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TROISI&MB  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Le  sage  éclectisme  d*Âlbert  le  Grand  et  de  saint  Thomas  d*Âquin  ne 
pouvait  donner  satisfaction  à  Tesprit  de  système,  qui  nest  pas  moins 
développé  au  moyen  âge  que  dans  Tantiquité  et  dans  les  temps  modernes. 
Or  on  peut  appliquer  à  l'esprit  de  système  ce  que  Montesquieu  dit  du 
pouvoir  :  il  n  est  pas  dans  sa  nature  de  s  arrêter,  u  il  va  juscju'à  ce  qu^ii 
«  rencontre  des  limites  ^.  »  La  foi  mêlée  de  raison  qui  distingue  le  Docteur 
Angélique  et  son  illustre  maître  n'était  pas  propre  à  contenter  des  âmes 
exaltées  qu  une  pente  irrésistible  entraînait  vers  le  mysticisme.  Leur  pla- 
tonisme tempéré  devait  être  accusé  d'inconséq[uence  par  un  nouveau 
réalisme,  mieux  ordonné,  plus  savant,  plus  mesuré  dans  la  forme,  aussi 
absolu  au  fond  que  celui  de  Guillaume  de  Cbampeaux  et  de  Gilbei*t  de 
La  Porrée.  La  place  qu'ils  font  lun  et  lautre,  dans  la  vaste  collection  de 
leurs  œuvres,  à  la  science  de  la  nature,  na  servi  qu*à  irriter  lardente 

*  Voir  les  cahiers  de  septembre  et  de  novembre  1881.  —  *  Esprit  des  lois,  1.  XI, 
ch.  IV. 
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curiosité  de  ceux  qui,  rebelles  au  joug  de  la  tradition  et  à  la  domination 
d'Aristote ,  pensaient  à  renouveler  la  philosophie  par  les  sciences  natu- 
relles et  physiques.  Enfin ,  de  la  concession  plus  apparente  que  réelle  que 
Técole  nominaiiste  pouvait  se  flatter  d* avoir  obtenue  d*eux  est  sorti  un 
nominalisme  agrandi  et  transformé,  que  les  âges  précédents  avaient  à 
peine  soupçonné,  et  qui  a  exercé  jusqu'à  la  fin  de  la  scolastique  une  in- 
fluence prépondérante.  A  fesprit  de  système  qu'on  ajoute,  dans  une 
certaine  mesure ,  la  rivalité  des  ordres,  particulièrement  des  Dominicains 
et  des  Franciscains ,  seuls  admis  à  partager  avec  l'Université  le  droit  d'in- 
struire la  jeunesse,  on  s'expliquera  la  plupart,  au  moins  les  plus  impor- 
tantes des  doctrines  qui  font  la  matière  du  troisième  et  dernier  volume 
de  l'ouvrage  de  M.  Hauréau  :  le  mysticisme  de  Jean  Fidenza,  plus  connu 
sous  le  nom  de  saint  Bonaventure;  le  réalisme  contenu  de  Henri  de 
Gand,  bientôt  suivi  du  réalisme  intempérant,  mais  parfaitement  original, 
de  Duns  Scot;  le  naluralisme,  non  seulement  indépendant,  mais  révolté 
et  Belliqueux,  de  Roger  Bacon;  la  philosophie  (car  ce  n'est  pas  moins 
que  cela),  la  philosophie  nominalîste  de  Guillaume  d'Ockam,  à  laquelle 
répond  la  philosophie  mystique  de  Jean  Gerson.  Toutes  ces  manières  de 
voir,  de  nature  si  diverse,  mais  également  intéressantes  pour  Thistoire  de 
l'esprit  humain  au- moyen  âge,  ont  cela  de  commun  qu'elles  se  tiennent 
moins  près  de  Platon  et  d'Aristote  que  les  opinions  qui  les  ont  précé- 
dées; la  philosophie  scolastique  s'y  donne  libre  carrière  et  nous  montre, 
contre  un  préjugé  trop  répandu,  qu'elle  est  autre  chose  qu'une  forme 
d'argumentation  et  un  écho  affaibli  du  passé. 

Jean  Ffdenza  est  un  Franciscain,  le  successeur  de  Jean  de  la  Rochelle 
dans  la  chaire  qu'occupa  le  premier  Alexandre  de  Halès.  C'est  par  ce 
motif,  sans  doute,  que,  lorsqu'il  descend  jusqu'à  la  philosophie,  il  se 
montre  l'adversaire  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Saint  Thomas  d'Aquin 
fait  dériver  de  la  matière  les  qualités  par  lesquelles  tous  les  êtres  de  ce 
monde  se  distinguent  les  uns  des  autres  et  sont  des  individus  ;  ce  que  la 
langue  de  la  scolastique  exprime  par  ces  mots  :  «  Saint  Thomas  place 
«  dans  la  matière  le  principe  d'individuatîon.  »  Saint  Bonaventure ,  au 
contraire,  lé  met  dans  là  forme,  et,  par  ce  moyen,  il'fait  de  la  forme  ou 
du  mondé  intelligible  une  réalité,  une  chose  cjui  existe,  non  seulement 
dans  l'esprit,  mais  dans  la  nature,  puisque  c'est  dans  la  nature  que  se 
trouvent  réunis  tous  les  individus.  Cependant  le  docteur  que  l'Église  de- 
vait canoniser,  et  qui  est  mort  cardinal,  ne  pouvait  se  contenter  du  piu* 
platonisme ,  non  moins  contraire  au  dogme  de  la  création  que  l'aristo- 
télisme  pur.  Voilà  sans  doute  pourquoi  saint  Bonaventure  fait  de  la  réa- 
lité deux  parts ,  d  ailleurs  inséparables  :  l'essence  et  l'existence.  L'existence 
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vieol  de  la  matière,  carc'est  la  matière  qui  fait»  que  les  choses  existent. 
L  essence  vient  de  la  forme ,  car  aest.par  la  forme  que.  les  choses  existantes 
se  distinguent  les  unes  des  ^autres  et  nous  représentent  des  indiYidus.X)r, 
s  il  en  est  ainsi,  s'il  n  y  a  nulle  diversité,  nulle  différence  dans  ie  principe 
qui  constitue  Texistence  des  êtres,  cest-à-dire  dans  la  matière,  cest^évi- 
denunent  la  même  matière,  une  matière  identique  et  invariable,  qui  .se 
trouva  dans  tous  les  êtres.  Saint. Bonaventure  ne  recule  pas  devant  cette 
conséquence  de  sa  métaphysique.  Il  laccepte,  au  contraire,  avec  une 
grande  franchise.  Mais  raccepte-*t-il  sans  réserve,  sans  correctif,  de  jua- 
nière  à  renouveler  sans  le  savoir  le  principe  d  où  découle  le  système  de 
David  de  Dinan?  Nous  ne  le  croyons  pas,  il  nous  parait  plus  naturel  de 
supposer  que  saint  Bonaventure  trouvait  dans  sa  philosophie  mystique 
un  sûr  moyen  de  rendre  inoffensive  sa  philosophie  rationnelle.  Il  nétait 
pas  à  craindre  pour  lui  que  lunité  de  matière,  telle  qu'il  la  concevait, 
devint  jamais  lunité  de  substance  des  panthéistes  arabes  ou  chrétiens; 
car  Dieu,  selon  sa  doctrine,  est  placé  au-dessus 'des  spéculations  iie  la 
raison.  La  raison  peut  bien  s  élever  jusquà  lui  et  nous  démontrer  son 
existence;  mais  la  foi  seule  nous  le  fait  connaître.  Or  la.foi.nous.enseigne 
un  Dieu  distinct  du  monde,  un  Dieu  créateur,  et  peut-être  .le  vrai  sens 
de  cette  matière  identique  dont  nous  venons  de  parier,  &ut-il  le  cher- 
cher dans  lacté  même  de  ia  création,  dans  laction  divine  uniformément 
présente  dans  tous  les  êtres  et  toujours  semblable  à  elle-même,  puisqux>n 
la  considère  séparément  en  faisant  abstraction  de  la  forme.  Bien  ne 
s  accorderait  mieux  avec  le  mysticisme  de  saint  Bonaventure  et  Tidée 
qu'il  nous  donne  de  la  grâce;  car  la  grâce,  c est  raction' directe  que  Dieu 
exerce  sur  les  âmes  et  doù  résulte  pour . elles lUne  lumière. supérieure  ,â 
celle  qu  elles  empruntent  à  Tintelligence. 

Saint  Bonaventure,  qui  a  reçu  de  ses  contemporains  le  sumom.de 
Docteur  Séraphique ,  mettait  certainement  la  philosophie  «mystique  au- 
dessus  de  la  philosophie  rationnelle  ou  de  la  métaphysique  des  écofes; 
maisuous  ne  voyons  pas  que,  semblable  à  plusieurs  mystiques. modernes, 
il  ait  cherché  des  contradictions  entre  elles  et  se  soit  efforcé,  pour  fiûre 
valoir  celle  qu!il  préférait ,  de  réduire  Tautre  à  un  pur  scepticisme.  fDans 
Tun  de  ses  ouvrages,  où  il  trace  à  lame  l'itinéraire  quelle  doit  suivre 
pour  arriver  à  iDieu,  hinerarium  mentis  ad  Deam,  il  fait  jouer  un  rôle 
utile  à  toutes  nos  connaiasance»;  car  toutûs,  selon  lui,  nous  mettent  en 
conmiunication  avecl universel ,  avec  le  divin, par un.oertain  côté.  L'étude 
de  la  nature.nous  donne  la  notion  de  l'universel  dans  les  choses.  L'étude 
de  l'intelligenee ,  probablement  la  logique  et  lai  psychologie,:  nous  donne 
l'intuitionide  l!univ»rsd  itdlqu'ii  ^exiate  «d  nous-inémes  ,^daQS  Jiotre  ipropre 
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pensée.  Par  Tétude  du  principe  suprême  ou  de  la  cause  infinie,  la  raison 
cherche  à  contempler,  dans  les  sphères  célestes,  l'universel  avant  les 
choses,  ce  que  Platon  aurait  appelé  le  monde  des  idées,  TElre  en  soi. 
On  voit  que  rien  ny  manque,  ni  la  science  de  l'univers,  ni  la  science  de 
l'homme,  ni  la  science  de  Dieu.  Mais  cela  ne  suffit  pas;  il  faut  y  ajouter 
une  lumière  supérieure  qui  nous  vient  directement  de  Dieu  par  un  efiet 
de  sa  grâce.  La  foi  aussi  vient  de  Dieu,  mais  elle  est  une  vertu,  non  une 
connaissance;  elle  réside  dans  la  partie  aflfective  de  l'âme,  c'est-à-dire 
dans  le  sentiment  ou ,  comme  on  l'appelle  habituellement ,  dans  le  cœur, 
et  non  dans  l'esprit.  La  certitude  qu'elle  nous  donne,  saint  Bonaventure 
la  distingue  avec  un  grand  sens  de  celle  que  nous  donne  la  science.  Il 
appelle  la  première  une  certitude  d adhésion,  et  la  seconde  une  certitude 
de  spéculation.  Aucune  des  deux  ne  peut  remplacer  l'autre. 

Henri  de  Gand,  qui  naquit  quelques  années  avant  saint  Bonaventure, 
mais  vécut  près  de  vingt  ans  après  lui ,  peut  être  considéré  comme  un 
de  ses  adversaires,  comme  un  adversaire  du  mysticisme  en  général,  en 
même  temps  qu'il  est  celui  de  saint  Thomas,  son  condisciple,  sur  la 
grande  question  des  universaux.  Il  repousse  le  mysticisme  par  ce  motif 
que  les  facultés  naturelles  de  l'homme  lui  suffisent,  bien  entendu  en 
matière  de  philosophie  ;  car  personne  n'aurait  songé  à  révoquer  en  doute 
les  dogmes  consacrés  par  l'Église.  L'opération  propre  et  naturelle  de 
l'âme  humaine  étant  de  savoir  et  de  connaître,  comment  une  révéla- 
tion particulière  de  Dieu  serait-elle  nécessaire  pour  produire  le  même 
résultat?  Dieu  nous  ayant  donné  en  partage  l'intelligence ,  c'est  lui-même 
qui  nous  fait  une  loi  d'en  faire  usage  sans  attendre  de  lui  un  secours 
surnaturel.  Cette  argumentation  ne  sera  pas  perdue  :  on  en  fera  usage 
quelques  siècles  plus  tard,  non  seulement  contre  le  mysticisme,  mais 
contre  toute  révélation. 

Platonicien  comme  saint  Thomas  pour  ce  qui  regarde  les  idées  éter- 
nelles de  l'intelligence  divine,  Henri  de  Gand  se  montre,  à  ce  qui  nous 
semble,  plus  original  et  plus  conséquent  que  le  Docteur  Angélique.  Il 
croit  que  les  idées  de  l'intelligence  divine ,  de  la  raison  étemelle  et  uni- 
verselle ,  ne  représentent  que  l'universel ,  que  les  types  impérissables  des 
choses,  non  les  choses  elles-mêmes  ou  les  êtres  individuels  et  éphé- 
mères :  Individaa  proprias  ideas  in  Deo  non  habent  Les  individus  cepen- 
dant s'y  trouvent  contenus,  mais  virtuellement,  comme  la  notion  de 
nombre  est  contenue  dans  celle  de  l'unité  et  la  notion  de  la  partie  dans 
celle  du  tout.  Que  la  virtualité  divine  passe  à  l'acte  et  se  manifeste  par 
les  œuvres  de  la  création,  les  rapports  de  l'universel  et  de  l'individuel 
n'auront  pas  changé,  le  premier  sera  toujours  antérieur  au  dernier  et,  au 
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Heu  de  le  contenir  virtuellement,  le  contiendra  réellement.  H  y  a  d*ail- 
leurs  une  différence  entre  l'essence  et  Texistence.  L'essence  [esse  essentiœ) , 
cest  ce  que  renferment  les  idées,  c'est  le  genre  d'être  qui  leur  appartient. 
L'existence  [esse  existentiœ),  c'est  le  fait  que  nous  percevons  par  l'expé- 
rience et  qui  se  produit  dans  les  êtres  particuliers  soumis  aux  conditions 
du  temps  et  de  fcspace. 

Cette  doctrine,  que  M.  Hauréau  nous  permette  de  le  remarquer,  a 
bien  plus  de  portée  et  nous  offre  un  intérêt  plus  direct  que  le  réalisme 
du  moyen  âge;  c'est  la  propre  doctrine  de  Malebranche,  exposée  pres- 
que dans  les  termes  dont  se  sert  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité. 
Selon  Malebranche,  ridée,  telle  qu'elle  existe  en  Dieu  et  que  Dieu  la  com- 
munique à  l'entendement  de  l'homme ,  représente  uniquement  l'essence 
des  choses,  fessence  des  objets  particuliers  et  leurs  rapports  possibles,  non 
ces  objets  eux-mêmes  et  les  rapports  réels  qui  existent  entre  eux.  De  )à 
résulte  cpie,  dans  la  connaissance  que  nous  avons  des  choses  particu- 
lières, il  y  a  deux  parts  à  faire,  celle  de  l'idée  qui  nous  représente  leur 
essence  et  celle  du  sentiment  qui  nous  assure  de  leur  existence.  C'est 
ainsi  que,  dans  l'idée  de  l'étendue  ou  dans  fétendue  intelligible,  nous 
apercevons  l'essence  de  la  matière,  et  que,  par  nos  sensations  ou  nos 
sentiments,  nous  sommes  informés  de  l'existence  des  corps ^  C'est  en 
vertu  du  même  principe  que  Dieu,  selon  Malebranche,  n'intervient  dans 
le  gouvernement  de  l'univers  et  du  genre  humain  que  par  les  voies  les 
plus  générales.  Attribuer  à  Dieu  des  volontés  particulières,  c'est,  dit-il, 
porter  atteinte  à  son  inunutabilité  et  méconnaître  sa  sagesse  ^. 

Sous  le  nom  de  réalisme  on  confond  habituellement,  au  xif  et  au 
\uf  siècle,  deux  systèmes  très  distincts  :  le  platonisme,  ou  du  moins  ce 
qui  en  fait  le  fonds  général ,  et  le  néo-platonisme ,  plus  ou  moins  épaissi 
et  dégénéré,  tel  qu'on  le  trouve  chez  certains  commentateurs  d'Aristote. 
Henri  de  Gand  est  un  platonicien ,  non  un  alexandrin ,  et ,  s'il  accorde  à 
la  matière  première  considérée  en  elle-même,  indépendamment  de  toute 
forme,  un  certain  degré  d'existence,  au  moins  ime  existence  possible ^ 
cette  opinion  encore  lui  est  commune  avec  Platon  et  nous  fait  penser  à 
fétendue  intelligible  de  Malebranche,  essence  première  de  toute  matière, 
avant  que,  dans  la  nature,  elle  ait  revêtu  la  forme  d'aucun  corps. 

Quelle  meilleure  preuve  pourrions-nous  donner  du  platonisme  de 
Henri  de  Gand  que  cette  proposition  citée  par  M.  Hauréau  :  o  Platon  a 

*  Voyez  Bouiliicr,  Histoire  du  Carié-  '  Fr.  Bouillier,  Histoire  da  Cartésia- 

#iamim<',t.II,p.72ct'73;OlléLerprune,  nisme ,  t.  Il ,  p,  i35-i36. 
La  philosophie  de   Malehranch'*,    t.    II,  ^  Ipsa    est   susceptihilis    esse    per  se. 

p.  338  etsiny.  M.  Hauréau,  t.  III,  p.  61. 
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«  très  bien  dit  que  rhomme  contemple  la  vérité  pure  dans  le  rayonne- 
ument  des  idées  divines,  et  qu'il  arrive  par  les  sens,  non  pas  à  la  science 
«certaine,  mais  à  Topinion^»  Cependant  il  fait  tout  ce  qui  est  en  son 
pouvoir  pour  conserver  dans  ses  éléments  les  plus  généraux  la  tradition 
péripatéticienne ,  qui  est  celle  de  ses  maîtres  ou  que  ses  maîtres  avaient 
cru  lui  enseigner;  mais  il  na  réussi  qu'à  justifier  cette  définition  qu  on 
a  donnée  de  ses  œuvres  :  «  une  glose  platonicienne  des  aphorismes  d'Aris- 
utote. )>  C'est  cela  même  qui  fait  son  originalité,  qui  lui  a  valu  ladmi- 
ration  de  Pic  de  la  Mirandole,  et  qui,  non  seulement  à  l'époque  de  la 
Renaissance,  tout  imprégnée  de  Tesprit  platonicien,  mais  même  au  dé- 
but du  xvn"  siècle,  lui  conserva  en  Italie  un  bon  nombre  de  partisans. 

Si  Henri  de  Gand  est  un  esprit  indépendant,  on  peut  dire  de  Roger 
Bacon  que  c'est  un  esprit  révolté;  mais  la  révolte,  chez  lui,  n'étouffe  pas 
Je  génie,  elle  en  vient,  au  contraire,  et  l'on  ne  conçoit  pas  qu'il  en  ait 
pu  être  autrement  quand  on  pense  au  but  que  se  proposait  Roger  Bacon. 
Ce  qui  l'attire  uniquement,  ce  qui  lui  paraît  être  le  véritable  objet  de 
la  philosophie,  confondue  dans  son  esprit  avec  la  science,  ce  ne  sont  pas 
les  livres,  c'est  la  nature;  ce  ne  sont  pas  les  discussions,  mais  les  faits; 
ce  ne  sont  pas  les  raisonnements,  mais  l'expérience  ou  la  démonstration 
mathématique;  ce  n'est  pas  la  tradition,  mais  la  réalité  présente  et  éter- 
nelle. Que  lui  importe,  dès  lors ,  l'enseignement  de  ses  maîtres,  les  Fran- 
ciscains, ou  celui  des  Dominicains,  leurs  rivaux?  Il  ne  fait  pas  plus  de  cas 
d'Alexandre  de  Haliès,  le  maître  le  plus  illustre  de  l'ordre  auquel  il  ap- 
partient, le  fondatem'  de  l'école  franciscaine,  que  d'Albert  le  Grand  et 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  les  deux  plus  grandes  autorités  de  l'école  do- 
niinicaine,  dont  l'une  a  été  reconnue  par  toute  l'Eglise.  U  appelle  saint 
Thomas  d'Aquin  un  honune  aussi  riche  d'erreurs  que  de  renommée,  vit 
erroneus  etfamosus,  et,  puisqu'il  se  donne  pour  un  fidèle  interprète  d'A- 
ristote,  Roger  Bacon  ne  voit  pas  pourquoi  il  aurait  plus  de  respect  pour 
le  maître,  fût-il  considéré  comme  le  maître  de  tous,  que  pour  le  plus 
grand  et  le  plus  vénéré  de  ses  disciples.  Il  déclare  donc  que,  si  cela  dé- 
pendait de  lui,  il  ferait  brûler  tous  les  livres  d'Aristote,  qui  font  perdre 
leur  temps  à  ceux  qui  les  lisent ,  et  qui  n'ont  jamais  été  qu'ime  source 
d'idées  fausses  et  une  cause  d'ignorance. 

La  science  de  la  nature  ne  se  transmet  pas  toute  faite  d'une  généra- 
tion à  lautre  conmie  celle  de  la  tradition ,  elle  est  l'œuvre  du  temps  et 
des  labeurs  accumidés  du  genre  humain.  Ellle  suppose  donc  le  progrès. 
Aussi  Roger  Bacon  s  est-il  gardé  de  méconnaître  cette  idée,  à  laquelle 

*  M.  Haurèau,  U  III,  p.  7a. 
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nous  avons  la  vanité  dattribuer  une  origine  toute  moderne.  Dans  le 
royaume  de  la  science,  dit-il,  comme  dans  le  royaume  de  Dieu  annoncé 
par  l'Évangile,  les  premiers  sont  les  derniers  et  les  derniers  sont  les  pre- 
miers. Ce  que  savaient  les  anciens  est  peu  de  chose  en  comparaison  de 
ce  que  savent  et  surtout  de  ce  que  sauront  les  modernes.  Par  le  nombre 
de  leurs  connaissances  aussi  bien  que  par  celui  des  années  écoulées,  ce 
sont  les  modernes  qui  sont  les  vieux  et  les  anciens  qui  sont  les  jeunes. 
Qu'Aristote  n  ait  rien  ignoré  de  ce  qu  on  savait  de  son  temps  et  que 
même  il  y  ait  beaucoup  ajouté,  on  peut  à  la  rigueur  laccorder  à  ses  admi- 
rateurs ;  mais  cela  même  le  place  au-dessous  des  philosophes  qui  sont 
venus  après  lui.  Et  quels  sont  ces  philosophes?  Ce  ne  sont  pas,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  les  contemporains  de  Roger  Bacon,  les  docteurs 
du  xiif  siècle,  échos  serviles  dun  autre  âge,  aveugles  plagiaires  dupasse, 
parleurs  stériles  qui  divisent  à  Tinfîni  des  êtres  imaginaires  sans  porter 
leurs  observations  sur  un  seul  être  réel.  Les  philosophes  dont  on  veut 
parler,  cest  Aviccnne,  cest  Averroës,  surtout  Averroës,  moins  sans 
doute  à  cause  des  découvertes  dont  on  peut  lui  faire  honneur  qu  a  cause 
de  son  audace.  Averroës  a  été  condamné  par  les  plus  grandes  autorités 
de  son  temps;  mais  Aristote  lui-même na-t-il  pas  été  condamné?  «Il  y  a 
«  quarante  ans  environ  (ce  senties  propres  paroles  de  Roger  Bacon) ,  il  y 
«  a  quarante  ans  environ ,  Tévêque ,  les  théologiens  de  Paris  et  les  sages 
udu  temps  condanmèrent,  excommunièrent  la  Physique  et  la  Métaphy" 
« sique  d' Aristote  dont  tout  le  monde  approuve  présentement  lutile  et 
(( saine  doctrine  ^  »  Que  lautorité  approuve  ou  condamne,  cela  na  rien 
de  commun  avec  la  vérité.  Il  n  y  a  jamais  eu  un  temps  où  les  idées  nou- 
velles n  aient  été  contredites. 

M.  Hauréau  ne  peut  s  empêcher  de  penser  à  la  surprise  qu  aurait  eue 
Condorcet  en  rencontrant  cette  profession  de  foi  en  Éaveur  du  progrès 
chez  un  moine  du  xin'  siècle.  Mais  il  y  a  quelqu'un  qui,  deux  cents  ans 
avant  Condorcet,  aurait  pu  éprouver  le  même  sentiment:  c  est  Paracelse. 
Paracelse,  pour  justifier  le  mépris  dont  il  se  montre  animé  à  l'égard  de 
ses  devanciers  dans  la  science  médicale,  se  sert  presque  des  mêmes  termes 
et  des  mêmes  comparaisons  que  Roger  Bacon.  Il  interprète  comme  lui 
la  parole  de  TËvangile  que  les  premiers  seront  les  derniers  et  que  les  der- 
niers seront  les  premiers.  Conmie  lui  il  nous  montre  l'expérience  et  la 
maturité  du  côté  des  modernes,  et  Imexpérience,  l'ignorance  de  la  jeu- 
nesse du  côté  des  anciens.  Gonmie  lui  encore,  il  annonce  que  le  temps 
est  venu  de  remplacer  l'étude  stérile  des  livres  par  ia  science  féconde  de 

'  Tome  III,  p.  86. 
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la  nature.  Et  ces  livres  qu'il  juge  si  malfaisants  et  si  pleins  d'erreurs,  il 
ne  se  borne  pas  à  déclarer  qu'il  les  détruirait  si  cela  était  en  son  pouvoir  ; 
un  jour,  dans  la  ville  de  Baie,  avant  d'adresser  la  parole  aux  étudiants 
accourus  pour  l'entendre,  il  fit  un  immense  bûcher  de  tous  les  ouvrages 
deGalien  et  de  ses  successeurs,  et  y  mit  le  feu.  Mais  il  est  temps  que 
nous  revenions  à  Roger  Bacon. 

Voici  le  cours  d'études  qu'il  propose  de  substituer  à  celui  qui ,  de  son 
temps  et  avant  lui,  était  suivi  dans  les  écoles.  On  commencera  par  les 
mathématiques  qui  sont  de  toutes  les  sciences  que  nous  connaissons  la 
plus  claire  et  la  plus  certaine.  Les  mathématiques,  selon  Roger  Bacon, 
sont  l'alphabet  de  la  philosophie.  On  les  fera  suivre  de  la  perspective,  puis 
de  la  physique  expérimentale  et  de  la  chimie.  On  réservera  pour  la  fin  la 
morale,  non  la  morale  verbeuse  des  docteurs  de  la  scolastique,  mais  la 
morale  pratique  qui  a  pour  base  Texpériencc  et  pour  but  de  rendre  les 
hommes  meilleurs  et  plus  heureux.  11  s'en  faut  de  peu ,  et  c'est  peut-être 
le  terme  qui  lui  a  manqué,  qu'il  ne  l'appelle  la  morale  utilitaire.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  Roger  Bacon  était  Anglais  ;  il  était  né  à  Ilchester 
dans  le  comté  de  Somerset.  Il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  eu  comme 
un  pressentiment  de  la  doctrine  de  Bentham  et  de  Stuart  Mill. 

A  toutes  les  connaissances  que  nous  venons  d'énumérer,  Roger  Bacon 
veut  qu'on  joigne  celle  des  langues,  celle  du  grec,  comme  un  moyen 
de  s'assurer  de  la  véritable  pensée  de  Platon  et  d'Aristote  et  de  substi- 
tuer le  texte  de  leurs  ouvrages  aux  commentaires  qui  font  défiguré  ;  celh^ 
de  l'hébreu ,  qui  permettra  au  théologien  éclairé  de  lire  l'Ecriture  sainte 
dans  l'original  ;  celle  de  l'arabe ,  par  laquelle  on  se  mettra  en  communi- 
cation avec  les  deux  philosophes  préférés  de  Bacon ,  A>icenne  et  Aver- 
roês.  Lui-même,  à  ce  qu'on  assure,  possédait  admirablement  ces  trois 
langues.  Il  proscrit,  comme  des  matières  de  discussion  absolument  sté- 
riles et  conune  des  sciences  imaginaires ,  la  logique  et  la  métaphysique. 

Il  ne  parait  pas  cependant  que  toute  métaphysique  lui  ait  manqué. 
On  est  autorisé  à  lui  attribuer,  au  moins  en  partie,  celle  d'Averroès,  puis- 
qu'il met  l'intelligence  active  à  la  place  de  Dieu  et  fait  dériver,  on  peut 
dire  émaner  d'elle ,  la  science  aussi  bien  que  la  religion ,  toute  science  et 
toute  religion ,  et  la  vertu  aussi  bien  que  la  science.  L'homme ,  selon  lui , 
n'étant  pas  l'auteur  de  la  vérité,  mais  la  recevant  d'une  source  supérieure 
à  lui-même,  il  tient  la  philosophie,  la  vraie,  pour  une  révélation  au 
même  titre  que  la  théologie.  Il  y  a  encore  une  autre  idée  qu'il  em- 
prunte à  Averroës.  Il  pense  que  les  révolutions  religieuses  sont  soumises 
aux  révolutions  astronomiques.  C'est  à  cette  supposition ,  reproduite  au 
XVI*  siècle  par  Pierre  Pomponazzi  et  considérée  alors  comme  une  grande 
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nouveauté,  que  Roger  Bacon  est  redevable  d'une  partie  des  accusations 
qui  pesèrent  sur  lui.  Loin  de  les  combattre,  il  n  a  rien  épargné  pour  les 
confirmer  et  les  accroître. 

Le  même  esprit  de  révolte  dont  il  fait  preuve  en  matière  de  philoso- 
phie, il  rapplique  à  la  religion.  C'est,  en  effet,  ôter  à  la  religion  ce  que 
Pascal  appellerait  le  fondement  mystique  de  son  autorité,  que  de  faire 
de  la  philosophie  une  œuvre  de  la  révélation  comme  elle.  A  cette  propo- 
sition générale  viennent  se  joindre,  chez  Roger  Bacon,  des  attaques  mul- 
tipliées contre  les  constitutions  des  ordres  religieux,  surtout  celle  du 
sien ,  et  contre  la  constitution  même  de  TEglise.  On  sait  de  quel  prix  il 
paya  ces  hardiesses.  Exilé  de  la  chaire  qu  il  Qccupe  à  Oxford  avec  beau- 
coup d*éclat  cependant,  il  est  enfermé  pendant  huit  ans,  à  Paris,  dans 
une  maison  de  son  ordre  où  il  lui  est  défendu  de  continuer  ses  obser- 
vations scientifiques  et  de  les  communiquer.  Délivré  par  ordre  de  Clé- 
ment IV,  récemment  élu  pape ,  il  ne  tarde  pas  à  accumuler  contre  lui 
de  nouveaux  griefs.  Enfin,  traduit  en  layS  devant  rassemblée  générale 
de  1  ordre  de  Saint-François ,  il  est  condamné  à  une  véritable  prison  où  il 
ne  passa  pas  moins  de  quatorze  ans.  Il  avait  quatre-vingt-un  ans  quand  il 
en  sortit  en  i  a 93.  On  voudrait  honorer  en  lui  un  martyr  de  la  science; 
mais  il  est  juste  de  reconnaître  qu*il  fut  surtout  victime  de  son  impru- 
dence et  de  ses  emportements.  Ce  qu'on  ne  peut  nier,  c  est  son  génie , 
car  on  ne  voit  pas  trop  ce  qu'il  aurait  appris  de  Pierre  de  Maricour 
(Petras  de  Mahariscuria),  un  obscur  expérimentateur  dont  le  nom  même 
nous  est  imparfaitement  connu  et  qui  passe  pour  avoir  été  son  maître. 
La  même  obscurité  enveloppe  la  personne  de  Jean,  le  seul  disciple  quon 
lui  ait  jamais  attribué.  Il  est  donc  permis  de  dire,  en  employant  un 
mot  d  un  usage  très  fréquent  dans  la  langue  philosophique  du  temps , 
que  Roger  Bacon  n  est  qu  un  accident  dans  l'histoire  intellectuelle  du 
XIII*  siècle.  C'est  fauteur  de  ïinstauratio  magna  venu  trois  cents  ans  trop 
tôt.  Il  troubla  un  moment  la  scolastique,  mais  ne  fempêcha  pas  de  con* 
tinuer  son  œuvre  de  discipline  et  de  préparation  dont  les  esprits  n'é- 
taient pas  encore  en  mesure  de  se  passer. 

Roger  Bacon  n'en  a  pas  moins  contribué  avec  Henri  de  Gand  et  avec 
un  docteur  de  son  ordre  appelé  Guillaume  de  Marra  ou  de  la  Mare  à 
ébranler  profondément  fautorité  de  saint  Thomas  d'Aquin.  En  vain 
i'évêque  de  Paris ,  Etienne  Tempier,  rendit-il  un  décret  par  lequel  sont 
censurées  deux  cent  deux  propositions  presque  toutes  attribuées  à  des 
fi*anciscains;  en  vain  une  assemblée  générale  du  clergé  réunie  en  1279 
fait-eiie  aux  prieurs  des  couvents  et  aux  visiteurs  généraux  une  obliga- 
tion de  condamner  à  de^  peines  sévères  quiconque  oserait  parier  irres- 
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pectueusement  du  D'  Angélique  ;  en  vain  Sorboniens  et  Augusdniens  se 
joignent-ils  aux  disciples  de  saint  Dominique  pour  maintenir  le  règne  de 
la  doctrine  thomiste  :  Tordre  de  Saint-François  et  avec  lui  le  réalisme 
triomphent  dans  la  personne  de  Jean  Duns  Scot. 

M.  Hauréau  ne  pouvait  pas  rencontrer  sur  son  chemin  un  esprit  qui 
lui  fut  plus  antipathique  que  celui  de  Duns  Scot,  si  justement  appelé  le 
Docteur  Subtil;  mais  c'est  un  des  esprits  les  plus  originaux,  les  plus  puis* 
sants,  nous  n'oserions  pas  dire  un  des  plus  grands  esprits  du  moyen  âge; 
et  les  deux  chapitres  qu'il  lui  a  consacrais  doivent  être  comptés  parmi  les 
plus  intéressants  et  les  plus  remarquables  de  son  livre.  Les  ouvrages 
de  Duns  Scot,  assez  nombreux  pour  former  treize  volumes  in-folio,  et 
presque  tous  écrits  au  jour  le  jour  sous  laiguillon  de  la  lutte,  dans  la 
ferveur  de  la  jeunesse,  puisque  fauteur  est  mort  à  fàge  de  trente-quatre 
ans,  présentent,  au  premier  aspect,  fimage  de  la  confusion.  Les  matières 
les  plus  diverses  s  y  trouvent  mêlées,  les  discussions  et  les  distinctions  y 
sont  plus  fréquentes  que  les  expositions  dogmatiques,  les  considérations 
accessoires  que  les  propositions  essentielles.  Il  n'était  pas  facile  d'en  tirer 
un  corps  de  doctrine  dont  toutes  les  parties  se  tinssent  et  s'éclairassent 
mutuellement.  M.  Hauréau  a  surmonté  cette  difificulté  avec  d'autant  plus 
de  Succès  que,  se  figurant  être  en  face  d'un  adversaire,  il  regardait 
comme  son  premier  devoir  de  lui  rendre  justice.  S'il  se  montre  quel- 
quefois sévère  à  l'excès  pour  les  idées  de  Duns  Scot,  jamais  il  ne  mé- 
connaît la  valeur  de  fhomme,  la  vigueur  de  son  intelligence,  le  rang  qu'il 
a  pris  à  une  époque  très  importante  de  f histoire  de  fesprit  humain. 

A  la  doctrine  de  saint  Thomas  Duns  Scot  a  voulu  substituer  la  sienne, 
et  cela  ne  lui  a  pas  mal  réussi  puisque  le  scotisme'a  formé,  dans  l'Eglise 
et  dans  fEcole,  un  parti  opposé  au  thomisme.  C'est  dire  qu'il  rejette  le 
platonisme  mitigé,  fortement  mêlé  daristotélisme,  de  son  adversaire,  ou 
la  conciliation  qu'il  prétend  établir  à  tort  ou  à  raison  entre  le  réalisme  en 
théologie  et  le  nominalisme  en  physique.  Pour  lui ,  il  n'y  a  que  le  pla- 
tonisme seul  ou  le  réalisme  le  plus  décidé  dans  les  limites  de  forthodoxie 
et  servant  d'explication  à  la  nature  divine  et  à  celle  de  funivcrs.  Pour  ar- 
river à  ce  résultat,  toute  expérience  devait  être  supprimée,  et  la  logique, 
ou,  pour  l'appeler  de  son  vrai  nom,  la  dialectique,  érigée  en  souveraine 
maîtresse  de  vérité ,  en  science  suprême.  Naturellement  la  logique  ainsi 
comprise,  la  logique  considérée  non  pas  comme  une  science  mais  comme 
la  science,  la  logique  enseignante,  logica  docens,  comme  l'appelle  Duns 
Scot,  cest  autre  chose  que  l'art  de  raisonner  ou  la  logique  d'usage,  logica 
aiem.  Voici  maintenant  quelques-unes  des  propositions  les  plus  impor- 
tantes que  l'on  soutient  en  son  nom. 
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Il  y  a  une  diflFérence  entre  l'être  et  l'existence  :  l'être ,  ou ,  comme  disait 
Henri  de  Gand  et  comme  dira  plus  tard  Malebranche,  l'essence ,  c'est  la 
réalité ,  et  l'existence ,  ce  n'est  que  l'apparence ,  le  phénomène.  Le  phéno- 
mène, l'individu,  voilà  ce  que  Duns  Scot,  dans  la  langue  qu'il  s'est: 
créée,  appelle  un  objet  de  première  vue  ou  une  intention  première,  et 
c'est  à  l'intention  première  qu'il  accorde  l'existence.  Les  idées  générales , 
attributs,  sujets  ou  rapports,  que  l'intelligence,  en  se  repliant  sur  elle- 
même,  découvre  dans  les  individus,  dans  les  objets  concrets  ou  de  pre- 
mière intention,  c'est  ce  qui  reçoit  le  nom  de  seconde  intention,  nous^ 
représente  un  objet  de  seconde  vue  et  participe  au  don  de  l'être.  Ainsi 
dans  Socrate,  objet  de  première  intention,  nous  distinguons  l'humanité, 
Tanimalité,  êtres  de  seconde  intention.  U  n'y  a  que  ces  êtres  de  seconde 
intention  dont  on  puisse  dire  qu'ils  sont;  de  Socrate  on  dira  seulement 
qu'il  existe. 

Pourquoi  en  est-il  ainsi?  Parce  que  l'universel  est  conçu  par  l'intelli- 
gence, et  que  tout  ce  que  conçoit  l'intelligence  est  nécessaire  ou  ne  peut 
pas  ne  pas  être.  Toute  idée  générale,  toute  notion  abstraite,  devient  de 
cette  façon,  nous  ne  dirons  pas  une  existence,  mais  une  réalité  étemelle, 
immuable,  en  comparaison  de  laquelle  les  objets  de  la  nature,  c'est-à-dire 
les  individus ,  ne  sont  que  des  fantômes.  Le  nombre  de  ces  abstractions 
étant  illimité,  le  système  de  Duns  Scot  nous  place  dans  un  CMympe  mé-î' 
taphysique  où  chaque  jour,  chaque  instant,  chacun  des  actes  de  notre; 
intelligence  peut  ajouter  des  divinités  nouvelles  aux  divinités  innom»'' 
brables  qui  s'y  pressent  déjà.  C'est  cette  exagération  du  réalisme  bieà' 
plus  que  le  réalisme  lui-même  qui  justifie  la  fameuse  maxime  de  Guil-^* 
laume  d'Ockam  :  «  Les  êtres  ne  doivent  pas  être  multipliés  sans  néces** 
«  site,  w  '  ' 

Pour  donner  une  idée  de  l'abus  que  Duns  Scot  a  fait  de  cette  midti-' 
plication  des  êtres  imaginaires,  nous  citerons  les  distinctions  qu'il  établit' 
entre  la  matière  premièrement  première,  la  matière  secondement  pre- 
mière et  la  matière  troisièmement  première;  entre  l'entité  et  l'acte  enti- 
tatif ,  entre  l'entité  de  l'accident  et  l'entité  de  la  substance. 

Cependant  il  n'oublie  pas  le  principe  de  l'unité.  Il  pense ,  au  contraire ,  ' 
que  l'unité,  c'est  l'être  en  acte,  l'être  réel  et  étemel,  que  toute  multitude 
suppose  et  désire  :  Omnia  nnitatem  appetant  On  peut  même  craindre  ,^^ 
dans  certaines  parties  de  ses  oeuvres,  qu'il  ne  pousse  l-unité  au  delà  des- 
bornes  permises  non  seulement  à  un  diéologien ,  mais  à  un  phflosophe^  ' 
Ainsi  il  reconnaît  dans  la  matière  le  sujet  conunun  de  toutes  les  existences  ;  • 
de  toiis  les  êtres  individuels,  et  il  faut  bien  que  cette  matière  soit  la 
même,  puisque  selon  lui,  conune selon  Henri  de  Gand.  la  cause  de  fiB- 
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dividuaiité,  le  principe  d'individuation  est  la  forme.  Mais  pour  tout  ce 
qui  regarde  la  nature  de  Dieu  et  i  arae  iiumaine ,  Duns  Scot  sait  s  arrêter 
dans  la  voie  qu  il  s  est  tracée  ou  donner  un  autre  cours  à  ses  idées.  Gela 
prouverait  quil  savait  cequ^il  voulait,  ou  plutôt  ce  quil  ne  voulait  pas, 
en  évitant  de  suivre  les  traces  de  David  de  Dinan  et  de  Jean  Scot  Erigène. 

Dieu,  dans  sa  pensée,  est  une  monade  solitaire,  car  il  est  lunité  par- 
faite, Têtre  infmi  qui  ne  rentre  pas  dans  le  même  genre  que  les  autres 
êtres;  de  plus,  il  est  la  cause  eflicace  de  tous  les  êtres,  par  conséquent 
il  n  a  avec  eux  aucune  ressemblance.  Les  idées  de  toutes  choses  sont  con- 
tenues en  lui,  mais  ne  forment  pas  un  intermédiaire  hors  de  lui  entre 
sa  substance  et  celle  de  lunivers.  L^univers  a  été  créé  à  la  ressemblance 
ou  à  fimitation  de  ces  idées  par  la  seule  et  libre  volonté  de  Dieu ,  car 
Dieu  est  libre,  sa  volonté  est  distincte  de  son  intelligence. 

La  partie  la  plus  originale  de  la  métaphysique  de  Duns  Scot,  cest 
la  manière  dont  il  conçoit  et  dont  il  démontre  la  liberté  divine.  Si  Dieu 
nest  pas  libre,  il  ny  a,  dit-il,  de  liberté  nulle  part;  mais  Dieu  est  libre, 
puisque  les  existences  dont  ce  monde  est  composé,  nous  disons  à  dessein 
les  existences,  sont  contingentes  et  auraient  pu  ne  pas  se  produire.  Doù 
leur  vient  cette  contingence?  Evidemment  de  la  cause  qui  les  a  produites, 
et  dans  cette  cause,  ce  nest  point  Tintelligence  qui  peut  nous  lexpli- 
quer,  puisque  Tintelligence  subit  la  nécessité  de  sa  propre  nature  ou 
puisquen  elle  tout  est  nécessité;  cest  donc  la  volonté.  La  volonté  di- 
vine, principe  unique  de  la  contingence,  est  donc  une  volonté  libre. 
Dieu  veut  parce  quil  veut,  comme  il  veut,  quia  volanias  est  volanlas.  N'en 
demandez  pas  davantage;  c*est  dans  sa  volonté  seule  qu*il  faut  chercher 
la  raison  de  sa  volonté.  Mais  quoi?  la  volonté  de  Dieu  n'est-elle  pas  sou- 
mise à  la  nature  de  Dieu ,  par  conséquent  à  Tintelligence  de  Dieu  qui 
en  fait  partie?  Duns  Scot  a  prévu  lobjection  et  il  s  efforce  dy  répondre. 
O0  comprend  qu'il  n  y  réussisse  pas.  L  objection  vient  de  la  distinction 
établie  au  sein  de  la  nature  divine  entre  la  volonté  et  fintelligencc,  et 
c'est  par  de  nouvelles  distinctions  qu'il  se  flatte  de  la  résoudre.  Il  oubhe 
que  l'unité,  comme  il  le  déclare  lui-même,  est  le  principe  qui  domine 
tout  son  système.  C'est  à  l'unité  qu'il  fallait  revenir  après  s'en  être  écarté; 
elle  seide  aurait  fourni  le  moyen  de  conciliation,  vainement  cherché 
ailleurs.  Mais  il  fallait  conserver  le  dogme  de  la  création,  qui  suppose 
nécessairement  la  liberté  divine.  C'est  par  respect  pour  ce  dogme  que, 
qusttre  siècles  plus  tard,  Descartes,  sans  connaître  Duns  Scot,  est  arrivé 
au  même  résultat  ^. 

'  Cest  ce  qa*a  très  bien  démontré  M.  Liard  dans  son  voltmie  intitulé  Deteartes , 
iap8*,  Paris,  1883,  diei  Germer-Baittière. 
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Avec  la  liberté  divine  Duns  Scot  admet,  il  est  à  peine  besoin  de  le 
dire,  la  liberté  et  la  personnalité  de  Tâme  humaine.  De  Tâme  humaine 
il  fait  donc  une  unité  substantielle,  sans  pourtant  se  décider  à  lui  accor- 
der Timmortalité  par  d'autres  motifs  que  par  des  motifs  de  foi.  Mais  re- 
prenant bien  vite  ses  habitudes  d'abstraction,  il  nous  montre  la  pensée 
comme  une  véritable  opération  d'alchimie  où  les  espèces  impresses,  les 
espèces  intelligibles,  l'intelligence  active,  l'intelligence  passive  et  l'intel- 
lection  jouent  un  rôle  aussi  imaginaire  qu'inutile.  C'est  par  là  et  par 
d'autres  détails  de  même  nature  que  Duns  Scot,  comme  nous  l'avons  dit, 
tout  en  conservant  la  gloire  d*av6ir  éclairé  de  la  plus  vive  lumière  une 
des  faces  de  la  vérité ,  un  des  aspects ,  et  non  le  moins  grand ,  du  proHème 
étemel ,  a  d'avance  donné  prise  contre  lui  au  restaïu^ateur,  au  fondateur 
véritable  du  nominal isme,  le  même  ^stème  qui,  au  xif  siècle,  s'aj^- 
lait  le  conceptuaiisme. 

Plusieurs  années  avant  Guillaume  d'Ockam  et  dans  l'ordre  même  de 
Saint-François  auquel  il  appartient ,  la  philosophie  de  Duns  Scot  avait 
déjà  provoqué  contre  elle  une  sérieuse  résbtance ,  et  plusieurs  doctrines 
avaient  pris  parti  pour  le  système  qui  lui  est  le  plus  opposé,  c'est-à-dire 
pour  le  nominalismc',  aimant  mieux  sans  doute  aller  jusqu'à  cette  limite 
eitréme  que  de  reconnaître  l'autorité  du  dominicain  saint  Thomas.  Pierre 
Auriol,  mort  en  i3ai  archevêque  d'Aix  en  Provence,  attaque  avec  vi- 
vacité les  entités  innombrables  du  Docteur  Subtil.  Pour  lui,  les  genres  et 
les  espèces  ne  sont  que  des  concepts  de  l'esprit,  des  abstractions  sans 
réalité,  et  il  répudie  la  distinction  établie  par  Duns  Scot,  auparavant 
par  Henri  de  Gand,  entre  l'essence  et  l'existence.  Il  ne  reconnaît  pom* 
des  êtres  véritables  que  les  individus.  La  matière  est  un  de  ces  êtres,  une 
de  ces  existences,  mais  la  matière  déterminée,  revêtue  d'une  forme,  non 
la  matière  première.  U  rejette  les  idées  images,  les  espèces  impresses  et 
tout  intermédiaire  entre  le  sujet  et  l'objet  de  la  connaissance.  Pierre  Au- 
riol n'est  pas  le  seul  adversaire  que  rencontre  à  ce  moment  le  scotisme  : 
deux  thomistes  de  renom ,  Hervé  le  Breton  et  Durand  de  Saint-Pourçain , 
se  joignent  à  lui  et  défendent  à  peu  près  la  même  manière  de  voir.  Mais 
c'est  à  Guillaume  d'Ockam ,  franciscain  et  Anglais  d'origine,  comme  cet 
autre  révolutionnaire  qui  s'appelle  Roger  Bacon,  qu'était  réservée  la 
gloire  d'être,  en  qudque  sorte,  au  xiv*  siècle  et  dans  les  siècles  suivants ^ 
la  personnification  du  nominalisme. 

GuiHaume  d'Ockam  n'a  pas  joué  un  moindre  rôle  en  politique  qu'en 
philosophie.  Avec  Michel  de  Césène,  qui  fut  général  de  son  ordre.  Bonne- 
grâce  de  Bergame ,  Henri  de  Chalhem  et  François  d' Ascoli ,  il  resta  fidèle  à 
ce  parti  rigide  qui ,  dans  l'ordre  de  Saint-Françob,  avait  toujours  soutenu 
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la  pauvreté  évangélique  et  la  pratique  exclusive  de  la  vie  spirituelle  contre 
la  papauté  telle  que  le  temps  lavait  faite.  G*est  pour  obéir  à  ces  prin- 
cipes qull  prit  parti  pour  Philippe  le  Bel  contre  Boniface  Vm  et  pour 
Lfouis  de  Bavière  contre  Jean  XXII.  Enfermé  à  Avignon  en  1 3  q  8  pen- 
dant qu*on  instruit  son  procès  d  où  pouvait  sortir  pour  lui  une  condam- 
nation au  bûcher,  il  réussit  à  s*évader  et  se  réfugia  à  Munich  auprès  du 
prince  à  qui  il  avait  offert  sa  plume  avec  ces  fières  paroles  :  Ta  me  dé- 
fendus gladio ,  ego  te  defendam  calamo.  C'est  à  Munich  qu'il  mourut  paisi- 
blement après  y  avoir  vécu  à  l'abri  de  la  sentence  prononcée  contre  lui 
par  le  chapitre  général  de  son  ordre ,  et  qui  le  condamnait ,  «  comime  hé- 
«  rétique,  schismatique  et  homicide,  »  à  la  prison  perpétuelle. 

M.  Hauréau ,  en  exposant  le  système  de  Guillaume  d'Ockam ,  ne 
pouvait  rien  ajouter  à  l'exactitude  et  à  la  précision  dont  il  fait  preuve 
dans  tout  son  livre;  mais  il  laisse  voir  un  sentiment  de  satis&ction  qui 
donne  la  tentation  de  lui  dire  :  Tua  res  agitar.  Il  ne  prête  rien  de  son 
fonds  à  l'auteur  du  xiv*  siècle ,  mais  il  prend  à  son  propre  compte  tous 
ses  principes  et  tous  ses  arguments,  et,  en  les  développant,  il  les  fait  va- 
loir comme  s'ils  étaient  siens.  Quoique  nous  soyons,  siu*  le  fond  des 
dboses,  d'un  autre  avis  que  M.  Hauréau,  nous  «trouvons  qu'il  n'a  pas  mal 
placé  son  admiration.  Guillaume  d'Ockam  est,  en  effet,  une  des  plus 
rares  et  des  plus  fortes  intelligences  qui  appartiennent  à  l'histoire,  nous 
ne  dirons  pas  de  la  philosophie  du  moyen  aire,  mais  de  la  philosophie 
«.  généndî^B  .  d j;»é  A-  phiJphi^oaeme..  Jné>  d.^«,„ 
esprit  sans  s'en  douter,  et  n'aurait  pas  été,  s'ils  lavaient  connu,  désa- 
voué par  eux.  B  tient  de  Locke ,  nous  ne  disons  pas  de  Hobbes ,  de  Reid 
et  de  Kant.  Gonune  le  premier,  issu  comme  lui  de  race  anglaise,  il  met 
f  aq)érience  à  la  place  de  la  logique  pure  et  fait  conunencer  toute  expé- 
rience par  les  sens  sans  la  renfermer  dans  le  cerde  des  phénomènes 
sensibles.  L'expérience,  ou,  comme  il  l'appelle,  l'intuition,  nous  donne  la 
connaissance,  non  seulement  des  corps  et  des  faits  qui  s'y  rapportent, 
mais  des  actes  de  la  volonté  et  de  l'intelligence ,  ou  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  les  phénomènes  de  conscience.  Gomme  Thomas  Reid  et 
Antoine  Arnaud  avant  lui,  il  fait  de  l'idée  un  simple  mode  de  la  pensée, 
un  état  de  l'âme,  et  non  ukie  entité,  une  sorte  d'être  distinct  de  l'âme  et 
de  la  même  natiue  qu'elle.  Son  argiunentation  contre  les  espèces  impresses 
et  intelligibles  ne  laisse  rien  subsister  des  intermédiaires  qu'on  a  ima- 
ginés, pour  expliquer  la  connaissance,  entre  l'esprit  et  les  objets.  G'est 
un  modèle  de  dialectique  et  une  leçon  de  bon  sens.  Il  faut  savoir  gré  à 
M.  Hauréau  de  l'avoir  reproduit  avec  tant  de  clarté. 

Enfin,  â  certains  égards,  Guillaume  d'Ockam  tient  aussi  de  Kant. 
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Comme  Fauteur  de  la  Critique  de  la  ramn  pure^  il  refuse  à  Tintelligence 
de  rhomme  le  pouvoir  de  nous  faire  connaître  la  natiu*e  divine  et  de 
nous  donner  une  notion  quelconque  de  ses  attributs.  Entre  Dieu  et 
lliomme  il  y  a,  selon  lui,  une  barrière  infranchissable,  cest  Tintelli- 
gence,  ce  sont  les  concepts  de  Thomme,  qui  ne  peuvent  être  quWe 
intelligence  et  des  concepts  hiunains,  c'est-à-dire  relatifs,  sans  appli- 
cation possible ,  ou  du  moins  sans  application  légitime  à  TÊtre  absolu. 
Quand  nous  parions  de  Dieu,  de  quoi  parions-nous?  Du  concept  que 
nous  avons  de  Dieu,  de  nulle  autre  chose,  a  Le  concept  de  Dieu,  dit  en 
«  propres  termes  Guillaume  d'Ockam ,  n  est  pas  Dieu  lui-même  ;  donc  la 
«connaissance  de  ce  concept  ne  fait  connaître  Dieu  ni  médiatement  ni 
M  immédiatement  ^  1^  Cela  n  empêche  pas  qu'aux  yeux  de  Guillaume 
dOctam,  Kant,  s  il  avait  pu  le  connaître,  neût  passé  pour  un  réaliste; 
car  les  catégories  de  Tentendement  pur,  les  forme"^  de  la  sensibilité  pure 
et  surtout  Timpératif  catégorique  sont,  d'après  le  langage  de  la  scola^ 
tique,  des  universaux  cuite  remi  Ils  existent  dans  la  pensée  antérieure^ 
ment  à  toute  expérience.  L'e}q>érience,  loin  de  les  produire,  les  suppose 
et  leur  est  soumise  comme  à  des  formes  nécessaires. 

Pour  Guillaume  d'Ockam,  i'universel  i^'e^dste  nulle  part,  ni  dans 
la  pensée  divine ,  ni  dans  l'univers ,  ni  dans  l'intelligence  de  l'honune.  jQ 
ne  lui  suffît  pas  de  déclarer  la  raison  humaine  incapable  de  rien  savoir 
de  la  nature  de  Dieu;  au  risque  d'être  inconséquent,  il  ne  craint  pas, 
dès  qu'il  s'agit  des  idées  divines,  des  idées  étemelles  comprises  à  la  façon 
de  Platon  et  de  saint  Thomas ,.  de  nier  absolument  leur  existence.  Il  les 
trouve  inconciliables  avec  l'unité  de  l'essence  divine,  à  l'égard  de  laquelle 
il  confesse,  d'aillem^s,.  la  plu9.  complète  ignorance. 

L'universel,  selon  Guillaume  d'Ockam ^  n'existe  pas  davantage  dans 
l'univers  ou  dans  la  nature,  car  dans  la  nature  il  n'y  a,  selon  lui,  que 
des  individu;s.  «Aucune  chose,  dit-il,  n'est, unive];sdlement  hors  de  l'in-» 
tellect  humain ,  ni  par  elle-même  ni  par  l'addition  de  quelque  réalité;  ou 
de  quelque  imagination  rationnelle  ;  de  quelque  manière  qa'on  l'envisage 
ou  qu'on  la  conçoive,  aucune  chose  n'est  universellement^,  m 

L'universel  a  est  pas  même  dans  l'inteUigence  de  l'honune.  Ce  qu*on 
appelle  ainsi ,  les  cotions  ou  concepts  que  pous  qualifions  d'universels-, 
c'e^  nous  qui  ies  créons  par  le^prpc^dé  de  l'^traotion,  en  eonsidénmt 
séparément  ce  ^'il  y  a  de  commun  pu  de  semblable  entre  les  individus 


« 


'  HmiréBM^Bist.  ie  h  philosophie  sc(h       ]pourrait  ajouter' t>eau6oàp  dautrêii,  est 
la^<iue,  t.  m,  p.  4oi.  citée  et  traduite  pr  M.  Hauréau,  t.  III, 

*  Cette  proposition,  à  laquelle  on  en        p.4i5. 
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perçus  par  nos  sens.  Encore  faut-il  remarquer  que  ce  prétendu  universel 
nest  quun  singulier  qui  représente  plusieurs  singuliers.  Voici,  au  reste, 
la  définition  qu  en  donne  Guillaume  d*Ockam  :  «  L  universel  est  un  son 
«de  voix,  un  mot  écrit  ou  tout  autre  signe,  soit  conventionnel,  soit  d*un 
«usage  arbitraire,  signifiant  à  la  fois  plusieurs  singuliers.  Ce  signe  est  lui- 
«méme  une  chose  singulière,  il  n*est  universel  que  représentativement, 
«  de  telle  sorte  qu'être ,  en  tant  qu'universel ,  consiste  uniquement  à  repré- 
«senter,  à  signifier  plusieurs  choses  à  la  fois^.  » 

M.  Hauréau  a  raison  de  dire  qu'aucune  définition  ne  saurait  être  plus 
nette;  mais  nous  croyous  avoir  le  droit  d'ajouter  qu'aucune  définition 
né  saurait  être  plus  fausse.  Non  moins  faux  sont  les  raisonnements 
sur  lesquels  elle  s'appuie.  Guillaume  d*Ockam,  si  clairvoyant  quand  il 
attaque  les  espèces  impresses  et  intelligibles  de  ses  devanciers  et  les 
entités  imaginaires  de  Duns  Scot,  n'a  plus  que  des  sophismes  à  mettre 
au  service  de  sa  propre  doctrine.  Il  ne  conçoit  l'imiversel  que  comme  un 
être  réel,  c'est-à-dire  comme  une  substance  ou  comme  un  pur  néant. 
Mais  le  plan  général  que  nous  apercevons  dans  la  nature,  qu'y  aperce- 
valent  M^ert  le  Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin  ;  les  lois  générales  qui  la 
gouvernent,  les  forces  générales  dont  elle  subit  l'empire,  les  types  géné- 
raux qui,  dans  le  germe  vivant,  déterminent  d'avance  l'organisation  et  les 
conditions  d'existence  de  l'animal  à  naître;  ces  préformations,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  que  Claude  Bernard  a  si  justement  appelées  des  idées 
directrices;  dans  l'honune  et  dans  l'hmnanité  la  justice,  le  droit,  le  de- 
voir, la  liberté,  la  raison,  ce  ne  sont  pas  des  substances,  et  cependant 
ce  sont  des  choses  réelles  qu'on  ne  peut  nier  sans  tomber  en  contradiction 
avec  soi-même;  ce  sont  des  universaux,  ou,  pour  parier  la  langue  de 
notre  temps ,  ce  sont  des  principes  universeb  et  nécessaires. 

Le  système  de  Guillaume  d'Ockam  a  trouvé  faveur  pendant  quelque 
temps,  conune  cela  arrive  à  tout  système  qui  proteste  contre  les  exagé- 
rations d'un  système  contraire  ;  mais  il  ne  pouvait  donner  satisfaction  ni 
à  la  philosophie  religieuse,  ni  à  la  philosophie  rationnelle,  c'est-à-dire 
à  la  métaphysique,  ni  à  la  science  de  la  nature.  De  Dieu  il  ne  laisse 
subsister  qu'un  nom,  puisqu'il  prétend  que  Dieu  nous  est  inconnu,  et, 
en  détruisant  les  principes  universeb  dé  la  raison ,  il  nous  enlève  même 
la  faculté  de  démontrer  son  existence.  De  là  te  mysticisme  de  Gerson , 
de  Tauler,  de  Suso  et  de  beaucoup  d'autres.  A  la  métaphysique  il  en- 
lève les  sujets  mêmes  de  ses  méditations  :  l'absolu,  l'infini,  le  nécessaire, 
le  parfait,  l'esprit,  la  matière,  l'âme  spirituelle  et  immortdle.  Enfin,  de 

'  M.  Hauréau,  Hist  de  la  philosophie  scolaitiqae,  t.  II(,  p.  4a3. 
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ia  nature  il  ne  laisse  subsister  que  des  individus  et  des  phénomènes,  qu'il 
ne  sait  pas  même  unir  entre  eux  par  le  lien  de  la  nécessité  ou  par  cette 
force  mécanique  que  reconnaît  le  positivisme,  son  héritier.  De  là  la  né- 
cessité des  efforts  de  Tesprit  humain  qui  ont  amené  la  Renaissance  et  la 
philosophie  moderne. 

Quant  à  la  grande  lutte  du  réalisme  et  du  nominalisme ,  qui  remplit 
tout  le  moyen  âge,  elle  na  jamais  cessé,  et  nous  pouvons  la  reconnaître 
aujourd'hui  même  sous  d  autres  noms  et  sous  d'autres  formes.  En  histoire 
naturelle,  elle  existe  entre  Tévolutionnisme  et  la  croyance  à  la  perpétuité 
des  espèces;  en  politique,  entre  le  socialisme  et  les  idées  libérales;  en 
morale,  entre  le  principe  du  devoir  et  celui  de  l'intérêt  ou  de  l'utilité 
générale;  dans  le  domaine  de  l'art  et  de  la  littérature,  entre  ce  qu'on 
appelle  le  réalisme  ou  le  naturalisme  et  le  culte  de  Fidéal;  en  philoso- 
phie, entre  le  positivisme  et  le  spiritualisme;  en  religion,  si  l'oii  n'aime 
mieux  dire  en  théologie ,  entre  le  traditionalisme  et  le  libre  examen. 

C'est  l'œuvre  même  de  M.  Hauréau  et  Tesprit  critique  dont  elle  s'in- 
spire qui  nous  a  suggéré  ces  réflexions. 

Ad.  FRANCK. 


Histoire  et  Mémoires,  par  le  général  comte  de  Ségar,  membre  de 
r  Académie  française ,  2^  édition,  Paris,  1877,  7  volumes  in-8^ 
— Mémoires deM^*  deRémusat  {1802-1808), publiés  avec  une 
pré/ace  et  des  notes  par  son  petit-Jils,  Paul  de  Rémasat,  sénateur  de 
la  Haute-Garonne ,  1 4^  édition,  Paris,  1880,  3  volumes  in-8®. 
—  Lettres  de  A/""  de  Rémusat  {180à'181à),  publiées  par  son 
petit-fils,  Paul  de  Rémusat,  sénateur  de  la  Haute-Garonne,  Paris, 
1 88 1 ,  2  volumes  in-8®* 

DBUXliMS   ARTICLE  ^ 

Les  Lettres  de  M"*  de  Rémusat  témoignent  de  son  sincère  attache- 
ment pour  TEmpereur  *  ;  et  cependant  on  y  peut  voir  comment  va  naître 

^  Voir,  pour  le  premier 'article,  le        tque   vous  plÀisies  a  TEmpereur,   et 

cahier  de  décembre  1881.  «  qu'il  rende  justice  à  votre  léle,  et  cela 

^  t  Mon  premier  désir  sera  toujours        «parce  que  je  lui  suis  sincèrement  atta- 
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et  se  développer  en  elle ,  bien  avant  la  chute  de  TEmpire ,  le  sentiment 
qui  dominera  dans  ses  Mémoires. 

Son  admiration  pour  lui  est  sans  mesure.  Elle  ne  trouve  qu'Alexandre 
à  lui  comparera  Mais  ce  qui  est  le  fondement  de  son  admiration,  ce 
nest  pas  le  renom  qu'il  a  conquis  à  la  guerre,  cest  Tordre  qu'il  a  ré- 
tabli en  France,  cest  la  paix  qu'il  promet.  C'est  la  paix  qu'elle  espère 
aux  dépens  des  Ang^is,  parmi  ces  vastes  préparatife  d'invasion  maritime, 
lorsque  l'Empereur  va  visiter  ses  flottilles  à  Boulogne^  ;  cest  la  paix 
qu'eue  croit  voir  afiermie ,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'Angleterre ,  lorsque  TÈm* 
pereur  va  recevoir  la  couronne  d'Italie  à  Milan  : 

■  \  ,  ■ 

Les  Italiens  ont  été  forcés  à  leur  tour  d*admirer  le  héros  qui  va  les  protéger.  Ici, 
dans  la  solitude  des  champs,  je  me  plab  souvent  à  repasser  les  maux  que  qous  avons 
éprouvés.  Ce  pays  ou  je  suis  me  rappelle  nos  malheurs,  et,  quelque  douloureux 
qu*ils  aient  été,  vous  savez  queb  sont  les  sentiments  qui  en  adoucissent  pour  moi  le 
souvenir;  mais  lorsque,  après  cette  triste  énumération,  je  reviens  â  la  pair  dont  nous 
jouissons,  à  ceUe  liberté  réglée  qui  me  soflBt  bien  à  moi,  à  cette  gloire  dont  mon 
pays  est  couvert,  à  cette  pompe,  a  cette  magnificence  même  que  j'aime,  parce 
qu  elle  est  la  preuve  que  tout  est  accompli,  enfin  lorsque  je  songe  que  cette  prospé- 
nté  est  Touvnige  d'un  seid  homme,  je  me  sens  pénétrée  d*admiration  et  de  recon- 
naissance'. 


-   ^    t . 


L'Empereur  a  sauvé  la  France,  il  a  tiré  l'Italie  de  sa  léthargie^.  La 
république  a  passé  pour  l'une  comme  poiur  l'autre  ;  l'une  et  l'autre  ont 
retrouvé  le  repos  dans  la  monarchie,  et  M"*  de  Rémusat  estime  que  tout 
est  pour  le  mieux.  Elle  lisait  alors  la  Grandeur  et  décadence  des  Romains. 
Elle  est  fatiguée  des  Romains,  si  turbulents,  si  irritables  : 


«chée^t[ai  septembre  i8o4.  Lettres, 
i.  I,  p.  54*  )  <il  &  bien  fallu  que  lios 
•  sévères  convinssent  d^  r^tikiabilité  de 
«notre  souverain;  et  maintenant  elles 
«veulent  bien  lui  accorder  qu  il  sait 
«être  aimable  lorsqu*il  le  veut,  mais 
«elles  se  retranchent  sur  ce  qu'il  ne 
«  le  veut  pas  toujours,  i  (a4  avril  i8o5. 
Lettres,  t  I,  p.  loo.) 

*  «  En  attendant ,  nous  lisons  ici  la  vie 
«du  seul  homme  qui  puisse,  je  crois, 
«lui  être  comparé,  et  vous  ne  vous  fi- 
«  gurerez  jamais  assez  quels  points  de 
«rapprochement  je  saisis  continuelle* 
«ment  entre  lui  et  Alexandre,  non  seu- 
«lement  dans  les  grands  cdiculs  pdi- 


«  tiqi^es  et  les  qualités  importantes ,  mais 
«  encore  dans  les  habitudes  journalières 
«de  la  vie  et  toutes  ces  petites  choses 
«  de  caractère  qui  échappent  au  récit  et 
«  se  retroUveqit  dans  Texaiïien.  •  (i  i  mai 
i8o5.  Lettres,  i.  Ivpi  l56;) 

'  «On  attend  de  grandes  choses,  on 
«  espère  la  paix,  enfin  on  est  content,  et 
«  vous  jugez  ce  que  mes  sentiments  tout 
«  patriotiques  éprouvent  dans  cette  cir- 
«constance  et  combien  jouit  ma  haine 
«pour  les  Anglab. B  (la  mai  i8o5. 
Lettres,  1. 1,  p.  i^o.) 

'  ao  mai  i8o5.  Lettres,  i.l^  p.  i6o. 

*  ajuUlel  i8o5.  Lettres,  t.  I,p.  aao^ 
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Malgré  le  courage  et  la  ténacité  de  ce  sénat  dont  je  ne  puis  m*empècher  d*admirer 
la  conduite  pendant  des  siècles  entiers ,  je  m*ayise  de  (décider,  avec  beaucoup  d'au- 
tres heureusement,  que  la  monarchie  convient  mieux  aux  nations,  et  peut-être,  en 
ma  qualité  de  femme ,  je  me  sentirais  un  peu  de  goût  pour  le  despotisme  '. 

Elle  témoigne  elle-même  de  ce  besoin  de  se  confier  à  un  homme, 
lorsqu  au  moment  où  la  guerre  va  reprendre  et  qu'elle  se  voit  retçmbée 
dans  ces  incertitudes  a  dont  nous  commencions,  dit-elle,  à  sortir,  o  elle 
ajoute  : 

Ce  qui  est  remarquable,  c*6Stque  ces  inquiétudes,  auxqueUes  je  ne  puis  me  dé- 
fendre de  me  laisser  aller,  disparaissent  à  peu  prés  dès  que  je  suis  pourtant  yis4- vis 
de  celui  qui  les  cause.  Avant-hier  au  spectade ,  en  voyant  i  Empereur,  en  contem- 
plant sa  physionomie  calme,  je  me  sentais  tranquille  et  presque  sûre  de  la  paix,  de 
notre  avenir.  En  arrivant  au  théâtre ,  son  visage  était  grave ,  mais  point  inquiet.  A 
la  fin ,  il  riait  souvent ,  et  je  me  sentais  tentée  du  désir  de  le  remercier  de  sa  gaieté, 
et  d*en  tirer  un  heureux  augure  pour  les  espérances  qu*dle  me  permettait  de  con- 


cevoir* 


Peu  de  jours  après  (a/t  septembre  i8o5),  Œmpereur  allait  se  mettre 
à  la  tête  de  la  grande  armée.  C'était ,  à  part  la  guerre  suspendue  un  mo- 
ment à  peine  avec  les  Anglais,  la  première  guerre  de  TEmpire.  Les  es- 
prits redevenaient  sombres  : 

Paris  est  dans  une  tristesse  profonde,  écrivait  H**  de  Rémusat;  chacun  vit  chet 
soi,  inquiet  et  incertain;  les  spectacles  sont  déserts,  tout  le  monde  gémit  et  attend 
dans  le  silence  Touverturede  ces  grands  événements*. 

Et  un  peu  après  : 

La  consternation  est  grande  ici,  et  la  malveillance  cherche  encore  k  Taugmenter. 
f31e  est  parvenue  en  deux  jours  à  embarrasser  les  payements  de  la  Banque  par  des 
demandes  multipliées  d*argent;  il  s*y  est  formé  des  attroupements  que  la  garde  a 
été  forcée  de  dissiper*  Les  conspirations  tourmentent,  l'avemr  inquiète. 

M**  de  Rémusat  pourtant  résiste  à  ce  mouvement  de  Topinion  pu- 
blique. Elle  impose  silence  chez  elle  aux  frondeurs;  elle  a  espoir  dans  le 
génie  de  Napoléon;  son  cri  est  :  Dieu  le  conserve!  et  son  espoir  n  est  pas 
trompé  :  TEmpereur  entre  à  Vienne ,  il  marche  contre  les  Autrichiens 
et  les  Russes  réunis,  et  gagne  la  bataille  d*Austeriitz.  Les  plus  sombres 

:  ■  I        '  ■  . 

'  5juillet  i8o5.  Lettres ,  U  l ,  p,  22q.  '  a6  septembre  i8o5.  Lettres,  1. 1, 

'  10  septembre  i8o5.  Lettres,  1. 1,        p.  q8o. 
p.  2àî. 
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appréhensions  vont  se  dissiper  à  l'éclat  de  cette  journée.  La  guerre  est 
couronnée  par  la  victoire,  et  la  victoire  doit  ramener  la  paix.  Et  la  paix 
à  elle  seule  était  Tobjet  de  tous  les  vœux.  Dès  le  4  décembre,  avant  qu'on 
eût  pu  connaître  la  bataille,  on  annonçait  la  paix  dans  Paris.  Le  bruit  s*en 
était  répandu  à  la  seule  vue  d'un  courrier  arrivant  : 

Aussitôt,  dit  M*'  de  Rémusat,  voilà  toute  ma  maison  en  mouvement.  Mes  gens 
entrent  tous  dans  ma  chambre  en  s'écriant  :  La  paix!  Je  doute  encore  de  ce  qu  ils 
m* annoncent,  je  retiens  cette  joie. . .  Vous  savei  comme  ces  Parisiens  prennent 
promptementà  Tespérance.  On  crie  :  La  paix!  Dans  la  rue  on  se  Tannonce  partout, 
on  s*embrasse,  on  va  revoir  TEmpereur,  on  demande  par  où  il  entrera  afin  de  se 
trouver  sur  son  passage  \ 

Et  cest  le  lo  seulement  quon  reçut  la  nouvelle  delà  bataille;  mais, 
disons-le^ la  victoire  est  si  étourdissante qu*il  semble  qu'on  ne  pense  plus 
k  la  paix  : 

N^attendez  pas,  cher  ami ,  que  je  vous  parle  d*  autre  chose,  je  n*ai  plus  que  la  pensée 
de  cette  victoire  dans  la  tète.  Hier  au  soir,  au  milieu  de  notre  joie,  nous  faisions  cette 
réfleuon  qu  il  serait  impossible  de  contenir  longtemps  cette  espèce  de  fièvre  qui 
nous  agite  depuis  deux  mois.  Elle  use  et  gâte  un  peu  peut-être  le  reste  de  la  vie.  Le 
moyen ,  après  ces  violentes  secousses,  de  reprendre  le  cours  habituel  de  la  journée  et 
de  rentrer  dans  ce  petit  cercle  étroit  d*idées ,  que  la  vie  de  société  fait  daltre  et  disr 
paraître  presque  en  même  temps  ?  A  la  paix ,  de  quoi  parierons-nous  dans  les  salons 
où  nous  discourons  maintenant  de  si  grands  intérêts  ?  Comment  pourrons-nous  re- 
prendre nos  conversations  frivoles?  L'Empereur  ne  sait  pas  à  quel  point  il  nous  a 
tous  formés,  et  quelle  énergie  il  donne  aux  âmes  par  celte  suite  d'événements  mira- 
culeux *. 

Les  enfants,  un  enfant  précoce  entre  tous,  il  est  vrai,  mêlaient  leurs 

voix  à  ce  concert  de  louanges  : 

>  ■  • 

Faute  de  vous,  écrit  M"^  de  Rémusat  à  son  mari,  j*ai  essayé  de  communiquer  à 
votre  fik  cette  admiration  qui  m'agitait.  Au  lieu  de  lui  faire  finir  la  vie  d'Alexandre 
que  nous  lisions  depuis  deux  jours ,  j*ai  imaginé  de  me  faire  lire  par  lui  le  Moni- 
^ur,  et  U  en  était  si  content  qu'il  me  disait  qu'il  trouvait  tout  cela  bien  plus  beau 
qu'Alexandre*. 

^  Après  cela,  faut-il  s^étonner  que  la  paix  signée  alors  ait  été  sitôt  suivie 
d'm^e  autre  guerre  :  la  guerre  contre  la  Prusse,  plus  rapide,  plus  fou- 
droyante :  un  seul  coup ,  la  bataille  dléna  «  forçant  feutrée  de  Berlin. 

'  /i  décembre  i8o5.  Lettres,  1. 1,  p.  384.  —  '  1 1  décembre  i8o5.  Ibid,,  p.  393. 
—  *  18  décembre  i8o5.  Ibid,,  p.  SgS. 
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Dans  le  coui^  de  cette  campagne  qui  avait  fait  aller  M.  de  Rémusai  à 
Mayence,  M"^  de  Rémusat,  <{uestionnée  par  son  fils,  lui  racontait  la  cam- 
pagne  dltalie,  celle  d*Egypte,  le  retour  en  France,  les  guerres  et  les 
succès  qui  ont  sui>î.  Quand  elle  eut  fini  :  «  Maman ,  lui  dit-il ,  c*est  une 
u  vie  de  Plutarque  que  tout  cela  ^  »  Éloge  naïf  qui  valait  bien  tous  ceux  de 
Fontanes^.  Ex  ore  infantiam  perfecisti  laadem^. 

Cependant  on  était  revenu  vite  au  sentiment  que  la  paix  est  le  seul 
bien  véritable.  Or  cette  fois  la  victoire,  quoique  aussi  décisive,  n avait 
amené  qu*à  des  conférences  et  Ion  se  disait  qu elles  n'aboutiraient  pas  : 

La  paix ,  écrivait  M*** de  Rémusat  le  i  a  décembre  1 806 ,  on  ne  Tespère  plus  guère 
ici, il  j  a  un  découragement  et  un  mécontentement  général,  on  souffre  et  on  se. plaint 
hautement.  Cette  campagne  ne  produit  pas  le  quart  de  feffet  qu*a  produit  Tautre  ; 
nulle  admiration,  pas  même  d*étonnement,  parce  qu  on  est  blasé  sur  les  miracles; 
les  bulletins  sont  reçus  sans  applaudissements  aux  théâtres ,  enfin  Timpression  est 
bien  pénible.  Je  dirai  même  queUe  est  tout  à  fait  injuste,  car  il  y  a  des  cas  où  les 
événements  entraînent  même  les  hommes  les  plus  forts  plus  loin  qu'ils  ne  le  vou- 
draient, et  mon  esprit  se  refuse  à  croire  (à  ce)  qu'une  tète  supéneure  ne  veuille 
trouver  de  gloire  que  dans  la  guerre.  Ajoutez  à  cela  la  conscription  et  ce  nouvel 
arrêté  sur  le  commerce  ^. 

Disons  aussi  que  même  k  la  cour,  ou  du  moins  chez  fimpératrice,  les 
appointements  n^étaient  pas  payés  depuis  deux  mois^. 

La  paix ,  en  effet ,  avait  été  plus  difficile  à  obtenir.  Au  delà  de  Berlin  « 


'  6  oclobixï  1806.  lettres,  L  II, 
p.  35. 

'  «  L'histoire ,  disait^il  à  M'*  de  Ré- 
<  musat ,  n*offre  rien  de  semblable ,  et  il 

•  n*est  plus  possible  de  la  lire.  •  (10  no- 
vembre 1806.  Lettres,  L  II,  p.  71.) 

^  Psalm.  vHi,  3.  MattL  xxi,  16. 

^  la  décembre  1806.  Lettres,  t.  H, 
p.  io5.  E3ie  parlait  déjà  de  ce  décrel 
sur  le  blocus  continental  dans  sa  lettre 
du  5  décembre  :  t  Vous  vous  représentez 

•  bien  toutes  les  discussions  produites 

•  par  ce  dernier  arrêté   pris  contre  le 

•  commerce  d* Angleterre.  Ah  I  mon  ami , 

•  les  hommes  ne  sont  ni  aimables  ni 

•  faciles  à  gouverner.!  (Lettres,  t.  II, 

P?9) 

i5  janvier  1807.  I^^^f»  t.  Il, 
fi  i36.  M.  de  Mctternich,  dans  ses  Mé- 
moires, justifie   les  appréhensions  que 


Ton  avait  en  France  en  voyant  que  la  ba- 
taille dléna  ne  terminait  pas  la  guerre  : 
M  Selon  moi,  dit- il,  la  victoire  dléoa 
«marque  Tapogée  de  la  puissance  de 
«  Napoléon.  Si ,  au  lieu  de  vouloir  anéan- 
«  tir  la  Prusse ,  il  avait  borné  son  ambi- 

•  tion  à  affaiblir  celte  puissance  et  à  la 
«  faire  entrer,  ainsi  réduite ,  dans  la  con- 
«  fédération  du  Rhin ,  il  aurait  pu  donner 

•  une  base  solide  et  durable  à  Tédifice 
«  immense  qu*il  était  parvenu  à  élever. 
«  C*est  ce  que  la  paix  de  Tilsitt  n*a  pu 
«l'aire.  Que  dis -je?  Elle  a  singulière- 

•  ment  contribué  à  ébranler  le  colosse , 
«  parce  que  le^  conditions  du  vainqueur 

•  étaient  dures  et  exagérées.  •  (Mémoires, 
U  I,  p.  &d«)  Il  se  félicite  des  fautes  de  la 
Prusse,  puisque,  en  amenant  ce  triomphe 
axcessif  de  Napoléon ,  elles  ont  préparé 
sa  chute. 
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comme  au  delà  de  Vienne  »  on  avait  rencontré  les  Russes ,  seuls  cette  fois , 
car  ia  Prusse  ne  comptait  plus  et  TAutriche  restait  neutre  ;  seuls ,  mais 
déjà  défendus  par  leur  hiver.  Ils  n  avaient  pas  été  écrasés  à  Eylau  (8  fé- 
vrier 1807),  ils  ne  cédèrent  que  dans  la  campagne  d*été  à  Friedland 
(i&  juin),  et  alors  ce  fut  bien  la  paix,  la  paix  continentde  :  traité  de 
Tilsitt  (8  juillet). 

M***  de  Rémasat  ne  contient  pas  sa  joie  : 

Je  pense  que  TEmpereur  est  maintenant  à  Paris.  J*ai  rêvé  cette  nuit  que  je  le 
voyais  et  que  je  lui  sautais  au  col  en  pleurant.  Quel  poids  de  moins  sur  le  cœur  que 
de  le  savoir  à  Paris  et  la  paix  faite!  Vraiment,  c  est  à  présent  quon  regarde  der- 
rière soi  et  qu  on  est  étonné  d*avoir  marché  si  longtemps  au-dessus  de  cet  eflrayant 
précipice.  Nous  en  voilà  quittes,  et  avec  nous,  on  pourrait  dire,  une  partie  de  i*uni- 
vers  qui  s'appelle  la  terre,  car  tout  tient  à  cette  seule  vie  M 

Une  seule  vie,  une  seule  tète,  une  seule  volonté I  et  elle  ne  voyait  pas 
que  là  était  tout  le  péril.  La  paix  était  signée,  la  paix  la  plus  ^orieuse 
assurément,  si  la  gloire  se  mesure  et  au  nombre  des  victoires  et  à  Tim- 
portance  des  résultats  obtenus.  La  paix,  et  ce  n  était  pas  la  paix!  car  TAn- 
gleterre  était  toujours  armée,  et  T&npereiu*,  sans  frein  sur  le  continent, 
allait  pratiq[uer  en  grand  cette  politique  des  annexions  qui ,  au  comble  de 
la  grandeur,  avait  préparé  la  ruine  de  Loub  XIV.  Mais  dans  quelles  pro- 
portions ici  :  1er  Portugal,  et  bientôt  Rome  et  TEspagne,  sans  compter 
ce  qui  va  suivre^!  Cest  le  point  où  commence  le  désenchantement  pour 
M"^  de  Rémusat.  Elle  n  est  pas  éblouie  par  Timposant  spectacle  d'Erfurth 
(ay  septembre- 1&  octobre  1808).  Quand  Napoléon,  à  la  suite  de  son 
entrevue  avec  Alexandre,  songe  à  partir  pour  TEspagne  afin  dy  rétablir 
Tascendant  de  ses  armes,  elle  écrit  à  M.  de  Rémusat  : 

Jaime  Tempereur  Alexandre  et  son  admiration  pour  le  nôtre  [notre  empereur], 
et  j* espère  quelque  chose  de  cette  grande  amitié,  mais  je  favoue  que  mes  inquié- 
tudes recommenceront,  si,  au  retour,  nous  voyons  partir  TEnopereur  pour  i*£spagne. 
L'imagination  ne  supporte  pas  les  dangers  qu  il  y  va  courir.  Ceux  de  la  guerre  sont 
peut-être  les  moindres.  Je  voudrais  qu*il  fût  possible  de  lui  barrer  le  chemin.  Je  suis 
oSen  sûre  que,  quelles  que  soient  les  opinions  d*un  petit  nombre,  toute  la  France  se 
mettrait  entre  lui  et  l'Espagne'. 

*  a6  juillet  1807.  Lettres,  t.  K,  «iéon,  de  même  que  son  entreprise 
p.  a 00.  t contre  TEspagne,  cette  lourde  faute, 

*  «  L*exagération  de  ces  pkos,  déjà  t  n*a  fait  que  hâter  la  catastrophe.  •  {Mé- 
t  gigantesques  par  eux-mêmes,  dit  M.  ae  moires,  t.  1,  p.  60.) 

■  Mettemich,  a  provoqué,  quelques  an-  '  la    octobre   1808.  Lettres,  t  II, 

■  nées   plus   tara,  ia  chute   de   Napo-        p*  374* 
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Mais  la  France  n  avait  pas  voix  au  conseil  où  se  tranchaient  ses  des^ 
tinées.  Qu  est-ce  donc  quand  cette  grande  amitié,  dont  i  auteur  des  lettres 
espérait  tant,  sera  rompue!  quand  Napoléon,  toujours  occupé  en  Els- 
pagne,  voudra  entraîner  tous  les  peuples  du  continent,  des  ennemis  de 
la  veille,  des  alliés  si  peu  sûrs,  contre  ie  seul  dont  il  eût  conquis  Tamitié, 
Tempereur  de  Russie!  Â  partir  de  ce  moment,  la  correspondance  de 
M"^  de  Rémusat  touche  beaucoup  moins  aux  affaires  publiques.  Une 
seule  ligne  en  1 809 ,  une  ligne  qui  en  dit  beaucoup,  il  est  vrai  :  «  On  an- 
(( nonce  le  pape  à  Saint-Denis;  on  change  tous  les  rois^  »  Le  divorce  qui 
menaçait  depuis  si  longtemps  s*est  accompli.  Napoléon,  à  la  suite  de  sa 
seconde  guerre  d'Autriche,  a  épousé  Tarchiduchesse  Marie-Louise,  et 
M"*  de  Rémusat  a  voulu  suivre  Joséphine  dans  sa  retraite.  La  discrétion 
lui  est  commandée  par  sa  position  nouvelle,  et  elle  sent  combien  elle  est 
délicate,  écrivant  de  la  Malmaison  à  son  mari  qui  est  resté  à  la  cour. 
Elle  lui  parle  de  Téducation  de  son  fds;  elle  écrit  à  son  fils.  Même  en 
juillet  181a,  pas  un  mot  de  la  guerre  de  Russie  qui  est  commencée; 
en  1 8 1 3 ,  pas  un  mot  de  la  campagne  d'Allemagne.  M.  et  M°*^  de  Ré- 
musat, dans  ces  dernières  années,  ont  entretenu  des  relations  plus  intimes 
avec  Talleyrand,  et  sa  diplomatie  leur  inspire  la  prudence.  On  peut 
croire  qu'ils  sont  entrés  aussi  de  plus  en  plus  dans  sa  politique  et  qu'à 
la  chute  de  l'Empire  ils  étaient  tout  prêts  à  suivre  la  ligne  de  conduite 
que  lui-même  adopta, 

Le  silence  de  M"^  de  Rémusat  sur  les  choses  de  l'État  depuis  1 808 
est  donc  en  lui-même  fort  significatif,  et  l'on  y  peut  deviner  le  travail  qui 
s'accomplissait  dans  son  esprit.  A  chacune  des  grandes  stations  du  Con- 
sulat et  de  l'Empire,  elle  avait  toujours  souhaité  la  paix  ;  et  chaque  fois 
c'était  la  guerre  qui  i^enaissait,  la  guerre  avec  un  redoublement  de  ^oire 
et  de  grandeur  d'abord,  mais  la  guerre  ensuite  avec  les  chances  fatales 
qu'un  joueur  obstiné  finit  par  accumuler  contre  soi  :  les  revers,  l'invasion 
de  la  patrie  et  la  ruine  de  l'Empire.  Elle  aurait  eu  moins  de  perspicacité 
que  le  vulgaire  si  elle  n'avait  pas  vu  où  cette  politique  à  outrance  nous 
entraînait,  et  elle  sentait  trop  vivement  pour  ne  pas  se  révolter  intérieure- 
ment contre  cet  abus  inouï  d'une  si  grande  fortune.  Nous  sommes  donc 
préparés  au  contraste  que  les  Mémoires,  récrits,  comme  on  l'a  vu,  dans 
les  premières  années  de  la  Restauration ,  devront  offrir  avec  les  impres- 
sions que  les  Lettres  ont  gardées  des  plus  belles  années  de  TEmpire.  Une 
révolution  aussi  s^est  accomplie  dans  l'esprit  de  l'auteur,  révolution  toute 
désintéressée  d'ailleurs  au  point  de  vue  de  sa  situation  personnelle  :  la 

^  Novembre  i8og.  Lettres,  t.  II,  p.  27g. 

I. 
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ohiite  de  l*Empire  lui  enlevait  tout,  et  la  Restaui^ation  ne  lui  donnait 
rien. 

M.  et  M"'"'  de  Rémusat,  qui  se  donnaient  à  elle,  avaient  même  quelque 
peine  à  se  faire  accepter.  Leur  passé,  en  tout  si  honorable,  était  incri- 
miné; il  fallait  lui  trouver  sa  justification  et  son  excuse.  M.  de  Rémusat, 
ruiné  par  la  Révolution,  avait  dû  chercher  en  1802  une  place,  «quelle 
«  qu'elle  fût  :  » 

Alors ,  dit  M"*  de  Rémusat ,  jouir  du  repos  que  Bonaparte  donnait  à  la  France 
et  se  fier  aux  espérances  qu  il  permettait  de  concevoir,  c*était  sans  doute  se  trom- 

fer,  mais  c'était  se  tromper  avec  le  monde  entier. . .  Bonaparte  a  régné  sur  la 
rance  de  son  propre  consentement.  Il  a  régné  pour  notre  malheur  et  pour  notre 
gloire  :  falliance  de  ces  deux  mois  est  plus  naturelle  dans  Tétat  de  société  qu*on 
ne  pense ,  du  moins  quand  il  s*agit  de  gloire  militaire.  Lorsqu'il  arriva  au  consulat, 
on  respira;  d*abord  il  s'empara  de  la  confiance;  peu  à  peu  des  chances  se  rouvrirent 
pour  finquiétude ,  mais  on  était  engagé.  Il  fit  frémir  enfin  les  âmes  généreuses  qui 
avaient  cru  en  lui,  et  il  amena  peu  k  peu  les  vrais  citoyens  à  souhaiter  sa  chute 
au  risque  même  des  pertes  qu'ils  prévoyaient  pour  eux.  Voilà  notre  histoire,  à  M.  de 
Rémusat  et  à  moi.  Elle  n'a  rien  d'humiliant,  car  il  est  encore  honorable  de  s'être 
rassuré  quand  la  patrie  respirait  et  d*avoir  ensuite  désiré  sa  délivrance  de  préfé- 
rence à  tout\ 

Voilà  donc  dans  quelles  dispositions  d'esprit  M"*  de  Rémusat  récrit 
ses  Mémoires,  et  Ton  ne  peut  être  surpris  si  le  tableau  qu*elle  retrace 
de  TEmpire  est  peu  flatté.  On  ne  laisse  pas  que  d*être  un  peu  ému  du 
portrait  en  pied  quelle  nous  fait  de  Napoléon  dans  sa  galerie,  si  je  puis 
dire,  préliminaire,  intitulée  :  Portraits  et  anecdotes. 

Traitant  son  sujet  suivant  les  formes  analytiques  pour  lesquelles  il 
avait  tant  de  goût,  dit-elle,  elle  le  divise  en  trois  parts  :  âme,  cœur, 
esprit.  L'âme  est  assez  maltraitée  : 

Quoique  très  remarquable  par  certaines  qualités  intellectuelles,  rien  de  si  ra- 
baissé, il  faut  en  convenir,  que  son  âme.  Nulle  générosité,  point  de  vraie  grandeur. 
Je  ne  Tai  jamais  vu  admirer,  je  ne  l'ai  jamais  vu  comprendre  une  belle  action. 
Toujours  il  se  défiait  des  apparences  d*un  bon  sentiment  ;  il  ne  fait  nul  cas  de  la 
sincérité  et  n*a  pas  craint  de  dire  qu'il  reconnaissait  la  8iq)ériorité  d'un  homme  au 
|4us  ou  mcnns  a  habfleté  avec  laquelle  il  savait  manier  ie  menéonge ,  etc.  ' 

*  Mémoires,  i.  I,  p.  1 63-1 64.  «comme   ie  sien...    Tel  qu*un    char 

'  Ibidem»  1. 1,  p.  io5.  M.  de  Metter-  «  écrase  ce  qu'il  rencontre  sur  sa  route, 

nlch,  abordant  le  même  ordre  d'idées,  «Napoléon  ne  songeait  qu'à  avancer.  H 

s'exprime  ainsi  :  «  On  a  souvent  agité  la  1  ne  tenait  aucun  compte  de  ceux  qui 

«  question  si  Napoléon  était  foncièrement  «  n'avaient  pas  su  se  mettre  en  garde . . . 

«bon  ou  méchant. . .  Ces  épithètes  ne  •!!  a  pu  compatir  aux  malheurs  bour- 

«  sont  point  applicables  à  un  caractère  •  geots  ;  il  était  indiffèrent  aux  malheurs 
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Mais  il  y  a  des  passions  qui  supposent  une  âme  élevée ,  lamour  de  la 
gloire  par  exemple  : 

On  ne  peut  pas  dire  cpi*il  ait  véritabiement  aimé  ia  gloire  :  il  n  a  point  hésité  à 
lui  préférer  toujours  le  succès.  Aussi ,  vénlablement  audacieux  dans  la  fortune  «  et 
la  poussant  aussi  loin  qu*eUe  peut  aller,  on  la  vu  constamment  timide  et  troublé 
quand  le  malheur  a  pesé  sur  sa  tête.  Tout  courage  généreux  semble  lui  avoir  été 
étranger'. 

Suit  une  anecdote  à  lappui.  Quant  au  cœur,  il  n  en  avait  pas.  Et  pour 
lamour,  u  quelle  manière  de  le  sentir,  bon  Dieu  !  »  s  écrie-t-elle.  L  amour, 
chez  Bonaparte,  «  ne  tendait  qu*à  exercer  un  despotisme  de  plus^.  »  L'au- 
teur reconnaît  pourtant  qu'il  aima  Joséphine.  «  S*il  s*est  ému  quelquefob, 
«nul  doute  que  ce  n'ait  été  pour  elle  et  par  elle'.»  Elle  avait  pris  sur 
lui  dès  l'origine  un  ascendant  qui  tenait  à  la  nature  de  son  esprit  : 

Il  8*accoutuma  à  joindre  Tidée  de  son  influence  à  ce  qui  lui  arrivait  d*beureux. 
Cette  superstition,  qu^elle  entretenait  fort  habilement,  a  eu  longtemps  un  grand  pou- 
voir sur  lui;  elle  a  même  retardé  plus  d^une  fois  Texécution  de  ses  projets  de  divorce*. 


t  politiques.  Il  en  était  de  même  par  rap- 

•  port  aux  instruments  dont  il  se  servait... 
■  Il  acceptait  tous  les  services ,  sans  scru- 

•  ter  ni  les  motifs,  ni  les  opinions,  ni 
c  les  antécédents  de  ceux  qui  les  lui  of- 

•  fraient,  sauf  à  en  faire  usage  dans  le 

•  seul  calcul  de  ses   propres   besoins. 

•  Napoléon    avait   deux   faces  :  comme 

•  homme  privé,  il  était  facile  et  irai- 

•  table,  sans  être  ni  bon   ni  méchant. 

•  £n  sa  qualité  d*homme  d*Etat ,  il  n*ad- 

•  mettait  aucun  sentiment;  il  ne  se  dé- 
«cidait  ni  par  affection  ni  par  haine, 
«il  écrasait  ou  écartait  ses  ennemis  san.s 

•  consulter  autre  chose  que  la  nécessité 

•  ou  Tintérêt  de  s*en  défaire.  Ce  but  at- 
«  teint,  il  les  oubliait  et  ne  les  persécu- 

•  lait  pas.»  (Mémoires,  t  1,  p.  a 8g; 
cf.  ibia.,  p.  a84  et  aSG.} 

*  M"*  de  Rémusat,  Mémoires,  U  I, 
p.  107.  M.  de  Mettemich  est  plus  équi- 
table envers  Napoléon.  Répondant  à 
ceux  qui  suspectaient  sa  bravoure  en 
face  du  péril,  il  dit  :  «L*histoire  de  ses 
«  campagnes  a  suffisamment  prouvé  qu*il 


«  était  toujours  à  la  place ,  dangereuse  ou 
«  non,  qui  convenait  au  chef  d'une  grande 
«armée.»  (Mémoires,  t.  I,  p.  a86.)  Et 
encore,  à  propos  de  sa  lutte  suprême 
pour  rfhnpire  menacé  :  «Les  succès 
«  prodigieux  dont  sa  vie  était  remplie 
«avaient  sans  doute  fini  par  Taveugler; 
«mais  jusqu*à  la  campagne  de  181a, 
«  où ,  pour  la  première  fois ,  il  .succomba 
«  sous  le  poids  des  illusions ,  il  n  avait 
«jamais  perdu  de  vue  les  calculs  pro- 
«  fondement  réfléchis  par  lesquels  il 
«avait  tant  de  fois  triomphé.  Même 
«après  le  désastre  de  Moscou,  nous 
«  Ta  vous  vu  défendre  son  existence  avec 

•  autant  de  sang-froid  que  d'énergie,  et 
«  sa  campagne  de  181 4  fut*  s^ns  contre- 
«  dit,  celle  où ,  avec  i\e$  moyens  fort  ré- 
«  duits ,  il  déplovn  le  plus  de  talents  nii- 

•  litaire!*.  »  (Ihiaem,  p.  a88.) 

*  M"'  de  Rémusat,  Mémoires,  t.  I, 
p.  m. 

^  Ibidem,  t.  f,  p.  1 13. 

*  Ibidem,  t.  I,  p.  1 1 4* 
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Après  avoir  tant  rabaissé  son  âme  et  nié  son  cœur,  lauteur,  abordant 
le  troisième  point,  rend  hommage  à  la  puissance  de  son  esprit.  Peu 
d'instruction,  mais  une  capacité  immense  et  une  force  de  création 
incroyable  : 

Chez  lui,  une  seule  idée  en  enfante  mille  autres  et  le  moindre  mot  transporte  sa 
conversation  dans  des  régions  toujours  élevées. 

M'"*  de  Rémusat  convient  du  plaisir  qu  elle  éprouvait  à  1  entendre 
parier  : 

U  parle  mal,  mais  son  langage  est  ordinairement  animé  et  brillant;  ses  irrègula- 
rites  grammaticales  lui  donnent  une  force  inattendue,  parfaitement  soutenue  par 
roriginaHlé  de  ses  idées. 

Il  n*a  pas  besoin ,  continue-t-elle,  de  second  pour  s*échauffer.  Dès  le  moment  où 
îl  entre  en  matière,  il  part  rapidement  el  il  va  très  loin ,  attentif  cependant  à  regarder 
s*il  est  suivi  ^ 

Savoir  Técouter  était  un  moyen  de  lui  plaire  : 

Je  me  souviens ,  dit  M"*  de  Rémusat ,  que ,  par  la  raison  qu*ii  m*intéressait  fort 
quand  il  parlait  et  que  je  Técoutais  avec  plaisir,  il  me  proclama  une  femme  d*esprit , 
que  je  ne  lui  avais  pas  encore  adressé  peut-être  deux  phrases  qui  eussent  un  peu  de 
suite  *. 


Femme  d*esprit,  elle  Tétait  à  coup  sûr,  et  un  peu  à  ses  dépens,  comme 
on  le  peut  voir  par  les  tendances  générales  des  lignes  que  je  viens  de 


citer. 


*  M"*  de  Rémusat,  Mémoires,  t.  I, 
p.  1 1 7.  M.  de  Mettemich ,  qui  ne  fait  pas 
non  plus  un  portrait  flatté  de  Napoléon , 
ne  peut  s*empècher  de  dire  :  t  Ce  qui 
me  frappa  a  abord  le  plus,  ce  fut  la 
perspicacité  émînente  et  la  grande  sim- 
plicité de  la  marche  de  son  esprit.  La 
conversation  avec  lui  a  toujours  eu 
pour  moi  un  charme  difficile  à  définir. 
Saisissant  les  objets  par  leur  point  es- 
sentiel et  les  dépouillant  des  accessoires 
Inutiles,  développant  sa  pensée  et  ne 
cessant  de  Télaborer  qu'après  Tavoir 
rendue  parfaitement  claire  et  con- 
cluante, trouvant  toujours  le  mot 
Propre  à  la  chose  ou  Tinventant  là  où 
usage  de  la  langue  ne  favait  pas  créé , 


«  ses  entretiens  étaient  toujours  pleins 
«  dHntérêt . .  De  même  que ,  dans  ses  con- 
«ceptîons,  tout  était  clair  et  précis,  ce 
«qui  réclamait  de  Faction  ne  lui  pré- 
«  sentait  ni  difficulté  ni  incertitude.  • . 
«  La  ligne  la  plus  droite  pour  arriver  à 
«  robjet  qu  îl  tenait  en  vue  était  celle 
«  qu  u  choisissait  de  préférence  et  qu*il 
«poursuivait  jusquau  bout,  tant  que 
«  rien  ne  rengageait  à  s*en  écarter;  mais 
«  aussi ,  sans  être  Tesclave  de  ses  plans , 
«  il  savait  les  abandonner  ou  les  modi- 
•  fier. . .  »  [Mémoires,  1. 1,  p.  379-280; 
cf.  p.  180.) 

•  M**  de  Rémusat,  Mémoires,  t.  l, 
p,  117. 
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Elle  devait  mieux  traiter  Joséphine ,  à  qui ,  parmi  plus  d*une  indiscrétion 
d'ailleurs,  elle  applique  ce  vers  de  la  Fontaine  : 

Et  la  grâce,  plus  belle  encor  que  la  beauté. 


ËUe  nous  la  dépeint  avec  sa  nonchalance ,  sa  mollesse  de  créole ,  chan- 
geant ude  tout  linge»  trois  fois  dans  la  journée;  très  bonne,  un  peu 
oublieuse ,  mais  ne  se  lassant  pas  d'accueillir,  généreuse ,  prodigue ,  sans 
calcul  ni  mesure  dans  la  dépense ,  recevant  tous  les  marchands ,  achetant 
tout  et  ne  se  défaisant  de  rien ,  si  bien  qu'il  y  avait  dans  tous  les  palais 
des  magasins  remplis  de  ses  chiffons ^  aussi  s  endettait-elle  chaque  année, 
et  Napoléon  quelquefois  s  en  irritait,  d'autres  fois  la  laissait  faire,  «afin, 
«dit  M"*  de  Rémusat,  de  conserver  des  occasions  de  l'inquiéter^.»  Na- 
poléon l'avait  épousée  par  amour.  Il  l'avait  fait  venir,  au  lendemain  de  son 
mariage,  en  Italie  pendant  sa  fameuse  campagne,  et  M""  de  Rémusat, 
qui  eut,  par  Joséphine,  communication  de  ses  lettres,  en  cite  une  où 
Ton  voit  comment  son  amour  l'inspirait  dans  ses  batailles  '. 

Quand  Bonaparte  fut  parti  pour  l'Egypte ,  on  pouvait  croire  qu'il  n'en 
reviendrait  pas ,  et  il  y  eut  de  sa  part ,  au  retour,  ime  terrible  scène  de 
jsdousie.  Joséphine  eut,  par  la  suite,  plus  justement  à  se  plaindre -de  lui 
sur  ce  chapitre-là.  Je  ne  redirai  pas  ce  qu'elle  confiait  à  M"*  de  Ré- 
musat de  la  moralité  de  son  époux  ^.  Sa  jalousie  était  toujours  en  éveil  et 
un  jour,  voulantéclaireir  ses  soupçons ,  elle  contraignit  à  la  suivre  sa  dame 
d'honneur,  qui  s'ien  défendait  fort,  disant  :  «  Mais  si  nous  les  trouvions  !  » 
Les  voilà  donc,  l'une  et  fautre,  montant  lentement  un  escalier  dérobé, 
quand  tout  à  coup  un  léger  bniit  se  fit  entendre,  a  C'est  peut-être ,  dit 
«Joséphine,  le  mameluk  Rustan  qui  garde  la  porte.  Le  malheureux  est 


'  M"*  de  Rémusat,  Mémoires,  t.  Il, 
p.  343-346  :  «  Le  nombre  de  ses  châles 
■  allait  de  trois  à  quatre  cents;  die  en 
•fidsait  des  robes,  des  couvertures  pour 

•  son  lit,  des  coussins  pour  son  chien. 

•  Elle  en  avait  constamment  un  toute  la 

•  matinée,  qu'elle  drapait  sur  ses  épaules 
«  aveè  one  grâce  que  je  ii*ai  \'ue  qu  à  elle. 

•  Bonaparte,  ifù  trouvait  que  lei  diâte» 

•  la  couvraient  trop ,  les  arrachait  et  quel- 

•  quefois  les  jetait  au  feu  ;  alors  elle  en 
«  redemandait  un  auti*e.  » 

*  Mémoires,  t.  I,  p.  127.  Cf.  t.  D, 
p.  346. 

^  «A  la  veille  d*unc  de  ses  grandes 


batailles,  dit  M"'  de  Rémusat,  Bonaparte 
écrivait  :  •  Me  voici  loin  de  toi.  Il  seoible 
que  je  sois  tombé  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres;  j*ai  besoin  des  funestes  clar- 
tés de  ces  foudres  que  nous  allons  lan- 
cer sur  nos  ennemis ,  pour  sortir  de 
cette  obscurité  où  m*a  jelé  ton  absence. 
Joséphine,  tu  pleurais  quand  je  t*ai 
quittée,  ta  pleurais  !  A  cette  idée,  tout 
mon  être  frémit.  Va ,  calme-toi ,  Wurm- 
ser  pavera  cher  les  larmes  que  je  t'ai  vue 
répandre.  »  «  Et  le  lendemain ,  ajoute- 
t-elle,  Wurmser  était  battu.  •  {Ibidem, 
1. 1,  p.  143.) 

*  Ibidem,  1.  I,  p.  io4- 
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«  capable  de  nous  égorger  !  n  A  ces  mots,  M"*  de.Rémusat,  saisie  d  eflroî, 
descendit  au  plus  vite,  sans  réfléchir  qu*einportant  la  bougie  elle  laissait 
Joséphine  dans  Tobscurité',  et  Joséphine  fut  bien  forcée  de  la  rejoindre. 
En  se  retrouvant  elles  se  mirent  à  rire ,  et  l'entreprise  en  demeura  là ,  à 
la  grande  satisfaction  de  M"**"  de  Rémusat,  qui  ne  put  s'empêcher  de  dire 
combien  elle  se  félicitait  de  sa  peur^ 

Napoléon,  du  reste,  ne  se  croyait  tenu  à  lui  rien  cacher;  il  avait  sur  ses 
droits  toute  une  théorie;  et  elle  se  calmait  facilement,  poussant  très  loin 
la  complaisance.  C'est  à  elle  d'ailleurs  qu'il  revenait  toujours,  et  l'on  a  vu 
par  quelle  influence  elle  le  retenait.  Aussi ,  quand  déjà  il  lui  avait  parié 
d'un  divorce  possible,  il  resserrait  son  union  avec  elle  en  la  couronnant 
en  même  temps  que  lui,  en  consacrant,  avant  le  couronnement,  par  la 
bénédiction  de  TÉg^ise,  un  mariage  qui  n'avait  jusque-là  que  le  caractère 
civil,  n  est  vrai  qu'on  y  avait  négligé,  dit  notre  auteur,  une  circonstance 
qui,  disait-on,  pouvait  le  faire  déclarer  nul';  ou,  pour  mieux  dire,  il 
avait  la  confiance  qu'il  saurait  toujours  bien  le  faire  annuler. 

Autour  de  Napoléon  et  de  Joséphine ,  M""*  de  Rémusat  nous  dépeint 
les  Bonaparte  et  les  Beauhamais  :  Joseph,  Lucien,  Louis,  Jérôme  et  les 
soeurs  et  leurs  époux ,  d'un  côté  ;  le  prince  Eugène  et  sa  sœur  Hortense , 
de  l'autre;  l'étemelle  haine  des  Bonaparte  et  des  Beauhamais;  et  le  ma- 
riage  de  Louis  et  d'Hortense,  qui  devait  être  un  rapprochement,  ne  ftit 
pas  de  nature  à  conjurer  cette  haine.  M*^  de  Rémusat,  ai-je  besoin  de 
le  dire,  est  pour  les  Beauhamais  contre  les  Bonaparte.  Elle  s'arrête  avec 
complaisance  sur  cette  belle  et  sympathique  figure  du  prince  Eugène ,  qui 
n'eut  pas  un  ennemi;  elle  ne  dit  pas  trop  de  mal  ni  de  Joseph,  ni  de 
Lucien,  ni  de  Jérôme,  ce  dernier  fort  jeune  encore;  mais  elle  revient  à 
plusieurs  reprises  sur  le  caractère  sombre  et  &ntasque  du  prince  Louis , 
sur  son  brutal  et  odieux  despotisme  envers  sa  jeune  femme,  et  elle  dé- 
fend la  princesse  contre  toute  imputation ,  à  toute  époque ,  dans  ses  Mé- 
moires qui  vont  jusqu'en   1808,  avec  la  plus  chaleureuse  conviction. 

Pour  adiever  ces  portraits,  ébauchés  dans  le  préambule ,  il  y  aurait  à 
faire  de  nombreux  emprunts  au  reste  de  l'ouvrage;  il  y  aurait  surtout 
beaucoup  à  y  prendre  pour  la  figure  de  Napoléon. 

M"^  de  Rànusat  a  surtout  vu  Napoléon  à  la  cour,  et,  il  faut  en  con- 
venir, Napoléon  n'était  guère  homme  de  cour  ^.  Elle  rit  un  peu  de  la  fa- 
çon dont  le  jeune  général  républicain  s'accommodait  à  l'habit  de  consul  : 

'  Mémoirts,  t  L  p.  308-309.  pas  non  plus  d*iin  courtisan  :  «Bona- 

'  Ibidem,  1. 11,  p.  67.  •  parie  manque  d*édacation  et  de  forniefl ; 

^  Ce  portrait  qu'en  fait  1  auteur  n*est        <  il  semble  qu*il  ait  élé  inrévocablement 
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.  Avec  cet  habit  cerise  et  doré ,  il  gardait  une  cravate  noire ,  un  jabot  de  dentelle  à 
la  chemise  et  point  de  manchettes;  quelquefois  une  veste  blanche  brodée  d*argent; 
le  plus  souvent  sa  veste  d'uniforme,  Fépée  d*uniforme  aussi,  ainsi  que  des  culottes, 
des  bas  de  soie  et  des  bottes  ^ 

Elle  reconnaît  pourtant  qu'il  portait  mieux  l'habit  de  cérémonie  qu'on 
lui  fit  sous  TEmpire.  Il  savait  alors  donner  à  ses  fêtes  un  éclat  incompa- 
rable, comme  on  le  voit  dans  plusieurs  pages  de  ces  Mémoires^;  mais 
lui-même  y  figurait  assez  mal.  Il  s'ennuyait  aux  bals  et  ne  s'en  cachait 
guère',  n  ne  savait,  dans  les  grandes  réceptions,  que  parcourir  le  cercle, 
demandant  à  chacun  son  nom;  or  il  oubliait,  et,  dans  d'autres  soirées, 
revoyant  les  mêmes  personnages,  il  leur  redemandait  la  même  chose ^. 
Mais  il  y  a  des  noms  qui  ne  s'oublient  pas,  et  des  susceptibilités  qui  ne 
souffrent  pas  qu'on  les  oublie.  Un  jour  que,  pour  la  troisième  ou  qua- 
trième fois,  il  demandait  son  nom  à  Grétry,  celui-ci  lui  répondit  :  a  Tou- 
u  jours  Grétry  ^.  »  L'Empereur  ne  l'oublia  plus. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  compagnie  des  femmes  qu'il  manquait  de 
mesure  et  de  tact^.  M°*  de  Rémusat  nous  parie  d'un  déjeuner  chez  l'Im- 
pératrice, où  fEmpereiu*,  entrant  tout  à  coup  et  s'appuyant  sur  le  dos 
du  fauteuil  de  Joséphine ,  se  mit  à  questionner  plusieurs  dames  sur  leur 
manière  de  vivre,  se  donnant  le  plaisir  de  répéter  k  chacune  les  bruits 


destiné  &  vivre  sous  une  tente  où  tout 
est  égal,  ou  sur  un  trône  où  tout  est 
permis.  H  ne  sait  ni  entrer  ni  sortir 
d*une  chambre; il  ignore  comment  on 
sdue ,  comment  on  se  lève  ou  s'asseoit 
Ses  gestes  sont  courts  et  cassants:  de 
même  sa  manière  de  dire  et  de  pro- 
noncer. Dans  sa  bouche  Tai  vu  Titalien 
Eerdre  toute  sa  grâce.  Quelle  que  fut 
i  langue  qu'il  parlât,  elle  paraissait 
toajours  ne  lui  être  pas  familière;  il 
semblait  avoir  besoin  de  la  forcer  pour 
exprimer  sa  pensée.  D'ailleurs  toute 
règle  continue  lui  devient  une  gène 
insupportable ,  toute  liberté  qu*il  prend 
lui  plaît  comme  une  victoire,  et  jamais 
il  neût  voulu  céder  quelque  chose, 
même  à  la  grammaire.  ■  (Mémoires, 
i.1,  p.  io3-io4-)  M.  de  Meltemich  dit 
aussi  :  •  Simple  et  souvent  même  coulant 
«  comme  il  fêtait  dans  la  société  privée , 
«  U  se  montrait  peu  â  son  avantage  dans 


«  le  grand  monde.  On  imaginerait  di(B- 
«cilement  plus  de  gaucherie  dans  la 
«  tenue  que  Napoléon  n'en  avait  dans  un 
c  salon.  Les  peines  qu*il  se  donnait  pour 
c  corriger  les  défauts  de  sa  nature  et  de 
«  son  âucation  ne  faisaient  que  d*autant 
t  plus  ressortir  tout  ce  qui  lui  manquait. 
«...  11  marchait  de  préférence  sur  la 

•  pointe  des  pieds ,  il  s*était  donné  une 

•  espèce  de  mouvement  de  corps  qu*il 
«avait  copié  des  Bourbons,  etc.  •  (Mé- 
moires, 1. 1,  p.  a86.) 

'  M"*  de  Rémusat,  Mémoires,  t.  1, 
p.  i8a. 

'  Ibidem,  t.  II,  p.  348,  et  les  fêtes 
de  Fontainebleau,  t.  III,  p.  ai8  et  suiv. 

^  Ibidem,  t.  III,  p.  a 33. 

^  Ibidem,  t.  III,  p.  aa. 

*  Ibidem,  l.  II,  p.  77. 

*  Voir  ce  qui  en  est  dit  dans  les 
Mémoires,  t.  I,  p.  11a. 
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qui  couraient  de  leurs  plus  secrètes  liaisons,  et,  quand  il  les  vit  toutes 
émues,  confuses,  les  imes  de  ce  qu'il  avait  dit  délies,  les  autres  de  ce 
qu'il  en  pourrait  dire,  il  ajouta  brusquement  : 

fl  Mais  qu  on  ne  croie  pas  que  je  trouve  bons  de  semblables  propos  ;  attaquer  ma 
c  cour,  <:*est  m*attaquer  moi-même.  Je  ne  veux  pas  qu*on  se  permette  une  parole  ni 
•  sur  moi,  ni  sur  ma  famille,  ni  sur  ma  cour.  > 

Et  alors,  continue  M"*  de  Rémusat,  son  visage  devenant  menaçant,  son  ton  de 
voix  plus  sévère,  il  fit  une  longue  sortie  contre  la  société  de  Paris  qui  se  montrait 
encore  rebelle,  disant  qu*il  exilerait  toute  femme  qui  prononcerait  un  mot  sur  une 
dame  du  palais,  et  s*échauffant  sur  ce  texte  absolument  à  lui  seul,  car  aucune  de 
nous  n  était  tentée  de  lui  répondre. 


Pour  couper  court  à  cette  scène,  llmpératrice  abrégea  le  déjeuner; 
et ,  comme  ime  de  ces  dames ,  «  béate  admiratrice  de  tout  Bonaparte ,  » 
s'attendrissait  sur  la  bonté  d'im  tel  maître  qui  prenait  ce  soin  de  leur 
réputation  :  «  Oui ,  Madame ,  lui  dit  une  autre  plus  avisée  ;  que  TEmpe- 
(treur  nous  défende  encore  de  cette  manière  et  nous  serons  perdues^  » 

Pour  terminer  ce  chapitre,  ajoutons  ce  que  M"*  de  Rémusat  raconte 
d  un  des  bals  masqués  qui  se  donnèrent  aux  Tuileries  dans  lliiver  de 
1807  à  1808.  L*Empereur  cette  fois  parut  goûter  cette  sorte  de  plaisir. 
Les  hommes  portaient  im  domino ,  les  femmes  quelque  élégant  costume , 
trouvant  dans  cette  parure  leur  seul  amusement ,  car  on  savait  que  TEm- 
pereur  était  là ,  et  la  crainte  de  le  rencontrer  imposait  ime  grande  ré- 


serve: 


Pour  lui,  ajoute  notre  récit,  masqué  jusqu*aux  dents,  assez  facilement  reconnu 
cependant  par  sa  tournure  particulière  dont  il  ne  pouvait  se  défaire,  il  parcourait 
les  appartements  ordinairement  appuyé  sur  le  bras  de  Duroc.  Il  attaquait  lestement 
les  femmes  »  avec  assez  peu  de  décence  dans  les  propos ,  et ,  8*ii  était  attaqué  lui-même 


'  MémoirtM,  t.  II,  p.  169-170.  Ce  que 
raconte  M"*  de  Rémusat  ne  se  trouve 
que  trop  bien  confirmé  par  M.  de  Met- 
temich  :  t  Jamais  il  n'est  sorti  de  sa 
«bouche  un  mot  gracieux,  ni  seulement 
«  bien  tourné,  vis-à-vis  d*une  femme,  bien 
«  que  f  effort  pour  en  trouver  s'exprimât 
1  souvent  sur  sa  figure  et  dans  le  son 
«de  sa  voix.  H  ne  parlait  aux  dames 
«  que  de  leur  toilette  dont  il  se  déclarait 
«juge  minutieux  et  sévère,  ou  bien  du 
«  nombre  de  leurs  enfants ,  et  Tune  de  ses 
«  questions  habitudles  était  si  dies  les 
«avaient  nourris  elles-mêmes,  question 


«  quil  leur  adressait  ordinairement  dans 
«  les  termes  les  moins  usités  en  bonne 
u  compac;nie.  Il  5'avisait  aussi  parfois  de 
«  leur  faire  subir  en  quelque  sorte  des 
«interrogatoires  sur  des  relations  se- 
«  crêtes  de  société,  ce  qui  donnait  à  ses 
«  entretiens  plutôt  Tair  d'admonestations 
«  dé|dacées ,  au  moins  dans  le  choix  du 
«  lieu  et  des  formes ,  que  le  caractère  poli 
«  des  conversations  de  salon.  Ce  défaut 
«de  savoir-vivre  lui  attira  plus  dune 
«fois  des  reparties  quil  n'eut  pas  fa- 
«  dresse  de  relever.»  [Mémoires,  t.  I, 
p.  387.) 
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€t  ne  reconnaissait  pas  de  suite  qui  lui  parlait,  il  finissait  par  arracher  le  masque, 
découvrant  ce  qu*il  était  par  cet  acte  impoli  de  sa  puissance. 

S'il  attaquait  les  femmes ,  il  se  donnait  aussi  le  plaisir  d'aller,  à  la  fa- 
veur de  son  déguisement,  tourmenter  certains  maris  ;  et,  si  ses  révélations 
avaient  de  mauvaises  suites,  il  s*en  fâchait  : 

Il  faut  le  dire,  ajoute  M"^  de  Rémusat,  parce  que  cela  est  vrai,  il  y  a  dans  Bona- 
parte une  certaine  mauvaise  nature  innée  qui  a  particulièrement  le  goût  du  mal, 
dans  les  grandes  choses  comme  dans  les  petites  ^ 

M"^  de  Rémusat  ne  s  en  tient  pas  aux  petites  choses,  et,  dans  les 
grandes ,  elle  ne  laisse  pas  que  de  rendre  hommage  au  génie  de  Napo- 
léon ,  à  ses  hautes  qualités  militaires,  aux  vives  lumières  qu*il  jetait  dans 
le  conseil  de  ses  ministres  sur  les  questions  les  plus  ardues;  ici  les  Mé- 
moires se  trouvent  d accord  avec  le  ton  des  Lettres.. Mais,  quant  à  son 
gouvernement,  elle  le  juge  désormais  comme  on  le  pouvait  faire  en  1 8 1  gb 
Honmie  de  la  Révolution,  uil  se  croyait  quitte  envers  elle,  dit  notre 
tt  auteur,  en  changeant  les  frontières  des  États  et  les  maîtres  qui  les  ré- 
agissaient.  Un  roi  bourgeois,  pris  dans  sa  famille  ou  dans  les  rangs  de 
«son  armée,  lui  paraissait  devoir  satisfaire  par  son  élévation  subite  toutes 
«  les  classes  boui^eoises  des  sociétés  modernes.  »  Et  d'ailleurs  ne  disait- 
il  pas  :  «  Je  suis  la  Révolution^.  » 

Bonaparte,  dit  encore  M**  de  Rémusat,  a  si  souvent  répété  qu'il  était  A  lui  seul 
toute  la  Révolution,  qu*îl  a  fini  par  se  persuader  qu'en  conservant  sa  propre  per- 
sonne, il  en  gardait  tout  ce  qu'il  était  utile  de  ne  pas  détruire'. 

Le  grand  mouvement  de  1789  trouvait  donc  en  lui  sa  consomma- 


*  M"*  de  Rémusat,  Mémoires,  t.  II!  « 
p.  333-334.  Cf.  t.  II,  p.  365. 

*  Mémoires,  t  I,  p.  33S.  t  Pour  juger 
cet  homme  extraordinaire,  dit  aussi 
M.  de  Metternich,  il  faut  le  suivre  sur 
le  grand  théâtre  pour  lequel  il  était  né. 
La  fortune  avait  sans  doute  beaucoup 
fait  pour  Napoléon ,  mais ,  par  la  force 
de  son  caractère ,  par  lactivité  et  la  lu- 
cidité de  son  esprit  et  par  son  génie 
pour  les  grandes  conceptions  de  l'art 
militaire ,  il  s'était  mis  au  niveau  de 
la  place  qu  die  lui  avait  destinée.  • . 

. .  .Maître  de  lui-même,  il  le  devint 


•  bientôt  des  hommes  et  des  événements. 
cDans  quelque  temps  qu'il  eût  paru,  il 
«  aurait  joué  un  rôle  marquant . .  • 

•  C'est  dans  le  cours  de  sa  seconde 

•  campagne  d'Italie  qu'il  a  conçu  le  plan 
«  qui  devait  le  porter  au  sommet  de  la 
«puissance.  Jeune,  m'a-t-ildit,  j'ai  été 

•  révolutionnaire  par  ignorance  et  par 
«ambition.  A  l'âge  de  raison  j'ai, suivi 
«des  conseils  et  mon  instinct  et  j'ai 
«écrasé  la  Révolution. 9  (Metternich. 
Mémoires,  1. 1,  p.  388.) 

^  Mémoires,  t.  I,  p.  do8. 
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tion.  Lorsque,  Premier  Consul,  il  voulut  consolider  son  pouvoir,  quand 
il  songea  à  fonder  une  dynastie,  il  ne  s  était  agi  que  de  savoir  de  quel 
nom  appeler  le  trône  où  il  allait  monter.  M.  de  Talleyrand,  homme 
d'ancien  régime,  voulait  qu*oh  rétablit  pour  lui  la  royauté.  Il  crut  mieux 
faire  en  reprenant  le  mot  plus  vague  et  plus  vaste  d*Empire.  Celait  la 
double  tradition  des  Romains  et  des  Francs.  Il  rêvait  une  restauration 
de  TElmpire  de  Chariemagne  s  étendant  sur  tout  TOccident,  avec  des  rois 
pour  grands  vassaux  ^  et  il  eût  souhaité  que  cette  grande  tradition  fût 
consacrée  par  un  succès  de  théâtre.  Raynouard  régnait  alors  sur  la  scène 
française  et  semblait  avoir  conquis  Topinion  publique  par  sa  tragédie 
des  Templiers  :  Napoléon  lui  faisait  dire  qu'il  ferait  bien  de  prendre  un 
autre  sujet  dans  le  passage  de  la  première  à  la  deuxième  race  ^,  —  p  est- 
à-dire  de  la  troisième  à  la  quatrième. 

M"^  de  Rémusat  regrette ,  non  sans  raison ,  qu'il  n'en  soit  pas  resté  au 
Consulat,  et  elle  peut  constater  ici  les  suites  fatales  de  la  politique  où 
l'entraîna  l'Empire  : 

Sa  position  comme  Premier  Consul ,  dit-elle ,  lui  était  plus  avantageuse ,  parce  que , 
indéterminée  qu  elle  était,  elle  échappait  plus  ou  moins  aux  inquiétudes  qu  elle 
inspirait  à  certaines  gens.  IHus  tard,  le  rang  positif  d'Empereur  lui  a  enlevé  cet  avan- 
tage :  c*est  alors  qu  après  avoir  découvert  son  secret  k  la  France,  il  ne  lui  est  plus 
resté,  pour  la  distraire  de  Fimpression  qu'elle  en  avait  reçue,  que  ce  funeste  appât 
de  gloire  militaire  qu  il  a  lancé  au  milieu  d'elle.  De  là  ces  guerres  sans  cesse  renais- 
santes, de  là  ces  conquêtes  interminables;  car,  à  tout  prix,  il  sentait  le  besoin  de 
nous  occuper.  Et  de  là ,  si  Ton  veut  bien  y  regarder,  l'ooligation  qui  lui  fiit  imposée 
par  son  système  de  pousser  sa  destinée,  de  refuser  la  paix  soit  à  Dresde,  soit  même 
À  Châtillon  ;  car  Bonaparte  sentait  bien  qu'à  serait  perau  infailliblement  du  jour  ou 
son  repos  forcé  nous  permettrait  de  réfléchir  et  sur  lui  et  sur  nous'. 

Les  mêmes  causes  ont  toujours  produit  les  mêmes  effets. 
M"^  de  Rémusat,  parlant  de  l'œuvre  impériale ,  la  compare  u  à  ce  palais 
a  du  Corps  légidatif  où  se  tient  aujourd'hui  la  Chambre  des  députés  :  » 


^  H"* de  Rémusat,  t.  H,  p.  366.  •  Le 
■  système  de  conquête  de  Napoléon ,  dit 
«  aussi  M.  de  Mettemich,  était  d*an  ca- 
«  ractère  particulier.  La  domination  uni- 
t  versdle  à  laquelle  il  visait  n'avait  pas 

•  pour  objet  de  concentrer  dans  ses  mains 
tle  gouvernement  direct  d'une  masse 
t  énorme  de  pays ,  mais  d'établir  une  su- 
«  prématie  centrale  sur  les  États  de  l'Eu- 
«  rope  d*après  l'idéal  défiguré  et  exagéré 
«  de  r  Empire  de  Chariemagne. . .  Ce  olan 

•  se  serait  également  étendu  à  rÉglise. 


■  11  voulait  fixer  à  Paris  le  siège  du  ca- 

■  tholicisme  et  détacher  le  pape  de  tout 
t  intérêt  tempord  en  lui  assurant  la  su- 
•  prématie  spirituelle  sous  l'égide  de  la 
«France  impériale.»  (Mémoires,  t.  I, 
p.  ago.) 

'  M"*  de  Rémusat,  Mémoires,  t.  II, 
p.  i63. 

^  Ibidem,  t.  I,  p.  19g.  E31e  revient 
avec  plus  de  développement  et  de 
forcé  sur  cette  idée,  ihiaem,  1. 1,  p.  38a- 
385. 
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Sans  rien  déranger,  dit-elle ,  de  l*ancicn  bâtiment ,  on  s'est  contenté ,  pour  le  rendre 
plus  imposant,  d*y  adosser  une  façade  qui,  en  effet,  vue  du  côté  de  Tcau,  a  quel- 
que grandeur;  mais,  en  tournant  à  i*cntour,  on  ne  trouve  plus  derrière  rien  qui  se 
rapporte  au  plan  de  ce  seul  côté.  De  même ,  en  système  politique ,  législatif  ou  d'admi- 
nistration, bien  souvent  Bonaparte  n*a  élevé  que  des  façades  ^ 

C'est  beaucoup  dire ,  et  il  serait  trop  long  de  montrer  avec  quelle  am- 
pleur et  q[uell^  puissance  TEmpire,  en  se  servant  d'anciens  matériaux 
sans  doute ,  avait  réorganisé  ladministration  ;  quant  au  système  politique , 
si  la  façade  était  monumentale,  la  scène  qui  s'étendait  derrière  n était 
pas  assurément  hors  de  proportion,  et  les  acteurs  y  faisaient  assez  grande 
figure.  M°^  de  Rémusa t  elle-même  nous  le  fait  voir  en  nous  montrant  au 
premier  rang  les  deux  aristocraties  qui  entouraient  alors  le  trône  im- 
périal :  l'aristocratie  nouvelle ,  sortie  des  camps  ;  l'aristocratie  ancienne , 
revenue  de  l'émigration  ou  de  l'exil.  Cette  dernière  se  trouvait  un  peu 
désorientée  sans  doute  dans  ces  salons  remplis  de  figures  inconnues; 
mais  elle  reprenait  son  aplomb  en  maniant  au  milieu  de  ces  soldats 
l'arme  familière  de  l'épigramme.  Comme  l'Empereur  lui-même,  sentant 
le  besoin  de  relever,  vis-à-vis  de  la  noblesse  du  sang,  ce  qu'on  appelait 
la  noblesse  de  cour,  disait  :  «  Cette  noblesse  de  cour  aura  conquis  son 
a  rang  avec  son  épée.  » —  «  Oh  !  dit  M™  de  Rémusat,  avec  son  épée?  Avec 
«son  sabre^!»  Le  mot  est  fm.  Napoléon  en  rit,  mais  il  aurait  pu  dire 
que  cette  épée  était  bien  grêle  auprès  de  ces  sabres  qui  avaient  tranché 
les  batailles  de  Marengo,  d'AusterÛtz  et  d'Iéna. 

M"'"'  de  Rémusat  a  d'ailleurs,  dans  ses  Mémoires,  mille  traits  qu'il 
faudra  lui  prendre  pour  achever  de  peindre  les  maréchaux  et  les  grands 
personnages  de  l'Empire,  entre  lesquels  Napoléon,  par  ses  bulletins, 
distribuait  à  volonté  la  gloire^;  il  en  donna  même  à  Savary.  Mais 
d'autres  en  eurent  bien  aussi  par  eux-mêmes  :  Davoust,  Ney,  Duroc; 
et  c'est  pour  M"**  de  Rémusat,  qui  les  dépeint,  une  nouvelle  occasion 
d'épigramme  contre  la  tactique  de  l'Empereur  : 

Dans  le  palais  des  Tuileries ,  dit-die ,  il  craignait  les  souvenirs  du  champ  de  ba- 
taille; il  dépaysa  toutes  les  prétentions  :  il  fit  des  généraux  des  chambellans;  plus 


*'  Mémoires,  t.  III,  p.  i5-i6. 

'  Ibidem,  t.  ilï,  p.  i52  ,  note  de  l'édi- 
teur. 

*  Ibidem,  t.  II,  p.  aoS.  Napoléon, 
même  avec  les  ambassadeurs  étrangers , 
faisait  assez  bon  marché  de  ses  bulle- 
tins , si  Ion  en  croit  M.  de  Metternich  : 
•  Lui  ayant ,  dit-il ,  reproché  un  jour  les 


«faussetés  palpables  dont  fourmillaient 
«la  plupart  de  ses  bulletins,  il  me  dit 
«  en  riant  :  «  Ce  nest  pas  pour  vous  que 
«je  les  écris.  Les  Parisiens  les  croient, 
«  et  je  pourrais  leur  couler  de  bien  au- 
«tres  choses  qu*ils  ne  se  refuseraient 
«  pas  à  les  admettre.  >  (  Mémoires,  t.  II , 
p.  a8a.) 
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Uird  il  les  força  de  ne  paraître  autour  de  lui  qu*en  habit  de  fantaisie  brodé  et 
d*échanger  leur  sabre  contre  une  épée  de  cour.  Cette  transformation  déplut  à  beau- 
coup d*entre  eux,  mais  il  fallut  obéir  et  de  loup  s'efforcer  de  devenir  berger.  11  y 
avait,  au  reste,  ajoute-t-elie ,  une  pensée  raisonnable  dans  cette  volonté.  L*éclat  des 
armes  eût  en  quelque  sorte  assommé  les  autres  classes  quil  fidlait  séduire;  les 
mœurs  soldatesques  se  trouvaient  forcément  adoucies,  et,  de  plus,  certains  maré- 
chaux récalcitrants  perdirent  un  peu  de  leurs  forces  en  cherchant  à  acquérir  de 
belles  manières.  Ils  attrapaient  dans  cet  apprentissage  une  légère  teinte  de  ridi- 
cule. Bonaparte  y  trouvait  encore  son  compte  \ 

Auprès  des  hommes  de  guerre,  il  y  avait  les  poiiticpies,  et  M"*  de 
Rémusat  en  dépeint  tout  particulièrement  deux ,  Talieyrand  et  Fouché  : 
lun  représentant  Tancienne  noblesse  (je  ne  dirai  pas  Tancien  clergé) 
ralliée  à  la  Révolution,  l'autre  la  Révolution  apprivoisée  par  TEmpire. 
n  faut  lire  le  portrait  qu'elle  trace  de  ces  deux  hommes  dans  une  sorte 
de  parallèle.  Le  premier,  gardant  fidèlement  «  les  manières  gracieusement 
tt  insolentes  des  grands  seigneurs  de  l'ancien  régime  :  n 

Fin,  silencieux,  mesuré  dans  ses  discours,  froid  dans  son  abord,  aimable  dans 
la  conversation ,  ne  tenant  sa  force  que  de  lui  seul ,  car  il  n  avait  dans  sa  main  au- 
cun parti.  Il  ne  se  livrait  à  personne,  impénétrable  sur  les  affaires  dont  il  était 
chargé  et  sur  Topinion  qu'il  avait  du  maître  qu'il  servait;  et,  pour  achever  de  le 
peindre,  affectant  une  sorte  de  nonchalance,  ne  négligeant  aucune  de  ses  aises, 
soigné  dans  sa  personne,  parfumé,  amateur  de  bonne  cnère  et  de  toutes  les  jouis- 
sances du  luxe,  jamais  empressé  auprès  de  Bonaparte,  sachant  se  &ire  souhaiter 
par  lui ,  ne  le  flattant  pas  en  public  et  comme  sûr  de  lui  demeurer  constamment 
nécessaire. 

Le  second ,  au  contraire ,  ancien  bonnet  rouge ,  doré  maintenant  sur 
toutes  les  coutures,  mais  mal  soigné  de  sa  personne  et  portant  assez  mal 
aussi  ses  chamarrures  et  ses  cordons,  «comme  s'il  dédaignait  de  les  ar^ 
«  ranger,  dit  M"^  de  Rémusat ,  et  il  s'en  moquait  même  dans  l'occasion  :  » 

Actif,  animé,  toujours  un  peu  inquiet,  bavard,  assez  menteur  [cela  explique 
comment  il  pouvait  être  bavard] ,  affectant  une  sorte  de  franchise  qui  pouvait  bien 
être  le  dernier  degré  de  la  ruse,  se  vantant  volontiers,  assez  disposé  à  se  livrer  au 
jugement  des  autres  en  racontant  sa  conduite ,  ne  cherchant  guère  à  se  justifier  que 
par  le  mépris  d'une  certaine  morale  ou  Tinsouciance  d'une  certaine  approbation'; 

toujours  en  relations  avec  un  parti  que  l'Empereur,  bien  qu'il  s'en 
inquiétât  quelquefois,  ménageait  fort  en  sa  personne;  assez  bonhomme 
d'ailleurs,  «  bon  mari  d'une  femme  laide  et  assez  ennuyeuse,  »  très  bon  et 

'  M"*  de  Rémusat,  Mémoires,  t.  II,  p.  369.  —  *  Mémoires,  t.  II,  p.  188. 
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même  très  faible  père  ;  peu  tracassier  :  u  à  cause  de  cela ,  nous  dit-on , 
usa  police  ne  suffisait  pas  à  TElmpereur;  »  peu  vindicatif  et  peu  envieux 
des  autres  ^ 

Nf^  de  Rémusat  avait  dû  ménager  beaucoup  Fouché  à  Torigine.  Ellle 
raconte  à  son  mari  dans  ses  lettres  comment  elle  Tétait  allée  voir  et  avait 
£adt  sa  partie  d'échecs;  douloureuse  politesse  quand  on  songe  qu'elle  était 
fiUe  de  Charles  de  Vergennes,  et. que  Fouché  était  un  des  hommes  les 
plus  couverts  de  sang  sous  la  Terreiur.  Ellle  vit  davantage  M.  de  Talley- 
rand,  quelle  avait,  dans  le  principe,  abordé  avec  timidité,  et  qui  la  re- 
chercha lui-même  par  la  suite  ;  car  il  avait  apprécié  toute  la  finesse  de  son 
esprit,  et  elle,  à  son  tour,  se  laissa  de  plus  en  plus  séduire  à  ses  idées 
politiques.  Aussi  revient-il  souvent  dans  ses  Mémoires,  et  elle  en  parle 
toujours  avec  le  sentiment  de  son  mérite, mais  avec  une  entière  liberté 
de  jugement^. 

Les  Mémoires  de  M*^  de  Rémusat  sont  donc  un  des  livres  les  plus  im- 
portants à  consulter  pour  l'histoire  de  Napoléon  et,  je  ne  dirai  pas  de 
son  temps,  mais  de  sa  cour.  On  y  trouve,  avec  ses  appréciations  toujours 
sincères,  quoique  parfois  critiquables,  les  paroles  mêmes  deTEmpereur, 
reproduites,  on  le  peut  croire,  avec  une  entière  fidélité.  Paroles  recueil- 
lies dans  son  salon,  et  ici  elles  ont  eu  des  témoins  :  par  exemple,  cette 
curieuse  conversation,  on  dirait  mieux  ce  long  monologue  de  Napolégi^ 
à  la  Malmaison  dans  la  soirée  qui  suivit  la  mort  du  duc  d*Enghien^.  Pa- 


'  Mémoires,  t.  II,  p.  188-190.  M.  de 
Meitemich,  dans  ses  Mémoires,  oppose 
aussi  Talleyrand  et  Fouché.  Il  recounait 
i  TalleYrand  une  intelligence  hors  ligne  ; 
mais  il  en  parle  assez  mal,  ayant  scuis 
doute  plus  a  un  grief  à  son  égard.  Il  dit 
de  Fouché  :  «Fouché  était  un  esprit 
d*un  genre  tout  opposé;  aussi  for- 
mait-il un  parfait  contraste  avec  Tal- 
leyrand . .  •  Ennemi  juré  de  toutes 
les  théories,  il  était  Thomme  de  la 
pratique  et  ne  reculait  devant  aucun 
obstacle.  Jamais  ces  deux  hommes 
n^eurent  de  rapports  ensemble ,  excepté 
lorsque,  tramant  quelque  conspiration 
contre  Tordre  de  choses  établi,  ils  ve- 
naient &  se  rencontrer.  Napoléon  les 
connaissait  tous  deux  et  se  servait  de 
leurs  qualités  comme  de  leurs  défauts. 
Fouché  avait ,  en  qualité  de  ministre  de 
la  police,  gagné  la  confiance  des  émi- 


«  grés.  Il  leur  rendait  tous  les  services 

"  «qu*il  pouvait,  et  cela  avec  un  parfait 

«  désintéressenient.  Fouché  pressentait 

•  la  chute  de  TEmpereur,  et ,  le  fait  une 
t  fois  admis,  il  ne  voyait  d  autre soIatioQ 
t  possible  que  le  retour  des  Bourbons.  • 
(mémoires,  1. 1,  p.  71.) 

*  Voy.  t.  I,  ç.  195  :  «M.  de  Talley- 
«  rand,  plus  factice  que  qui  que  ce  soit, 
«  a  su  se  faire  comme  un  caractère  na- 
«  turel  d*une  foule  d'habitudes  prises  à 
«  dessein.  Il  les  a  conservées  dans  toutes 
t  les  situations  comme  si  elles  avaient  eu 

•  la  puissance  d*une  vraie  nature.  Sa  ma- 
«  nière  constamment  légère  de  traiter  les 
«  grandes  choses  lui  a  presque  toujours 
«été  utile;  mais  elle  a  souvent  nui  à  ce 

•  qu*il  a  fait.  » 

*  M"*  de  Rémusat,  Mémoires,  t.  I, 
p.  33 1-336. 
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rôles  recueillies  aussi  dans  des  communications  plus  familières;  tel  est 
le  curieux  récit  de  la  jeunesse  de  Bonaparte  fait  par  lui-même  à  M""  de 
Rémusat  quand  elle  se  rendit  auprès  de  son  mari  malade  à  Boulogne  et 
que  TEmpereur  voulut  qu'elle  vint  dîner  chaque  jour,  parfois  en  tête  à 
tête,  avec  lui  ^  invitation  qu'elle  accepta  sans  la  moindre  défiance  et  sans 
le  moindre  péril,  mais  qui  fit  jaser  (elle-même  le  dit),  et  qui  faillit  la 
brouiller  avec  Joséphine  ^.  Ce  sont  des  pages  d'un  prix  inestimable ,  car 
c'est  bien  là  ce  que  Napoléon  a  raconté  de  lui-même  :  de  tels  récits  ne 
peuvent  pas  s'oublier;  et  il  pariait  là  familièrement  et  non,  comme  à 
Sainte-Hélène,  devant  l'histoire. 

Quant  aux  jugements,  ils  sont  sévères  et  parfois  même  cruels;  ce  qu'il 
faut  dire  à  la  décharge  de  fhomme  jugé  comme  de  celle  qui  le  juge,  c'est 
qu'ils  portent  la  marque  de  Teur  temps.  Les  maux  de  l'invasion  avaient 
désenchanté  de  la  gloire  ;  on  en  cherchait  des  compensations  dans  la 
liberté,  et  l'on  en  venait  jusqu'à  prendre  parti  en  son  nom  pour  l'Eu- 
rope, pour  l'Angleterre,  contre  l'Empire  déchu  qu'on  ne  distinguait  pas 
du  despotisme.  Est-ce  M°*  de  Rémusat  et  ne  serait-ce  pas  plutôt  un  jeune 
rhétoricien  qui  a  écrit  cette  page  : 

Un  ver  rongeur  se  cachait  sourdement  au  sein  d*une  telle  gloire.  La  Révolution 
française ,  ouvrage  insurmontable  des  temps ,  n  avait  point  soulevé  les  âmes  à  fin- 
tentîon  d'affermir  le  pouvoir  arbitraire.  Les  lumières  du  siède,  les  progrès  ées 
saines  idées ,  fesprit  de  liberté ,  combattaient  sourdement  contre  lui  et  devaient  ren- 
verser ce  brillant  échafaudage  d'une  autorité  fondée  en  opposition  avec  la  marche 
irrésistible  de  Tesprit  humain.  Le  foyer  de  cette  liberté  existait  en  Angleterre.  Le 
bonheur  des  nations  a  voulu  qu'il  se  trouvât  défendu  par  une  barrière  que  les  armes 
de  Bonaparte  n'ont  pu  franchir.  Quelques  lieues  de  mer  ont  protégé  la  civilisation 
du  monae  et  empêché  que,  comprimée,  elle  ne  se  vit  forcée  d'abandonner  pour 
longtemps  le  champ  de  bataille  a  qui  ne  l'eût  jamais  totalement  vaincue,  mais  a  qui 
l'eût  étouffée ,  peut-être  pour  la  durée  de  toute  une  génération  '. 

Où  sont  donc  les  sentiments  patriotiques  de  i8o5?  Qu'on  est  loin  du 
temps  où,  devant  les  apprêts  menaçants  de  Boulogne,  elle  écrivait  à  son 
mari  :  «  Vous  jugez . . .  combien  jouit  ma  haine  pour  les  Anglais  ^!  » 

Et  encore ,  à  propos  du  blocus  continental  établi  par  le  décret  de 
Beriin  : 

Dès  lors  il  fut  notoire  que  la  lutte  qui  s'ouvrait  entre  le  pouvoir  despotique  dans 
toutes  ses  extensions  et,  il  faut  le  dire,  dans  toutes  ses  habiletés,  et  la  force  d'une 
constitution  telle  que  celle  qui  régit  et  anime  la  nation  anglaise ,  ne  finirait  que  par 

*  M"*  de  Rémusat,  Mémoires,  t  I,  p.  !i66-aSo.  —  *  Ibidem,  t  1,  p.  i8i.  — 
'  Ibidem,  t.  I,  p.  aai.  —  *  la  mai  i8o5.  Lettres,  1. 1,  p.  ido. 
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la  destruction  complète  deTun  des  deux  assaillants.  Le  despotisme  a  succombé,  et, 
malgré  ce  qu  il  nous  en  a  coûté,  il  faut  en  rendre  grâce  à  la  Providence  pour  le 
lalut  des  peuples  et  Tinstruction  de  la  postérité  '• 

Leçons  fort  salutaires  sans  doute;  mais  on  peut  souhaiter  que  ce  ne 
soit  pas  toujours  à  nos  dépens  qu  elles  se  donnent. 

Ce  sont,  du  reste,  des  théories  de  cabinet  que  Ion  formule  après  les 
événements,  que  Ton  ne  professerait  pas  à  Theure  de  la  lutte;  et  M"^  de 
Rémusat,  malgré  la  sévérité  de  certains  jugements,  na  pas  été  insen* 
sible  aux  malheurs  du  prisonnier  de  Sainte-Hélène.  Elle  en  parlait  tou- 
jours avec  tristesse.  Elle  fondit  en  larmes  en  apprenant  sa  mort^. 

Malgré  les  pages  citées  plus  haut,  qui ,  je  le  répète,  n ont  pas  laccent 
ordinaire  de  M*^  de  Rémusat,  ses  Mémoires  méritent  de  durer,  et  ils 
dureront,  parce  quils  ont  en  eux  ce  qui  est  fâme  immortelle  dun  livre, 
le  style.  Cela  est  plus  vrai  encore  de  ses  Lettres,  et  son  fds  tout  jeune  en- 
core le  sentait  bien  et  le  lui  disait  discrètement  quand  il  y  voyait  une 
qualité  des  femmes.  M"**  de  Rémusat  lui  répondait  avec  fmesse  : 

n  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites  sur  la  facilité  avec  laquelle 
les  femmes  écrivent.  La  raison ,  je  ne  la  sais  guère ,  si  ce  n*est  cependant  qu'elle 
vient  de  cette  habitude  qui  fait  que  nous  mettons  plus  d'importance  que  les  hommes 
à  mille  petites  choses  journalières  qui  nous  donnent  plus  d*émotions  quà  vous, 
nous  conduisent  à  en  parler  avec  plus  de  mouvement  et  d'intérêt,  sans  cependant 
devenir  pesantes,  parce  que  la  légèreté  féminine  effleure  tout  et  ne  s'arrête  guère*. 


^  Mémoires,  t.  III,  p.  loo. 

*  Pré/ace  de  M,  Charles  de  Rémusat 
insérée  en  tête  du  tome  III,  p.  xviu. 

'  Lettres,  lo  juillet  i8i3,  t.  II, 
p.  465.  «Remarquez,  ajoutait-elle,  le 
ton  piquant  qu'une  femme  de  Paris 
bien  élevée  sait  donner  à  la  conversa- 
tion dans  le  monde ,  comme  elle  évite 
la  dissertation  qui  Tembarrasserait,  et 
comme  elle  parvient  à  réunir  dans 
une  même  causerie  un  bon  nombre 
d'hommes  qui  auraient  envie  de  parler, 
et  qui,  retenus  par  je  ne  sais  quoi, 
n'auraient  souvent  rien  dit  si  on  ne  les 
avait  mis  en  train  et  si  on  n'avait  éveillé 
leur  intérêt  et  leur  vanité  par  je  ne  sais 
quelle  parole  dite  à  propos  I  C'est  là  le 
grand  art  des  femmes,  et  ce  qui  fait 
qu'il  n'y  a  réellement  de  société  que 


■  dans  les  pays  où  elles  sont  quelque 
«  chose.  On  dit  bien  qu'il  en  résulte  par- 
«fois  des  inconvénients;  mais  c'est  à 
«vous,  messieurs,  à  vous  en  défendre, 
«  et  à  nous  de  profiter  du  besoin  que 
«  vous  avez  de  nos  petits  moyens  de 
«  vous  plaire.  > 

Et  répondant  à  un  compliment  par 
un  autre .  qui  justifie  bien  celui  dont 
elle  était  l'objet  : 

«  Pour  en  revenir  aux  lettres,  je  vous 
«  assure  que  les  vôtres  me  plaisent  aussi 
«extrêmement  Vous  écrivez  très  biett,. 
«  parce  que  vous  êtes  naturel  et  gai.  Ce 
«  que  vous  écrivez  vous  ressemble  tout 
«  à  fait.  Il  y  a  dans  une  lettre  de  vous 
«  mille  choses  diverses  comme  dans  votre 
«  tête ,  et  une  petite  couleur  de  seize  ans 
«  sur  le  tout,  qui  est  fraîche  et  animée,  t 
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M"^  de  Rémusat  a  surtout  vu  Napoléon  &  la  cour.  Elle  la  jugé  dans 
les  premières  années  de  la  Restauration,  quand  le  mouvement  libéral 
était  loin  de  ramener  à  lui.  Pour  corriger  plusieurs  de  ses  appréciations , 
il  n est  pas  sans  utilité  de  lire  les  mémoires  d un  homme  qui  la  vu  à 
f armée,  qui  combattit  près  de  lui  dans  ses  victoires,  dans  ses  revers;  qui 
a  écrit  après  sa  chute,  longtemps  après  sa  chute,  et  a  toujours  conservé 
le  cidte  de  sa  mémoire.  S*il  pèche  par  quelque  excès  de  ce  côté ,  les  Mé- 
moires de  M""  de  Rémusat  nous  auront  mis  en  garde ,  et  nous  pourrons 
ainsi  nous  tenir  nous-mêmes  à  un  point  plus  voisin  de  la  vérité. 


H.  WALLON. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Les  maladies  de  la  mémoire,  par  Th.  Ribot,  directeur  de  la  Revue 
philosophique,  i  vol.  in- 18  de  11-169  P^^^*  Paris,  Germer- 
Baillière  et  C^  i88i. 

DEOXièMB  ARTICLE*. 

Dans  la  première  partie  de  notre  travail,  nous  avons  fait  connaître 
Tobjet  de  louvrage  de  M.  Th.  Ribot,  la  méthode  qu'il  y  emploie  et  la 
conception  de  la  mémoire  qu'il  prend  pour  point  de  départ  de  ses  re- 
cherches. L'objet  du  livre,  rappelons-le,  est  de  donner  une  monographie 
psychologique  des  maladies  de  la  mémoire,  et,  autant  que  le  permet 
l'état  de  nos  connaissances ,  d'en  tirer  quelques  conclusions.  L'auteur  prie 
le  lecteiu*  de  remarquer  qu'on  lui  offire  ici  un  essai  de  psychologie  des- 
criptive, rien  de  plus.  Chemin  faisant,  il  tiendra  plus  qu'il  ne  promet; 
il  entrera  en  de  certaines  explications  plus  profondes  qu'une  description 
pure  et  simple;  il  s'engagera,  quoique  à  regret,  dans  une  théorie  du 
moi  et  des  variations  de  la  personnalité  que  le  sujet  rendait  inévitable 
et  que  nous  discuterons,  mais  seulement  à  la  fin  de  notre  étude.  Sur  la 

méâiode  de  M.  Th.  Ribot  et  sur  sa  conception  fondamentale  de  la  mé- 

« 

^  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  novembre  1881. 
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moire ,  nous  avons  présenté  quelques  observations  et  quelques  réserves. 
Pénétrons  maintenant  avec  lui  dans  le  vif  des  questions. 

Sa  monographie  comprend  une  psydiologie  et  une  pathologie  de  la 
mémoire,  qui  est  ainsi  envisagée  d*abord  à  Tétat  sain,  puis  à  Tétat  mor- 
bide. Selon  M.  Th.  Ribot,  la  mémoire  à  Tétat  sain  revêt  deux  formes 
distinctes  :  die  est  ou  organique ,  e  est-à-dire  sans  conscience ,  ou  psy- 
chique, c*est-à-dire  augmentée  de  la  conscience  qui  vient  s  y  ajouter.  Et 
il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  la  mémoire  ayant  été  définie  un 
phénomène  biologique  par  essence ,  psychologique  par  accident ,  la  mé^ 
moire  accompagnée  de  conscience  nest  qu*un  cas  particulier  de  la  mé- 
moire en  général. 

Â  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  la  mémoire  organique,  il  est  utile  de 
joindre  des  exemples  qui  en  éclaireront  fidée.  Les  faits  curieux  abondent 
sous  la  plume  de  M.  Th.  Ribot.  Il  choisit  toujours  les  plus  frappants, 
ce  qui  conununique  i  son  livre  un  vif  intérêt.  La  mémoire  organique, 
tout  à  fait  semblable  à  la  mémoire  psychologique,  moins  la  conscience, 
a,  comme  celle-ci,  un  caractère  remarquable,  c'est  que  chaque  membre 
de  la  série  des  faits  suggère  le  suivant.  Ainsi,  nous  marchons  sans  y 
penser.  «Tout  en  dormant,  des  soldats  à  pied  et  même  des  cavaliers 
u  ont  pu  continuer  leur  route,  quoique  ces  derniers  aient  à  se  tenir  con- 
«stamment  en  équilibre.  Cette  suggestion  organique  est  encore  plus  frap- 
(cpante  dans  le  cas,  cité  par  Carpenter,  dun  pianiste  accompli  qui 
tt exécuta  un  morceau  de  musique  en  dormant,  fait  qu'il  faut  attribuer 
«  moins  au  sens  de  louie  qu'au  sens  musculaire  qui  suggérait  la  succes- 
usion  des  mouvements.  Sans  chercher  des  cas  extraordinaires,  nous 
tt  trouvons  dans  nos  actes  joiunaliers  des  séries  organiques  complexes  et 
«bien  déterminées,  c est-à-dire  dont  le  commencement  et  la  fm  sont 
u  fixes,  et  dont  les  termes,  différents  les  uns  des  autres,  se  succèdent 
ttdans  un  ordre  constant,  par  exemple,  monter  ou  descendre  un  escalier 
tt  dont  nous  avons  un  long  usage.  Notre  mémoire  psychologique  ignore 
«le  nombre  des  marches;  notre  mémoire  organique  le  connaît  à  sa 
«manière,  ainsi  que  la  division  en  étages,  la  distribution  des  paliers  et 
(( d'autres  détails  :  elle  ne  se  trompe  pas.  »  Ces  mouvements,  que  Ion  af- 
firme avoir  été  connus  de  la  conscience  à  lorigine,  lui  sont-ils  devenus 
complètement  étrangers  ?  L'auteur  le  croit  et  le  dit.  Toutefois  il  n'abor- 
dera qu'un  peu  plus  loin  la  question  de  l'inconscience,  et  il  sera  alors 
plus  à  propos  de  lui  soumettre  qudques  observations. 

Il  invoque  encore  d'autres  faits  qui  sont  à  citer,  parce  qu'il  les  juge 
plus  instructifs.  Un  homme  sujet  à  des  suspensions  temporaires  de  la 
conscience  continuait,  pendant  sa  crise,  le  mouvement  commencé  :  un 
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jour,  en  marchant  toujours  devant  lui,  il  tomba  à  leau.  Souvent  cet 
homme,  qui  était  cordonnier,  se  blessait  les  doigts  avec  son  alêne,  et 
continuait  ses  mouvements  pour  piquer  le  cuir  ^.  Dans  le  vertige  épilep- 
tique  appelé  «petit  mal,  »  des  faits  analogues  sont  fréquents.  Un  musi- 
cien, faisant  sa  partie  de  violon  dans  un  orchestre,  était  souvent  pris  de 
vertige  épileptique,  et  subissait  une  perte  de  conscience  momentanée 
pendant  l'exécution  d'un  morceau.  «Cependant,  dit  Trousseau ,  il  conti* 
«nuait  de  jouer,  et,  quoique  restant  absolument  étranger  à  ce  qui  l'en- 
atourait,  quoiqu'il  ne  vit  et  n'entendit  plus  ceux  qu'il  accompagnait,  il 
«suivait  la  mesure^.»  Ces  absences  brusques  de  la  conscience,  comme 
les  appelle  M.  Th.  Ribot,  lui  semblent  démontrer  qu'elle  est  vraiment, 
dans  le  mécanisme  de  la  mémoire,  un  élément  surajouté.  Surajouté  à 
quoi?  A  la  mémoire  organique  elle-même;  en  d'autres  termes,  à  l'orga- 
nisme modifié  d'une  certaine  façon.  De  quelle  façon  ?  Le  chercher,  c'est 
essayer  de  déterminer  les  bases  organiques  de  la  mémoire,  qui  seront  à 
la  fois  les  bases  de  la  mémoire  organique  et  celles  de  la  mémoire  psycho- 
logique, puisque  la  seconde  n'est  quun  cas  particulier  de  la  première. 

On  est  ainsi  conduit  à  se  demander  quelles  modifications  de  l'or- 
ganisme sont  nécessaires  pour  l'établissement  de  la  mémoire.  L'auteur 
avoue  sans  hésiter  que,  dans  cette  recherche,  il  lui  sera  impossible  de 
ne  pas  faire  une  part  à  l'hypothèse.  Mais  son  hypothèse  ne  sera  que  par- 
tielle :  éloignée  de  toute  conception  a  priori,  très  voisine  des  faits,  elle 
s'appuiera  sur  ce  que  l'on  sait  exactement  de  l'action  nerveuse.  Elle  se 
prêtera  d'ailleurs  à  d'incessantes  modifications.  Enfin ,  à  une  phrase  vague 
sur  la  conservation  et  la  reproduction  du  souvenir  elle  substituera  ime 
certaine  représentation  du  développement  complexe  qui  produit  et  sou- 
tient le  souvenir. 

Le  premier  point  à  établir,  dit  M.  Th.  Ribot,  est  relatif  au  siège  de 
la  mémoire.  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  comprend  qu'il  est  ici 
question  d'un  siège  organique.  L'auteur  estime  que  ce  point  ne  peut 
aujourd'hui  donner  lieu  à  aucune  controverse  sérieuse.  Il  approuve  et 
adopte  les  lignes  suivantes  du  philosophe  anglais  Bain  :  «  On  doit  regarder 
«  comme  presque  démontré  que  fimpression  renouvelée  occupe  exacte- 
«  ment  les  mêmes  parties  que  l'impression  primitive  et  de  la  même  ma- 
«  nière.  »  On  en  a  des  preuves  frappantes.  Ainsi  l'idée  persistante  d'une 
couleur  éclatante  fatigue  le  nerf  optique.  Autre  exemple  :  si,  les  yeux 
fermés ,  nous  tenons  une  image  d'une  couleur  très  vive  longtemps  fixée 

*  Carpenter,  Mental  Phpiology ,  f,  76.  — *  Trousseaa,  Leçons  cliniqaet,  l.  H, 
zu,Sa, 
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devant  rimagination ,  et  qu'après  cela,  ouvrant  brusquement  les  yeux, 
nous  les  portions  sur  une  surface  blanche,  nous  y  verrons,  durant  un 
instant  très  court,  Timage  contemplée  en  imagination,  mais  avec  la  cou- 
leur complémentaire.  Wundt,  à  qui  M.  Th.  Ribot  emprunte  ce  fait, 
remarque  qu'on  a  là  la  preuve  que  l'opération  nerveuse  est  la  même 
dans  la  perception  et  dans  le  souvenir. 

Il  m'en  coûte  d'interrompre  l'auteur.  J'aimerais  mieux  ne  pas  briser 
fenchainement  qui  est  une  des  forces  de  son  exposition  serrée  et  sobre. 
Pourtant  il  n'est  guère  possible  de  ne  pas  l'arrêter  un  instant  à  cet  en- 
droit. Je  ne  contesterai  nullement  l'identité  de  l'excitation  nerveuse  dans 
la  perception  et  dans  le  souvenir  qui  en  est  la  reproduction  affaiblie. 
Cette  identité  est  d'autant  moins  discutable  que  les  faits  cités  tout  à 
l'heure  la  mettent  en  un  jour  nouveau  et  plus  vif.  Mais  que  prouve-t-elle? 
Une  seule  chose,  c'est  que  la  perception  d'une  couleur  et  le  souvenir  de 
cette  coulem*  ont  pour  condition  physiologique  une  même  impression 
nerveuse.  Or  l'impression  nerveuse  n'est  pas  le  fait  de  mémoire  tout  en- 
tier :  elle  n'en  est  que  le  premier  élément.  Il  y  en  a  pour  le  moins  deux 
autres  :  la  sensation ,  qui  est  l'impression  recueillie  et  transformée  en  fait 
intellectuel,  et  le  jugement  de  reconnaissance.  Pour  qu'il  fût  vrai  que  le 
souvenir  est  fixé  <(  à  son  lieu  de  naissance,  dans  une  partie  du  système  ner- 
«veux,  D  et  qu'il  n'est  point  «  dans  l'âme,  »  selon  Ime  expression  courante 
que  M.  Ribot  appelle  vague,  il  serait  nécessaire  qu'on  eût  prouvé  que 
la  sensation  et  le  jugement  de  reconnaissance  sont  un  même  phéno- 
mène avec  l'impression.  Dans  la  perception ,  la  distinction  des  trois  élé- 
ments, impression,  sensation,  attention,  et  par  conséquent  connaissance , 
est  solidement  établie.  Pendant  un  dîner  de  famille  qui  avait  duré  près 
d'ime  heure,  je  navals  pas  entendu  un  seul  mot  de  la  conversation  te- 
nue auprès  de  moi,  préoccupé  fortement  que  j'étais  par  une  question 
philosophique.  Gomme  je  n'avais  point  été  frappé  de  surdité  momen- 
tanée, il  est  évident  que  les  impressions  nerveuses  de  mon  appareil  au- 
ditif étaient  restées  des  impressions,  et  pas  davantage.  Si  la  mémoire,  ou, 
pour  être  plus  précis,  si  le  souvenir,  et  l'on  en  convient  d'ailleurs,  n'est 
qu'une  perception  afi&iblie  qui  se  prolonge  ou  reparait,  ce  qui  est  vrai 
de  la  perception  est  vrai  aussi  du  souvenir;  et,  pour  l'un  comme  pour 
l'autre,  le  siège  de  l'impression  n'est  le  siège  que  de  la  première  partie 
du  phénomène,  sans  que  l'on  ait  le  droit  de  conclure  qu'il  soit  le  siège 
du  phénomène  tout  entier. 

L'aptitude  spécifique  des  nerfs  de  chacun  de  nos  sens  est  une  vérité 
scientifique  aujourd'hui  généralement  admise.  Il  y  a  donc  autant  d'es- 
pèces d'impressions  distinctes  que  de  perceptions  différentes.  D'où  il 
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résuite,  toujours  en  tenant  le  souvenir  pour  une  perception  a&ibiie, 
qu  il  y  a  autant  d'espèces  d'impressions  nerveuses  que  d'espèces  de  sou- 
venirs. Notre  auteur  en  tire  cette  conclusion  que  :  «en  fait,  il  ny  a  pas 
u  une  mémoire,  mais  des  mémoires  ;  il  n  y  a  pas  un  siège  de  la  mémoire, 
a  mais  des  sièges  particuliers  pour  chaque  mémoire  particulière.  »  L'obser- 
vation que  nous  avons  déjà  faite  s'applique  à  cette  assertion  non  moins 
qu'à  la  précédente.  La  diversité  des  impressions  spécifiques  des  nerfs 
ne  prouve  pas  qu'il  y  ait  un  nombre  de  mémoires  individuelles  égal  au 
nombre  de  nos  sens,  ni  que  chacune  de  ces  mémoires  particulières  ré- 
side, en  tant  que  mémoire  complète  quant  à  ses  éléments,  dans  une 
partie  déterminée  du  système  nerveux.  La  seule  conséquence  logique  et 
légitime  à  déduire  des  faits  physiologiques,  c'est  qu'il  y  a  diverses  con- 
ditions nerveuses  du  souvenir.  La  physiologie  nous  amène  là  sûrement; 
mais  elle  nous  y  laisse;  et  avec  elle  pour  seul  guide,  nous  ne  faisons, 
nous  ne  pouvons  faire  un  pas  de  plus.  Si  donc  nous  allons  plus  loin,  si 
ces  diversités  nerveuses  sont  soumises  à  une  unité  intellectuelle,  cette 
unification ,  il  y  a  un  principe  unique  qui  l'accomplit  et  une  aperception 
unique  qui  la  saisit.  J'y  reviendrai. 

Dans  le  siège ,  ou  plutôt  dans  les  sièges  multiples  où  résident  les  mé- 
moires, puisqu'on  en  compte  plusieurs,  pour  que  le  souvenir  se  pro- 
duise, deux  conditions  sont  nécessaires  :  i"*  une  modification  particulière 
imprimée  aux  éléments  nerveux;  a^  une  association,  une  connexion  par- 
ticulière, établie  entre  un  certain  nombre  de  ces  éléments. 

Quant  à  présent,  on  n'étudie  ces  conditions  que  par  rapport  à  la  mé- 
moire organique.  Chaque  mouvement  de  la  locomotion,  à  la  prendre 
comme  exemple,  exige  la  mise  en  jeu  d'un  certain  nombre  de  muscles 
superficiels  et  profonds,  de  tendons,  de  ligaments,  etc.  La  plupart  au 
moins  de  ces  modifications  sont  transmises  au  sensorium.  Il  est  donc 
certain  que  la  sensibilité  musculaire  existe,  qu'elle  nous  fait  connaître  k 
partie  de  notre  corps  intéressée  dans  un  mouvement  et  qu'elle  nous  per* 
met  de  le  régler.  A  ces  constatations  de  Tauteur  il  n'y  a  rien  à  objecter. 
Depius  longtemps  la  psychologie  les  accepte.  Je  maintiens  toutefois  la 
substitution  indispensable  du  mot  impressibilité  à  l'expression  de  sensi* 
bilité  musculaire;  je  maintiens  aussi  l'existence  d'un  moi  un  et  simple 
recueillant  les  impressions  dont  il  s'agit. 

Les  faits  précédents,  continue  M.  Th.  Ribot,  suf^osent  des  modifi- 
cations reçues  et  conservées  par  un  groupe  déterminé  d'éléments  ner- 
veux. Soit,  dirons-nous.  Admettons  provisoirement  cette  nécessité  d'une 
conservation  des  impressions  reçues  et  leur  mise  en  dépôt  dans  un 
groupe  de  nerfs.  Puis  voyons  s'il  sortira  de  là  plus  de  lumière,  quant  à 
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Teiqplication  de  la  persistance  des  souvenirs,  qu*il  nen  jaillit  des  explica- 
tions proposées  jusquaujourdliui  par  les  psychologues.  M.  Th.  Ribot 
cite,  à  ce  propos,  un  curieux  passage  de  Maudsley  et  s'y  appuie.  «B  est 
tt  évident,  dit  Maudsley,  qu*il  y  a  dans  les  centres  nerveux  des  résidus 
tt  provenant  des  réactions  motrices.  Les  mouvements  déterminés  ou  eOec- 
tttués  par  un  centre  nerveux  particulier  laissent,  comme  les  idées,  leurs 
«résidus  respectifs  qui,  répétés  plusieurs  fois,  s'organisent  ou  s  incarnent 
a  si  bien  dans  sa  structure,  que  les  mouvements  correspondants  peuvent 
«  avoir  lieu  automatiquement.  • .  Quand  nous  disons  :  une  trace,  im  ves- 
«  tige ,  un  résidu ,  tout  ce  que  nous  voulons  dire ,  c  est  qu'il  reste  dans 
«Télément  organique  un  certain  effet,  un  quelque  chose  qu'il  retient  et 
«  qui  le  prédispose  à  fonctionner  de  nouveau  de  la  même  manière.  » 

Examinons  attentivement  ces  lignes.  En  les  réduisant  à  leur  significa- 
tion la  plus  simple ,  sans  toutefois  les  fausser,  voici  ce  qu'elles  disent  :  la 
répétition  qui  constitue  la  mémoire  organique  a  poiu*  cause  une  prédis- 
position causée  elle-même  par  un  résidu,  c'est-à-dire  par  un  certain 
quelque  chose  qui  est  resté  dans  l'élément  organique.  Pesons  ces  ex- 
pressions diverses.  Il  y  en  a  au  moins  une,  très  sincère  d'ailleurs,  qui 
n'est  pas  de  la  dernière  darté  :  c'est  ce  résidu,  lequel  est  un  certain  effet, 
un  quelque  chose.  Il  y  a  peu  de  mots  plus  vagues  que  ceux-là.  Un  autre 
terme  employé  par  M.  Maudsley,  celui  de  prédisposition,  est  un  peu 
plus  lumineux;  mais  pourquoi?  Parce  qu'il  est  emprunté  au  vocabulaire 
de  l'observation  interne  appliquée  à  la  vie  consciente.  Ainsi,  de  ces  deux 
expressions,  la  plus  obscure  ne  vient  pas  de  la  psychologie  ordinaire,  et 
la  plus  claire  en  vient. 

Nous  ne  prétendons  nullement  qu'il  n'y  ait  jamais  aucune  obscurité 
dans  le  langage  ordinaire  des  psychologues  qui  admettent  l'âme  une  et 
identique  sur  le  témoignage  du  sens  intime.  Eux  aussi,  ils  rencontrent 
des  éléments  ultimes ,  rebelles  à  la  définition ,  qu*il  faut  nommer  cepen- 
dant et  qu'ils  nomment  de  leur  mieux.  Ce  que  nous  soutenons  «  c'est 
qu'à  ne  prendre  l'âme,  l'esprit,  que  comme  une  hypothèse,  elle  ap- 
porte dans  l'explication  des  faits  moins  d'obscurité  et  plus  de  lumière 
que  les  hypothèses  purement  biologicpies  ou  physiologiques.  J'essayerai 
tout  à  rheure  de  le  prouver  au  moyen  d'un  rapprochement.  Je  dois 
auparavant  achever  de  résumer  les  vues  de  M.  Th.  Ribot  sur  la  mémoire 
organique. 

Où  se  fixe  l'impression  nerveuse  qui  est,  dit-on,  nécessaire  à  la  pro- 
duction du  souvenir?  Sans  insister  sur  ce  point,  M.  Th.  Ribot  trouve 
au  moins  dans  la  ceUule  nerveuse  l'élément  qui,  selon  l'avis  commun, 
reçoit,  emmagasine  et  réagit.  L'impression  une  fois  reçue  marque  la 
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deiiule  dune  empreinte.  «Par  là,  dit  Maudsiey,  il  se  produit  une  apti- 
a  tude  et  avec  elle  une  différenciation  de  l'élément . . .  Toute  impression 
tt laisse  une  trace  ineffaçable,  c est-à-dire  que  les  molécules,  une  fois 
«  arrangées  autrement  et  forcées  de  vibrer  d'une  autre  façon ,  ne  se  re- 
c(  mettront  plus  exactement  dans  Tétat  primitif.  »  M.  Th.  Ribot  convient 
qu'il  est  impossible  de  dire  en  quoi  consiste  cette  modification  de  la 
cellide.  n  constate  que  ni  le  microscope,  ni  les  réactifs,  ni  Thistologie, 
ni  Thistochimie,  ne  peuvent  nous  l'apprendre.  Mais,  ajoute-t-il,  les  faits 
et  le  raisonnement  nous  démontrent  qu'elle  a  lieu.  Que  cette  modifica- 
tion de  la  cellule  ait  lieu,  répondrons-nous,  ce  que  nous  ne  contestons 
pas,  qu'en  résultera-t-il?  Nous  l'avons  déjà  dit  :  il  s*ensuivra  de  là  uni- 
quement que  le  souvenir  a  une  condition  physiologique  de  cette  espèce. 
Quant  au  raisonnement  par  lequel  on  établirait  que  cette  modification  a 
été  fixée  d'une  manière  permanente  et  qu'ainsi  le  souvenir  a  été  emma- 
gasiné dans  la  cellule,  je  cherche  ce  raisonnement,  je  ne  le  vois  pas. 
Il  est  vrai,  je  me  hâte  de  le  dire,  qu'une  autre  condition  est  requise 
pour  compléter  les  bases  organiques  du  souvenir.  La  mémoire  organique 
suppose,  en  outre,  la  formation  entre  les  éléments  nerveux  d'associations 
déterminées  pour  chaque  événement  particulier.  Ce  point  est,  aux  yeux 
de  l'auteur,  d'une  importance  capitale,  et  il  ne  craint  pas  d'y  insister. 
.  Il  voit,  dans  l'hypothèse  de  ces  associations  constantes  aboutissant  à 
chaque  mouvement  distinct,  un  premier  avantage,  c'est  qu'elle  simplifie 
certaines  difficultés.  On  peut  admettre  sans  témérité,  dit-il,  que  chaque 
cdlule  nerveuse,  une  fois  modifiée,  garde  cette  modification  et  reste  à 
jamais  polarisée.  Le  nombre  des  cellules  est  assez  grand  pour  que  chaque 
modification  ait  la  sienne.  D'après  les  calculs  de  Meynert,  il  y  en  a 
600  millions,  et  sir  Lionel  Beale  propose  un  chiffre  beaucoup  plus  élevé. 
Mais  ces  nombres  fussent-ils  jugés  petits,  eu  égard  à  la  multitude  infinie 
des  modifications  nerveuses,  l'hypothèse  dune  seule  modification  reçue  et 
conservée  par  chaque  cellule  serait  encore  acceptable.  Il  faut  tenir  compte , 
en  effet,  non  seulement  de  chaque  facteur,  mais  de  leurs  rapports  et  des 
combinaisons  qui  en  résultent.  Husieurs  éléments  modifiés  par  la  loco- 
motion peuvent  servir  à  une  autre  fin.  Les  mouvements  secondaires  auto- 
matiques qui  constituent  la  natation  et  la  danse  supposent  certaines  mo- 
difications des  muscles ,  des  articulations ,  déjà  usitées  dans  la  locomotion , 
déjà  enregistrées  dans  certains  éléments  nerveux  :  ils  trouvent  en  un  mot 
une  mémoire  déjà  organisée,  dont  ils  détournent  plusieurs  éléments  à 
leur  profit,  pour  les  faire  entrer  dans  une  nouvelle  combinaison  et  con- 
courir à  former  une  autre  mémoire.  En  outre,  de  la  solidarité  qui  s'éta- 
Uit  entre  les  éléments  nerveux  d'un  même  groupe  résultent  une  possi- 
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bilitë  plus  grande  de  permanence  et  de  reviviscence  et  des  chances  plus 
nombreuses  de  résurrection. 

Ce  que  je  viens  d'écrire  est  une  reproduction  presque  littérale  de 
quelques  pages  de  M.  Th.  Ribot.  Tout  en  faisant  d  expresses  réserves  au 
sujet  de  ce  qu'il  appelle  Tenregistrement  dans  ]a  cellule  nerveuse,  tout 
en  persistant  à  refuser  le  nom  de  mémoire  organiques  des  phénomènes 
dont  l'habitude  est  le  véritable  nom,  je  reconnais  quel  hypothèse  de  fau- 
teur présente  à  f  esprit  une  image  très  commode  de  f  enchaînement  qui 
s'établit  entre  nos  divers  mouvements,  des  groupes  qu'ils  forment,  des 
prêts  et  des  emprunts  qu'ils  se  font  mutuellement.  Assurément  cette 
hypothèse  des  associations  nerveuses  est  conçue  sur  le  modèle  des  asso- 
ciations purement  psychologiques  auxquelles  nous  fait  assister  la  con- 
science; certainement,  en  ce  cas  encore,  la  lumière  vient  de  fobserva- 
tion  interne  avant  de  se  répandre  sur  les  phénomènes  corporels.  Mais 
ceux-ci  ont  une  marche,  im  développement  et  des  accoutumances 
semblables  par  beaucoup  de  traits  aux  habitudes  intellectuelles ,  et  cette 
similitude  incontestable  est  rendue  très  frappante  par  l'hypothèse  de 
M.  Ribot. 

Cette  hypothèse  enfin,  ainsi  qu*il  le  fait  remarquer,  s  accorde  avec 
certains  phénomènes  psychologiques  d'observation  facile.  Citons  celui-ci  : 
«Un  mouvement  acquis,  bien  fixé  dans  l'organisme,  bien  retenu,  est  très 
«difficilement  remplacé  par  un  autre,  ayant  à  peu  près  le  même  siège, 
umais  supposant  un  mécanisme  différent.  Il  s'agit,  en  effet,  de  défiûre 
«une  association  pour  en  faire  une  autre,  de  briser  des  rapports  établis 
((  pour  en  nouer  de  nouveaux.  »  C'est  juste  et  clairement  exprimé.  J  au- 
rais aimé  que  la  difficulté  de  briser  ces  rapports  et  ces  associations  fût 
un  peu  plus  expliquée  par  la  psychologie.  Rien  ne  s'y  opposait,  puisque 
fauteur  reconnaît  que  les  mouvements  automatiques  secondaires  ont  été» 
au  début,  voulus  et  conscients.  Il  appelle,  en  outre,  ces  souvenirs  dé 
mémoire  organique  «des  mouvements  accoutumés, »  et  les  ramène  par 
conséquent  à  fhabitude.  On  ne  voit  donc  pas  pourquoi  il  lui  répugne* 
rait  de  se  mettre  d'accord  avec  Maine  de  Biran ,  avec  M.  A.  Lemoine 
et  d  autres  encore  en  disant  :  Toute  force  isolée  ou  groupée  s'accroît  par 
l'action;  cet  accroissement,  cette  exubérance  la  prédispose  à  agir  de  nou- 
veau; plus  elle  agit,  plus  elle  est  habile  à  agir  parce  qu'elle  mesure 
mieux  son  effort  et  connaît  plus  sûrement  sa  direction  pour  chaque 
cas.  n  est  donc  tout  naturel  qu*un  mouvement  nouveau  se  substitue 
malaisément  à  un  mouvement  ou  à  im  groupe  de  mouvements  anciens, 
car,  dans  ce  conffit,  le  mouvement  nouveau  rencontre  un  grand  ob- 
stacle à  vaincre,  savoir  :  la  prédisposition  de  la  force  à  agir  de  nouveau 
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dans  le  sens  accoutumé,  prédisposition  d autant  plus  vive  que  désor- 
mais Teflort  à  taire  dans  ce  sens  est  moindre,  tandis  quau  contraire 
s*est  accrue  la  facilité  avec  laquelle  la  force  suit  une  direction  connue  et 
tracée.  Ces  observations  sont  désormais  acquises  à  une  science  psycho- 
logique rigoureuse.  M.  Th.  Ribot  pourrait  d  autant  plus  les  accepter  et 
se  les  approprier  qu'il  emploie  fréquemment  Icxpression  d  associations 
dynamiques,  ce  qui  implique,  dans  son  esprit,  la  présence  de  Tidée  de 
force  active,  agissante  et  capable  de  composer  des  groupes  avec  d  autres 
forces  actives  comme  elle.  Comment  en  douter  lorsqu'il  écrit  :  «  Une 
«  mémoire  riche  et  bien  fournie  n  est  pas  une  collection  d  empreintes , 
u  mais  un  ensemble  d'associations  dynamùjoes  très  stables  et  très  promptes 
a  à  s'éveiller.  » 

Cette  manière  de  voir  persiste  et  revient  avec  des  développements 
nouveaux  dans  le  paragraphe  suivant,  où  il  est  question  de  la  mémoire 
psychique  à  l'état  sain.  L'auteur  nous  y  recommande  de  ne  pas  oublier 
que  l'état  de  conscience  est  un  événement  complexe  qui  suppose  un  état 
particulier  du  système  nerveux;  que,  si  la  conscience  disparait  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre ,  il  ne  reste  de  l'événement  que  sa  phase  pure- 
ment oi^anique.  Si  bien  que,  comme  il  l'a  déjà  dit  maintes  fois,  la  con- 
science n'est  que  surajoutée  à  la  mémoire  oi^anique ,  lorsque  la  mémoire 
psychique  se  produit. 

Ici,  il  trouve  sur  son  chemin  la  question  des  rapports  de  la  con- 
science avec  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  l'inconscient.  D'après  lui  on 
est  bien  fondé  à  dire  que  la  conscience  a  tous  les  degrés  possibles ,  si 
petits  qu'on  voudra;  on  a  le  droit  d'admettre  en  elle  des  modalités  infi- 
nies, c'est  à  savoir  ces  états  que  Maudsley  appelle  subconscients;  mais 
rien  n  autorise  à  dire  que  cette  décroissance  na  pas  de  limite,  bien  que 
la  limite  nous  échappe.  En  d'autres  termes,  M.  Th.  Ribot  pense  que  la 
décroissance  de  la  conscience  n'est  pas  illimitée.  La  conséquence  serait 
donc  que  la  conscience  décroît  jusqu'à  une  certaine  limite,  passé  la* 
quelle  elle  n'existe  plus.  Il  rejette  la  solution  qui  laisse  subsister  dans 
Tâme  des  modifications  latentes;  thèse  insoutenable,  à  son  sens,  car  un 
état  de  conscience  qui  n'est  plus  conscient,  une  représentation  qui  n'est 
pas  représentée  est  un  pur  Jlatas  vods.  a  Retrancher  d'une  chose  ce  qui 
««n  constitue  la  réalité,  c'est  la  réduire  à  un  possible,  cest  dire  que, 
«lorsque  ses  conditions  d'existence  reparaîtront,  elle  reparaîtra,  n  Or  telle 
est  justement  la  pensée  de  M.  Th.  Ribot  sur  l'inconscient,  et  il  est  aisé 
de  comprendre  qu'elle  réduit  le  fait  de  mémoire  oublié  à  n'exister  plus 
qae  dans  ses  conditions  physiologiques. 

Les  psychologues  auxqueb  il  fait  allusion  dans  ce  passage  n'acceptent 
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nullement  la  conséquence  qu'il  leur  impose.  Pourquoi?  Parce  que,  pour 
eux,  jamais  les  conditions  d'un  phénomène  ne  suffisent  par  leur  seule 
vertu  à  créer  ce  phénomène.  Laissons  à  Técart  cette  fois  les  psycholo- 
gues des  générations  antérieures  à  celle  de  notre  auteur:  Interrogeons  un 
des  plus  jeunes,  un  de  ceux  qui  sont  entrés  le  plus  volontiers  dans  le  cou- 
rant moderne,  M.  Edmond  Colsenet  ^.  Ce  professeur  distingué  a  écrit  une 
thèse  curieuse  sur  la  vie  inconsciente  de  Tcsprit,  où  les  hardiesses  ne 
manquent  pas.  Pourtant  il  n  a  pas  osé  aller  jusqu  a  affirmer  que  le  souvenu* 
oubhé  nest  plus  quun  fait  organique.  U  soutient  justement  le  contraire. 
uLe  souvenir,  dit- il,  ne  s'explique  pas  par  un  mouvement  organique, 
ull  nest  plus  nécessaire  aujourd'hui  de  démontrer  que  l'idée,  pas  plus 
il  que  tout  autre  fait  de  conscience,  ne  peut  se  ramener  à  un  mouvement. 
a  L'idée  peut  avoir  dans  un  mouvement  des  fibres  nerveuses  sa  condition 
«nécessaire,  elle  n'en  reste  pas  moins  un  fait  d'un  ordre  différent.  La 
«  seule  question  est  de  savoir  s'il  suffit  que  la  condition  persiste  pour  que 
u  l'idée  puisse  reparaître  à  un  moment  donné . . .  Mais  ce  qu'il  importe 
«surtout  d'expliquer  dans  la  mémoire,  c'est  moins  encore  la  simple  re- 
«production  d'une  idée  que  la  reconnaissance  de  cette  idée  par  l'esprit .  ; . 
i(  La  reconnaissance  n'est  possible  que  si  l'idée  reste  de  quelque  manière 
«  présente  à  l'esprit.  » 

Sans  doute,  tenir  un  pareil  langage,  c'est  nier  que  l'idée  oufimageqoi 
tombe  dans  l'oubli  s'évanouisse  dans  une  inconscience  absolue;  cW 
affirmer  par  là  même  que  cette  idée  ou  image  continue  à  faire  partie  die 
l'activité  de  l'esprit,  et  que  la  conscience  que  nous  en  gardons,  si  confuse i 
si  faible  qu'on  la  suppose,  est  cependant  encore  une  conscience.  M.  Ëd* 
mond  Colsenet  n'est  pourtant  qu'à  moitié  de  cet  avis,  a  II  n'y  a  donc, 
«dit- il,  nulle  raison  sérieuse,  ni  psychologique  ni  physiologique,  pour 
«  repousser  la  théorie  de  la  conservation  des  idées  dans  les  régions  obf- 
<(  cures  que  la  conscience  ne  connaît  pas.  »  Mais  M.  P.  Bouiilier,  que  cite 
M.  Ed.  Colsenet,  croit  qu'il  reste  de  ces  idées  persistantes  quoique  oubliées 
quelque  sourde  conscience,  tandis  que  M.  Ed.  Colsenet  place  ces  idées 
en  dehors  de  la  conscience  permanente  du  moi.  Celui-ci  veut  bien  ad- 
mettre un  magasin  intellectuel,  à  côté  du  magasin  physiologique,  pour 
nos  idées  conservées  et  retenues  à  l'état  actif  par  un  travail  qui  nous 
échappe.  M.  F.  Bouiilier  les  soumet  à  une  conscience  dont  la  faiblesse 
et  l'obscurité  ne  descend  jamais  jusqu'à  l'inconscience.  L'un  et  l'autre 
toutefois  s'accordent  à  maintenir  les  souvenirs  oubliés  dans  la  sphère 

» 

*  Etudes  sur  h  vie  inconsciente  de  T esprit,  par  Edmond  Colsenet;  Paris,  Germer- 
BailUère,  1880.  Pages  2aa  à  aad. 
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des  états  psychiques.  G*est  en  quoi  ils  diffèrent  de  M.  Th.  Ribot,  et  cest 
cette  différence  qu*il  nous  a  paru  utile  de  signaler. 

Pour  nous,  il  nous  est  impossible  de  regarder  le  souvenir  comme  un 
reste,  comme  un  résidu  exclusivement  physiologique  du  fait  total  de 
mémoire.  MM.  F.  Bouillier,  Ed.  Colsenet,  Mbert  Lemoine ,  et  beaucoup 
d*autres  nous  paraissent  avoir  raison  en  ce  point.  Quant  è  Texistence, 
pour  Tesprit  humain ,  d  un  état  d*inconscience  absolue ,  même  à  Tégard 
des  souvenirs  les  plus  lointains,  nous  sonunes  convaincu  que  les  progrès 
de  Tobservation  interne  démontreront  que  cette  inconscience  apparente 
n  est  quune  moindre  conscience.  On  ne  connaît  pas  encore,  on  connaîtra 
de  plus  en  plus,  si  Ton  veut  l'éprouver  avec  constance,  la  portée  singu- 
lière de  lobservation  interne.  Jusqu'ici  les  psychologues  de  profession 
Tont-ils  assez  pratiquée,  Tont-ils  épuisée?  C'est  à  eux  de  prouver  toute  la 
puissance  de  leur  instrument  dandyse,  s'ils  veulent  que  leurs  rivaux  ne 
la  mettent  pas  en  doute.  Eh  bien ,  cet  instnunent  pénètre  bien  profon- 
dément. Devant  lui  reculent  les  bornes  delà  conscience.  J'en  ai  fait  l'expé- 
rience dans  un  grand  nombre  de  cas.  Qu'on  me  permette  d'en  citer  au 
moins  un. 

n  y  a  quatre  ans,  suffoqué  par  l'air  épais  et  chaud  d*une  salle  de  res- 
taurant où  je  dînais,  je  sors  de  peur  de  m'évanouir.  C'était  trop  tard  :  à 
la  porte  de  la  maison  je  m'affaisse  sur  un  banc,  et,  selon  l'expression 
courante,  je  perds  connaissance.  Mes  yeux  se  renversent  vers  le  front,  je 
deviens  sourd,  avenue,  je  ne  sens  ni  les  mains  qui  me  frictionnent,  ni 
les  sels  qu'on  me  fait  respirer.  L'évanouissement  est  si  profond,  si  long, 
qu*on  s'en  épouvante.  Tout  à  coup,  je  reviens  de  cette  apparente  lé- 
thargie, et  mon  premier  mot  est  celui-ci  :  «Ah!  mon  Dieu,  que  j'étais 
«bien  !  c'était  délicieux!  »  Ainsi,  dans  cet  état  où  tout  semblait  témoigner 
que  la  vie  intérieure  s'était  arrêtée,  j'avais  senti,  j'avais  goûté  un  incon- 
testable bien-être.  La  conscience  avait  donc  persisté  en  moi.  Bien  plus , 
le  souvenir  de  cette  douceur  singulière  m'est  resté;  je  crois  la  ressentir 
encore  en  la  rappelant.  Ce  fait ,  et  d'autres  pareils  ou  analogues  prouvent 
que  la  vie  consciente  peut  exister  en  dépit  des  apparences  les  plus  con- 
traires dans  des  états  où  l'observation  physiologique  n'a  plus  rien  à  voir. 
Ils  prouvent  en  second  lieu  que  le  psychologue  exercé  dès  longtemps  à 
l'observation  interne  saisit,  recueille  au  passage  certains  phénomènes  de 
son  existence  qui  échapperaient  à  un  esprit  peu  ou  point  habitué  à  ce 
genre  d'attention.  En  poussant  dans  ces  voies,  secrètes  sans  doute  et 
difficiles  à  parcourir,  mais  nullement  mystiques,  nullement  artificielles, 
quoi  qu'on  en  dise,  la  science  de  l'âme  agrandirait  son  domaine  et  aug- 
menterait ses  acquisitions. 
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Ne  serait-ce  pas  surtout  à  {observation  intérieure,  qu*ii  ne  dédaigne 
ni  ne  répudie,  mais  dont  il  ne  reconnaît  pas  assez  la  puissance  et  la 
fécondité,  ne  serait-ce  pas  à  Tinterrogation  de  soi-même  par  soi-même 
donnant  lieu  à  de  légitimes  inductions,  que  M.  Th.  Ribot  doit  une  partie 
au  moins  des  résultats  remarquables  dont  je  vais  maintenant  parier? 


Ch.  lévêque. 


(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


An  HiSTOBY  OF  Gbeek  sculpture,  from  Ihe  earliest  times  down  lo  the 
âge  ofPheidias,  by  A.  S.  Marray  ofthe  department  of  Greek  and 
Roman  anliquiiies,  British  Muséum.  Murray,  i88o»  i  vol.  in-8**, 
avec  figures.  [Histoire  de  la  sculpture  grecque,  depuis  les  origines 
jusqu'au  temps  de  Phidias ,  par  A  .-^S.  Murray,  conservateur-adjoint 
des  antiques  au  Musée  britannique.) 


PREMIER  ARTICLE. 


De  toutes  les  branches  de  Tart  antique,  celle  qui,  dans  la  seconde 
moitié  de  notre  siècle,  a  le  plus  attiré  Tattention  et  fourni  la  matière  des 
travaux  les  plus  nombreux  et  les  plus  intéressants,  cest  la  sculpture. 
L'Allemagne  possède  deux  histoires  de  la  sculpture  qui  sont  arrivées  lune 
à  la  seconde  et  lautre  à  la  troisième  édition,  celle  de  Lûbke^  et  celle 
dOverbeck*.  Dans  la  première,  comme  l'indique  le  titre,  Tétude  des 
créations  de  la  sculpture  est  poussée  jusqu'à  nos  jours;  Tantiquité  ne 
remplit  même  pas  tout  le  premier  volume,  dont  les  premières  pages 
sont  consacrées  à  la  sculpture  chrétienne  des  premiers  siècles.  Over- 
beck,  au  contraire,  na  voulu  s'occuper  que  de  la  statuaire  grecque; 
son  ouvrage,  tenu  soigneusement  au  courant,  a,  malgré  certains  dé- 

*  Lûbke,  Geschichte  der  PlasUk  von  chen  Plastik,  3*  édition,  t.  I,  Leipzig, 
iên  àltesten  Zeiten  his  au/  die  Gegen-  1880.  On  remarquera  le  sens  spécial 
wart ,  2'  édition,  a  vol.  in-8*,  Leipzig,  qua  pris,  dans  la  langue  de  la  critique 
Seemann ,  1 870- 1 87 1 .  allemande,  le  mot  Plastik:  il  ne  veut  plus 

*  Overbeck,  Geschichte  der  Giiediis"  dire  que  sculpture. 
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fauts  qui  ont  été  parfois  relevés  avec  trop  de  sévérité,  rendu  de  très 
grands  services  et  conquis  une  faveur  méritée.  La  nouvelle  édition ,  dont 
le  premier  volume  est  déjà  puWié,  comprend  la  description  des  monu- 
ments récemment  découverts  à  Olympie  par  les  savants  allemands;  les 
sculptures  de  Pei^me  seront  étudiées  dans  la  seconde  partie  qui  est 
maintenant  sous  presse. 

Cette  préférence  accordée  à  la  sculpture,  dans  des  livres  qui  ne  sa- 
dressent  pas  seulement  aux  archéologues,  mais  aussi  aux  artistes  et  à 
tous  les  esprits  cultivés  et  curieux,  on  se  lexplique  aisément.  En  dehors 
des  vases,  la  peinture  antique  nest  représentée,  pour  nous,  que  par  des 
monuments  qui  appartiennent  déjà  à  ce  que  Ton  peut  appeler  la  déca- 
dence de  fart,  par  les  fresques  de  Rome  et  des  cités  campaniennes ;  quant 
aux  vases,  il  faut,  pour  en  goûter  le  style,  toute  une  préparation  spé- 
ciale, et  les  sujets  n  en  peuvent  être  compris  que  par  ceux  qui  ont  fait 
de  la  mythologie  grecque  une  étude  approfondie,  ou  qui  consentent  à 
lire  de  longs  commentaires  tout  hérissés  de  discussions  savantes  et  de 
textes  grecs.  Nous  en  dirons  autant  de  l'architecture;  de  tous  les  arts, 
cest  celui  qui  est  le  plus  difficilement  accessible  aux  gens  du  monde;  les 
créations  ne  s  en  laissent  comprendre  qu'à  laide  de  dessins  dont  laspect 
et  la  complication  rebutent  souvent  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  du  métier. 

Il  en  est  tout  autrement  des  bas-reliefs  et  des  statues.  Si  Ton  vit  à 
Paris,  à  Londres  ou  à  Berlin,  on  ne  connaît  les  restes  de  la  peinture  an- 
tique que  par  les  mauvaises  reproductions  qu'en  donnent  la  plupart  des 
ouvrages  qui  ont  prétendu  nous  faire  connaître  les  cités  enfouies  sous 
les  cendres  du  Vésuve  ;  quant  aux  vases ,  beaucoup  des  plus  beaux  sont 
bien  soùs  les  yeux  de  l'amateur  dans  les  vitrines  des  grands  musées, 
dont  chacun  en  possède  des  milliers;  mais  ils  y  sont  mêlés  à  beaucoup 
do  pièces  qui,  par  suite  de  leur  mauvais  état  de  conservation  ou  de  là 
médiocrité  de  leur  exécution ,  n'ont  d'intérêt  que  pour  farchëologue  ;  ils 
sont,  de  plus,  presque  partout  si  mal  exposés,  par  suite  du  manque  ae 
place,  qu'on  semble  s'être  plutôt  proposé  d'en  détourner  l'attention  dés 
curieux  que  dé  la  provoquer  et  de  la  satisfaire.  Aussi  presque  toujours  le 
public  passe-t-il,  indifférent  et  distrait,  dans  les  salles  où  ces  monuments, 
mal  éclairés,  éloignés  du  jour,  sont  empilés  jusqu'au  plafond,  à  dés 
hauteurs  où  ils  sont  invisibles  sans  le  secours  d'une  échelle  ou  d'une 
longue  vue.  Cet  aménagement  même  semble  avertir  les  visiteurs  que 
tous  ces  objets  ne  les  regardent  pas,  qu'ils  n'ont  rien  à  leur  dire,  qu'ils 
ne  sont  pas  destinés  aux  yeux  des  profanes. 

n  en  est  autrement  des  statues.  Quoiqu'elles  ne  frappent  pas  autant  la 
foule  que  les  tableaux,  elles  l'intéressent  cependant,  pour  peu  que  des 
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étiquettes  et  des  livrets  Taideht  à  en  saisir  le  sujet  et  à  en  apprendre  la 
date.  Quiconque  a  un  peu  étudié  le  dessin  s*est  familiarisé  avec  elles  par 
Tétude  de  la  bosse ,  et  connaît  assez  les  plus  célèbres  d  entre  elles  pour  en 
retrouver  avec  plaisir  les  originaux  dans  les  galeries  qu*il  parcourt.  Cette 
jouissance  serait  encore  bien  plus  vive  et  leffet  bien  plus  durable  et  plus 
utile  si  Paris  possédait  ce  que  Ion  a  si  bien  disposé  à  Berlin ,  un  musée 
de  moulages  où  les  principaux  monuments  de  la  statuaire  seraient  rangés 
dans  Tordre  chronologique  le  plus  vraisemblable,  depuis  les  origines 
jusqu^à  la  perfection,  puis  jusquà  la  décadence  de  fart.  Il  y  aurait  là, 
dans  f ordre  de  ces  séries,  une  sorte  de  leçon  muette  que  saurait  en- 
tendre notre  public  nxêmc  des  dimanches,  si  curieux  et  si  intelligent, 
malgré  son  manque  de  préparation.  D  abord  s  ofinraient  à  lui  des  œuvres 
dans  lesquelles  il  verrait,  à  chaque  pas  qu*il  ferait  dans  la  salle,  le  talent 
de  fartiste  plus  maître  de  la  matière  qu'il  emploie,  la  forme  plus  souple 
et  plus  libre,  la  vie  et  le  mouvement  rendus  avec  plus  d  ampleur;  sans 
presque  prendre  la  peine  dy  réfléchir,  il  devinerait  ainsi,  ce  que  les  sa* 
vants  n  ont  commencé  à  comprendre  qu  avec  Winckelmann ,  comment 
il  y  a  une  histoire  de  fart,  comment  le  génie  plastique  se  dégage  et  prend 
pleine  possession  de  lui-même  à  mesure  que  la  société  dont  il  traduit 
les  idées  et  les  sentiments  sort  de  la  barbarie  et  devient  plus  civilisée  et 
plus  puissante.  Ailleurs,  en  regardant  les  formes  s  alourdir  et  les  mêmes 
types  se  répéter  indéfmiment,  marqués  de  Tempreinte  dune  même  con- 
vention, il  sentirait  comment,  le  jour  où  un  peuple  est  atteint  dans  ses 
forces  vives  et  où  sa  sève  commence  à  s*épuiser,  son  an  baisse  en  même 
temps  que  sa  langue,  que  sa  littérature  et  que  son  rôle  dans  le  monde. 
Cette  notion  du  progrès  et  de  l'évolution  organique ,  qui  domine  au- 
jourd'hui toutes  les  études  historiques,  entrerait  ainsi,  par  les  yeux,  dans 
l'esprit  des  plus  humbles,  et  peut-être  y  porterait- elle,  à  l'insu  même 
de  ceux  qui  en  éprouveraient  le  bienfait,  quelque  chose  de  ce  calme 
et  de  cette  paix  profonde  que  donnent  fétude  et  l'intelligence  des  lois 
étemelles  qui  président  au  développement  de  fespèce  humaine^ 

En  attendant  que  nous  possédions  enfin  à  Paris  ce  musée  que 
rédament  à  grands  cris,  depuis  vingt  ans,  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
ces  études,  on  regarde,  on. admire,  on  aime,  au  Louvre,  ces  statues  de 

'  n  y  a  beaucoup  de  moulages  à  TÉ-  une  collection  de  modèles  de  dessin ,  ce 

cple  des  beaux-arts;  mais  cette  cpUec-  n^t  pas  une  suite  de  documenls;  ell^, 

tion  n'est  ouverte  au  public  que  quel-  ne  saurait  remplacer  ce  musée  historique, 

3ues  heures  par  semaine  ;  de  plus ,  éiant  des  moulages  dont  la  première  pensée  a 

estinée  aux  élèves  de  TÉcole ,  elle  n*est  été  conçue  en  France  et  que  fAllemagne 

pas  rangée  dans  Tordre  historique;  c'est  seule  a  réolisé. 
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premier  ordre  qui  ne  sont  peut-être  nulle  part,  honnis  à  Rome,  en  plus 
grand  nombre  quà  Paris.  Sauf  une  ou  deux,  sur  lesquelles  on  a  su 
appeler  lattention  en  leur  faisant  une  place  d'honneur,  ces  pièces  de 
choix  sont  un  peu  perdues  dans  la  foule,  au  milieu  dune  multitude  de 
répliques  et  de  médioci*es  copies  de  Tépoque  romaine,  ou  parmi  des 
figures  dans  lesquelles  de  beaux  morceaux  antiques  sont  dissimulés  et 
comme  cachés  sous  de  maladroites  restaurations.  Cependant,  malgré  ces 
difficultés  qui  le  déconcertent  un  peu ,  le  public  sait  encore  trouver  ce 
qui  mérite  de  le  charmer  et  de  le  retenir;  on  le  voit  s  arrêter  devant  les 
ouvrages  que  vantent  le  plus  les  connaisseurs;  il  en  fait  le  tour,  il  les 
examine  sous  leurs  différents  aspects;  il  cherche,  de  très  bonne  foi,  en  à 
comprendre  les  beautés,  et  si,  parfois,  il  exprime  mal  ce  qu'il  sent,  ce 
sentiment  n*en  est  pas  moins  vif  et  sincère. 

Parmi  tous  les  débris  qui  nous  restent  de  Tœuvre  plastique  des  Grecs, 
il  n  y  a  que  les  statues  que  Ion  puisse  ainsi  goûter  de  prime  saut  et  sans 
une  éducation  spéciale,  sans  de  longues  et  pénibles  études.  Tel  vase  à 
figures  rouges ,  parfois  même  à  figures  noires ,  fera  les  délices  d'un  archéo- 
logue ;  mais  il  laissera  froid  le  simple  amateur,  que  gêneront  Tobscurité 
du  sujet,  les  partis-pris  du  dessin,  Taspect  étrange  de  cette  peinture 
monochrome.  L'architecte  tombera  en  extase  devant  le  chapiteau  ionique 
de  l'Erechtheum  ;  un  profane  ne  fera  pas  de  différence  entre  cette  mer- 
veille d'élégance  et  le  premier  chapiteau  venu,  qu'un  ingénieur,  chargé  de 
construire  une  caserne,  aura  copié  tant  bien  que  mal  de  quelque  monu- 
ment romain.  Pour  les  statues,  il  n'est  pas  besoin  de  tant  d'apprêt.  Sans 
doute,  nous  n'avons  pas  les  mêmes  occasions  que  les  Grecs  de  contem- 
pler à  chaque  instant  le  corps  humain  sans  voiles,  dans  la  fraîcheur  de  la 
nudité  atUétique,  dans  la  liberté  et  le  feu  du  mouvement  naïf  qui  ne  se 
compose  et  ne  se  raidit  pas  comme  celui  du  modèle  dans  l'atdier  ;  mais , 
si  râucation  de  nos  yeux  est  moins  complète,  si  nous  ne  saisissons  pas 
aussi  vivement  certaines  nuances  délicates,  le  sentiment  et  l'amour  de  la 
beauté  ne  sont  pas  morts  dans  le  cœur  de  l'homme  et  n'y  mourront 
jamais.  Quoique  placés  dans  des  conditions  de  vie  et  d'habitudes  diffé- 
rentes, les  modernes  ont  donc  encore  la  faculté  de  distinguer  entre  les 
formes  vraiment  belles  et  celles  qui  le  sont  moins;  partout  ils  cultivent, 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  l'art  de  la  statuaire.  Cet  art,  c'est,  en  un 
certain  sens,  le  plus  noble  et  le  premier  de  tous.  La  peinture,  en  effet, 
ne  nous  montre  jamais  qu'une  des  faces  du  sujet,  qu'une  partie  de  la 
forme  vivante  ;  la  statuaire  dispose  au  contraire  des  trois  dimensions  de 
l'espace  ;  die  peut  donc  lutter  contre  la  nature,  en  rendant  la  forme 
tout  entière.  Le  devoir  qui  lui  est  imposé  de  supprimer  les  accidents  de 
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la  couleur  ne  fait  que  donner  à  cet  art  plus  de  puissance,  pour  dégager 
la  forme  et  pour  la  conduire  au  plus  haut  degré  de  noblesse  et  de  pureté 
qu'elle  puisse  atteindre. 

Nous  pouvons  dire,  sans  vaine  jactance ,  que  la  sculpture  française 
du  dix-neuvième  siècle  occupera,  dans  Thistoire  de  Tart,  une  place  très 
élevée.  Si  la  société  contemporaine  ne  paye  pas  le  talent  de  nos  grands 
statuaires  en  espèces  sonnantes,  conune  elle  le  fait  pour  le  moindre 
peintre  de  genre  dont  s'éprend  la  mode,  tout  au  moins  leur  réserve- 
t-clle  des  compensations  qui  ont  leur  prix  ;  pour  ne  prendre  que  des 
exemples  tout  récents ,  c  est  bien  quelque  chose  que  la  popularité  dont 
sont  arrivées  à  jouir,  malgré  leur  apparente  sévérité,  des  œuvres  comme 
la  Jeanesse  de  M.  Chapu,  la  Charité  de  M.  Paul  Dubois,  le  Gloria  victis  de 
M.  Mercié.  Partout,  dans  toute  l'Europe,  vous  retrouverez  la  trace  de  ce 
goût  et  les  effets  de  cette  disposition  ;  c'est  en  voyant  des  statues  que  les 
gens  du  monde  espèrent  s'initier  à  l'intelligence  de  l'antiquité  et  de  son 
génie  ;  c'est  en  les  dessinant  et  en  les  copiant  que  les  artistes  travaillent  à 
dérober  aux  maîtres  le  secret  de  l'esprit  dans  lequel  ils  ont  étudié  la 
nature.  Tandis  que  les  autres  débris  du  legs  de  l'antiquité  sont  réservés , 
par  un  accord  tacite ,  aux  érudits ,  aux  savants  de  profession ,  les  Parques 
et  le  Thésée,  la  Vénus  de  Milo  et  l'Apollon  du  Belvédère  appartiennent 
à  tout  le  monde,  comme  les  chefe-d'œuvre  de  la  littérature.  Plus  on  ira, 
et  plus,  si  nous  ne  nous  trompons,  chez  tous  les  peuples  qui  voudront 
être  bien  élevés,  on  assiu:era,  dans  l'éducation,  une  large  place  à  l'étude 
de  l'art;  jusqu'ici,  pour  ceux  qui  ne  voulaient  pas  en  faire  métier,  cette 
étude  a  été  trop  négligée,  trop  abandonnée  k  la  curiosité  de  l'individu. 
Or,  quand  il  s'agira  des  sociétés  anciennes,  ce  sera  toujours  aux  sta- 
tues qu'il  faudra  s'adresser  pour  savoir  quelle  idée  elles  se  sont  faite  de 
la  grâce  et  de  la  beauté;  les  œuvres  des  Léonards  et  des  Raphaëls  de  la 
Grèce,  nous  ne  les  avons  plus  et  jamais  nous  ne  les  retrouverons ,  quand 
même  on  déblayerait  et  on  nettoierait  jusqu'au  roc  tout  le  sol  d'Athènes 
et  de  Corinthe. 

La  statuaire  antique  occupe  donc  ime  place  à  part,  sur  la  frontière  du 
domaine  qu'exploitent  les  archéologues  et  des  terrains  plus  ouverts  et 
plus  accessibles  où  se  sentent  à  l'aise  tous  les  esprits  cultivés.  C'est  ce 
qui  explique  le  phénomène  dont  témoignent  les  titres  que  nous  avons 
transcrits  au  début  de  cette  étude.  On  n'a  pas  essayé,  depuis  Winckel- 
mann,  d'embrasser  dans  un  tableau  d'ensemble  toute  la  vie  de  l'art  an- 
tique ,  ou ,  du  moins ,  Ottfried  MùUer  ne  l'a  tenté  qu'en  donnant  à  son 
œuvre  le  caractère  d'un  manuel.  Par  l'effet  même  de  cette  forme  peu 
propre  à  une  lecture  agréable  et  courante ,  celui-ci  ne  pouvait  s'adresser 
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quaux  gens  spéciaux.  C'est  le  même  parti  quavait  pris  aussi  Bernard 
Stark,  dans  son  nouveau  Manuel  de  l'archéologie  de  VArt,  dont  la  publi- 
cation a  été  si  malheureusement  interrompue  par  la  mort  prématurée  de 
lauteur^.  Au  contraire,  voici  trois  écrivains  qui,  vers  le  même  temps, 
entreprennent  de  donner  à  leurs  compatriotes  une  histoire  de  la  sta- 
tuaire antique.  L  une  de  ces  œuvres  jouit  même  déjà  d  une  autorité  con- 
sacrée par  le  succès;  cest  celle  d*Overbeck,  Quoique  très  développée  et 
d'un  caractère  tout  à  fait  savant  par  l'étendue  des  informations  et  la  pré- 
cision du  détail ,  elle  est  destinée  au  grand  public  autant  qu'aux  érudits 
et  aux  archéologues.  Le  choix  des  figures  est  fait  avec  goût,  mais  l'exé- 
cution en  laisse  malheureusement  beaucoup  à  désirer.  A  l'exemple  d'Ern. 
Curtius  dans  son  Histoire  grecque ,  fauteur,  pour  ne  pas  embarrasser  son 
exposition,  a  rejeté  les  notes  à  la  fin  de  chaque  livre.  Quoique,  en  gé- 
néral, les  artistes  lisent  peu,  un  sculpteur  qui  voudrait  se  rendre  compte 
de  l'histoire  de  fart  qu'il  cultive  trouverait  là  plaisir  et  profit.  Le  style 
ne  manque  pas  d'aisance  et  de  couleur;  f ouvrage  est  bien  composé. 

C'est  un  livre  du  même  genre  que  M.  A.-S.  Murray  a  voulu  mettre 
aux  mains  du  public  anglais.  M.  Murray  était  déjà  connu  par  des 
mémoires  intéressants,  sur  divers  points  d'érudition,  qu'il  a  insérés  dans 
des  recueils  périodiques  de  f  Angleterre  et  du  continent;  il  est  un  des 
collaborateurs  les  plus  autorisés  des  grandes  revues  anglaises,  où  il  a 
fait  connaître  les  plus  récentes  découvertes  des  fouilleurs  contemporains 
et  les  ouvrages  qui  traitaient  des  questions  d'art  et  d'archéologie^.  De  fré- 
quents voyages  lui  ont  rendu  familières  les  grandes  galeries  de  f  Europe; 
il  est  allé  visiter  Athènes  et  Olympie  ;  attaché  depuis  de  longues  années  au 
Musée  britannique,  où  il  est  le  lieutenant  de  M.  Newton,  il  connaît  par 
le  menu  tous  les  trésors  de  cette  admirable  collection,  qui  s'enrichit 
chaque  année  de  morceaux  de  choix;  rien  ne  lui  était  plus  aisé  que  d'y 
désigner,  pour  chacune  des  écoles  qu'il  devra  successivement  étudier, 
des  monuments  qui  en  représentent  le  style  et  que  pourront  y  retrouver 
sans  peine  les  lecteurs  curieux  de  contrôler  par  eux-mêmes  les  défini- 
tions et  les  jugements  de  fauteur. 

M.  Murray  était  donc  dans  les  meilleures  conditions  pour  entre- 
prendre un  travail  d'ensemble  tel  que  celui  dont  il  nous  offre  aujour- 
d'hui le  premier  volume.  Son  ouvrage  a  obtenu  le  meilleur  accueil  en 
Angleterre  et  à  f  étranger;  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 

^  Le  premier  volume  seul  a  été  publié  cellent  résumé  de  f  histoire  des  études 

sous  le  titre  de  Systematik  vnd  Archœolo-  archéologiques  qu*ii  a  donné  dans  TEn- 

gie  derKunst  Leipzig,  Engelmenn,  1880.  cychpœdia  britanmca  (9*  édition ,  1875) , 

*  Nous  citerons  particulièrement  f  ex-  swxs  ce  iiim  t  Clatshaï  archœology. 
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lui  a  fait  la  plus  belle  part  dans  la  récompense  dont  elle  dispose  tous  les 
trois  ans,  quand  elle  distribue,  à  titre  d'encouragement,  les  arrérages 
du  fonds  qui  lui  a  été  confié  par  M.  Louis  Fould;  celui-ci,  on  le  sait, 
a  légué  une  somme  importante  pour  couronner  une  histoire  des  arts 
du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Périclès ,  œuvre  qui  ne  peut  être  que  celle 
d'une  vie  tout  entière  consacrée  à  la  science,  et  qui  dépasse  de  beaucoup 
la  mesure  commune  de  temps  et  de  forces  que  suppose  im  programme 
académique. 

Nous  n'aurons  pas  de  peine  à  montrer  par  quelles  qualités  originales  ce 
premier  volume  justifie  pleinement  cette  distinction;  nous  essayerons 
aussi  d'indiquer  comment,  dans  la  suite  de  son  étude,  M.  Murray 
pourrait  encore  ajouter  quelque  chose  aux  mérites  de  son  livre  et  rendre 
de  plus  en  plus  difficile  la  tâche  de  la  critique. 

Georges  PERROT. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


M.  DE  LONGPÉRIER. 

Le  Bureau  du  Journal  des  Savants  vient  de  faire  une  perle  cruelle.  L*un  de  ses 
assistants ,  M.  Adrien  Prévost  de  Longpérier,  est  mort  à  Paris  le  1 4  janvier. 

Par  Timportance  de  ses  travaux ,  sa  profonde  érudition ,  surtout  par  la  sûreté  de 
son  coup  d'oeil  et  la  puissance  de  .sa  sagacité ,  M.  Ad.  de  Longpérier  s*ctait  placé  au 
premier  rang  des  antiquaires  français. 

Né  à  Paris  le  ai  septembre  1816,  et  issu  d*une  ancienne  famille,  il  fut  élevé  dans 
la  ville  de  Meaux  (Seine-et-Marne)  011  elle  habitait;  il  n*eut  guère  d*autre  maître 
que  son  père,  liomime  distingué  et  instruit,  qui  voulut  se  charger  lui-même  de  l'édu- 
cation de  ses  iils. 

Dès  son  enfance,  M.  Ad.  de  Longpérier  avait  nianifesté  les  dispositions  les  plus 
heureuses  et  une  vocation  décidée  pour  l'archéologie.  Il  n  était  point  encore  sorti  de 
Tadolescence  qu'il  s  était  déjà  composé  une  précieuse  collection  de  monnaies  an- 
ciennes et  avait  acquis  la  réputation  d'un  habde  numismate.  Admis  en  1 836  comme 
surnuméraire  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale,  il  en  était  le  pre- 

8. 
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micr  employé  «  quand,  en  i846,  il  fut  appelé  au  poste  de  conservateur  adjoint  de» 
antiques  au  Louvre.  Il  fut  d*abord  spécialement  attaché  à  la  conservation  des  anti- 
quités orientales.  Nommé  en  i848,  dans  le  même  établissement,  conservateur  de  la 
sculpture  et  des  monuments  qui  dépendent  de  ce  département ,  il  remplit  pendant  plus 
de  vingt  années  ces  fonctions  que  sa  santé,  gravement  altérée,  le  contraignit  de  ré- 
signer; il  reçut  le  titre  de  conservateur  honoraire.  Il  avait  été  élu  membre  titulaire  de 
rÀcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  i85d*  H  faisait  aussi  partie  de  la 
Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  où  il  avait  été  admis  dès  Tâge  de  vingl 
ans.  n  était  entré  au  conseil  de  la  Société  asiatique,  et  il  appartenait  comme  corres- 
pondant à  un  grand  nombre  d*académies  et  de  sociétés  archéologiques  de  Tétranger. 

M.  Ad.  de  Longpérier  a  porté  ses  recherches  dans  presque  toutes  les  régions  du 
vaste  domaine  de  1  archéologie.  Il  s*était  d'abord  spécialement  occupé  des  numisma- 
tiques  grecque,  latine  et  du  moyen  âge,  et  il  donna,  de  quelques  riches  collec- 
tions de  médailles,  entre  autres  des  collections  Joseph  Dassy,  Magnoncour,  J.  Rous- 
seau, des  catalogues  estimés  qui  sont  remplis  de  déterminations  nouvelles  et  d'aperçus 
originaux.  Ses  études  se  dirigèrent  ensuite  vers  la  numismatique  orientale  où  il  fit 
de  rapides  progrès,  grâce  à  la  connaissance  qu'il  acquit  de  1  arabe  et  de  plusieurs 
autres  idiomes  de  fOrient.  Il  composa  deux  importants  mémoires  sur  la  numisma- 
tique des  rois  de  l'ancienne  Perse,  le  premier  traitant  des  monnaies  des  Sassanides, 
le  second  des  monnaies  des  Arsacides. 

Son  service  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale  Tnvait  familiarisé 
avec  tous  les  genres  de  monuments  figurés;  lorsqu'il  eut  été  appelé  au  Musée  du 
Louvre,  sa  curiosité  se  tourna  de  préférence  vers  les  monuments  assyriens  récem- 
ment apportés  dans  cet  incomparable  dépôt  ;  il  en  donna ,  en  1 848 ,  une  excellente 
notice.  Il  s'essaya  au  dëchifirement  des  inscriptions  cunéiformes  qui  sont  gravées  sur 
ces  monuments ,  et  c'est  à  lui  qu*on  doit  la  lecture  du  premier  nom  de  roi ,  lecture 
qui  a  été  le  point  de  départ  des  découvertes  opérées  plus  tard  dans  le  champ  de  Tépi- 
graphie  assyrienne  et  babylonienne.  M.  de  Longpéner  rédigea  également  la  notice 
d'autres  sections  du  département  confié  k  sa  gai^de,  notamment  uneiVb^ice  des  mona- 
menti  mexicains  ei  péruviens  exposés  dans  la  salle  des  antiquités  américaines  (Paris ,  1 85o} , 
et  la  Notice  des  bronzes  antiques  exposés  dans  les  galeries  du  Musée  impérial  du  Louvre 
fpartie  I,  i868).  Il  avait  entrepris,  sur  les  monuments  du  vaste  Musée  à  la  direc- 
tion duquel  il  présidait  avec  une  compétence  incontestée,  une  grande  publication 
qui  est  demeurée  interrompue.  Sa  science  s'est  répandue  dans  une  multitude  de 
travaux  de  peu  d'étendue,  fruits  de  la  sagacité  la  plus  pénétrante  et  de  l'inspiration 
la  plus  ingénieuse. 

11  a  composé  nombre  de  mémoires,  de  dissertations,  de  notes,  qui  ont  été  in* 
sérés  dans  divers  recueils  et  revues  scientifiques.  Il  a  surtout  fourni  des  articles  à 
la  Revue  numismatique,  dont  il  fut,  pendant  plusieurs  années,  l'un  des  directeurs,  à 
la  Revue  archéologique,  aux  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  au  Journal 
asiatique. 

Il  fit  &  l'Académie  des  inscriptions  de  fréquentes  communications ,  qui  se  trouvent 
relatées  pour  la  plupart  dans  les  Comptes  rendus  de  cette  Académie. 

En  1877,  alors  qu'on  préparait  la  grande  Exposition  universelle  de  Paris,  M.  de 
Longpérier  fut  désigné  par  le  Gouvernement  fitinçais  pour  organiser  et  diriger  l'ex- 
position rétrospective  du  palais  du  Trocadéro,  et  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  l'en- 
tente parfaite  qu'il  avait  de  la  distribution  d'un  musée  et  des  ressources  dont  il 
pouvait  disposer,  avec  cette  science  consommée  qu'il  possédait  des  monuments  de 
tous  les  âges  et  de  tous  lea  styles.  Cétait  là  surtout  qu'édatait  sa  supériorité. 
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Nul  ne  sut  mieux,  à  première  vue,  discerner  la  date  et  le  caractère  d*une  antique , 
d'une  curiosité  archéologique ,  découvrir  une  fraude ,  rendre  palpable  une  restaura- 
tion dissimulée.  Nul  ne  fut  plus  versé  dans  les  procédés  des  arts,  dans  la  connais- 
sance des  auteurs  qui  en  ont  traité. 

Quoique  déjà  atteint  du  mal  qui  devait  fenlever  à  un  âge  peu  avancé ,  M.  de 
Longpérier  n*en  poursuivit  pas  moins  avec  ardeur  et  une  singulière  force  d*âme 
ses  travaux  de  prédilection.  De  son  lit  de  souffrance,  il  dicta  et  envoya  au  Joamal 
des  Savants  des  articles  qu  on  a  pu  lire  au  cours  de  Tan  dernier. 

Cet  antiquaire  a  eu  le  rare  avantage  de  pouvoir,  par  Tétude  qu*il  avait  faite  des 
œuvres  plastiques  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples,  saisir  des  rapproche- 
ments qu  on  n'avait  point  signalés  avant  lui;  il  a  jeté  ainsi  de  vives  clartés  sur  dif- 
férentes branches  de  Tarchéologie.  A  la  fois  connaisseur  et  artiste,  il  élucidait  les 
questions  auxqudles  il  s'attaquait  avec  la  plus  riche  érudition  et  l'intuidon  la  plus 
pénétrante. 

Aussi  sagace  pour  l'interprétation  d'un  texte  manuscrit,  d'une  inscription,  d'une 
légende  de  médaille,  que  pour  l'explication  d'un  monument  figuré,  aussi  exercé 
dans  l'intelligence  des  langues  classiques  et  de  l'Orient  que  dans  la  chronologie 
et  l'histoire ,  il  a  réuni  toutes  les  qualités  qui  peuvent  faire  un  antiquaire  accompli. 
Disons  de  plus  qu'il  joignait  à  ces  dons  merveilleux  l'esprit  le  plus  souple  et  le  plus 
fin.  Sa  conversation  était  spirituelle,  enjouée  et  piquante.  Il  laisse  à  tous  ceux  qui 
ont  entretenu  avec  lui  des  relations  d'études  ou  d'amitié  les  souvenirs  les  plus  ai- 
mables et  les  plus  précieux. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE 

M.  Charles  Blanc,  membre  de  l'Académie  française  et  membre  libre  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  est  décédé  à  Paris  le  17  janvier  1882. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Adrien  Prévost  de  Longpérier,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  l'un  des  assistants  du  Journal  des  Savants,  est  décédé  à  Paris,  le 
id  janvier  1889. 

H.  François-Charies-Eugène  Thurot,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  est  décédé  le  17  janvier  188a. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  16  janvier,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  A.  Gaudry  à  in 

tlace  de  membre  titulaire,  vacante,  dans  la  section  de  minéralogie,  par  le  décès  de 
[.  Henri  Sainte-Claire  Deville. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Giovanni  Duprè,  associé  étranger  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  décédé  à 
Florence,  le  10  janvier. 
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Corpus  inscriptionum  sendticaram  ab  Academia  inscriptiontun  et  Utteraram  huma- 
idomm  conditam  atque  digestum.  Pars  prima ,  inscriptiones phœnicias  continens,  Tomiu  I, 
fasciculus  primas,  xvi-iao  pages,  grand  în-4*i  i3  planches  în-fol..  Imprimerie  na- 
tionale. 

Le  plan  de  ce  recueil  fut  communiqué  à  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
dans  sa  séance  du  a5  janvier  1867.  La  préparation  a  été  longue; mais  on  sera  indul- 
gent pour  les  auteurs ,  si  Ton  veut  bien  songer  aux  tristes  événements  qui  ont  eu  lieu 
dans  Vintervalle  et  aussi  à  la  nécessité  de  mûrir  lentement  un  plan  qui ,  dès  les  pre- 
mières feuilles  tirées,  deviendrait  irrévocable  pour  tout  Touvrage  et  ne  permettrait 
pas  les  repentirs.  Le  recueil  entrepris  par  TAcadéniie  doit  contenir  tous  les  textes 
«inciens  en  langue  sémitique,  écrits  en  caractères  sémitiques,  c'est-à-dire  dans  cet  al- 
phabet composé  de  vingt-deux  lettres  dont  presque  tous  les  alphabets  connus  sont 
une  dérivation.  Cela  constitue  des  limites  bien  définies  quant  à  Tobjet;  quant  au 
temps,  les  rédacteurs  ont  entendu  s'arrêter  à  peu  près  à  Tépoque  de  Thégire,  excluant 
ainsi  la  masse  énorme  des  inscriptions  arabes ,  hébraïques ,  syriaques,  du  moyen  âge. 
L'ouvrage  se  divise  en  quatre  parties:  i*  la  partie  phénicienne,  comprenant  toutes 
les  inscriptions  phéniciennes  de  toutes  les  époques,  puniques,  néo-puniques;  2*  la 
partie  hébraïque,  comprenant  toutes  les  inscriptions  en  caractère  ancien  et  en  ca- 
ractère carré  jusque  vers  le  vu*  siècle  de  notre  ère  ;  3'  la  partie  araméenne ,  comprenant 
tous  les  restes  d'ancienne  écriture  sémitique  trouvés  en  Assyrie ,  les  inscriptions  pal- 
my  réniennes ,  nabatéennmcs ,  hauraniennes ,  sinaîtiques ,  araméennes  d'É^^te ,  estran- 
ghélo  ;  4**  la  partie  arabe ,  renfermant  les  inscriptions  du  Safa  et  celles  du  même 
genre  qui  se  trouvent  ailleurs ,  les  inscriptions  himyarites  et  éthiopiennes  et  même 
les  plus  anciens  spécimens  du  neskhi.  Le  fascicule  qui  vient  de  paraître  comprend 
les  inscriptions  phéniciennes  qui  ont  été  trouvées  en  Phénicie  et  dans  l'île  de  Chypre. 
Plusieurs  textes  provenant  de  cette  Ile  paraissent  pour  la  première  fois  et  apportent 
de  précieux  éléments  à  la  grammaire  comparée  et  à  Thistoire.  Les  planches  de  fac- 
similés  ont  toutes  été  exécutées  par  les  procédés  héliographiques  de  M.  Dujardin, 
3ui  ne  permettent  en  aucune  mesure  Tintervention  arSitraire  du  graveur.  Les  ré- 
acteurs n'ont  rien  négligé  pour  que  l'ouvrage  fût,  pour  les  philologues,  un  instru- 
ment commode  et  sûr.  L'Imprimerie  nationale  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour 
que  l'exécution  eût  le  caractère  de  perfection  qui  convient  à  ces  sortes  de  travaux. 

Les  continuateurs  Je  Loret,  Lettres  en  vers  de  la  Gravette  de  Mayolas,  Robinet, 
ISoursauU,  Perdou  de  Subtighy,  Laurent  et  aa^5^  recuediies  et  publiéçs  par  le  baron 
James  de  Botschild,  1. 1",  de  XLiv-i  166  pages,  in-8*.  t^aris,  Damascène  Morgand 
et  Charles  Patout,  1881. 

M.  le  baron  James  de  Rotschild  venait  de  terminer  le  premier  volume  de  cette 
curieuse  collection,  quand  il  a  été  enlevé  par  une  mort  subite,  très  jeune  encore, 
plein  de  sève  et  ayant  formé  les  plus  beaux  projets  d'études  et  de  publications  nou- 
velles. Toutes  les  pièces  que  renferme  ce  premier  volume  se  rapportent  aux  évène- 
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ments  qui  ont  eu  lieu  du  mois  de  mai  i665  au  mois  de  juin  1666 ,  et  celles  qui  nous 
sont  en  outre  promises  doivent  nous  conduire  jusqu  à  Tannée  1 689.  Ainsi ,  comme 
on  le  voit,  ce  volume  sera  suivi  de  plusieurs  autres.  Cest  M.  Emile  Picot,  ami  et 
collaborateur  assidu  de  M.  de  Rotschiid ,  qui  s'est  chargé  de  conduire  Tentrcprise  k 
bonne  On.  Nos  encouragements,  qui  lui  sont  dus,  ne  lui  manqueront  pas.  Ces  Lettres 
historiques  de  Mayolas ,  de  Robinet  et  autres ,  n*ont  pas  Tattrait  du  style  noble;  mais 
on  doit  reconnaître  qu'elles  sont,  pour  la  plupart,  écrites  avec  beaucoup  d'aisance, 
avec  un  tour  d'esprit  vraiment  français. 

Philostrate  l'ancien.  Une  galerie  de  soixante-quatre  tableaax.  Introduction ,  traduc- 
tion et  commentaire ,  par  M.  A.  Bougot,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 
frofesseur  à  la  Faculté  des  lettres  et  à  l'École  nationale  des  beaux-arts  de  Dijon, 
aris,  librairie  Renouard,  1881,  gr.  in-8''  de  563  pages,  avec  planches. 

On  sait  que  Philostrate  l'ancien,  célèbre  sophiste  grec  du  m*  siècle  de  notre  ère, 
auteur  de  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyanc ,  a  laissé  plusieurs  autres  écrits ,  notamment 
un  recueil  de  descriptions  de  tableaux,  dont  le  texte  a  eu  de  nombreuses  éditions, 
depuis  celle  des  Aides  en  i5o3jusquà  celle  de  Westermann ,  publiée  en  1849  ^^^^ 
la  collection  grecque-latine  de  Firmin  Didot.  Traduits  pour  la  première  fois  en  fran- 
çais par  Biaise  de  Vigenère  en  1679,  en  italien  par  Fiiippo  Mercuri  en  i8a8,  les 
Tableaux  de  Philostrate  ont  souvent  occupé  la  critique  allemande  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier.  Heyne,  Gœthc,  Thiersch,  VViedasch,  Passow,  Ed.  Muiler,  Kayser, 
et  plus  récemment  MM.  Friederichs,  Bninn  et  Matz,  ont  étudié,  analysé,  conmienté 
et  jugé  diversement  ce  curieux  ouvrage ,  dont  M.  Bougot  nous  donne  aujourd'hui 
une  nouvelle  traduction  française ,  accompagnée  de  commentaires  étendus  et  pré- 
cédée d'une  introduction  de  près  de  deux  cents  pages,  qui  est  à  elle  seule  une 
œuvre  considérable.  Dans  cette  introduction ,  l'auteur,  après  avoir  retracé  la  vie  de 
Philostrate,  se  livre  à  un  examen  approfondi  de  la  description  des  soixante-quatre 
tableaux  que  le  sophiste  prétend  avoir  vus  dans  une  galerie  de  Naplcs,  et  cet  examen 
donne  à  M.  Bougot  l'occasion  de  traiter,  avec  beaucoup  d'érudition  et  une  compé- 
tence incontestable,  quelques-uns  des  points  les  plus  importants  de  l'iiistoire  de  1  art 
et  de  la  critique  d'art  dans  l'antiquité.  La  plupart  des  écrivains  qui  se  sont  occupés 
de  Philostrate  considèrent  ses  Tableaux  comme  un  exercice  de  rhéteur,  et  pensent 
qu'il  a  décrit  des  œuvres  imaginaires.  M.  Bougot  ne  partage  pas  leur  opinion,  sans 
soutenir  absolument  l'authenticité  de  ces  œuvres.  Quelle  que  puisse  être  la  solution 
définitive  de  la  question ,  on  doit  féliciter  le  nouveau  traducteur  d'avoir  reproduit  et 
commenté,  avec  toutes  les  ressources  de  la  critique  moderne  un  ouvrage  si  précieux 
pour  l'étude  de  l'art  et  du  sentiment  de  l'art  chez  les  anciens ,  en  particulier  chez  les 
sophistes.  Les  soins  donnés  à  l'impression  du  livre  et  les  gravures  qui  l'accompa- 
gnent en  grand  nombre  contribueront  aussi  au  succès  de  cette  publication. 

Inventaire  sommaire  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  France  dont  les  catalogues 
n'ont  pas  été  imprimés ,  publié  par  Ulysse  Robert,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes, 
employé  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris ,  librai- 
ries d'Alphonse  Picard  et  de  H.  Champion,  1879-1881,  deux  fascicules  in-8*,  en- 
semble ae  xi-388  pages. 

Ce  que  M.  L.  Delisle  a  fait ,  au  grand  profit  des  hommes  d'étude ,  pour  les  manuscrits 
de  notre  Bibliothèque  nationale,  M.  Ulysse  Robert  vient  de  l'entreprendre  pour  let 
manuscrits  des  autres  bibliothèques  de  Paris  et  pour  ceux  des  bibliotnèques  des  dépar- 
tements. Du  catalogue  général  de  ces  derniers  manuscrits,  publié  par  ordre  du  gou- 
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Ycmement ,  il  n  a  paru  jusqu'ici  que  six  volumes  comprenant  les  manuscrits  d*Au- 
tun ,  Lyon ,  Montpellier,  Aibi ,  Troyes ,  SnintOmer,  Ëpinal ,  Saint-Dié ,  Saint-Mihiel , 
Schlestadt,  Arras,  Avranches,  Boulogne,  Metz,  Verdun ,  Charlcville  et  Douai.  Les  ca- 
talogues de  Toulouse  par  M.  A.  Molinier,  de  Rouen  par  M.  de  Beaurepaire,  et  de 
Besançon  par  M.  Castan ,  sont  en  cours  d*exécutîon.  Mais  ces  résultats  sont  peu  de 
chose ,  en  comparaison  des  efforts  que  {^administration  a  faits  pour  amener  les  biblio- 
thécaires à  rédiger  le  catalogue  de  leurs  manuscrits ,  et  Ton  ne  peut  guère  espérer 
rachèvement  prochain  du  catalogue  général.  En  attendant,  les  érudits  n*ont  d*autre 
guide ,  pour  diriger  leurs  recherches  dans  la  plupart  des  bibliothèques  des  départe- 
ments ,  et  même  dans  plusieurs  bibliothèques  de  Paris ,  que  le  recueil  si  inconoplet 
d*Haenel,  reproduit,  avec  quelques  additions  insuffisantes  dans  les  tomes  XL  et  aLI 
de  la  collection  Migne.  On  saura  donc  beaucoup  de  gré  à  M.  Robert  delà  publication 
(le  ses  inventaires  sommaires ,  dont  il  a  paru  jusqu*ici  deux  fascicules  comprenant  :  le 
premier, les  manuscrits  d'Agen,  Aire,  Aix,  Àjaccio,  Alençon,  Alger,  Arbois ,  Argen- 
tan, Arles,  et  le  commencement  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  TArsenal 
(Paris);  le  second,  la  suite  des  manuscrits  de  1* Arsenal,  et  ceux  aAuch,  Aurillac, 
Auxonne,  Avalon,  Avignon,  Bagnères,  Bastia,  Baume -les -Dames,  Bayeux, 
Bayonne,  Beaune,  Beauvais,  Béziers,  Blois,  Bourbonne,  Bourbourg,  Bourg, 
Bourmont,  Briey,  Brioude,  Brive,  Cahors,  Calais,  Cambrai,  Castres,  Châlon-sur- 
Saône ,  Chtions-sur-Mame ,  Chambéry,  CharoUes ,  Chartres ,  Châteaudun ,  Château- 
roux,  Chaumont,  Cherbourg,  Clamecy,  Clermont-sur-Oise,  Cluny,  Cognac,  Com- 
piègne,  Condom,  Confolcns,  Corbeil,  Corte,  Coutances,  Dieuze,  Digne,  Dijon. 

Annales  de  la  Société  entomologique  de  France,  5*  série,  t.  X,  année  i88o.  Paris, 
imprimerie  Malteste,  in-S**  de  glii-656  pages. 

Les  nombreux  mémoires  insérés  dans  ces  annales  sont  relatifs,  pour  la  plupart,  à 
la  classification  des  insectes  ou  consacrés  à  la  description  d'espèces  nouvelles  ;  ceux 
de  M.  Eugène  Simon,  sur  les  Arachnides,  de  M.  Bigot,  sur  les  Diptères,  et  de 
M.  Allard,  sur  les  Blapsides  de  Tancien  monde,  doivent  être  signalés.  L*ètude  si  in- 
téressante des  mœurs  des  insectes  y  tient  une  moindre  place,  sans  être  pourtant 
négligée.  Une  mention  spéciale  doit  être  faite  de  la  faune  des  Coléoptères  du  bassin 
de  la  Seine,  par  M.  Bedel;  c^est  la  première  fois  qu*il  est  fait  application  &  l'en- 
semble d'une  faune  locale  du  système  dichotomique  souvent  employé  avec  succès 
par  les  botanistes. 
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Bibliothèque  grecque  vulgaire,  publiée  par  Emile  Legrand,  répc- 
liteur  de  grec  moderne  à  VEcole  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes.  Paris,  Maisonneuve,  1880-1881.  Trois  vol.  in-8*'. 
Tome  I  de  xxxiv-SSg  pages;  tome  II  de  cviii-4oo  pages; 
tome  III  de  xlvii-448  pages. 

Parmi  les  savants  qui,  postérieurement  à  Fauriei,  se  sont  adonnés 
avec  succès  àTétude  de  la  littérature  grecque  vulgaire,  M.  E.  Legrand 
occupe  certainement  lune  des  premières  places.  Le  nombre  de  ses  publi- 
-cations  sur  ce  sujet  est  déjà  considérable,  et  il  ne  serait  pas  facile  den 
établir  la  bibliographie  d  une  manière  exacte  et  complète.  Il  est  rare  que 
deux  années  de  suite  se  passent  sans  qu  il  nous  donne  le  résultat  de  ses 
récentes  recherches;  disons  toutefois  que  la  rapidité  n enlève  rien  au 
mérite  et  à  la  solidité  du  travail.  Les  textes  qu'il  réédite  en  les  amélio- 
rant, ou  qu'il  publie  pour  la  première  fois,  sont  en  général  étudiés 
-avec  soin.  Familier  avec  tous  les  dialectes  particuliers  de  la  Grèce  mo- 
derne, il  connaît  de  plus  à  fond  Thistoire  des  provinces  danubiennes 
avant  et  après  la  prise  de  Constantinople  en  iA53.  Sans  cesse  à  la  re- 
cherche de  tous  les  monuments  de  la  langue  vulgaire ,  depuis  les  premiers 
moments  où  Ton  en  trouve  des  traces  pendant  le  moyen  âge  jusqu  a  la  fin 
du  dernier  siècle,  il  enrichit  chaque  jour  cette  littérature  d'une  foule  de 
documents  curieux.  Sans  doute  ces  productions  ne  sont  pas  toutes  éga- 
lement intéressantes;  les  poèmes  surtout,  à  peu  d'exceptions  près,  sont 
d'une  monotonie  fastidieuse  et  quelquefois  d'une  longueur  désespérante, 
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mais  le  nombre  en  est  assez  restreint  pour  qu'on  ne  néglige  aucun  d'eux , 
parce  qu'il  y  a  toujours  quelque  profit  à  en  tirer  au  point  de  vue  de  la 
langue,  des  mœurs,  des  usages  ou  de  Thistoire.  Après  la  prise  de  Con- 
stantinople ,  ces  poètes ,  isolés  et  réduits  à  leurs  seules  ressources ,  élevaient 
une  voix  sans  écho ,  et  leurs  vers  sans  poésie  se  perdaient  dans  l'indiffé- 
rence des  contemporains.  Ceux  qui  ont  échappé  au  naufrage  sont  allés 
se  réfugier  dans  les  diverses  bibliothèques  de  l'Europe.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  chanson  populaire  ;  c'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  la  véri- 
table poésie.  La  chanson  n'a  pas  péri,  parce  qu'elle  s'est  conservée  dans 
la  mémoire  des  populations  avec  toute  sa  grâce,  sa  naïveté,  sa  fraîcheur, 
sa  sage  sobriété,  ses  réticences  pleines  de  charme,  et  l'expression  vraie 
des  sentiments  les  plus  divers,  l'amour  sérieux  et  chaste  bien  qu'un 
peu  matériel,  la  tendresse,  l'affection  de  famille,  la  fierté,  la  haine  du 
conquérant,  l'âpre  désir  de  la  vengeance  et  l'appel  aux  armes.  Les  savantes 
recherches  que  l'on  fait  en  Europe,  depuis  l'heureux  essai  de  Fauriel, 
nous  montrent  chaque  jour  le  mérite  et  l'intérêt  de  la  chanson  populaire. 

Jusqu'à  présent  M.  E.  Legrand  avait  publié  à  part  et  avec  un  nu- 
méro d'ordre  chacune  des  pièces  qui  forment  la  Collection  de  monu- 
ments pour  servir  à  t étude  de  la  langue  néo-hellénique,  divisée  en  deux  séries, 
C'était  là  un  inconvénient,  parce  que  plusieurs  de  ces  publications  sont 
épuisées  et  qu'il  est  impossible  de  se  procurer  la  collection  complète. 
Celle  qu'il  vient  d'entreprendre  à  nouveau  est  soumise  à  un  autre  sys- 
tème plus  avantageux  ;  elle  se  composera  d'une  série  de  volumes  portant 
le  titre  général  de  Bibliothèque  grecque  populaire.  Indépendamment  des 
textes  vulgaires,  elle  comprendra,  quelle  que  soit  la  langue  dans  laquelle 
ils  ont  été  écrits,  tous  les  ouvrages  dont  la  publication  pourra  jeter 
quelque  lumière  sur  la  période  si  peu  connue  que  fhellénisme  a  tra- 
versée depuis  le  moyen  âge  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  Cette 
Bibliothèque,  dont  les  trois  premiers  volumes  ont  paru,  est  dédiée  au 
prince  Georges  Maurocordato ,  et  c'est  de  toute  justice ,  car  ce  dernier  y  a 
beaucoup  aidé.  Le  prince  Maurocordato  reste  fidèle  aux  traditions  de  son 
illustre  famille  en  encourageant  les  publications  relatives  à  l'histoire  et  à 
la  littérature  de  la  Grèce.  Il  est  un  des  rares  Hellènes  qui  comprennent 
l'utilité  de  ces  sortes  d'études.  Nous  formons  le  vœu  cju'il  veuille  bien 
persévérer  dans  l'heureuse  voie  où  il  est  entré ,  car  il  est  difficile  de  faire 
un  usage  plus  noble  et  plus  digne  de  sa  grande  fortune. 

Nous  ne  saurions  analyser  les  documents  divers  que  renferment  les 
trois  premiers  volumes  de  la  collection  de  M.  Legrand.  Pour  plusieurs 
d'entre  eux  nous  nous  contenterons  d'une  simple  mention. 


BIBLIOTHEQUE  GRECQUE  VULGAIRE.  07 

Tome  P'.  P.  1 .  Poème  à  Spaneas.  Poème  parénétiquc  qui  a  joui  d  une 
grande  popularité  au  moyen  âge,  comme  le  témoignent  les  nombreuses 
versions  manuscrites  qu'on  en  trouve  dans  les  bibliothèques.  La  présente 
version,  simple  fragment,  doit  être  antérieure  aux  ampliQcations  et 
remaniements  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jom*. 

P.  1 1 .  Conseils  de  Sahmon  à  son  fds  Roboam.  Considéré  conune  un 
fragment  du  poème  précédent. 

P.  ly.  La  prière  da  pêcheur.  Courte  pièce,  également  dans  le  genre 
parénétique;  probablement  fragment  dun  poème  plus  considérable.  En 
pariant  de  cette  pièce  dans  Tintroduction,  M.  Legrand  donne  à  la  suite 
un  morceau  en  vers  politiques  sur  Adam  et  le  Paradis. 

P.  i8.  Poème  de  Michel  Gfycas  sur  son  emprisonnement  «Il  en  est,  dit 
«M.  Legrand,  qui  prétendent,  im  peu  à  la  légère,  que  cet  écrivain  vi- 
avait  au  xv"  siècle;  d'autres,  avec  plus  de  raison,  le  placent  au  xn'  et  le 
«font  contemporain  des  Comnènes.  »  Puis,  à  lappui  de  cette  dernière 
opinion ,  le  savant  éditeur  cite  une  autre  pièce  de  vers  du  même  écri- 
vain adressée  à  Manuel  Comnène  ^  pour  le  féliciter  d  une  heureuse 
expédition  contre  les  Hongrois.  Et  plus  loin  :  «Si,  jusqu'à  ce  jour, 
«  on  avait  pu  contester  l'époque  où  vécut  Glycas ,  etc.  »  Mais  ce  point 
d'histoire  littéraire  n'est  plus  en  question  depuis  longtemps.  Il  y  a  déjà 
deux  siècles  que  Boivin  a  fixé  vers  1 1 5o  l'époque  à  laquelle  a  vécu 
Michel  Glycas,  et  c'est  précisément  dans  les  vers  publiés  ici  pour  la  pre- 
mière fois  qu'il  avait  trouvé  la  preuve  de  cette  date.  Ce  savant  avait 
étudié  à  fond  le  manuscrit  de  Paris  n"*  îqS,  qui,  élant  du  xiii*  siècle, 
mettait  par  cela  même  hors  de  cause  le  xiv"  et  le  xv"  siècle.  Il  a  même 
suppléé,  sur  les  marges  des  premiers  feuillets  de  ce  manuscrit,  les  titres 
des  pièces  qui,  écrits  à  l'encre  rouge,  étaient,  par  suite  de  l'humidité, 
devenus  presque  complètement  illisibles.  Le  titre  du  poème  en  question 
est  un  de  ces  derniers.  Boivin  communiqua  ses  observations  à  Michel  Le 
Quien  qui  en  rend  compte  dans  son  édition  de  saint  Jean  Damascène  '. 
Aussi  la  critique  ne  tient  plus  compte  aujourd'hui  des  erreurs  qui  ont 


'  Le  même  manuscrit  de  Paris  328 ,  qu  il  lui  avait  oiTert.  On  sait  que  Manuel 

n*  45,  contient  encore  une  pièce  en  Comnène ,  ainsi  que  quelques-uns  de  ses 

prose  dans  laquelle  Glycas  répond  à  un  prédécesseurs ,  s*était  beaucoup  occupé 

livre  que  Bianuel  Comnène  avait  com-  a*astrologio  judiciaire, 

posé  sur  les  sciences  astronomiques  et  ^  Opp,,  t.  I,  p.  633. 
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été  commises  à  propos  de  ihistorien  byzantin.  La  dernière  édition 
de  sa  Chronique ,  publiée  par  Immanuel  Bekker  dans  la  collection  de 
Bonn,  en  i836,  ne  cite  que  lopiniôn  de  Boivin.  Sans  doute  quel* 
ques  modernes  arriérés,  tels  que  SchœlP  et  Bouiliet,  hésitent  encore 
entre  le  xii*  et  le  \v*  siècle,  mais  Schœll  et  Bouiliet  fie  sont  pas  des 
autorités. 

Maintenant  hâtons -nous  de  dire  que  M.  Legrand  s  est  montré  bon 
critique  et  habile  paléographe  dans  la  manière  dont  il  a  déchiffré  et 
publié  le  poème  de  Michel  Glycas^.  Il  faut  avoir  étudié  le  manuscrit  de 
Paris,  comme  nous  Tavons  fait  nous-même  autrefois,  pour  pouvoir  ap- 
précier tout  le  mérite  du  savant  éditeur. 

Quant  à  la  pièce  elle-même,  elle  ne  manque  pas  d*intérêt.  Gomme 
certaines  poésies  de  Théodore  Prodrome,  contemporain  de  notre  poète, 
elle  est  rédigée  partie  en  grec  littéral  et  partie  en  grec  vulgaire.  Voici  à 
quelle  occasion  elle  a  été  composée.  Michel  Glycas  avait  été  jeté  en  pri- 
son sur  la  dénonciation  d*un  voisin;  il  proteste  de  son  innocence;. il 
prétend  qu'il  y  a  eu  erreur  et  qu  il  a  été  pris  pour  un  autre.  En  faisant 
un  doidoiu'eux  tableau  des  misères  qu'il  endure,  il  envie  le  sort  des  con- 
damnés ^  qui  eux  du  moins  ont  chaque  année  cinquante^  jours  de 
trêve  à  leurs  souffrances.  Manuel  Gomnène  ne  tint  aucun  compte  des 
plaintes  du  malheureux  poète  et  lui  fit  crever  les  yeux.  M.  Legrand  place 
cet  événement  en  ii56,  lorsque  Manuel  était  occupé  à  reconquérir 
la  Cilicie  sur  les  Arméniens.  Boivin  ajoute^  que,  dans  les  vers  poli- 
tiques qui  suivent,  Michel  Glycas  se  reconnaît  coupable  des  crimes 
dont  il  a  été  accusé  et  pour  lesquels  il  a  été  privé  de  la  vue  et  jeté  en 
prison. 


'  Histoire  de   la   littér.  gr.,    t.   VI, 

p.  374. 

*  Paimi  les  nombreuses  corrections 
qu*il  a  été  obligé  de  faire  à  ce  texte , 
M.  Legrand  cite  quelques  bonnes  con- 
jectures de  Wagner.  Nous  proposerons 
nous-inême  les  suivantes  :  V.  1 1 5 ,  pour- 
quoi ne  pas  mettre  xoù  au  lieu  de  xai 
oO,  puisquon  observe  Télision  v.  124« 
125,  etc.  ?  —  V.  ààS ,  iséana  [ke&là  twv 
^fi^v^iv.  L'article  tûw  ne  va  pas  avec 
lu&la,  n  faut  lire  fiera  rôiv  ^(nfvùov, 
comme  porte  le  manuscrit.  —  V.  46o, 
Tabréviation  donne  d&av  et  non  d&ûjç, 
—  V.  483,  Tàv  'vtélov  est  une  simple 
faute  d*impression  pourra  tv. — V.  iigo , 


au  lieu'  d*éxxoAà2sTai,  lisez  ixoAaJero, 
comme  dans  le  manuscrit.  M.  Le- 
grand a  lu  èxo\àlsT(u,  La  forme  paléo- 
graphique de  ]a  dernière  syllabe  to  se 
retrouve  dans  ikéysxo  du  vers  suivant  et 
dans  xoen^CTO  du  vers  5o4* 

'  Le  mot  est  illisible  dans  le  manu- 
scrit. M.  Legrand  supplée  dhrodcHoo'fii- 
voîç^  qui  voudrait  dire  le  contraire  de 
condamné,  c'est-à  dire  absous.  Je  ne  vois 
pas  quel  mot  il  faut  suppléer. 

*  En  citant  cette  phrase,  M.  Legrand 
écrit  par  distraction  qaarante  au  lieu  de 
cinquante.  Le  texte  porte  tBr«vn;xoy^- 
[ispoç  xatpàç  éXevSepias  xar  iros, 

^  Voy.  Michel  le  Quien,  bc.  cit. 
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P.  38.  Poèmes  de  Théodore  Prodrome.  Ce  sont  les  deux  poèmes  vul- 
gaires publiés  dans  le  premier  volume  des  Aiacta  de  Goray  et  les  trois 
autres  que  j'ai  fait  connaître  dans  ime  lecture  publique  à  llnstitut  et  où 
le  poète  raconte  à  Manuel  Gomnène  toutes  ses  infortunes  conjugales. 
M.  Legrand  et  moi  nous  avons  donné  dans  la  Revae  archéologique  une 
édition  de  ces  trois  derniers  avec  une  traduction  française. 

P.  1  as.  Belthandros  et  Chrysantza.  Nouvelle  édition  de  ce  joli  roman, 
beaucoup  plus  correcte  que  les  deux  précédentes. 

P.  169.  Prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  Poème  de  Georgillas, 
publié  une  première  fois  d  après  le  manuscrit  de  Paris.  Une  nouvelle 
collation  de  ce  manuscrit  a  permis  à  M.  Legrand  d'en  donner  un  texte 
bien  meilleur.  Dans  son  livre  sur  L'Hellénisme  en  France,  M.  Egger  a  mis 
en  relief  le  mérite  historique  de  ce  poème. 

P.  2o3.  La  peste  de  Rhodes.  Autre  poème  de  Georgillas  sur  lequel  on 
peut  faire  la  mâme  observation. 

P.  226.  Le  sacrifice  d'Abraham.  Le  plus  joli  poème  du  volume.  C'est 
un  véritable  mystère,  comme  ceux  que  Ton  représentait  dans  toute  l'Eu- 
rope au  moyen  âge.  On  en  connaît  un  grand  nombre  d'éditions.  Celle 
de  M.  Legrand  nous  donne  un  texte  très  amélioré  ^ . 

P.  269.  Uhistoire  de  Suzanne^.  Plusieurs  fois  réimprimée  à  Venise. 
L'auteur,  Marc  Déphanaras,  donne  lui-même  son  nom  sous  forme  d'a- 
crostiche. Il  était  originaire  de  l'île  de  Zante.  M.  Sathas  croit  qu'il  était 
Chypriote. 


'  Je  proposerais  les  corrections  sui- 
vantes :  P.  aSg,  v.  3g  1,  v  ohro  va  ^mo- 
Bénf  par  erreur  typographique  au  lieu 
de  V  àKoSàvy.  —  P.  2  54 ,  v.  766 ,  le  vers 
est  £eiux.  Je  crois  qu*il  faut  retrancher 
vd«  qui  est  de  trop  avec  as.  —  P.  263 , 
V.  1037,  peut-être  h  iuêt  au  lieu  de 
xai  x«r.  —  P.  264.  v.  106g,  peut-être 
àpwàXin&Ict  au  lieu  d'àvirsàXTriala. 
—  P.  266,  y.  iog7,  xAo/fiaTa.  J*aime- 
rais  mieux  xAsuftora,  comme  p.  267, 
Y.  1122.  —  P.  266,  V.  1110,  le  vers  a 


une  syllabe  de  trop.  On  pourrait  retran- 
cher f  article  rà, 

*  P.  2  70 ,  V.  28 ,  au  lieu  de  xai  x  rr^, 
lisez  xai  'x  (pour  ôx)  ttjv.  —  P.  273, 
y.  i35,  ce  yers  a  une  syllabe  de  trop. 
—  P.  276,  y.  235,  &KaialsiX9.  J'aime- 
rais mieux  èjté&lstXe  puisque  M.  Le- 
grand corrige  ailleurs  cette  mauvaise 
orthographe.  Voy.  p.  5,  y.  125,  12g; 
p.  32,  V.  444,  etc.  —  P.  2go,  v.  ig5, 
et  ailleurs  chr6  'iûj.  Peut-être  dhr'  èià  à 
cause  de  laccent. 
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P.  2  83.  Histoire  d'Imbérios  et  Margarona.  Nombreux  remaniements  de 
ce  texte;  versions  rimées  en  vers  blancs;  beaucoup  d*éditions. 

P.  32  1.  Vie  du  grand  saint  Nicolas.  Déjà  imprimé.  L  auteur  s  appelait 
Théologitos  Moscholéos  et  était  Cretois.  C  est  tout  ce  qu*on  sait  de  lui. 

P.  33 1 .  Tremblement  de  terre  de  Céphalonie.  Description  en  prose  de 
cet  événement  qui  eut  lieu  le  3o  septembre  i  GSy  ;  elle  a  pour  auteur  un 
témoin  oculaire  nommé  Abbatios. 

L'introduction  du  premier  volume  se  termine  par  cette  note  que  nous 
croyons  devoir  reproduire.  «  Le  lecteur  est  prié  de  ne  pas  oublier  que  le 
((  texte  du  présent  volume  est  imprimé  depuis  trois  ans  et  demi.  Si  donc 
0  il  s  y  trouve  quelques  façons  d'orthographier  que  j  ai  abandonnées  de- 
«puis  lors,  il  ne  doit  point  y  voir  un  renoncement  aux  règles  que  j*ai 
«  exposées  ailleurs  ^  » 

Nous  constatons  en  effet  avec  plaisir  que  M.  Legrand  a  renoncé  au 
système  qui  consiste  à  mettre  laccent  aigu  avant  les  virgules;  ce  système, 
très  suivi  aujourd'hui  et  poussé  souvent  jusqu'à  fabus,  est  tout  à  fait 
contraire  à  fusage  paléographique. 

Le  second  volume  de  sa  BibUothètjue  comprend  treize  pièces  dont  voici 
le  détail. 

P.  1 .  Formulaire  médical  de  Jean  Staphidas.  Nous  ne  pouvons  laisser 
passer  ce  titre  sans  en  signaler  le  danger,  parce  qu'il  est  de  nature  à 
introduire  plus  tard  dans  l'histoire  de  la  littérature  grecque  du  moyen 
âge  un  nom  qui  ne  doit  pas  y  figurer.  Une  première  erreur  a  été  commise 
par  les  auteurs  du  catalogue  imprimé  des  manuscrits  grecs  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  A  la  fin  de  la  notice  consacrée  au  manuscrit  n""  a3i5, 
d'où  M.  Legrand  a  tiré  ce  formulaire  médical,  il  y  est  dit  que  le  manu- 
scrit a  été  écrit  en  i38ii  par  Jean  Staphidas^.  D'abord  cette  copie  n'est 
point  du  xiV  siècle,  comme  il  est  facile  de  s'en  apercevoir;  elle  est  d'une 
mauvaise  écriture  du  xv*.  La  souscription^  du  calligraphe  anonyme 


'  Voy.  fintroduction  de  son  Recueil 
de  poèmes  historiqaei  en  grec  vulgaire. 

Dans  le  catalogue  on  a  imprimé  à 
tort  Stophidas. 

^  Voici  cette  souscription  avec  ses 
fautes  d*orthographe,  fol.  a 3  v*  :  Td 
tvapàv  ^i€kiov  dvsrédrj  r^  eùayeT  xal 
^$i<p  SevcDviTOv  èv  fiàfw^t  fuyiXov  xal 


/afiOTixoO  UavTsikniiJbOvoç  wvXtf^iop 
roii  èv  Upàpxcus  fuyéiXov  BcuriXtiov  *  è^/li 
xarà  'méana  taop  ix  tou  ^mponorinrov  r^ 
vaXatâ  Tov  airoO  ^svùivoç.  ÈrtXftMif 
rd  'Opûûv&nirop  tov  ^apàvroç  pi€Xlov  i» 
éxi  ,çtof€^  N  C'  ^là  x^P^  iô^éwov  TOV 
da^Aà,  6g  x«i  àvédipctP  r&  ^aysï  £c- 
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donne  Texplication  de  ce  fait.  Il  déclare  qu'il  a  transcrit  très  exactement 
la  copie  que  Jean  Staphidas  avait  faite  en  1 384  d  après  un  ancien  manu- 
scrit qui  se  trouvait  dans  le  ^viw  (lieu  où  ion  reçoit  les  étrangers)  de 
Saint-Pantéléémon ,  xénon  situé  près  du  couvent  de  Saint-Basile.  Ce  Jean 
Staphidas  est  donc  un  simple  copiste  et  non  une  espèce  de  compilateur 
érudit  ayant  formé  un  recueil  quelconque ,  comme  ceux  qui  ont  sauvé 
de  la  destruction  des  fragments  de  la  littérature  médicale.  Le  manuscrit 
en  question  contient  un  grand  nombre  d'ouvrages  médicaux  de  plusieurs 
sortes  et  de  différents  auteurs.  Le  nom  de  Jean  Staphidas  doit  donc  dis- 
paraître du  titre  adopté  par  M.  Legrand  et  être  renvoyé  à  la  liste  des 
caliigraphes  grecs. 

Au  moyen  âge  on  appelait  larpoaé^ia  des  espèces  de  manuels  de  mé- 
decine domestique ,  écrits  dans  un  idiome  semi-vulgaire  pour  être  mis  à 
la  portée  du  public.  Ils  ont,  avec  le  temps,  subi  des  modifications  de  toute 
nature,  parce  que  les  gloses  marginales  et  interlinéaires  se  sont  glissées 
dans  le  texte.  Souvent  de  petits  lexiques  botaniques  sont  donnés  à  la 
suite  pour  en  faciliter  fintelligence.  Ils  sont  précieux  parce  qu'en  Grèce 
les  noms  des  plantes  varient  souvent  d'un  canton  à  lautre.  Ces  manuels 
byzantins  proviennent  de  plusieurs  mains;  aussi  ils  présentent  les  ano- 
malies les  plus  bizarres ,  et  ont  fini  par  former  les  compilations  les  plu5 
indigestes.  Ils  contiennent  des  recettes  ridicules  et  montrent  jusqu'à  quel 
point  la  crédulité  peut  être  exploitée  par  le  charlatanisme.  L  origine  de 
quelques-unes  de  ces  formules,  entremêlées  de  caractères  cabalistiques, 
remonte  à  une  haute  antiquité  et  se  rattache  à  fhbtoire  de  la  magie  en 
Egypie.  Xen  ai  signalé  de  curieuses  dans  un  très  ancien  recueil  d'hippia- 
trique^ 

Ces  pratiques  superstitieuses  occupent  une  très  grande  place  dans  les 
iatrosophia  byzantins.  M.  Legrand  en  a  traduit  plusieurs  comme  échan- 
tillons. Nous  en  citerons  une  ou  deux  d  après  lui,  mais  nous  ferons  un 
choix  dans  son  choix,  car  nous  n'oserions  pas  prendre  au  hasard,  dans  la 
crainte  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  des  réponses  à  des  curiosités 
malsaines. 

Recette  contre  la  chute  des  cheveux.  «  Prendre  la  semelle  d  une  bottine 
«de  fenmie,  couper  la  partie  sur  laquelle  porte  son  talon,  la  réduire  en 
«cendre,  en  faire  une  ponunade  en  y  mêlant  de  l'huile,  et  se  frotter  la 
«tête  avec  cette  composition.  » 

Pour  retrouver  le  corps  d'un  noyé.  «  S'il  arrive  que  quelquW  se  noie 
^  Notices  et  extraits  des  man.^t.  XXI,  a*  part. 
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«  dans  un  fleuve  ou  dans  la  mer,  et  qu  on  ne  puisse  le  retrouver,  il  faut 
«jeter  un  pain  à  lendroit  où  Taccident  a  eu  lieu;  ce  pain  coule  au  fond 
<(  de  Teau  et  va  droit  s  arrêter  sur  le  cadavre.  » 

P.  q8.  La  messe  de  l'homme  sans  barbe.  Cette  grossière  et  indécente  pa- 
rodie en  prose  de  la  liturgie  grecque  a  été  souvent  imprimée  à  Venise. 
Le  texte  donné  ici  d  après  un  manuscrit  de  Vienne  est  difi'érent  et  encore 
plus  obscène.  Dans  quelle  intention  a  été  composé  ce  pamphlet?  On  a 
cru  qu*il  était  dirigé  contre  saint  Jean  Chrysostome  parce  que  Ticonogra- 
phie  byzantine  représente  constamment  ce  dernier  sous  les  traits  d  un 
jeune  homme  presque  sans  barbe,  a  Si  Ton  admettait  cette  hypothèse,  dit 
«  M.  Legrand,  il  faudrait  admettre  également  que  la  langue  du  pamphlet 
«  a  subi  plusieurs  remaniements  successifs ,  car  elle  est  en  tout  semblable  à 
<c  Tidiome  vulgaire  du  xi"  et  du  \if  siècle,  h  celui  des  poèmes  de  Théodore 
«  Prodrome  et  de  Michel  Glycas.  »  Puis  il  émet  Topinion  qu'il  n'est  pas 
dirigé  contre  tel  ou  tel  personnage  spécial,  mais,  en  général,  contre  tout 
homme  qui  n'a  pas  de  barbe,  c*est-à-dire  qui  est  glabre.  Cette  particula- 
rité physique  est  en  horreur  en  Grèce,  et  tous  ceux  qui  en  font  atteints 
sont  considérés  comme  capables  de  tous  les  crimes.  La  religion  n'a  rien 
à  voir  là  dedans.  Au  moyen  âge  on  composait  des  canons  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  et,  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  on  a  fait 
servir  la  forme  des  hymnes  ecclésiastiques  à  des  sujets  encore  plus  bas. 

P.  48.  Histoire  de  Suzanne^.  Poème  très  court  de  Marc  Déphanaras 
sur  un  sujet  traité  bien  souvent.  Il  provient  dun  manuscrit  de  Venise, 
d'après  lequel  M.  Legrand  publie  dans  l'introduction  quelques  pièces 
de  vers  et  entre  autres  un  très  long  poème  sur  Alexandre.  La  composi- 
tion typographique  de  cette  Histoire  d'Alexandre  en  était  arrivée  au  huit 
cent  dix-septième  vers  lorsque  M.  Legrand  apprit  que  ce  même  poème 
devait  faire  partie  du  volume  de  Wagner  qui  était  déjà  imprimé,  et  que 
nous  avons  annoncé  dans  ce  même  joumaP.  C'est  sans  regret  qu'il  s'est 
dispensé  d'en  donner  le  reste. 

P.  5 1 .  Séduction  de  la  jouvencelle.  Le  titre  exact  est  Paroles  de  la  jeune 
Jille  et  du  jeune  homme.  Nous  traduisons  le  commencement  de  cette  jolie 
pièce  qui  est  extraite  d'un  volume  de  la  Bibliothèque  ambrosienne  de 
Milan. 

'  Juillet  i88i.  —  '  Voy.  plus  haut,  p.  69. 
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((  Une  jeune  fille  et  un  jeune  homme  discutent  ensemble  du  haut  d  une 
<i fenêtre  pendant  la  nuit,  au  moment  où  le  jour  va  paraître.  Le  jeune 
«  homme  demande  un  baiser  et  la  jeune  fille  un  anneau.  Le  jeune  homme 
<cne  lui  donne  pas  son  anneau,  mais,  avec  de  mystérieuses  tromperies, 
((  il  le  donnera,  dit-il;  et  comment,  et  pourquoi,  et  après  quoi,  de  quelle 
«façon  le  dit-il?  «Quand  le  chien  et  le  lièvre  fraterniseront  ensemble, 
te  quand  le  chat  sera  compère  avec  la  souris,  quand  le  coriDeau  deviendra 
«blanc  comme  une  colombe,  quand  tu  verras  les  moineaux  poursuivre 
«  Tépervier,  quand  sur  mer  on  sèmera  le  blé  et  forge ,  quand  tu  verras 
<cle  poisson  marcher  sur  la  montagne,  quand  tu  verras  la  mer  comment 
«  cer  à  ne  plus  écumer^  alors,  ô  ma  maîtresse,  toi  et  moi  nous  nous  ma- 
«rierons  ensemble.»  Gonune  la  jouvencelle  était  sage  et  avisée,  elle  lui 
x( répondit  :  «Quand  le  vaste  ciel  tombera  sur  la  terre,  quand  la  vérité 
^«passera,  jeune  homme,  pour  le  mensonge,  quand  tu  verras  feau  de  la 
«mer  commencer  à  devenir  douce,  quand  on  trouvera  la  plante  qui  fait 
«revivre  les  morts,  quand  fane  deviendra  un  ange  capable  de  voler, 
«quand  le  soleil  changera  sa  route  dans  le  ciel,  qpand  tu  verras  le  genêt 
«épineux  devenir  myrte,  quand  les  pommiers  deviendront  des  joncs 
«dans  la  vallée,  quand  la  lune  tombera  sur  la  terre  et  s*éteindra,  alors, 
«ô  mon  maître,  je  te  donnerai  un  doux  baiser.  » 

Cette  manière  de  formuler  un  refus  a  été  très  souvent  imitée ,  et  même 
plusieurs  de  ces  vers  ont  été  reproduits  presque  sans  changement  dans 
des  chansons  d  amour  composées  plus  récemment.  Les  éloquentes  malé- 
dictions que  prononce  la  jeune  fdie  après  avoir  été  séduite  ont  aussi 
été  souvent  imitées. 

P.  58.  Poésies  erotiques  en  dialecte  de  Chypre.  Provenant  dun  manu- 
scrit de  Venise.  M.  Legi'and  ne  donne  ici  que  le  tiers  de  la  collection,  se 
réservant  de  publier  plus  tard  le  restant.  L  auteur,  suivant  M.  Sathas, 
serait  un  certain  Zacharie  Boustron,  assertion  qui  laisse  quelques  doutes 
dans  Tesprit  de  l'éditeur.  Il  appartiendrait  à  quelque  ancienne  famille 
noble  de  Chypre ,  car  il  donne  une  description  de  ses  armes  dans  la  pre- 
mière pièce.  Ces  poésies  sont  surtout  intéressantes  au  point  de  vue  de  la 
langue ,  qui  est  très  difficile  à  comprendre  ;  les  plus  remarquables  ne  sont 
que  des  traductions  de  Pétrarque.  En  voici  trois  que  nous  traduisons 
•comme  échantillon. 

^  Dans  le  texte  ehro^p/^or;,  «  à  ne  plus  se  rider,  •  La  leçon  dhro^p/o^  de  la  première 
édition  me  semble  préférable. 

10 
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P.  y5,  n""  3/i.  «Je  me  rendrai  dans  les  bois  où  le  rossignol  gémit 
«  chaque  jom:,  j  accompagnerai  soa  triste  chant  sans  cesser  ni  le  matin 
ani  le  soir,  et,  s  il  veut  se  taire,  je  ne  le  laisserai  ni  garder  le  silence  ni 
«  respirer.  Peut-être  en  pleurant  ainsi  serai-je  entendu  de  cdle  qui  peut 
a  me  secourir.  » 

N°  il3.  «Quand  deux  cœurs  sont  pris  d*amour,  un  long  temps  ne 
«peut  les  séparer.  Ils  ne  craignent  ni  la  jalousie  ni  lenvie;  personne  ne 
a  peut  venir  se  mettre  entre  eux,  et,  si  par  hasard  ils  ne  peuvent  se  voir 
«â  toute  heure,  le  désir  (mutuel)  ne  passe  pas  pour  cela.  Si  donc  je  suis 
«loin  de  ta  vue,  mon  cœur  est  toujours  avec  toi.  » 

N**  66.  «  ô  arbres,  ne  pensez  pas  que  je  suis  chagrin  parce  que  vous 
«navez  plus  de  fleurs.  0  arbres,  ne  pensez  pas  que  je  suis  attristé  parce^ 
u  que  d  autres  cueillent  vos  fruits.  Mais  tout  ce  que  j*exprime  dans  ma 
«  douleur  est  dû  à  ce  que  mon  soleil  manque  à  votre  ombre.  De  là  vient 
«que  je  pleure  h  toute  heure  parce  que  ce  nest  plus  comme  autrefois.  » 

• 

P.  g/|.  Apocopos  de  Bergadès  ou  B^pos  da  soir.  Reproduction  dune 
édition  donnée  à  Venise  ^  Il  s  agit  là  d'une  satire  sur  la  promptitude  que 
les  rivants  mettent  à  oublier  les  morts.  M.  Legrand  laisse  aux  savants 
versés  dans  la  littérature  des  langues  néo-latines  le  soin  de  déterminer 
si  cette  satire  est  une  composition  originale  ou  une  simple  imitation 
de  quelque  poème  occidental.  Il  regrette,  et  nous  le  regrettons  avec 
lui,  que  le  plan  de  ce  volume  ne  lui  permette  pas  de  donner  une  tra- 
duction de  cette  pièce,  qui  est  écrite  dans  une  langue  presque  incom- 
préhensible. 

P.  12  3.  Poème  sur  la  mort  de  Michel  Limhona.  Issu  d*une  ancienne  et 
honorable  famille  d'Athènes,  Michel  Limbona  se  rendit  à  Venise  pour  y 
faire  ses  études  littéraires  et  commerciales.  S'étant  concilié  laficction  géné- 
rale par  les  excellentes  qualités  de  son  esprit  et  de  son  caractère,  il  fut  élu 
par  ses  compatriotes  gardien  de  la  confrérie  grecque  de  cette  ville.  Quelque 
temps  après,  étant  retourné  à  Athènes,  il  en  défendit  les  droits  avec  éner- 
gie contre  les  exactions  des  Turcs.  Il  fit  même  deux  voyages  à  Constan- 
tinople  pour  y  porter  ses  réclamations  au  nom  de  sa  patrie.  Des  ordres 
très  sévères  accompagnés  de  menaces  de  mort  contre  les  délinquants 
en  ayant  été  la  suite,  Michel  Limbona,  en  sortant  de  chez  le  cadi,  fut 

...  ,  . 

^  Voy.  le  n*  g  de  la  Collection  de  mon.  de  M.  Legrand. 
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massacré,  le  2 3  décembre  1678.  Spon,  qui  visita  Athènes  deux  ans  au- 
paravant, parle  en  détail  de  la  première  démarche  que  les  deux  frères 
Limbona,  marchands  des  plus  accommodés  de  la  ville,  avaient  faite  à 
Constantinople. 

Cette  relation,  imprimée  à  Venise  en  1681,  a  pour  auteur  Antoine 
Bouboulis,  de  l'île  de  Crète,  curé  de  Saint-Georges-des-Grecs  à  V^enise. 

P.  i48.  L'écurie.  Dialogue  satirique  qui  parait  avoir  joui  dune  cer- 
taine célébrité,  à  ce  que  prétend  M.  Paranicas,  célébrité  usurpée  suivant 
M.  Legrand.  Cette  satire  a  pour  but  principal  de  stigmatiser  lavarice 
sordide  dun  certain  Cyrille,  qui  était  vraisemblement  un  higoumène 
de  quelque  couvent  de  Bukarest. 

P.  166.  Voyage  en  Russie.  Cette  relation  en  vers,  faite  par  un  moine 
nommé  Cyrille,  est  extraite  de  la  Géographie  historique  de  Constantin 
Dapontès,  dont  le  manuscrit  autographe  fait  partie  de  la  bibliothèque 
de  M.  le  prince  Georges  Maurocordato. 

Constantin  Dapontès,  fds  d'Etienne,  a  été  secrétaire  du  prince  Con- 
stantin Maurocordato.  Il  est  auteur  dun  très  grand  nombre  d ouvrages; 
sa  Géographie  historique,  dont  il  est  question  ici,  a  été  achevée  au  mois 
daoût  1781.  M.  Sathas,  dans  le  tome  III  de  sa  Bibliothèque  grecque,  a 
consacré  un  long  article  biographique  à  cet  écrivain  qui  a  fourni  de 
nombreux  matériaux  à  la  collection  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

Le  Cyrille,  qui  a  accompli,  en  1 768,  le  voyage  en  question,  était  un 
moine  du  couvent  de  Laura  au  mont  Athos  ;  il  a  laissé  des  omTages 
importants  pour  l'histoire  de  ITiellénisme  après  la  prise  de  Constanti- 
nople. C'est,  du  moins,  ce  qui  résulte  d'une  notice  fournie  à  M.  Legrand 
par  M.  Gédéon  de  Constantinople. 

P.  1 83.  Histoire  de  Michel  le  Brave.  La  grande  popularité  dont  Mi- 
chel le  Brave  a  joui  parmi  les  Grecs  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  pro- 
ductions du  même  genre  et  qui  n'ont  de  valeur  qu'au  point  de  vue  de 
l'histoire  et  de  la  philologie.  M.  Legrand  avait  déjà  publié  une  histoire 
de  l'illustre  voïvode  par  Stavrinos  le  Vesliar  dans  son  Recueil  de  poèmes 
historiques  en  grec  vuigaire^.  Celle  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  est  tirée 
d'un  manuscrit  du  Musée  britannique.  L'auteur,  Georges  Palamède,  était 
originaire  de  l'île  de  Candie,  comme  le  montrent  les  nombreux  idio- 
tismes  de  ce  poème.  H  nous  apprend  lui-même  qu'il  le  composa  au  mois 

*  Paris,  i877,in-8%  p.  16-127. 


iO. 


76  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVWER  1882. 

de  décembre  1607,  ^  ^^  ^^^^  ^^  Basile,  cnèze  d*Ostrov,  où  il  y  avait,  à 
cette  époque ,  une  école  grecque  très  florissante.  ^ 

P.  aSi.  Histoire  de  Valachie.  Cette  histoire,  publiée  de  nouveau  da- 
prèsune  édition  de  Venise,  suit  comme  toujours  celle  de  Michel  le  Brave. 
«L  auteur,  Matthieu  de  Myre,  dit  M.  Legrand,  fut  témoin  des  faits  qu*il 
«  raconte  ;  il  écrit  dans  un  style  clair  et  agréable.  Les  conseils  à  Elias  sont 
ttune  source  infiniment  précieuse  de  renseignements  sur  fétat  matériel  et 
«moral  de  la  Valachie  à  cette  époque,  et  nulle  part  ailleurs  on  ne  trou- 
a  verait  peut-être  des  détails  aussi  précis  et  aussi  circonstanciés.  » 

P.  235.  Érophile.  On  ne  possède  aucun  détail  biographique  sur  fau- 
teur de  cette  tragédie,  Georges  Ghortatzis.  On  sait  seulement  qu^il  était 
né  dans  file  de  Crète  et  que  son  Érophile  était  jouée  publiquement  à  la 
Ganée,  et  avec  beaucoup  de  succès.  Cette  tragédie  est  aujourd'hui  très 
peu  connue  en  Grèce ,  et  cependant  certains  vers  du  drame  sont  restés 
fixés  dans  la  mémoire  du  peuple  ;  ce  qui  prouve  qu  elle  a  dû  avoir  une 
grande  réputation.  Une  particularité  curieuse,  c'est  que  Georges  Ghor- 
tatzis a  écrit  son  Érophile  en  caractères  latins.  M.  Legrand  en  possède 
un  manuscrit  qui  procède  de  f autographe  de  fauteur;  il  est  malheureu- 
sement incomplet.  C'est  ce  manuscrit  qu  il  a  reproduit  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude.  Le  poète,  comme  le  fait  observer  le  savant  éditeur, 
n*a  pas  toujours  réussi  à  rendre  les  sons  particuliers  à  la  langue  grecque 
à  f  aide  des  lettres  et  combinaisons  de  lettres  qu'il  emprunte  à  f  alphabet 
latin  prononcées  à  fitalienne.  Mais  pourquoi  a-t-il  adopté  une  langue 
plutôt  que  f  autre  pour  écrire  sa  tragédie?  C'est  ce  que  M.  Legrand  ex- 
plique très  bien  et  justifie  par  des  exemples.  A  f  époque  où  vécut  Georges 
Ghortatzis,  beaucoup  de  Grecs  nés  sur  la  terre  étrangère,  en  Italie  prin- 
cipalement, ne  savaient  lire  leur  langue  qu'autant  qu'elle  était  écrite  avec 
f  dphabet  latin.  Les  colonies  grecques  de  la  Calabre  et  de  la  terre  d'O- 
trante ,  dont  le  dialecte  se  compose  d'un  quart  d'italien  et  de  trois  quarts 
de  grec,  ne  connaissent  et  n'emploient  que  l'alphabet  latin.  Ces  observa- 
tions prouvent  que  le  poète  a  voulu  simplement  se  conformer  à  un  usage 
en  vigueur  de  son  temps. 

Il  existe  plusieurs  éditions  grecques  de  la  tragédie  darophile.  Ce  tra- 
vail, fait  sur  f  original  latin,  est  dû  à  Matthieu  Cigala,  qui  ne  connaissait  pas 
le  dialecte  crétois  dans  lequel  cette  tragédie  est  écrite;  aussi  s'est-il  très 
mal  acquitté  de  sa  tâche  en  altérant  grossièrement  une  foule  de  passages. 
Le  savant  bibliothécaire  de  Saint-Marc,  l'abbé  Ambroise  Gradenigo,  en 
a  donné  plus  tard  une  autre  édition.  M.  Legrand  attend  qu'il  ait  pu  se 
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procurer  un  exemplaire  de  cette  édition  pour  entreprendre  lui-même  un 
travail  de  ce  genre ,  en  mettant  à  profit  son  manuscrit  et  celui  de  Mu- 
nich qui  est  également  en  lettres  latines. 

Dapontès  fait  à  peu  près  tous  les  frais  du  troisième  volume  de  la  Bi- 
bliothèque de  M.  Legrand.  Les  ouvrages  qu  on  y  trouve  proviennent  du 
manuscrit  autographe  de  fauteur  qui  est  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  fécole  de  la  Panagia  à  Péra.  Il  commence  par  un  long  poème  en 
seize  chapitres  intitulé  Le  jardin  des  Grâces.  G*est  une  relation  détaillée 
du  voyage  de  Dapontès  à  travers  les  provinces  danubiennes,  à  Constan- 
tinople,  dans  les  Gyclades  et  au  mont  Athos,  portant  partout  avec  lui  un 
morceau  du  bois  delà  vraie  croix  qui  est  la  propriété  du  couvent  de  Xéro- 
potamo.  On  trouve  dans  cette  relation  ime  foule  de  détails  curieux  sur  les 
céi^émonies  religieuses  dont  la  précieuse  relique  a  été  foccasion,  sur  les 
objets  dart  conservés  dans  les  trésors  des  églises,  sur  les  pays  parcourus, 
sur  fauteur  lui-même.  L'espace  nous  manque  pour  donner  une  analyse  de 
ce  poème  mélangé  d'ailleurs  de  détails  inutiles  ;  nous  nous  contenterons 
de  citer  un  passage  intéressant  sur  les  antiquités  de  Samos.  Toumefort  le 
premier  a  reconnu  les  débris  de  ïHerœam  mentionné  par  les  anciens.  Il 
en  restait  deux  colonnes  :  fune  en  morceaux;  f autre,  à  peu  près  com- 
plète, n avait  perdu  que  sa  partie  supérieure.  Cette  dernière  colonne,  qui 
s'élève  à  f  extrémité  du  cap  Cora,  a  été  visitée  par  plusieurs  voyageurs 
modernes  qui  en  ont  parié  avec  plus  ou  moins  de  détails.  Voici  en  abrégé 
ce  qu'en  dit  Dapontès.  Ses  yeux  n'ont  jamais  rien  vu  de  comparable  à 
l'île  de  Samos,  dont  il  fait  un  grand  éloge  sous  le  rapport  du  climat  et  de 
la  fertilité.  Une  immense  colonne,  composée  de  douze  pierres  (Pococke 
comptait  quatorze  tambours),  est  digne  d'être  considérée  comme  la  hui- 
tième merveille  du  monde.  On  f  aperçoit  h  une  distance  de  deux  heures 
de  marche.  Chaque  pierre  a  huit  ou  neuf  empans  de  largeur  et  res- 
semble à  une  meule;  son  épaisseur  est  de  cinq  empans,  et  cinq  ou  six 
hommes  pourraient  se  tenir  dessus.  Ces  pierres  ont  trente  empans  de  tour. 
Je  les  ai  mesurées,  dit-il,  en  admirant  ces  hommes  divins,  ces  héros  qui 
ont  pu  soulever  de  pareilles  pierres  et  en  faire  une  construction.  Elles 
sont  taillées  en  forme  de  tambours  et  sont  placées  les  unes  au-dessus  des 
autres.  Puis  Dapontès  compare  cette  colonne  à  celles  de  Constantinople, 
aux  obélisques  et  aux  pyramides  d'Egypte,  et  passe  en  revue  les  hommes 
célèbres  de  Samos  :  Pythagore,  Chœrile  le  poète,  Polycrate,  etc. 

L'investiture  de  Jean  Maurocordato ,  la  Mission  en  Ethiopie,  la  Descrip- 
tion de  la  Dacie  et  les  huit  Fables  qui  la  suivent  sont  autant  d'extraits  de 
la  Géographie  historique  de  Dapontès. 
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'  Le  volume  se  termine  par  les  trois  pièces  suivantes. 

P.  !2  33.  Voyage  de  Dapontès  en  Crimée.  Extrait  du  Miroir  des  femmes 
destiné  à  compléter  la  mention  par  trop  brève  que  Dapontès  fait  relati- 
vement à  son  départ  précipité  de  Jassi  {Jardin  des  Grâces,  vu,  v.  ^i  et 
suiv.)  et  à  son  incarcération  dans  une  prison  de  Gonstantinople. 

P.  a  80.  Conquête  de  la  Morée  par  les  Tares.  Poème  de  Manthos  de 
Janina,  témoin  oculaire  de  cet  événement  qui  eut  lieu  en  lyiS,  publié 
d  après  l'édition  qui  a  été  donnée  à  Venise  en  1 78^ ,  d  une  manière  très  fau- 
tive. Manthos  n'était  pas  un  lettré ,  mais  sa  relation  e^t  très  exacte ,  comme 
le  prouve  le  Journal  de  Benjamin  Brue,  dont  M.  Legrand  cite  le  passage 
suivant  (pp.  !àli'ii5)  :  uUn  janissaire  apporta  au  Grand  Vesir  un  éten- 
«dard  qu'il  avoit  enlevé,  disoit-il,  aux  Vénitiens  qui  étoient  sous  la  place, 
tt  avec  un  de  ses  camarades  qui  avoit  esté  tué ,  disoit-il ,  dans  cette  occa- 
(i  sion.  Le  Grand  Vesir  luy  fit  donner  cinquante  écus  et  luy  mit  de  sa 
«main  un  tzelenk  ou  aigrette  d'argent  au  turban,  pour  marque  de  sa 
«  bravoure.  H  fit  donner  aussi  trente  sequins  à  un  cavalier  cpii  avoit  pris 
«le  janissaire  en  croupe,  pour  empêcher,  à  ce  qu'il  disoit,  que  les  au- 
«  très  janissaires  ne  luy  enlevassent  l'étendard.  Ce  qui  est  arrivé  à  Co- 
«  rinthe  à  l'égard  de  la  tête  persuade  aisément  qu'il  y  a  de  la  supercherie 
«  de  la  part  du  janissaire ,  parce  que  cet  étendard  ressembloit  trop  à  une 
«  bannière  d'église  pour  douter  qu'elle  ne  le  fust  effectivement.  Ce  janîs- 
«  saire  l'avoit  sans  doute  trouvée  dans  quelque  église  à  Corinthe  ou  aux 
«  environs  de  Napoli.  » 

«Brue  avait  tort,  ajoute  M.  Legrand,  de  soupçonner  la  bonne  foi  du 
«janissaire;  car  Manthos  nous  apprend  que  les  Grecs  assiégés  avaient  en 
«guise  d'étendards,  des  bannières  sur  lesquelles  était  peinte  l'ençeigne 
«de  la  Vierge.  ))0n  sait  du  reste  que  les  Grecs,  quand  ils  marchaient  au 
combat,  portaient  toujours  des  bannières  de  ce  genre ^  Les  historiens 
byzantins  parlent  sans  cesse  de  celles  de  Gonstantinople,  que  les  empe- 
reurs d'Orient  faisaient  déployer  dans  les  circonstances  où  l'empire  était 
en  danger. 

P.  iii.  Lamhros  Cazzonis.  Petit  poème  racontant  une  action  d'éclat 
du  fameux  corsaire  de  ce  nom  contre  les  Turcs  en  1 789. 

^  On  lit  dans  une  chanson  (Legr.        «sur  lequel  se  trouvaient  une  croix,  le 
Rec,  de  chans,  popal  t  I,  p.  81)  :  «Il        «Christ  et  la  sainte  Vierge.» 
«  avait  un  étendard  rouge ,  rouge  et  bleu , 
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P.  337.  Conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares.  C'est  seulement  à  la 
fin  du  xYii*"  siècle  que  l'attention  des  Grecs  se  tourna  vers  la  Chine ,  pro- 
bablement à  cause  du  voyage  qu  un  certain  Nicolas  fit  dans  le  Céleste 
Empire.  Nicolas  était  né  en  Moldavie.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
études  à  Constantinople  et  en  Italie,  il  revint  dans  sa  patrie  où  il  fiit 
élevé  à  la  dignité  de  grand  spathar.  Plus  tard  il  entra  au  service  de  la 
Russie  et  fijt  chargé  par  lempereur  Alexis  d une  mission  diplomatique 
en  Chine.  Il  rédigea  en  russe  Thistoire  de  ses  négociations  avec  Tempe- 
reur  de  ce  vaste  pays,  notant  jour  par  jour  le  nom  et  la  description  des 
pays  quil  traversait.  En  1693,  Chrysanthe  Notaras,  prélat  de  Moscou, 
tira  du  manuscrit  de  Nicolas  la  relation  de  son  voyage  qu*il  fit  traduire 
en  grec.  C*est  cette  traduction  que  M.  Legrand  vient  de  publier  d  après 
un  manuscrit  rapporté  d'Orient  par  Minoïde  Mynas,  et  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Le  savant  éditeiu*  en 
rignaie  une  autre  copie  qui  est  conservée  dans  la  bibliothèque  du  coii* 
vent  du  Saint-Sépulcre  à  Constantinople. 

En  terminant,  nous  adresserons  un  reproche  à  M.  Legrand.  Il  n'a  p^s 
tenu  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  la  fin  du  premier  volume,  où  il  an* 
nonçait  qu'il  en  donnerait  le  glossaire  avec  le  deuxième.  Voici  mainte- 
nant ce  que  nous  lisons  à  la  fin  du  troisième  volume  :  uNous  avons  re*- 
«nonce  au  projet  de  publier  des  glossaires  à  la  fin  de  chaque  volume 
«de  notre  Bibliothèque,  parce  que,  nous  occupant  activement  et  depuis 
«longtemps  de  réunir  des  matériaux  pour  la  rédaction  d'un  grand  die- 
«tionnaire  du  grec  vulgaire,  nous  y  donnerons  place  à  tous  les  mots 
a  qui  auraient  figuré  dans  ces  lexiques  partiels.  » 

Mais,  en  attendant  la  réalisation  de  cette  nouvelle  promesse,  nous 
craignons  bien  que  la  publication  de  M.  Legrand  n'ait  pas  tout  le  succès 
qu'elle  mérite.  Les  textes  qui  y  figurent  déroutent  tout  lecteur,  non  seur 
kment  à  cause  des  formes  plus  ou  moins  corrompues  d'une  foule  de  dia- 
lectes particuliers ,  mais  aussi  et  surtout  à  cause  de  tous  les  mots  incon- 
nus qu'on  ne  trouve  dans  aucun  glossaire.  Les  Grecs  lettrés  eux-mêmes 
avouent  qu'ils  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  comprendre  ces  textes. 
L*éditeur  a  donc  tout  intérêt  à  hâter  la  publication  du  dictionnaire  an- 
noncé par  M.  Legrand  ;  autrement  les  amateurs  de  la  littérature  grecque 
vulgaire  se  décideront  difficilement  à  acquérir  des  volumes  qui  sont 
pour  eux  de  véritables  lettres  closes. 

E.  MILLER. 
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Œuvres  complètes  de  sir  Benjamin  Thompson,  comteRumford, 
publiées  par  V Académie  des  arts  et  des  sciences  de  Boston. 

DBDXièHB  ARTICLE  ^ 

Rumford  qmtta  Munich  en  1795  pour  retourner  en  Angleterre.' Il 
laissait  cette  ville  dans  un  état  bien  différent  de  celui  qu^elie  présentait  à 
Tépoque  où  il  avait  été  appelé  à  s*en  occuper.  La  mendicité  en  avait  dis- 
paru. U  avait  créé  un  beau  jardin  anglais,  ofirant  aux  habitants  un 
lieu  de  distraction  agréable  et  de  promenade  hygiénique  utile.  L  armée 
avait  pris  un  aspect  sérieux,  et  son  oi^[anisation  reposait  sur  la  base  so- 
lide dune  discipline  «exacte.  Au  milieu  de  TEurope  troublée  par  les 
grands  événements  qui  en  avaient  déplacé  l'axe  politique,  Rumford  avait 
préservé  la  Bavière  de  toute  atteinte  et  lavait  maintenue  dans  une  situa- 
tion de  neutralité  expectante ,  favorable  à  son  calme  développement  in- 
térieur. II  quittait  ce  pays  en  1  ygS,  après  treize  ans  de  séjour,  lorsque, 
de  graves  modifications  dans  les  relations  de  la  Bavière  étant  devenues 
nécessaires ,  il  eût  été  forcé  de  changer  de  route.  Sa  retraite  en  un  tel 
moment  et  pour  de  tels  motifs  lui  préparait  en  Angleterre,  pour  la  se- 
conde fois,  im  favorable  accueil. 

n  s  y  établit  avec  fintention  de  mettre  en  ordre  les  résultats  de  se$ 
travaux  scientifiques  et  de  continuer  lapplication  de  ses  idées  philanthro- 
piques. 

L*étude  attentive  des  besoins  des  classes  pauvres  le  ramenait  sans 
cesse  à  Texamen  des  procédés  relatifs  à  la  production  et  à  1  emploi  éco- 
nomique de  la  chaleur.  Cette  force  était  mal  connue  alors.  Il  est  difficile 
de  savoir  si  les  succès  obtenus  par  Franklin,  qm  avait  jeté  son  dévolu 
sur  Télectricité ,  lui  avaient  inspiré  la  pensée  de  suivre  une  voie  parallèle 
et  de  choisir  la  chaleur  comme  objet  de  ses  recherches,  ou  bien  s*il  avait 
été  conduit  à  s  en  occuper  par  Tétat  d'imperfection  des  appareils  de 
chaufiâge  en  usage  à  cette  époque.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  examina  les  pro- 
priétés de  la  chaleur  en  physicien  pénétrant  et  les  applications  de  cette 
force  en  industriel  dune  grande  sagacité,  dirigeant  tous  ses  travaux  pra- 
tiques par  la  méthode  scientifique ,  et  donnant  à  tous  ses  travaux  scienr 
tifiques  la  consécration  de  la  pratique. 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  1881. 
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Ces  vastes  cheminées  de  nos  pères,  dont  le  large  tuyau  semblait  cal- 
culé pour  engouffrer  en  quelques  minutes  tout  lair  de  la  chambre,  et 
ces  foyers  dont  le  fond  perpendiculaire  à  Tàtre  et  les  parois  parallèles 
entre  elles  se  renvoyaient  la  chaleur  sans  profit  pour  lappartement  ne 
résistèrent  pas  à  sa  critique.  La  cheminée  Rumford,  qu'il  leur  opposa 
et  dont  il  existe  encore  des  exemplaires  dans  les  magasins  de  vieux 
meubles,  était  un  appareil  bien  étudié,  d'un  modèle  agréable,  d  un  usage 
salubre  et  d  un  emploi  peu  dispendieux.  fUle  utilisait  une  grande  partie 
de  la  chaleur  que  laissaient  perdre  les  anciennes  cheminées  dont  on 
trouve  encore  tant  de  types  dans  le  midi  de  la  France,  et  dans  lesquelles 
les  dix-neuf  vingtièmes  de  Teffet  produit  par  le  combustible  sont  em- 
portés sans  profit  dans  latmosphère. 

On  serait  injuste  envers  Rumford  si  l'on  ne  reconnaissait  pas  que  le 
point  de  départ  des  améliorations  qu'on  a  fait  subir  au  chauffage  domes- 
tique remonte  à  ses  travaux  sur  cet  objet,  et  qu'il  peut  être  considéré 
comme  le  promoteur  de  cette  variété  infinie  d'appareils  et  de  procédés 
plus  ou  moins  heureux  auxquek  l'art  du  fumbte  a  donné  naissance  de- 
puis un  siècle  dans  tous  les  pays. 

Pour  justifier  ses  idées  à  cet  égard  et  pour  offrir  à  ses  contemporains 
un  exemple  authentique  de  leur  application ,  il  acheta  une  villa  à  Brump- 
ton  et  il  la  fit  installer  avec  ce  confortable  minutieux  et  scientifique 
dont  les  architectes  anglais  ont  conservé  le  goût.  Le  chauffage,  la  venti- 
lation ,  les  cuisines ,  la  salie  de  bains ,  les  cabinets  de  toilette ,  en  étaient 
étudiés  avec  un  si  gi^nd  soin  que  cette  maison  fut  bientôt  fobjet  de 
la  curiosité  publique  et  l'occasion  de  nombreux  pèlerinages. 

Son  nom  devenu  populaire  en  Angleterre  par  ce  premier  succès,  il 
en  profita  pour  réunir,  en  1799,  lelite  de  l'aristocratie  et  pour  l'inté- 
resser à  la  création  de  l'Institution  royale  de  Londres.  Le  but  qu'il  pour- 
suivait, l'union  des  sciences  et  des  arts ,  devait  être  atteint  u  en  éclairant  ,# 
«  les  esprits  et  en  faisant  disparaître  les  préjugés  qui  mettent  la  société  en 
«  défiance  contre  les  inventeurs.  »  En.Europe,  l'inventeur  e^t  un  perturba- 
teur qui  trouble  les  situations  acquises.  En  Amérique,  c'est  un  pionnier 
qui  rend  plus  faciles  les  conquêtes  sur  la  nature.  En  Europe,  le  brevet 
d'invention  est  traité  en  suspect;  en  Amérique,  en  favori.  En  conformité 
avec  les  doctrines  de  son  pays  natal,  complétées  par  les  observations  faites 
en  Europe,  Rumford  jugeait  que  la  prépondérance  d'un  peuple  se  me- 
sure à  l'état  de  ses  arts  mécaniques  et  à  son  goût  artistique. 

S'il  avait  placé  au  premier  rang  l'aménagement  du  feu,  ce  n'était  pas  en 
raison  d'une  partialité  puérile  pour  l'objet  de  ses  études  favorites,  c'est 
parce  qu'il  avait  toujours  considéré  ce  sujet  comme  l'un  des  plus  impor-  ' 
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tants  pour  l'espèce  humaine,  dont  il  est  le  privilège.  Du  reste,  llnstitution 
royale  devait  servir  de  dépôt  à  tous  les  modèles  de  machines,  d  appareils 
et  d'architecture  praticpie,  propres  à  représenter  l'histoire  de  l'industrie. 
Une  description  détaillée  devait  accompagner  chaque  objet.  Des  cours  et 
des  conférences  pour  l'enseignement  des  sciences  appliquées  aux  usages 
de  la  vie  devaient  compléter  le  programme  de  cette  création. 

Le  as  décembre  1799»  Rumford  installait  le  docteur  Gamett  comme 
professeur  de  physique  et  de  chimie.  Dès  le  mois  de  février  suivant,  ils 
étaient  brouillés,  et  il  désignait  pour  le  remplacer  Humphry  Davy,  jeune 
alors  et  peu  connu.  Il  avait  eu  ta  main  heureuse.  Si  le  laboratoire  resta 
tel  qu'il  l'avait  conçu  :  ((Une  cuisine  et  un  chimiste,»  ce  chimiste  en 
éleva  la  destination.  Les  idées  pratiques. de -Rumford  étaient  trop  vastes 
pour  une  institution  privée.  Dès  iSoS,  elles  étaient  abandonnées,  et, 
sous  l'impulsion  de  Davy,  l'Institution  royale,  devenue  purement  scien* 
tifique,  se  réorganisait  sans  ateliers,  sans  modèles  de  machines,  sans  cui- 
sines, mais  avec  un  cabinet  de  physique,  un  laboratoire  et  une  biblio- 
thèque consacrée  aux  sciences,  toutes  choses  que  Rumford  jugeait  bonnes 
pour  les  riches,  inutiles  pour  les  pauvres. 

C*est  ainsi  que,  déviant  de  la  pensée  première  de  Rumford,  l'Institu- 
tion royale  est  devenue  l'un  des  plus  puissants  foyers  scientifiques  du 
monde,  et  que,  depuis  le  commencement  du  siècle,  elle  jouit  du  privi- 
lège d'avoir  pour  directeurs  des  hommes  du  plus  rare  génie  ,  de  servir 
de  théâtre  à  leurs  immortels  travaux,  et  d'attirer  aux  soirées  d'Alberaarle- 
Street  les  plus  éminents  personnages  de  la  Grande-Bretagne,  en  leur 
offrant  la  primeur  des  plu$  belles  découvertes  du  siècle. 

C'est  là  que  Sir  Humphry  Davy,  s'emparant  de  la  puissance  chimique 
de  la  pile  de  Volta,  panînt  à  réduire  à  leurs  éléments  les  combinaisons 
les  plus  réfractaires  de  la  nature  minérale;  h  mettre  en  liberté  le  potas- 
sium et  le  sodium,  les  deux  métaux  les  plus  extraordinaires  que  nous 
connaissions;  à  révélçr  la  vraie  constitution  du  cristal  de  roche;  à  pré- 
server le  doublage  des  navires  de  l'action  corrosive  de  l'eau  des  mers;  à 
doter  l'art  des  mines  de  la  lampe  de  sûreté;  enfin,  à  faire  briller  pour  la 
première  fois ,  entre  deux  pôles  de  chaii)on,  cet  arc  éblouissant  produit 
par  le  courant  électrique  qui  éclaire  nos  phares  et  nos  rues ,  et  auquel 
l'exposition  de  l'électricité  empruntait  naguère  sa  splendeur. 

C'est  là  que,  pendant  quarante  années.  Faraday  a  sans  cesse  enrichi  la 
science  des  découvertes  les  plus  importantes  et  les  plus  imprévues  :  l'in- 
duction, le  diamagnétisme,  le  rôle  de  l'action  chimique  dans  la  produc- 
tion de  l'électricité  voltaïque,  les  équivalents  électriques,  le  déplacement 
du  plan  de  polarisation  de  la  lumière  par  l'action  des  aimants,  la  liqué- 
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faction  de  presque  tous  les  gaz  connus,  c est-à-dire  les  nouveautés  les 
plus  inattendues  et  les  plus  fécondes  dont  1  art  d^expérimenter  ait  en* 
richi  la  philosophie  naturelle  et  la  haute  industrie  depuis  tin  demî-siède. 

C'est  là  que  M.  Tyndall,  reprenant,  à  son  tour,  les  problèmes  les  plus 
délicats  concernant  la  chaleur,  la  lumière,  Télectricité,  lacoustique,  le 
changement  d'état  des  corps  et  la  théorie  des  glaciers,  la  génération  spon- 
tanée et  la  théorie  des  germes,  présente  chaque  année  sous  une  forme 
vive ,  saisissante  et  populaire ,  les  résultats  de  ses  propres  travaux  ou  le 
commentaire  animé  des  acquisitions  de  la  science  universelle. 

C'est  là,  surtout,  qu'à  l'appel  du  conseil  de  l'Institution  royale  viennent, 
de  toutes  les  parties  civilisées  du  monde,  les  savants  qui  se  sont  signalés 
par  quelques  découvertes  propres  à  marquer  une  étape  dans  le  pèleri- 
nage de  l'esprit  humain  à  travers  ies  régions  sans  bornes  de  l'inconnu. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  de  cette  Institution ,  dont  aucun  pays  ne  pos- 
sède la  rivale  ou  l'émule,  est  devenue,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
celle  de  la  marôhe  de  lliumanité  vers  la  connaissance  scientifique  du 
monde.  Dédaignant  les  détails  et  les  conventions,  les  directeurs  s'atta- 
chent à  mettre  en  pleine  lumière  les  faits  générateurs  et  les  conceptions  de 
large  horizon. 

Est-ce  là  ce  que  Rumford  avait  rêvé  en  créant  l'Institution  royale? 
Non,  assiu*ément.  Dans  son  plan  primitif  elle  devait  être  une  sorte  de  con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  doublé  d'une  école  primaire  supérieure, 
destinée  à  initier  à  la  connaissance  des  éléments  des  sciences  les  jeunes 
gens  appartenant  aux  familles  laborieuses.  On  éprouve  ime  sensation 
étrange  en  effet ,  quand  on  pénètre  dans  les  pièces  consacrées  aux  études  des 
savants  auxquels  la  direction  de  l'Institution  royale  a  été  confiée.  Dans 
les  appareils  primitifs  de  Rumford,  encore  en  place,  on  retrouve  toutes 
les  dispositiotis  de  ses  cuisines  économiques.  La  situation  même  des  la- 
boratoires dans  une  espèce  de  sous-sol  leur  donne  l'apparence   d'un 
atelier  réservé  à  quelque  humble  besogne  et  non  ceUe  d'un  cabinet  de 
travail  largement  installé,  mis  au  service  du  génie  par  une  aristocratie 
riche  et  libérale.  Mais  comme  tout  s'embellit  sous  la  baguette  magique 
de  la  fée  de  f  Invention  !  Dans  ce  milieu  vulgaire ,  où  l'on  ne  pénétra  ja- 
mais sans  y  être  initié  à  quelque  nouveauté  féconde  ou  brillante ,  comme 
on  oublie  facilement  le  cadre  pour  jouir  de  l'œuvre  et  pour  admirer 
l'ouvrier!  Dirigé  par  Faraday,  recevant  la  confidence,  savourant  la  pri- 
meur de  ses  découvertes,  écoutant  avec  la  plus  vive  sympathie  l'exposé 
de  ses  projets  et  m'associant  aux  espérances  de  sa  géométrie  familière  et 
pénétrante,  c'est  là  que  j'ai  pRssé,  dans  sa  douce  intimité,  les  meilleurs 
moments  de  ma  vie! 
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Chose  étrange,  cependant  :  Rumfbrd,.loin  de  se  réjouir  dune  dévia- 
lion  qui  devait  assigner  à  llnstitution  royale  une  place  si  haute  dans  le 
monde  de  l'intelligence,  fut  blessé  au  premier  abord  de  Tabandon  de 
son  plan  primitif.  Il  bouda  l'Angleterre  et  vint  k  Paris  après  la  paix  d'A- 
miens. Il  y  forma  bientôt  des  liens  qui  le  décidèrent  à  s  y  fixer,  et  la  classe 
des  sciences  de  Tlnstitut  ne  tarda  pas  à  l'appeler  dans  son  sein  au  titre 
d'associé  étranger,  qui  lui  permettait  de  prendre  part  à  ses  délibérations 
et  à  ses  travaux. 

Si  l'on  ne  tient  compte  que  des  services  rendus  aux  pauvres  en  Bavière 
ou  des  soins  donnés  à  Londres  à  l'éducation  des  jeunes  ouvriers,  si  Ton 
se  souvient  des  appellations  populaires  :  cheminées  à  la  Rumford,  lampes 
à  la  Rumford,  cuisines  à  la  Rumford,  soupes  à  la  Rumford,  par  les- 
quelles la  reconnaissance  publique  semble  avoir  voulu  perpétuer  sa  mé- 
moire ,  on  sera  tenté  d'en  conduire  que  Rumford  était  un  philanthrope 
passionné  et  convaincu.  Il  n'en  était  rien  toutefois.  On  trouverait  plus 
facilement  l'explication  du  zèle  avec  lequel  il  poursuivait  l'étude  du 
meilleur  emploi  des  forces  de  la  nature,  dans  son  respect  profond  pour 
la  Divinité  dont  il  cherchait  à  découvrir  et  à  interpréter  les  intentions  et 
les  lois,  que  dans  son  amour  pour  l'espèce  humaine,  qu'il  considérait 
volontiers,  dans  son  tempérament  sec  et  dur,  comme  un  bétail  fait  pour 
être  soumis  et  dirigé,  et  pour  laquelle  il  professait  à  peu  près  les  sen- 
timents d'un  planteur  pour  ses  nègres. 

Mais ,  si  Rumford  n  était  pas  un  vrai  philanthrope ,  c'était  du  moins 
im  vrai  savant.  Cuvier  a  montré,  dans  un  passage  d'une  vérité  saisissante, 
quel  est  le  rôle  qu'il  convient  d'attribuer  aux  sciences  dans  l'éducation 
générale ,  où  elles  ne  doivent  pas  prendre  place  seulement  pour  leur 
objet,  mais  aussi  pour  la  direction  qu'elles  donnent  à  l'esprit,  et  pour 
les  habitudes  qu'elles  impriment  À  la  pensée.  Il  considère  l'étude  de  la 
géométrie  comme  le  meilleur  cours  de  logique,  et  celle  des  sciences  na- 
turelles comme  la  meilleure  initiation  à  la  méthode.  Bien  entendu  que 
l'opinion  de  Cuvier  ne  s'applique  ni  aux  démonstrations  par  l'absurde , 
ni  à  l'enseignement  prématuré  de  la  physiologie  animale. 

Il  fait  bien  voir,  en  effet ,  à  quel  enseignement  de  l'histoire  naturelle 
il  songe,  quand  il  ajoute  que  nulle  étude  n'est  plus  propre  à  préparer 
l'administrateur  ou  l'homme  d'affaires  à  se  reconnaître  au  milieu  des 
documents  les  plus  variés  et  k  classer  avec  promptitude  et  clarté  les 
pièces  compliquées  d'un  dossier.  Tel  est,  en  effet,  le  grand  profit  qu'on 
retire  de  fétude  de  la  classification  naturelle  des  êtres.  Elle  apprend  k 
observer  leurs  caractères ,  à  reconnaître  entre  eux  des  analogies  et  des 
différences  et  à  rapprocher  sans  hésitation  ceux  qui  se  ressemblent,  à 
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séparer  ceux  qui  difi^rent.  Telle  doit  être  Tétude  de  Thistoire  naturelle 
pour  lenfance  et  la  jeunesse,  et  ceux  qui,  à  ces  exercices  intéressants  et 
utiles  de  l'étude  des  plantes,  ont  cru  pouvoir  substituer  Tétude  de  lana- 
tomie  et  celle  de  la  physiologie  des  animaux,  ont  montré  quils  mécon- 
naissaient à  la  fois  le  puissant  caractère  philosophique  de  la  méthode  na- 
turelle et  les  vrais  besoins  du  jeune  âge. 

Lavoisier,  Cuvier  lui-même ,  de  Gandolle ,  Ghaptal ,  Thenard ,  Alexandre 
Brongniart ,  ont  fait  voir,  dans  des  situations  diverses ,  comment  la  mé- 
thode scientifique  prépare  sans  effort  à  remplir  avec  utilité,  ou  même 
avec  éclat,  les  devoirs  de  ladminislrateur.  Rumford  peut  être  cité  comme 
un  exemple  de  plus  en  ce  genre,  et  il  nest  pas  sans  intérêt  de  rechercher 
par  quelles  qualités  le  savant  et  ladministrateur  se  trouvaient  intimement 
confondus  dans  ce  personnage  qui  a  si  bien  réussi  sous  les  deux  espèces. 

Rumford  s*était  familiarisé  avec  la  méthode  d*induction  propre  aux 
sciences,  et  il  en  a  fait  constamment  usage.  Elle  lui  a  permis  de  résoudre 
tous  les  problèmes  qu*il  a  rencontrés,  comme  philanthrope,  comme  ad- 
ministrateur, comme  savant.  Il  appartenait  à  cette  grande  race  d'où  sont 
sortis  les  hommes  qui  ont  illustré  les  dernières  années  du  siècle  précé- 
dent et  les  premières  du  siècle  actuel,  parmi  lesquels  figurent  les  repré- 
sentants les  plus  élevés  de  Tastronomie  et  de  la  mécanique,  les  créateurs 
de  la  physique  et  de  la  chimie,  de  la  géologie  et  de  la  minéralogie,  de 
la  lùéthode  naturelle  pour  la  classification  des  êtres  organisés  et  de 
fanatomie  comparée  pour  fétude  de  leur  organisation.  Brillante  époque 
où  Ton  croyait  que  fesprit  de  la  science  en  dominait  les  faits,  et  que, 
pour  vtdgariser  la  connaissance  de  la  nature,  rôle  qu*il  faut  réserver  aux 
génies  supérieurs,  il  s  agit  non  d'abaisser  la  science  en  multipliant  les 
détails,  mais  de  la  relever  par  fexposé  philosophique  de  sa  méthode.  Les 
faits  s*e&cent  delà  mémoire,  leur  importance  se  modifie  avec  le  temps, 
leur  interprétation  change  avec  le  milieu  intellectuel  ;  la  méthode  scien- 
tifique reste  la  même;  elle  constitue  pour  toujours  un  guide  qui  n'égare 
pas,  et ,  malgré  les  siècles  qui  les  séparent  et  les  races  qui  les  distinguent, 
elle  établit  une  étroite  parenté  entre  Aristote  et  Cuvier,  Archimède  et 
Pascal. 

Cest  en  étudiant  chaque  élément  du  problème  de  l'extinction  du 
paupérisme,  en  savant  qui  veut  obtenir  le  maximum  d'effet  avec  le  mi- 
nimum de  force ,  que  Rumford  change  des  mendiants  paresseux  en  ou- 
vriers zélés ,  qu'il  les  nourrit ,  les  habille ,  les  éclaire ,  les  chauffe  et  les  in- 
struit avec  le  produit  de  leur  propre  travail  ;  qu'il  réalise  même  sur  leurs 
économies  quelque  pécule  au  profit  de  la  force  publique  chargée  3e 
les  rechercher  et  de  les  surveiller. 
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S  agit- il  de  lemploi  de  la  chaleur  dans  réconomie  des  fabriquesP  U 
apprend  à  tirer  de  la  vapeur  un  parti  devenu  vulgaire,  et  il  1  applique  au 
(jiauffage  des  maisons,  à  la  cuisson  des  aliments,  aux  buanderies,  aux 
cuves  des  teintiuîers,  aux  séchoirs,  aux  distilleries,  aux  établissements 
de  bains ,  etc.  Il  étudie  avec  un  soin  minutieux  les  appareils  qui  utilisent 
directement  le  combustible,  sans  souci  de  leur  destination  vul^re;  rien 
ne  le  rebute  :  grils  et  lèche -frites,  rôtissoires  et  bouilloires,  casseroles 
et  fourneaux  de  cuisine ,  il  analyse  leur  fonctionnement  avec  la  même 
gravité  que  s  il  s  agissait  d un  problème  d  astronomie,  heureux  d  entendre 
dire  qu'il  lui  suffit  de  la  fumée  de  son  voisin  pour  cuire  son  propre 
diner. 

L'auteur  de  la  Physiologie  du  goût  a  écrit  le  livre  de  la  nourriture  de 
luxe ,  celle  des  gourmets  ;  Rumford ,  en  s  occupant  des  aliments ,  a  écrit  le 
livre  de  la  nourriture  utile,  de  celle  qui  est  nécessaire  et  qui  suffit  à  la 
réparation  des  forces.  Il  arrive  à  constater  qu'on  peut  nourrir  un  homme, 
un  soldat,  un  ouMÎer,  avec  trois  soupes  par  jour,  pesant  ensemble  soixante 
onces,  convenablement  préparées  et  coûtant  cinq  sous  six  deniers,  en 
Bavière,  à  son  époque.  Aujourd'hui,  à  Londres  ou  à  Paris,  il  en  coûte- 
rait davantage ,  mais  ce  procédé  d'alimentation  n'en  resterait  pas  moins 
fort  économique. 

Il  étudie  comparativement  le  blé,  l'orge,  le  seigle,  lé  mais,  les  pois  et 
les  pommes  de  terre,  cherchant  à  tirer  de  chacun  de  ces  Êirineuxle  meil- 
leur parti ,  soumettant  à  l'expérience  les  diverses  recettes  en  usage  pour 
leur  préparation  culinaire  et  comparant  avec  curiosité  les  résultats  de 
leur  emploi  comme  aliments.  Il  attribue  au  seigle  des  avantages  que  la 
génération  actuelle  ne  semble  pas  disposée  à  lui  reconnaître,  car  elle 
préfère  le  froment.  Il  préconise  le  maïs,  et,  sous  ce  rapport,  les  travaux  de 
M.  Best-Penot  lui  ont  donné  raison,  en  montrant  tout  le  parti  qu'on  peut 
tirer  des  farines  de  maïs  bien  préparées,  et  en  étendant  avec  succès  à 
l'engraissement  des  veaux  l'usage  connu  du  maïs  pour  l'engraissement 
des  volailles. 

Mais ,  si  l'attention  de  Rumford  se  porte  plus  particulièrement  sur  Ja 
préparation  de^  aliments  à  bon  marché,  des  soupes  économiques,  n'allons 
pas  en  conclure  qu'il  méconnaît  les  avantages  qui  résultent  du  plaisir  de 
manger  pour  le  succès  d'une  bonne  et  saine  alimentation.  De  son  temps 
on  ne  connaissait  pas  les  ferments  que  la  salive ,  le  suc  gastrique  et  le 
suc  pancréatique  introduisent  dans  l'estomac  et  dans  le  tube  intestinal, 
on  ignorait  la  part  qui  leur  revient  dans  l'acte  de  la  digestion.  Les  expé- 
riences de  Spailanzani  avaient  fait  voir  seulement  quç  le  suc  gastrique 
exerce  ses  facultés  digestives  hors  de  l'estomac  tout  comme  s'il  agissait 
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dans  cet  organe,  et  que  son  action  purement  chimique  na  rien  de  vital. 
Rumford  avait  observé,  cependant,  que  le  plaisir  de  manger  exerce  une 
influence  utile;  que  la  mastication  ^t  nécessaire,  et  qu'il  ne  suffit  pa^ 
cle  gaver  brutalement  Testomac  au  moyen  d'une  bouillie  nutritive  pour 
assurer  luie  bonne  digestion  et  pour  nourrir  véritablement  le  sujet  sou- 
mis à  f  expérience. 

Il  avait  trouvé  nécessaire  d'introduire  des  croûtons  de  pain  frit  dans 
la  bouillie  et  d'obliger  ainsi  le  consommateur  à  mâcher  plus  ou  moins 
longuement  ses  aliments,  si  Ton  voulait  améliorer  ses  digestions  et  faire 
disparaître  les  symptômes  de  dyspepsie  qui  se  manifestaient.  Il  déterr 
minait  ainsi  la  sécrétion  de  la  salive,  et  par  suite,  sans  le  savoir,  celle  de 
la  diastase  dont  elle  est  accompagnée.  II.  avait  fait  plus.  En  eflTet,  l'odeur 
du  pain  frit  n'exerce  pas  seulement  une  impression  agréable  sur  les  nerfs 
olfactifs;  elle  produit,  sur  les  nerfs  qui  se  distribuent  dans  les  parois  de 
l'estomac,  une  action  favorable  à  la  sécrétion  du  suc  gastrique.  Il  suffit, 
pour  en  être  convaincu ,  d'avoir  vu  un  de  ces  chiens  dont  Testomac ,  fistu- 
léux  et  muni  d'une  canule,  permet  d'en  observer  le  fonctionnement: 
à  l'état  de  repos,  la  canule  étant  ouverte,  il  ne  s'en  écoule  presque  rien; 
rient-on  à  offrir  à  1  animal,  sans  lui  permettre  d'y  toucher,  un  morceau 
de  viande  rôtie  et  fumante ,  un  écoulement  prompt  et  abondant  de  suc 
gastrique  témoigne  aussitôt  de  l'action  que  la  sensation  perçue  par  l'odo- 
rat a  exercée  par  contre-coup  sur  les  organes  chargés  de  sécréter  le  liquide 
digestif 

Cette  action  physiologique  sur  l'estomac,  soit  directe,  soit  provoquée 
par  les  nerfs  olfactifs .  Rumford  constate  qu'on  peut  l'obtenir  par  fin- 
ten^ention  de  condiments  odorants  :  harengs  saurs,  hachés  ou  écrasés; 
fromage  fort,  râpé  et  employé  à  saupoudrer  la  soupe. 

Mais  c'est  surtout  la  préparation  et  l'usage  des  puddings  qui  appelle 
Fattention  de  Rumford.  Il  en  décrit  plusieurs  espèces,  non  de  ces  pud- 
dings de  cabinet  réservés  à  la  table  du  riche,  mais  de  ceux  que  leur 
préparation  économique  et  simple  recommande  pour  la  consommation 
du  pauvre.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  les  bien  préparer,  encore  faut-il 
savoir  les  manger!  «Le  Hasty-Pudding ,  la  bouillie,  dit-il,  se  mange  à  la 
«cuiller,  en  trempant  chaque  cuHIerée,  avant  de  la  porter  à  la  bouche, 
«  dans  la  sauce ,  formée  de  beurre  et  de  mélasse ,  occupant  le  milieu  de 
«ïassiette  et  en  ayant  soin  d'attaquer  la  bouillie  par  les  bords  et  de 
«s'approcher  régulièrement  du  centre,  pour  ne  pas  détruire  trop  tôt 
«  Texcavation  qui  sert  de  réservoir  à  la  sauce.  » 

Ailleurs  il  fait  remarquer  avec  la  même  importance  que  : 

«Le  pudding  indien ,  coupé  par  tranches,  se  mange  avec  un  couteau 
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«  et  une  fourchette ,  prenant  chaque  morceau  avec  la  fourchette  et  le 
«  trempant  dans  le  beurre  avanl  de  le  porter  à  la  bouche.  » 
'  Rumford  n  est  donc  pas  plus  indi£Férent  au  plaisir  de  manger  que 
fauteur  de  la  Physiologie  du  goât  Seulement ,  à  raisoa  de  fétroitesse  du 
budget  dont  il  dispose,  ses  recettes  ne  sont  pas  aussi  variées.  Après  avoir 
démontré  que  la  quantité  d aliments  nécessaire  à  lentrçtien  de  la  santé 
est  bien  moindre  quon  ne  le  suppose,  et  prouvé  qu*en  général  on  mange 
trop,  il  s*occupe  de  ce  plaisir  de  manger,  dont  personne  ne  voudrait  être 
privé,  dit-il ,  et  cherche  à  en  concilier  la  jouissance  avec  fusage  d  une  ali- 
mentation sobre. 

Ce  problème  est  résolu  par  fintervention  de  parcelles  de  viandes  très 
sapides  dans  la  soupe.  Plus  ces  parcelles  seront  divisées,  plus  leur  action 
sur  les  nerfs  du  goût  sera  répétée  et  étendue.  Mais,  si  Ton  se  borne  à 
avaler  la  soupe,  cette  sensation  ne  sera  pas  assez  durable,  et  le  plaisir 
de  manger  sera  trop  éphémère.  G*est  à  prolonger  la  durée  de  la  sensation 
que  les  croûtons  frits  mêlés  à  la  soupe,  quon  est  obligé  de  mâcher  avant 
de  les  avaler,  doivent  une  part  importante  de  leur  utilité.  Nous  voilà  donc 
en  possession  d'un  aliment  complet,  formé  d'une  soupe  à  base  de  fari- 
neux nourrissant,  assaisonnée  de  parcelles  de  viande  sapide  et  odorante, 
renfermant  enfm  des  croûtons  frits  dans  le  beurre ,  la  graisse  ou  le  sain- 
doux, qui  obligent  à  mâcher  et  prolongent  le  repas. 

J'ignore  si  le  système  imaginé  par  Rumford  a  conservé  beaucoup  de 
partisans,  et  j'avoue  qu'en  lisant  dans  ma  jeunesse  ses  intéressants  mé- 
moires, il  me  restait  quelque  doute  sur  la  possibilité  d'assujettir  des  con- 
sommateurs pendant  longtemps  à  ce  régime  monotone. .  Une  circon- 
stance particulière  me  donna  l'occasion  de  constater  cependant  qu'on 
pouvait  soumettre  sans  inconvénient  tout  un  groupe  de  personnes  va- 
riées de  sexe  et  d'âge  à  une  alimentation  représentée  par  trois  soupes  par 
jour.  Tel  était,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  le  régime  des  pénitenciers 
d'Edimbourg,  dont  nous  eûmes  l'occasion  de  nous  occuper  avec  inté- 
rêt, mon  ami  M.  Milne  Edwards  et  moi. 

Nous  avions  été  chargés  par  le  Ministre  des  fmances  d'étudier  en 
Angleterre  la  question  de  la  consommation  du  sel,  et  spécialement  celle 
de  son  emploi  en  agriculture.  Parmi  les  circonstances  qui  devaient  fixer 
notre  attention  et  qu'il  fallait  dégager  d'abord ,  pour  éclairer  la  statistique , 
se  trouvait  le  chi(&e  de  la  consommation  domestique  du  sel  par  tête 
d'habitant.  Un  préjugé'singuiier  attribuait  à  nos  voisins  un  tel  goût  pour 
le  sel  marin  qu'on  n'hésitait  pas,  sans  autre  preuve,  à  admettre  que  la 
consommation  d'un  Anglais  était  double  de  celle  d'un  Français.  Toutes 
les  constatations  que  nous  avions  essayé  de  faire  â  ce  sujet  nous  avaient 
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donné  un  résultat  bien  différent.  La  quantité  de  sel  consommée  par 
un  Anglais  semblait  être  généralement  inférieure  à  celle  que  nous 
consommons  nous-mêmes.  Cependant  de  tels  résultats  sont  si  difficiles 
à  établir,  et  il  faut  tenir  compte  de  tant  d'éléments  dans  les  conditions 
habituelles  du  régime  libre  d'une  famille  ou  d  une  collection  d'indivi- 
dus non  séquestrés,  que  nous  étions  très  curieux  de  rencontrer  une 
occasion  de  vérification  capable  de  lever  tous  nos  doutes,  et  nous  cher- 
chions depuis  deux  mois  le  moyen  de  contrôler  de  la  soiie  nos  premiers 
résultats. 

Cette  occasion  s'offrit  i  Edimbourg.  Dans  certains  pénitenciers  de  cette 
ville,  les  détenus  mangeaient  trois  potages  par  jour,  ne  recevaient  pas 
d'autre  aliment,  et  les  potages  étaient  préparés  administrativement ,  d'après 
une  formule  officielle.  L'expérience  q[ue  nous  réclamions  était  donc  réa- 
lisée déjà  et  dans  les  conditions  les  plus  Incontestables  de  régularité.  On 
comprend  avec  quel  empressement,  après  avoir  obtenu  communication 
de  la  recette  adoptée  pour  la  préparation  de  la  ration  journalière  de  la 
soupe  distribuée  aux  prisonniers  adultes,  nous  essayâmes  d'en  déduire 
la  consommation  annuelle  du  sel  par  tête. 

Elle  se  trouvait  de  1 1  i/a  kilogrammes,  tandis  que  la  consonunation 
d'un  Français  ne  dépasse  pas  6.  Nous  nous  attendions  si  peu  à  ce  résul- 
tat, après  tout  ce  que  nous  avions  déjà  constaté  en  Angleterre,  par  des 
procédés  moins  directs,  il  est  vrai,  que  nous  n'hésitâmes  pas  à  l'attri- 
buer à  quelque  erreur  de  calcul.  Vérification  faite,  il  fallut  se  résigner 
et  croire  à  cette  anomalie  étrange  dans  les  besoins  de  sel  marin  des 
deux  populations.  Notre  statistique  de  la  production  et  des  consomma- 
tions de  sel  marin  en  Angleterre  sous  toutes  les  formes  se  trouvait  com- 
promise. 

Pendant  que  nous  étions  occupés  à  nous  débattre  avec  cette  difficulté, 
on  nous  annonça  la  visite  d'un  ancien  directeur  des  prisons.  On  nous 
avait  donné  pour  la  consommation  du  sel  un  chiffre  officiel ,  mais  le  chiffre 
réel  était  moindre.  Il  y  avait  eu  lutte  entre  le  médecin,  qui  entendait  faire 
consommer  1 1  i/a  kilogrammes  de  sel  par  tête  et  par  an  à  tous  les  pri- 
sonniers, comme  tout  bon  Anglais  devait  le  faire,  et  les  détenus  dont 
Testomac  se  cabrait  contre  cette  alimentation  trop  sapide.  On  avait  pris 
le  parti  de  laisser  sur  les  recettes  officielles  le  chiffre  exigé  parle  médecin 
et  dans  la  pratique  de  la  cuisine  celui  qu'avaient  réclamé  les  consomma- 
teurs. Tout  le  monde  était  content.  La  soupe  n'était  pas  trop  salée  et  l'au- 
torité continuait  à  regarder  TAnglais  comme  capable  d'absorber  deux  fois 
plus  de  set  que  lé  Français. 

Mais  ce  directeur  tenait  à  nous  faire  constater,  sur  les  livres  de  sa  comp- 
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tabilité,  que,  si  1 1  1/2  kiiogrammes  par  tête  et  par  an  figuraient  dans  les 
rapports,  on  n  en  trouvait  que  8  ou  même  moins  dans  les  livres  du  cui- 
sinier et  pas  davantage  dans  les  colonnes  des  dépenses  effectuées. 

Ainsi,  quoiqu*ii  semble  que,  pour  certains  établissements  de  TEcosse, 
la  consommation  du  sel  dépasse  celle  que  nous  avions  constatée  en  An- 
gleterre, cette  rectification  faisait  disparaître  une  anomalie  trop  facile- 
ment acceptée ,  et  qui  n'avait  pour  origine  quun  préjugé  transformé  en 
chiffre  par  un  économiste  distrait. 

En  effet,  Mac  Culloch  avait  dit  quelque  part  :  «D après  Necker,  la 
((  consommation  du  sel  en  France  dans  le  pays  de  quart  bouillon  est 
«de  9  kilogrammes  par  an  et  par  tête;  comme  il  est  connu  que  celle 
«de  r Anglais  est  beaucoup  plus  considérable,  on  peut  l'évaluer  à 
u  1 1  i/a  kilogrammes.  »  C'est  sur  cette  base  fragile  qu'on  a  souvent  ap- 
précié depuis  lors  et  qu'on  apprécie  peut-être  encore  aujourd'hui  la 
consommation  du  sel  en  Angleterre  pour  les  besoins  domestiques.  En 
fait,  loin  d'être  supérieure  à  la  nôtre,  qui  ne  dépasse  pas  6  kilogrammes 
quand  on  ne  se  place  pas,  comme  Necker,  dans  une  contrée  où  s'exerçait 
la  plus  active  contrebande,  elle  est  très  problablement  même  un  peu 
inférieure. 

L'expérience  effectuée  en  Ecosse  avait  donc  eu  pour  résultat  de  con- 
firmer nos  premières  appréciations;  elle  avait  une  conséquence  non 
moins  intéressante  :  elle  nous  avait  donné  l'occasion  de  saisir  sur  le  vif 
l'emploi  du  système  d'alimentation  scientifique  imaginé  par  Rumford. 
Trois  soupes  convenablement  préparées  suffisent  à  l'alimentation  d'im 
adulte,  vivant,  il  est  vrai,  dans  une  prison  ou  dans  un  pénitencier  et  ne 
se  livrant  pas  à  des  exercices  énergiques. 

Les  essais  de  Rumford  concernant  le  régime  des  pauvres,  des  prison- 
niers et  des  soldats ,  montrent  avec  la  plus  parfaite  évidence  comment  la 
méthode  scientifique  conduit  à  une  solution  exacte  de  la  question  et 
fournit  le  moyen  de  réaliser  l'alimentation  la  plus  saine  au  meilleur 
marché  possible.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  physicien  et  en  écono- 
miste qu'il  aborde  ce  sujet  délicat,  il  le  traite  en  physiologiste  et  en 
philosophe.  C'est  cet  agréable  mélange  de  raisonnements,  dirigés  par 
la  science  pure,  confirmés  par  des  expériences  rigoureuses,  et  de  vues 
administratives  conduisant  à  des  conclusions  d'un  véritable  intérêt  pra- 
tique, qui  donne  aux  essais  de  Rumford  Tintérêt  d'une  lecture  atta- 
chante. 

Il  nous  reste  à  examiner  ceux  de  ces  écrits  qui  ont  pour  objet  la 
théorie  de  la  chaleur,  et  à  montrer  quelle  part  considérable  revient  à 
Rumford  dans  la  transformation  que  cette  partie  de  la  physique  a  subie 
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depuis  quelques  années,  et  dans  les  conséquences  qui  en  résultent  pour 
la  nouvelle  conception  de  la  nature  des  forces. 

Cette  étude  fera  Tobjet  d'un  troisième  et  dernier  article. 


J.-B.  DUMAS. 


(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Les  maladies  de  la  mémoire,  par  Th.  Ribot,  directear  de  la  Revue 
philosophique,  i  vol.  in- 18  de  11-169  P^g^s.  Paris,  Germer^ 
Baillière  et  C^  1881. 

TROISièME  ARTICLE  ^. 

Après  avoir  étudié  la  question  de  l'inconscience,  M.  Th.  Ribot  passe 
à  l'examen  du  caractère  propre  de  la  mémoire  psychique,  de  celui  qui 
nappartient  qu*à  elle,  qui  en  fait  la  forme  la  plus  complexe,  la  plus 
haute  et  la  plus  instable  de  la  mémoire.  Ce  caractère,  généralement 
nommé  la  reconnaissance  ou  le  jugement  de  reconnaissance,  il  préfère 
rappeler  la  locaUsation  dans  le  temps.  C  est  là  plus  quWe  simple  déno- 
mination; c'est  un  point  de  vue  d'où  l'auteur  na  peut-être  pas  tout 
aperçu ,  mais  d'où  il  a  saisi  plusieurs  aspects  du  phénomène  laissés  dans 
l'ombre  jusqu'ici  et  qu'il  a  exactement  et  clairement  décrits.  Sans  le 
suivre  dans  les  nombreux  détails  de  son  analyse,  citons  quelques-unes 
de  ses  fines  descriptions. 

Une  image  quelconque  du  passé  qui  se  représente  à  notre  esprit  n'est 
pas  pour  cela  seul  un  souvenir.  Si  elle  reste  isolée  et  comme  suspendue 
dans  la  conscience,  sans  rapport  avec  d'autres  images  que  nous  mettons 
à  une  place  fixe,  elle  n'a  pas  assez  de  quoi  se  distinguer  de  l'image  d'un 
objet  présent.  Mais  il  y  a  des  images  qui,  aussitôt  revenues,  montrent 
des  liens  variés  qui  les  rattachent  à  d'autres  images  diverses,  et  qui  les 
font  ainsi  entrer  dans  une  série  plus  ou  moins  longue  aboutissant  à 
l'heure  présente.  Celles-ci  sont  localisées  dans  le  temps.  Cette  localisa- 
tion, comment  l'accomplissons-nous? 

^  Voir,  pour  les  deux  premiers  artides,  les  cahiers  de  novembre  1881  et  janTier 
188a. 
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Lorsque  nous  procédons  scienunent,  théoriquement,  nous  ne  suivons 
qu  une  méthode.  Elle  consiste  à  marquer  des  positions  dans  le  temps 
par  rapport  h  un  point  fixe,  lequel  est  notre  état  présent.  Ce  présent 
n  est  nullement  un  point  sans  dimension  aucune  :  il  a  une  longueur 
réelle,  et  cette  longueur  a  un  commencement  et  une  fin.  En  outre,  son 
commencement  touche  à  quelque  chose  qu'il  continue.  Le  quatrième 
mot  de  la  phrase  que  je  prononce  touche  le  cinquième  par  un  prolon- 
gement analogue  à  ce  que  Toptique  physiologique  appelle  image  «  consé- 
ucutive,  »  en  an^ais  af  ter-sensation ,  en  allemand  Nachempfindung.  Ainsi  le 
bout  initial  de  Tétat  actuel  touche  le  bout  final  de  Tétat  antérieur.  Gela 
compris,  il  est  clair  que  le  mécanisme  théorique  de  la  localisation  dans 
le  temps  est  une  marche  régressive  qui,  partant  du  présent,  parcourt 
une  série  de  termes  plus  ou  moins  longue. 

Dans  la  pratique,  on  abrège  en  employant  des  points  de  repère.  Un 
point  de  repère  est  un  événement,  un  état  de  conscience  dont  on  con- 
naît bien  la  position  dans  le  temps,  c'est-à-dire  Téloignement  par  rapport 
au  moment  actuel,  et  qui  nous  sert  à  mesurer  les  autres  éloignements. 
Les  états  intermédiaires  disparaissent;  la  série  se  réduit  à  un  petit 
nombre  de  termes.  Sans  ce  procédé  abréviatif ,  sans  la  disparition  d  un 
nombre  énorme  de  termes,  la  localisation  serait  longue  et  pénible.  Grâce 
à  ce  procédé,  dès  que  Timage  reparait,  par  une  première  localisation 
instantanée,  elle  se  place  entre  deux  jalons,  le  présent  et  un  point  de 
repère  quelconque.  L'opération  se  continue  après  quelques  tâtonne- 
ments, souvent  laborieuse,  parfois  infructueuse ,  rarement  dune  absolue 
précision. 

Gette  localisation,  en  se  renversant,  devient  une  localisation  dans  la- 
venir.  Et,  en  effet,  comme  le  montre  très  bien  fauteur,  notre  connais- 
sance de  l'avenir  ne  peut  être  qu'une  copie  du  passé.  M.  Th.  Ribot  in- 
siste sur  les  faits  qui  sont  une  reproduction  pure  et  simple  de  ce  qui  a 
eu  lieu  aux  mêmes  époques,  dans  les  mêmes  endroits,  dans  les  mêmes 
circonstances.  Il  remarque  avec  raison  que  cette  classe  de  faits  est 
celle  qui  ressemble  le  plus  à  la  mémoire.  Le  mécanisme  de  cette  lo- 
calisation, dit-il,  ne  difiE^re  de  celui  de  la  mémoire  qu'en  un  point,  c'est 
que  nous  passons  du  bout  fmal  du  présent  au  bout  initial  de  l'état  sui- 
vant. Au  lieu  d'aller  d'un  commencement  à  une  fin ,  nous  allons  d'une 
fm  à  un  commencement.  G'est  encore  le  mécanisme  de  la  mémoire, 
mais  fonctionnant  en  sens  inverse. 

La  description  de  la  localisation  dans  le  temps  sous  ses  deux  aspects 
est  habilement  conduite  et  intéressante.  Le  lecteur  la  comprend  sans 
effort  et  la  vérifie  aisément  d'après  ses  propres  souvenirs ,  parce  qu'elle  est 
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le  fruit  de  éette  observation  par  la  conscience  que  chacun  est  ou  devient 
bientôt  capable  de  pratiquer.  En  se  résumant,  Fauteur  trouve  que  la 
reconnaissance  nest  pas  une  faculté,  mais  un  fait,  et  que  ce  fait  résulte 
dune  somme  de  conditions,  u  Aussi,  poursuit-il,  la  reconnaissance,  la 
«localisation  dans  le  temps,  varie  au  gré  de  ces  conditions  à  tous  les 
«  degrés  possibles.  Au  plus  haut  degré  sont  les  points  de  repère  ;  au- 
«dessous,  des  souvenirs  précis,  vifs,  casés  presque  aussitôt;  au-dessous, 
uceux  qui  causent  des  hésitatiohs,  exigent  un  temps  appréciable;  plus 
ubas  encore,  les  reconnaissances  laborieuses  et  qui  n aboutissent  qu'à 
«force  d'essais  et  de  stratagèmes;  enfin,  dans  quelques  cas,  le  travail 
«n aboutit  pas,  et  notre  indécision  se  produit  par  des  phrases  de  ce 
((genre  :  «H  me  semble  que  j ai  vu  cette  figure!  »  —  «  Ai-je  rêvé  cela? » 
«Encore  un  pas  et  la  localisation  est  nulle;  Timage,  dépouillée  de  ses  te- 
«nants  et  aboutissants,  rouie  à  fétat  vagabond,  sans  feu  ni  lieu.  U  y  a 
«  de  nombreux  exemples  de  ce  dernier  cas,  et  ils  se  rencontrent  là  où  Ton 
«s attendrait  le  moins  à  les  trouver'.  » 

Je  reproduirai  tout  à  llieure  quelques-uns  de  ces  exemples.  Je  vou- 
drais auparavant  soumettre  à  fauteur  une  réHexion  qu'il  me  suggère  lui- 
même.  U  nous  présente  un  tableau  fidèle  des  formes  de  la  reconnais- 
sance  se  dégradant,  saffaiblissant  peu  à  peu  jusqu'à  l'anéantissement. 
Parmi  ces  formes,  il  y  en  a  qui  semblent  apparaître  spontanément; 
d'autres,  au  contraire,  coûtent  à  fesprit  du  travail,  des  essais,  femploi 
de  certains  stratagèmes.  Les  secondes  sont-elles,  autant  que  les  pre- 
mières, des  faits  résultant  simplement,  mécaniquement,  dune  somme 
de  conditions?  Est-ce  que  celles  qui  exigent  le  labeur  et  feffort  ne  mé- 
ritent pas  d'être  appelées  volontaires?  Est-ce  que  celles  qui  jaillissent 
d'elles-mêmes  du  fond  de  la  durée  écoulée  ne  sont  pas  bien  nommées 
souvenirs  involontaires?  Mais  alors,  pourquoi  nier  que  les  volontaires, 
pour  le  moins,  soient  l'œuvre  de  notre  faculté  de  vouloir?  Lorsqu'on  se 
sert  du  moi  volontaire,  et  l'auteur  en  fait  un  fréquent  usage,  pourquoi 
repousserait-on  le  mot  volonté?  Et,  si  Ton  emploie  le  mot  volonté,  quel 
danger,  quel  mal  voit-on  à  admettre  le  terme  de  faculté?  N'y  a-t-il  pas  là 
une  sorte  de  préoccupation  systématique  plus  embarrassante,  plus  gê- 
nante qu'utile?  Ce  qui  complique  et  obscurcit  le  discours,  c'est  bien 
plutôt  l'absence  du  mot  faculté  que  sa  présence.  Il  suffît  que  Ton  s'en- 
tende et  que  l'on  dise  une  fois  pour  toutes  qu'une  faculté  n'est  pas  une 
entité,  un  sujet,  mais  seulement  un  pouvoir  particulier  du  sujet. 

Les  exemples  d'images  anciennes  non  reconnues  pour  telles ,  non  lo- 
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calisées  dans  le  passé,  sont  nombreux.  Il  en  est  de  très  remarquables.  Par 
Teffet  de  la  maladie  ou  de  la  vieillesse,  de  grands  esprits  ne  reconnais- 
sent pas  leurs  œuvres  les  plus  personnelles.  Linné,  dans  ses  dernières 
années,  se  plaisait  à  lire  ses  propres  œuvres;  et,  à  mesure  qu'il  avançait 
dans  cette  lecture,  il  oubliait  quil  était  lauteur  et  s'écriait:  «Que  cest 
((beau!  que  je  voudrais  donc  avoir  écrit  cela!  »  Aux  faits  rapportés  par 
M.  Th.  Ribot  j'en  ajouterai  un  non  moins  caractéristique.  D'assez  bonne 
heure  Beethoven  montra  une  dispositioh  à  oublier  qui  s'étendait  à  tout, 
même  à  ses  compositions.  Dès  qu'il  se  livrait  à  un  nouveau  travail, 
c'était  avec  une  telle  ardeur  que  le  reste  s'effaçait  de  sa  mémoire,  et 
celui-ci ,  une  fois  achevé,  s'évanouissait  dans  le  passé.  Ses  copistes  avaient- 
ils  besoin  d'un  éclaircissement,  s'ils  ne  rapportaient  pas  le  manuscrit  ori- 
ginal, Beethoven  ne  savait  pas  de  quoi  on  lui  parlait  ^  Quelquefois 
l'opération  intellectuelle  commence,  les  idées  se  présentent  et  se  dérou- 
lent dans  l'ordre  où  l'association  les  a  enchaînées,  puis  la  chaîne  se  brise, 
et  l'esprit  s  arrête  court  devant  des  images  qu'il  croit  actuelles.  Wy- 
cherley,  cité  par  Macaulay,  prenait  pour  siennes  le  lendemain  les  pen- 
sées d'autrui  qu'on  lui  avait  lues  la  veille  et  les  écrivait  de  bonne  foi, 
s  imaginant  les  inventer.  Cette  erreur  est  l'inverse  de  celles  que  commet- 
taient Linné  et  Beethoven.  «Ces  séries  d'états  de  conscience,  dit  bien 
((M.  Th.  Ribot,  demeurent  isolées,  sans  rapports  qui  les  rattachent  au 
((présent  et  les  en  éloignent,  sans  rien  qui  les  situe  dans  le  temps.  Elles 
((restent  à  Tétat  d'images  et  elles  semblent  nouvelles,  parce  qu'aucim 
«  état  concomitant  ne  leur  imprime  la  marque  du  passé,  n 

Et  pourtant  l'oubli  n'est  pas  toujours  une  maladie  de  la  mémoire. 
Loin  de  là  :  dans  la  marche  ordinaire  et  normale  de  l'intelligence,  il  est 
la  condition  et  la  preuve  de  la  santé.  Il  est  le  résultat  d'une  élimination 
nécessaire,  sans  laquelle  le  travail  de  la  localisation  se  prolongerait  indé- 
finiment, accablerait  l'esprit,  et  n'aboutirait  pas.  Aussi  dire  que  l'oubli  est 
un  des  secours  de  la  mémoire  n'est  un  paradoxe  qu'en  apparence.  M.  Al- 
bert Lemoine  l'avait  déjà  constaté,  et  M.  Th.  Ribot  l'établit  clairement. 
Mais  l'oubli  n'est  un  secours  que  pour  l'esprit  bien  portant;  à  l'état  mor- 
bide, il  constitue,  sous  le  nom  d'amnésie,  un  des  principaux  éléments 
pathologiques  de  la  mémoire. 

Les  matériaux  pour  l'étude  des  maladies  de  la  mémoire  ne  manquent 
pas.  Quoiqu'ils  soient  dispersés  dans  des  traités  sur  l'aliénation  mentale 
et  dans  les  écrits  des  psychologues,  on  peut  les  réunir  sans  trop  de 
peine.  La  difficulté  est  de  les  classer,  parce  que  l'observation  n'en  a  pas 

*  Louis  van  Beethoven,  par  M"*  A.  Audiey,  Didier,  1867,  p.  3o. 


LES  MALADIES  DE  I^  MÉMOIBE.  95 

été  poussée  assez  loin  ni  assez  méthodiquement  conduite.  M.  Th.  Ribot 
en  essaye  toutefois  une  classification  en  avertissant,  avec  sa  sincérité 
ordinaire,  que  cette  classification  est  à  beaucoup  d'égards  arbitraire. 

11  distingue  donc  deux  grandes  classes  :  les  maladies  générales  et  les  ma- 
ladies partielles  de  la  mémoire.  Il  étudie  d  abord  les  premières  sous  les 
titres  suivants  :  i""  amnésies  temporaires;  2^  amnésies  périodiques;  3""  am- 
nésies à  formes  progressives;  Ix''  amnésie  congénitale.  Uexamen  des  am- 
nésies partielles  remplit  la  seconde  moitié  du  volume.  Je  vais  citer  des 
exemples  des  amnésies  temporaires  et  périodiques.  «Tin&isterai  ensuite 
plus  longtemps  sur  les  amnésies  progressives ,  parce  que  celles-ci  mettent 
en  lumière  une  loi  très  importante  que  M.  Th.  Ribot  a  eu  le  grand  mé- 
rite de  dégager  et  de  poser.  Cette  loi  est  un  résultat  psychologique  d  une 
incontestable  valeur. 

Les  cas  d*amnésie  temporaire  les  plus  courts,  les  plus  nets,  les  plus 
communs  se . rencontrent  dans  Tépilepsie.  Les  accès  de  ce  mal,  à  tous 
ses  degrés,  sont  suivis  dun  désordre  mental  qui  produit  des  actes  tantôt 
simplement  bizarres,  tantôt  ridicules,  quelquefois  tragiques.  Ces  actes 
ont  pour  caractère  commun  de  ne  laisser  aucun  souvenir,  excepté  dans 
quelques  cas  où  Ton  constate  de  faibles  traces  de  mémoire. 

Un  malade,  en  consultation  chez  son  médecin,  est  pris  dun  vertige 
épileptique.  Il  se  remet  aussitôt,  mais  il  a  oublié  qu*il  vieiit  de  payer  un 
moment  avant  lattaque.  Trousseau  rapporte  quun  magistrat,  siégeant  à 
THôtel  de  ville  de  Paris  comme  membre  dune  société  savante,  sortait 
nu-tête,  allait  jusquau  quai  et  revenait  à  sa  place  prendre  part  aux  dis- 
cussions, sans  le  moindre  souvenir  de  sa  promenade. 

M.  Th.  Ribot  soumet  ces  faits  à  une  interprétation  purement  psycho- 
logique qui  me  parait  circonspecte  et  juste.  On  peut  admettre,  dit-il, 
ou  bien  que  la  période  d  automatisme  mental,  ainsi  quon  la  nomme, 
na  été  accompagnée  d  aucune  conscience;  en  ce  cas,  rien  na  été  retenu 
parce  que  la  conscience  n  a  rien  perçu.  Ou  bien  il  y  a  eu  conscience ,  mais 
à  un  degré  si  faible  que  1  amnésie  s  ensuite  «Je  crois,  affirme  fauteur, 
uque  cette  dem^ème  hypothèse  est  la  vérité  dans  un  grand  nombre  de 
«  cas.  »  Et  il  en  fournit  de  bonnes  raisons.  D'abord  il  est  difficile  d  ad« 
mettre  que  des  actes  compliqués,  adaptés  à  différents  buts,  s'accom- 
ph'ssent  sans  quelque  conscience,  au  moins  intermittente.  Cependant  ce 
nest  là  qu*une  induction.  Mais  on  a,  de  plus,  le  témoignage  de  fexpé* 
rience.  Des  faits  ont  été  observés  et  recueillis ,  qui  prouvent  Texistence 
d*une  certaine  conscience,  même  dans  les  cas  si  nombreux  où  le  malade 

'  Page  56. 
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ne  garde  aucun  souvenir  de  son  accès.  «Quelques  épilepticpies,  écrit 
«Trousseau,  interpellés  pendant  leur  crise,  dune  manière  brusque,  avec 
(de  ton  du  commandement,  répondent  aux  questions  dune  voix  brève 
«et  en  criant.  L*accès  fini,  ils  ne  se  souviennent  ni  de  ce  qui  leur  a  été 
«  dit,  ni  de  ce  qu'ils  ont  répondu.  —  Un  enfant  à  qui  l'on  faisait  respirer 
u  pendant  ses  accès  de  Téther  et  de  lammoniaque  dont  lodeur  lui  était  in- 
«supportable,  criait  avec  rage  :  Va-ten,  va-ten!  et,  laccès  terminé,  igno- 
«  rait  qu'il  Teût  eu.  »  —  «  Quelquefois  les  épileptiques  parviennent,  avec 
«beaucoup  d'efforts,  à  retrouver  dans  leur  mémoire  plusieurs  faits  qui 
«  se  sont  produits  pendant  leur  accès,  surtout  ceux  qui  ont  eu  lieu  pen- 
«  dant  les  derniers  moments  ^ . .  .  n 

Si,  dans  ces  cas,  conclut  avec  raison  l'auteiu*,  les  circonstances  per- 
mettent d'affirmer  qu'il  y  a  eu  conscience,  nous  pouvons  croire  sans  té- 
mérité qu'il  en  est  de  même  dans  beaucoup  d'autres.  M.  Th.  Ribot  ne 
veut  pas  soutenir  que  cela  ait  lieu  toujours.  Nous  comprenons  cette  ré- 
serve; mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  semble  que  l'observa- 
tion psychologique  consultée  jusque  dans  ses  dernières  attestations,  tende 
à  étabh'r  que  la  vie  consciente  a  des  affaiblissements  considérables,  ja- 
mais d'absolue  interruption. 

Gomment  donc  y  a-t-il  amnésie  lorsqu'il  y  a  eu  conscience?  Tout 
simplement  parce  que  la  conscience  a  été  d'une  extrême  faiblesse.  La 
conscience  ne  crée  la  mémoire  que  par  l'intensité  et  la  répétition  des  faits 
qu'elle  atteste.  Où  il  n'y  a  ni  intensité  ni  répétition,  le  souvenir  ne  se 
fixe  pas.  Ainsi  s'explique  l'oubli  de  la  plupart  de  nos  rêves.  Les  états  de 
conscience  y  sont  très  faibles,  ils  ne  paraissent  forts  que  parce  qu'ils  oc- 
cupent seuls  le  sujet,  sans  distraction,  sans  pensées  assez  vives  poiu*  les 
rejeter  au  second  plan.  «Dès  que  l'état  de  veille  recommence,  tout  se 
«  remet  à  sa  place.  » 

Toutefois  voici  encore  une  difficulté.  Les  états  de  conscience  assez 
faibles  pour  engendrer  l'amnésie  sont  cependant  assez  forts  pour  dé- 
terminer des  actes.  N'est-ce  pas  une  sorte  de  contradiction?  On  ne  le 
pense  pas,  mais  on  invoque  ici  des  excès  d'action  de  centres  nerveux  in- 
férieurs qui  se  substituent  aux  centres  supérieurs,  aux  centres  dirigeants. 
M.  Th.  Ribot  fait  très  sagement  d'en  revenir  aux  explications  psycholo- 
giques. Et  pourtant,  selon  nous,  ce  n'est  pas  la  plus  claire  qu'il  choisit. 
Celle-ci,  il  l'a  fournie  tout  à  l'heure,  et  il  aurait  pu  la  rappeler.  Un  état 
de  conscience  du  rêve  ordinaire  est  faible, sans  doute,  relativement  aux 
perceptions  de  la  veille  ;  mais  il  est  en  réalité  très  fort  parce  que  les  sens 

^  Trousseau,  Leçons  cliniqaes,  t.  II,  p.  ii^. 
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du  dormeur  sont  engourdis,  et  qu ainsi  isolé  du  monde  extérieur,  il  est 
livré  sans  contrôle  et  sans  défense  aux  hallucinations  du  songe  dont  rien 
ne  contre-pèse  Tinfluence.  C'est  cette  force,  très  relative  mais  intense, 
qui  engendre  et  conduit  les  actes  du  rêveur  ou  du  somnambule.  Il  est 
naturel  qu  elle  excite  et  dirige  aussi  les  actions  du  rêveur  épileptique. 

Il  y  a  des  amnésies  temporaires  qui  se  distinguent  des  précédentes  en 
ce  qu  elles  détruisent  une  partie  du  capital  de  souvenirs  accumulé  jus- 
quau  moment  de  la  maladie.  Les  cas  qu'elles  présentent  ont  quelque 
chose  de  saisissant  qui  frappe  l'imagination.  Plus  tard,  peut-être,  le  tra- 
vail des  psychologues  les  rendra-t-il  instructifs  et  facilement  explicables. 
Pour  le  moment ,  ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre.  On  doit  se  borner  à  les  enre- 
gistrer. Parmi  ceux  que  rapporte  notre  auteur,  je  signale  le  plus  singulier. 

«  Une  jeune  femme ,  mariée  à  un  homme  qu'elle  aimait  passionnément, 
«lut  prise  en  couches  d'une  longue  syncope  à  la  suite  de  laquelle  elle 
0  avait  perdu  la  mémoire  du  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  son  mariage 
«  inclusivement.  Elle  se  rappelait  très  exactement  tout  le  reste  de  sa  vie 
«jusque-là.  .  .  Elle  repoussa  avec  effroi,  dans  les  premiers  instants,  son 
«mari  et  son  enfant  qu'on  lui  présentait.  Depuis,  elle  n'a  jamais  pu  re- 
«  couvrer  la  mémoire  de  cette  période  de  sa  vie  ni  des  événements  qui 
«  l'ont  accompagnée.  Ses  parents  et  ses  amis  sont  parvenus ,  par  raison  et 
«par  l'autorité  de  leur  témoignage,  à  lui  persuader  qu'elle  est  mariée  et 
«  qu  elle  a  un  fils.  Elle  les  croit  parce  qu'elle  aime  mieux  penser  qu'elle  a 
4f  perdu  le  souvenir  d'une  année  que  de  les  croire  tous  des  imposteurs. 
«Mais  sa  conviction,  sa  conscience  intime  n'y  est  pom*  rien.  Elle  voit  là 
«  son  mari  et  son  enfant  sans  pouvoir  s'imaginer  par  quelle  magie  elle  a 
«  acquis  l'un  et  donné  le  jour  à  l'autre  ^  » 

Cet  exemple  montre  l'amnésie  détruisant  les  souvenirs  acquis  avant 
l'accident.  D'autres  crises  anéantissent  les  provisions  accumulées  par  la 
mémoire  depuis  l'accident.  Enfin,  chez  certains  malades,  l'abolition 
porte  non  seulement  sur  les  connaissances  qui  ont  suivi  l'action  de  la 
cause  morbide,  mais  encore  sur  une  partie  de  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée. Ces  distinctions  précises  préparent  les  travaux  ultérieurs  et  les 
rendront  plus  faciles. 


[Lajin  à  un  prochain  cahier.) 


Ch.  lévêque. 


^  Lettre  de  Charles  Villers  à  G.  Cavier  leurs  pas  beaucoup  à  tirer,  a  paru  dans 

(Paris,  Lcnormant,  1803],  citée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  de 

Louyer  Villermay,  Essai  sur  les  maladies  Paris,  1817,  1. 1  (note  de  M.  Th.  Ribot, 

de  la  mémoire,  p.  76-77.  Ce  petit  tra-  a  la  j3agc  6a). 
vnil  de  L.  Villermay,  dont  il  n  y  a  dail- 
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^^^Lyill  ^U:^  ^t  ^\^yM  ôJt^\  ^51  jSU;^  Lg^.  Opuscules  et  traités  d'Abou'l- 
Walid  Merwan  ibn  Djanah  de  Cordoue.  Texte  arabe  avec  une  tra^ 
daction  française  par  MM.  Joseph  Derenbourg  et  Hartwig  Deren- 
bourg.  Paris,  Imprimerie  nationale,  i88o. 

L*histoire  de  la  construction  successive  de  la  grammaire  hébraïque 
est  un  des  sujets  de  réflexion  les  plus  intéressants  pour  les  personnes 
versées  dans  les  langues  sémitiques.  La  •  conjugaison  du  verbe  hébreu 
o£Bre  des  bizarreries  qu*il  est,  au  premier  coup  dœil,  difficile  de  rame- 
ner à  des  analogies  générales  ;  il  a  fallu  des  siècles  dobservation  pour 
arriver  aux  hypothèses  très  simples  par  lesquelles  on  résout  maintenant 
ces  anomalies.  Ni  les  traducteurs  grecs  ni  les  rabbins  du  temps  de  saint 
Jérôme  n  en  avaient  aucime  idée  bien  précise.  Ce  sont  les  grammairiens 
juifs  de  Técole  arabe  qui  sont  arrivés  à  soumettre  à  un  système  rigou- 
reux les  accidents  grammaticaux  en  apparence  les  plus  capricieux. 

On  sait  avec  quel  empressement  les  juifs  adoptèrent,  vers  le  ix**  siècle, 
la  civilisation  musidmane,  bien  plus  analogue  à  leur  génie  que  la  civili- 
sation européenne  et  chrétienne.  H  était  naturel  qu'ils  voulussent  appli- 
quer à  leur  langue  sacrée,  si  voisine  de  l'arabe  sous  le  rapport  gramma- 
tical, la  culture  que  les  musulmans  pratiquaient  sur  leur  idiome.  Les 
karaïtes,  il  est  vrai,  paraissent  avoir  été ,  avant  cette  époque,  en  possessfon 
d'im  enseignement  grammatical,  et  leurs  notions  à  cet  égard,  ils  ne  les 
devaient  pas  aux  Arabes,  puisqu'ils  condamnaient  l'étude  de  la  grammaire 
arabe  comme  inutile  et  dangereuse.  Mais  ce  premier  germe  resta  sans  dé- 
veloppement. C'est  par  la  comparaison  d'un  idiome  congénère,  devenu 
l'objet  d'une  étude  grammaticale  rigoureuse,  que  les  juifs  furent  con- 
duits à  la  pleine  conscience  des  procédés  de  leur  vieille  langue  sainte. 
Ils  procédèrent  par  la  philologie  comparée,  huit  cents  ans  avant  que 
Bopp  en  eût  posé  les  principes.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  l'unité  de 
l'hébreu,  de  l'arabe,  du  syriaque  est  en  quelque  sorte  à  fleur  de  sol, 
tandis  que,  pour  apercevoir  l'unité  du  sanscrit,  du  grec,  du  latin,  des 
idiomes  germaniques,  celtiques  et  slaves,  il  fallait  l'analyse  la  plus  pro- 
fonde et  la  méthode  scientiflque  la  plus  attentive. 

Ce  furent  les  juifs  du  Maghreb  qui  accomplirent  ce  grand  travail, 
commencé  par  Saadia  et  par  l'école  juive  d'Orient.  Menahem  ben  Serouk , 
de  Tortose,  et  Dounasch  ben  Lébràt,  de  Fez  (960  ou  970)  compo- 
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sèrent  les  plus  anciens  travaux  de  lexicographie  hébraïque.  Vers  la  même 
époque,  Juda  Hayyoudj,  de  Fez,  en  se  rendant  le  premier  un  compte 
exact  de  la  nature  des  racines  défectives  et  de  la  permutation  des  lettres 
ftûbles,  posa  la  base  de  la  *saine  philologie  hébraïque.  Enfin,  Rabbi  lona 
ben  Gannach,  ou,  comme  il  s  appelait  en  arabe,  Aboul-Walid  Merwan 
ibn  Djanah,  dans  la  première  moitié  du  xi*  siècle,  donna  le  chef-d œuvre 
de  cette  première  école  en  lexicographie  et  en  grammaire.  Juda  ben  Ka- 
risch  et  Salomon  ben  Gabirol  (FAvicébron  des  scolastiques)  marchèrent 
dans  la  même  voie.  Plus  tard,  les  kimchi  de  Narbonne  (vers  i  aoo)  ne 
firent  que  reprendre  les  travaux  de  l'école  judéo-maghrébine;  mais,  étran- 
gers à  la  connaissance  de  larabe,  ils  n égalèrent  pas  leurs  devanciers.  Ce 
nest  que  dans  les  temps  modernes,  gi*âce  aux  progrès  de  la  philologie 
scientifique,  que  les  travaux  d'Ibn-Djanah  ont  été  dépassés,  et,  s*ils  Y  ont 
été,  c'est  au  moyen  de  la  méthode  même  que  suivirent  les  philologues 
juife  de  TEspagne  et  du  Maroc ,  c  est-à-dire  par  Tétude  comparative  des 
idiomes  sémitiques  embrassés  dans  leur  ensemble. 

Les  travaux  dlbn-Djanah  n  ont  été  publiés  que  de  nos  jours.  Le  texte 
arabe  de  sa  grammaire,  intitulée  ^1  ol*^,  kiiâb  el-lama,  aie  livre  des 
parterres  émaiifês,))  après  avoir  été  lobjet  des  travaux  partiels  de 
MM.  Ewald,  Dukes  et  Munk,  est  encore  inédit;  mais  la  traduction  hé- 
braïque qu*en  fit  Juda  ben  Tibbon,  à  la  fin  du  xii*  siècle,  a  été  publiée 
intégralement  par  M.  Goldberg  ^.  Le  dictionnaire  d'Ibn  Djanah,  inti- 
tulé Jlyio^\  lJsS,  kitâh  el-osouly  «le  livre  des  racines,  »  a  été  récemment 
publié  par  M.  Neubauer  ^.  Il  restait  à  imprimer  les  opuscules  du  même 
auteur;  c'est  la  tâche  qu'ont  accomplie,  avec  une  diligence  et  un  savoir 
dignes  des  plus  grands  éloges,  MM.  Joseph  Derenbourg  et  Hartwig  De- 
renbourg.  Le  précieux  volume  qu'ils  viennent  de  donner  au  public  con- 
tient quatre  traités  :  i""  le  ^j^Vié.11  vlx^,  Htâb  el-mostalhik,  aie  livre  de 
«celui  qui  cherche  à  compléter,  »  le  premier  des  traités  qulbn-Djanah 
composa  pour  défendre  la  théorie  de  Juda  Hayyoudj  sur  les  racines  dé- 
fectives ;  1^  la  AéH^I  ^^)  «  risdlet  et-tanbihf  «  le  traité  de  l'avertissement,  n 
réponse  à  de  nouvelles  critiques;  3^  la  Jj^tuYt!^  «^a^vAsII  Milm^ y  risâletet-tek- 
rib  wat'teshilfH irrité  du  rapprochement  et  de  la  facilitation,»  sorte  de 
préparation  à  la  lecture  de  Hayyoudj  ;  k""  i^y^^  tJj^,  kitâh  et-taswié,  «  le 
a  livre  du  redressement,  »  réponse  aux  objections  que  l'on  avait  faites  au 
Mosialhik.  Ces  quatre  opuscules  proviennent  d'un  manuscrit  d'Oxford, 
dont  la  copie  a  été  faite  par  le  savant  M.  Neubauer. 

*  Srfer  harikma.  Grammaire  hébraïque  *  The  book  ofhebrew  roots,  by  Ahul- 

de  John  ben  Gannach. Francfort,  1 8 56,        Walid    Merwan    ibn   Djanah.  0\ford'/ 
in-S*.  1873-1875,  petit  in-4*. 

i3. 
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La  plupart  de  ces  écrits,  on  le  voit,  sont  des  écrits  de  polémique, 
tantôt  contre  les  détracteurs  de  Hayyoudj ,  tantôt  contre  ses  partisans 
aveugles.  La  doctrine  de  Juda  Hayyoudj  sur  la  conjugaison  des  verbes 
défectueux  rencontra,  en  effet,  des  difficultés  dont  on  a  droit  détre 
étonné.  L  ancienne  école  n  était  jamais  arrivée  clairement  à  la  doctrine 
de  la  trilittérité  des  racines  ;  elle  admettait  encore  des  radicaux  bilittères 
et  unilittères,  quand  les  grammairiens  arabes  professaient  depuis  deux 
cents  ans  la  trilittérité  des  racines.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c  est  que 
cette  erreur  altérait  la  langue  quon  écrivait.  Ainsi,  dans  les  pays  non 
musulmans,  Thébreu  s  encombrait  d'une  foule  de  barbarismes  provenant 
de  lentétement  que  Ton  mettait  -k  voir  des  racines  bilittères  dans  les 
mots  qui  ne  renfermaient  pas  trois  lettres  solides.  Ces  étranges  bévues  dé- 
parent notamment  les  hymnes,  d  ailleurs  fort  remarquables,  de  kalir.  «  Si 
u  Tignorance  croissante  de  fidiome  classique ,  disent  MM.  Derenbourg,  est 
tt  un  des  facteurs  les  plus  actifs  dans  la  génération  des  nouvelles  branches 
«  qui  poussent  et  étouffent  finalement  l'ancien  langage ,  Thébreu  de  cette 
«époque,  s  il  avait  été  parlé  par  une  nation  compacte,  établie  dans  une 
«contrée  du  globe,  aurait  certainement  produit  une  langue  néo-hé- 
«braique,  qui  aurait  été,  par  rapport  à  Tidiome  de  la  Bible,  ce  que  sont 
«les  langues  néo-latines  par  rapport  à  fidiome  de  Cicéron.  Mais  ces 
«productions  isolées  d'hommes  pieux,  sans  goût,  qui,  en  outre,  au  lieu 
«  de  s  abreuver  aux  sources  pures  des  Ecritures ,  allaient  se  désaltérer  aux 
«eaux  troubles  de  lagada  et  du  niidrasch,  écrits  dans  un  mélange  de 
«mauvais  hébreu,  daraméen  et  de  mots  vulgaires,  ramassés  parmi  les 
«nations  au  milieu  desquelles  ils  vivaient,  ne  créaient  quune  confusien 
«de.  laquelle  Hayyoudj  pouvait  dire  avec  raison  «quelle  renversait  les 
«fondements  du  langage,  en  détruisait  les  murs  et  en  dévastait  les  li- 
«  mites.  » 

Hayyoudj  renversa  par  la  base  toutes  ces  erreurs  en  établissant  des 
règles  fixes  pour  distinguer  les  racines  faibles  ou  géminées,  et  en  énu* 
mérant  ces  racines  par  ordre  alphabétique.  Ibn-Djanah  ne  fait  que  le 
suivre,  le  corriger,  le  compléter.  Ce  qui  étonne,  c'est  la  vivacité  des 
haines  que  ces  innovations  excitèrent,  et  dont  les  opuscules  publiés 
par  MM.  Derenboui^  nous  donnent  le  singulier  spectacle.  L'absence  de 
querelles  dogmatiques  chez  les  Israélites  donnait  aux  querelles  gramma- 
ticales d'autant  plus  de  vivacité.  Les  Résdîl  er-réfâk,  ^UJI  JSLim;,  «traités 
«des  compagnons,  »  qui  étaient  restés  inconnus  jusqu'à  ce  jotu*,  sont  de 
vrais  pamphlets  contre  Ibn-Djanah.  Des  fragments  en  ont  été  trouvés  dans 
\^'  collection  Firkowitsch ,  à  Saint-Pétersbourg.  MM.  Derenbourg  ne  les 
*6nt  connus  qu'après  l'impression  de  leur  volume;  mais  ils  ont  pu  leur 
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donner  place  dans  leur  introduction  ^  11  en  faut  dire  autant  du  kitâb  et- 
taschwir^  ji^ySkxi\  ol^t  «livre  de  la  remontrance,  »  le  plus  important  des 
opuscules  qu'Ibn-Djanah  écrivit  contre  les  détracteurs  de  son  Mosialhik. 
On  le  croyait  perdu,  et  MM.  Derenbourg  avaient  dû  en  reconstituer  le 
plan  d  apràs  les  citations  qu  en  (ait  Ibn-Djanah  lui-même  dans  sa  gram- 
maire et  son  dictionnaire.  Or  M.  Neubauer  a  retrouvé  un  fragment  consi- 
dérable de  ce  traité  dans  la  collection  Firkowitsch.  MM.  Derenbourg 
font  également  publié  dans  leur  inti^oduction  -. 

Le  caractère  personnel  dlbn-Djanah  paraît  avoir  été  doux  et  porté  à 
la  conciliation.  La  préface  de  son  kitâb  et-taswié  ^  renferme  un  appel  à 
la  concorde  qui  ne  manque  pas  d'éloquence,  u  Les  savants  de  tous  les 
«temps,  dit-il,  se  sont  livrés  à  la  controverse,  parce  qu'ils  voulaient  avant 
tttout  féconder  les  intelligences  et  montrer  les  applications  du  vrai,  sans 
u esprit  de  dispute  ni  ardeur  de  contradiction.  Ils  pratiquaient,  au  con- 
cc  traire ,  la  justice  les  uns  envers  les  autres  ;  ils  se  soiunettaient  à  la  vé- 
ttrité  et  la  soutenaient,  sans  que  la  joie  du  vainqueur  fût  plus  vive  que 
«  celle  du  vaincu;  car  leur  unique  ambition  était  de  découvrir  et  de  cour 
tt naître  le  vrai  et  le  juste,  en  dissipant  toutes  les  obscurités.  C'est  ainsi 
a  que,  chez  eux,  les  sciences  grandissaient  et  que  les  intelligences  sépu- 
«raient.  Notre  devoir  à  nous,  ô  société  d'élite,  société  vouée  aux  lettres 
a  et  à  l'étude,  est  donc  d'imiter  ces  hommes,  de  marcher  sur  leurs  traces, 
«  de  nous  conformer  à  leur  doctrine  et  d'agir  selon  la  parole  du  sage  : 
«  Choisissons-nous  ce  qui  est  juste,  sachons  entre  nous  ce  qui  est  bien^.  n 
«  Puisse  Dieu  nous  accorder  son  appui  et  nous  diriger  par  sa  grâce  I  » 

MM.  Derenbourg  expliquent  très  bien  les  causes  des  préjugés  qui  em- 
pêchèrent les  contemporains  de  Hayyoudj  d'accepter  tout  d'abord  une 
théorie  qui  se  présentait  avec  tous  les  caractères  de  l'évidence.  La  première 
cause  fut  certainement  que  cette  théorie  avait  le  tort  d'avoir  été  formulée 
d'abord  par  des  inûdèles.  Ibn-Djanah,  à  diverses  reprises,  cherche  à  pré- 
venir le  reproche  qu'on  pourrait  lui  adresser  de  rendre  la  grammaire 
hébraïque  tributaire  de  la  grammaire  arabe.  «J'espère,  dit- il,  que  les 
«hommes  modestes  et  humbles  qui  verront  mon  opinion  et  ma  com- 
«  paraison  des  procédés  en  usage  dans  la  langue  arabe  ne  me  les  repro- 
«  cheront  pas;  car  je  n'ai  point  invoqué  le  témoignage  de  la  langue  arabe 
«pour  fixer  ma  manière  de  voir,  ni  parce  que  l'hébreu  aurait  besoin 
«du  secours  de  l'arabe,  mais  seulement,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  la 
«raison  que,  la  plupart  des  Hébreux  n'ayant  encore  entendu  rien  de 

.  *  Introd.,  p.  Lix-Lxxiii.  .^  P.  3^3-344. 

'  Introd.,  p.  ixxvi-XLVU.  ^  Job,  xixiv,  4« 
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u  semblable ,  j  avais  à  craindre  qu'ils  ne  fussent  disposés  de  prime  abord 
a  à  rejeter  mon  opinion  ^n  —  «Je  citerai,  à  cette  occasion,  dit-il  ail- 
u  leurs,  des  exemples  pris  de  la  langue  usuelle  de  notre  temps  (iUUI 
tttJ^  UjU)  i  àXjjcmII),  qui  est  larabe,  non  pas  en  vue  d emprunter  à 
tt  cet  idiome  un  argument  pour  lliébreu ,  mais  parce  que  je  sais  que 
«beaucoup  d'Hébreux  nont  jamais  entendu  parler  dune  pareille  opi- 
«nion;  or  quiconque  entend  émettre  une  idée  nouvelle  est  porté,  au 
«premier  abord,  à  la  rejeter  et  à  la  déclarer  fausse'. n  Les  rapproche- 
ments avec  le  syriaque  sont  &its  sous  les  mêmes  réserves  :  «  Ici  encore , 
«  dit*il,  le  syriaque  est  cité  à  côté  de  Thébreu.  L*accord  des  deux  idiomes 
«  est  très  fréquent  dans  diverses  classes  de  mots,  et  c est  par  suite  de  cet 

«accord  et  de  ces  rapports  multiples  que  les  Hébreux  distingués  (Jp!^ 
«/^LaaII)  tenaient  à  savoir  le  syriaque,  comme  on  s  en  aperçoit  par  la 
«façon  dont,  dans  Daniel  et  Esdras,  ils  le  mêlent  constamment  avec 
«l*hébreu,  sans  aucime  nécessité  et  seulement  parce  que  cela  leur  plai- 
«  sait  ^.  » 

Cette  répulsion  fondée  sur  des  motife  nationaux  et  religieux  suffit- 
elle,  cependant,  pour  expliquer  les  difficultés  que  rencontrèrent  les 
théories  de  Hayyoudj  ?  Non  certes.  «  Il  est  impossible ,  disent  MM.  Deren- 
«  bourg  ^,  d  attribuer  cette  persévérance  dans  des  idées  surannées  à  un 
«  sentiment  de  répulsion  que  les  Juifs  auraient  éprouvé  contre  tout  em- 
«  prunt  fait  aux  ennemis  de  leur  religion  en  vue  d'expliquer  la  langue 
«  sacrée.  Rien  n  est  plus  Contraire  à  Tesprit  des  docteurs  juifs  que  cette 

«  raideur  inintelligente Il  faut  chercher  ailleurs  la  raison  de  ce  fait 

«  singulier,  qu'on  n  a  pas  encore  expliqué.  Nous  croyons  la  trouver  dans 
«  rintuition  qu'on  avait  d'une  idée  juste  en  elle-même  et  qui  a  été  viciée 
«seulement  par  l'exagération  à  laquelle  on  s'est  laissé  entraîner  dans 
«l'application.  Par  un  procédé  purement  empirique,  on  avait  remarqué 
«que  des  racines  comme  mcr,  nncr  et  nner,  l^2  et  m:,  in  et  -jdt,  hdt  et 
«^DT,  bM  et  ^^î,  *?in,  nbn  et  Vjn,  3S>  et  3X3,  et  tant  d'autres,  pouvaient 
«se  remplacer  mutudlement  sans  que  le  6ens  fût  changé;  et,  le  fût-il 
«légèrement,  on  ne  s'en  apercevait  pas  moins  de  l'idée  commune  atta- 
«  chée  aux  deux  radicales  communes  à  chaque  groupe  de  ces  racines. .  . 
«Là  trilittéralité  à  laquelle  les  racines  ont  été  finalement  assujetties  saute 
«  bien  moins  aux  yeux  en  hébreu  qu'en  arabe.  La  troisième  personne  du 
«singulier  masculin  du  parfait  ayant  été  de  bonne  heure  considérée 
«  comme  la  forme  la  pltis  simple  du  verbe,  on  voyait,  en  arabe,  grâce  à 

*  Kitâb  el-mostaUiik ,  p.  i^o-idi.  —  *  Ibid,,  p.  i35.  —  ^  Ibid,,  p.  i34-i35.  Comp. 
Risâlet ettanbih ,  p.  a6a,  aGS.-—  *  Introd.,  p.  xxii  et  siiiv. 
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cela  voyelle  qui  affecte  la  dernière  radicale  dans  JU,  ^L^,  2k4,  "^^  la  re- 
tt  présentation  complète  des  trois  radicales.  En  hébreu ,  il  n  y  avait  que 
«deux  radicales  pour  une  même  forme;  dans  ser,  Dp,  ns,  '7D,  etc.,  nulle 
a  indication  dune  troisième  radicale.  . .  Après  Hayyoudj,  Ibn-Djanah 
u maintient  encore  comme bilittères  les  mots  tels  que  sa,  22,  ni,  ^Q,  ^id , 
a  DQ ,  bo ,  etc. ,  qui  se  présentent  bien  avec  dagaesch  lorsqu*ils  sont  affectés 
a  d'un  suffixe ,  mais  ne  paraissent  jamais  dans  Técriture  avec  un  dédou- 
«blement  de  la  seconde  radicale.  » 

En  somme,  ni  les  grammairiens  juifs  provençaux  du  xiii''  siècle  ni  les 
granunairiens  chrétiens  du  xvi"  et  du  xvii*  siècle  n'ajoutèrent  rien  d'im- 
portant aux  idées  de  la  première  école  juive  arabe.  Sur  quelques  points 
même,  ils  restèrent  en  arrière  de  ces  hardis  initiateiu*s.  Les  premiers 
grammairiens  maghrébins,  en  effet,  virent  très  bien  quelques  principes 
que  les  Kimchis  et  les  grammairiens  modernes  n  ont  pas  su  bien  com- 
prendre, faute  de  s  être  suffisamment  pénétrés  du  parallélisme  de  farabe 
et  de  l'hébreu. 

Une  des  erreurs  théoriques  les  plus  graves  ou ,  pour  mieux  dire ,  des 
fausses  représentations  où  sont  tombés  les  grammairiens  hébreux  mo- 
dernes est  de  considérer  le  niphal  comme  le  passif  de  kal  et  de  poser  en 
principe  que  le  kal  n'a  pas,  comme  le  piel,  Yhiphil  et  Yhithpaël,  de  passif 
formé  par  le  changement  intérieur  des  voyelles.  La  comparaison  de  l'arabe , 
où  toutes  les  formes  sans  exception  ont  un  passif  forme  par  le  change- 
ment intérieur  des  voyelles,  est  un  fait  décisif.  Même  l'araméen,  qui  n'a 
pas  ces  sortes  de  passifs,  donne  au  kal  un  passif  par  la  préfixion  d'et, 
ainsi  que  cela  a  lieu  pour  le  paël  et  Vaphel.  Indépendamment  de  ces  com- 
paraisons avec  les  idiomes  congénères,  un  fait  aurait  dû  ouvrir  les  yeux 
aux  grammairiens  à  cet  égard  :  c'est  la  duplicité  de  participe  de  la  forme 
kal.  Qu'est-ce  que  katoul,  en  effet,  si  ce  n'est  le  participe  d'un  passif 
kutal,  qui  semble  avoir  disparu  dans  le  reste  de  la  conjugaison  ^  ?  Je  dis 
uqui  semble  avoir  disparu;»  car,  en  &it,  il  reste  encore  dans  le  texte 
massorétique  plus  d'une  forme  qui  ne  s'explique  que  par  une  forme 
kaial,  répondant  au  kutih  arabe.  Le  verbe  npV,  verbe  dont  la  conjugaison 
offire  des  archaïsmes  caractéristiques,  en  a  conservé  des  traces  parfaite- 
ment visibles.  Dans  la  Genèse,  n,  28,  on  trouve  la  forme  nrjî??,  qu'on 
rattache  au  paal  par  de  vrais  sophismes,  puisque  la  caractéristique  du 
pnal,  le  daguesh  de  la  deuxième  radicale,  y  manque.  Et  pourquoi  cette 
singuhère  préoccupation  ?  Parce  que  les  massorètes ,  toutes  les  fois  que 

*  Jai  développé  ce  point  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  lingalstigae  de  Paris . 
1. 1",  a*  (asc.  (1869),  p.  98. 
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ng*?  est  pris  au  passif,  ont  ponctué  n]?*^ ,  comme  si  c  était  un  paaL  Mais 
ce  qui  prouve  bien  que  c'est  là,  de  leur  part ,  un  parti  pris  à  tort,  c'est 
qu'il  n'y*  a  pas  de  piel  u^h  ;  or  le  puai  suppose  nécessairement  un  pieL  Le 
vrai  est  donc  que,  dans  les  nombreux  endroits  où  se  trouve  la  forme 
ng*7,  il  eût  fallu  ponctuer  nj?^;  alors  la  forme  ^n\>b  deia  Genèse ^n,  ?3, 
de\îent  tout  à  fait  régulière.  Un  texte  phénicien  récemment  découvert 
parait  offrir  également  un  passif  nj^S  et  un  passif  njS  ^  ;  mais  l'interpréta- 
tion de  ce  texte  n'est  pas  assez  certaine  pour  qu'il  soit  permb  de  l'iiivo- 
quer  dans  une  question  comme  celle  dont  il  s'agit  en  ce  moment. 

Le  verbe  nj>h  n  est  pas  le  seul  qui  ait  possédé  une  forme  katal.  Il  est 
probable  que  bien  d  autres  formes  kattal  du  texte  massorétique  viennent 
du  préjugé  qu  avaient  les  massorètes  contre  une  forme  katal,  préjugé  qui 
avait  pour  cause  l'erreur  répandue  sur  la  vraie  >^leur  de  niphal  et  aussi 
le  petit  embarras  qu'éprouvaient  les  massorètes ,  d'après  les  règles  abso- 
lues qu'ils  s'étaient  faites ,  à  admettre  une  syllabe  ouverte  brève.  Par  l'hy- 
pothèse que  nous  proposons,  l'analogie  générale  du  tableau  des  formes 
du  verbe  sémitique  est  saine  et  sauve;  le  Âa/  a,  comme  les  autres  formes, 
son  passif  formé  par  le  changement  intérieur  des  voyelles. 

Or  ce  principe  si  simple,  qu'aucun  grammairien  moderne  n'a  osé  ad- 
mettre, Abou'i-Walid  Ibn  Djanah  en  a  la  pleine  conscience.  Il  en  fait 
Tapplication  la  plus  juste  au  paal  de  hi\ .  Le  kal  ib]  veut  dire  peperit;  le 
piel  lY.  veut  dire  partarientem  adjavit,  d'où  rii^UD,  obstetrix.  Or  le  paal 
1^^  ne  veut  pas  dire  inter  parturiendam  adjata  est,  mais  bien  natas  est,  c  est- 
à-dire  qu'il  est  le  passif  exact  du  kal.  »  Nous  avons  donné  la  preuve  de 
((  l'emploi  spécial  de  ce  passif  à  cette  forme  lourde  dans  le  paradigme  12^\ 
«Nous  ajouterons  ceci  :  Pour  les  passifs  de  la  forme  légère  des  verbes  à 
«  la  première  radicale  \  on  ne  se  sert  pas  du  hé;  ainsi  yallad  (  Gen,  xlvi  , 
ttiiy),  yalledou  [ibid.  l,  a3)  sont  les  passifs  de  la  forme  légère  yalad, 
a comxne  y assaroa  [Ps.  cxxxix,  i6)  est  le  passif  de  la  forme  légère 
nyasar;  car  il  est  impossible  qu'yallad  et  yalledou  soient  les  passifs  de  la 
u forme  lourde  hammeyallédet  [Gen.  xxwiii,  îi8),  puisque  celle-ci  (qui 
«fait  accoucher)  doit  être  distinguée  delà  yolédet  (qui  enfante).  L'acte 
wde  la  meyallédet  ne  va  pas  au  delà  de  celle  qui  accouche,  pour  se 
«porter  à  l'enfant;  yallad  et  yuUedou  se  rapportent,  au  contraire  (comme 
«passifs)  à  \ayoledet.  »  En  d'autres  termes,  le  passif  du  piel  se  rapporte- 
rait à  la  femme  qui  a  été  accouchée,  et  non  à  l'enfant  qui  a  été  mis  au 
monde  ^.  Ailleurs,  Ibn-Djanah  revient  encore  sur  cette  idée  que  «  le  passif 

'  Corpus  inscrlptionuni  semiticaram,  I,  p.  98  et  99.  —  *  KUâb  el-mostalhlk ,  p.  48. 
Coinp.  Inlrod.  p.  XL,  xlii. 
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«  dérivé  de  la  forme  légère  ressemble  à  celui  qui  se  rattache  à  la  forme 
K  lourde  du  piel,  »  et  il  cite  très  à  propos  d  autres  exemples  de  puai  qui 
nont  pas  de  piel  et  qui  sont  de  vrais  passifs  de  kal  :  }D^2  {Is.,  xxxxi,  là), 
ajy  [ibid.),  rh^^  et  son  keri  na?^  [Jerem.,  m,  a),  nj?^  [ibid.,  xxix,  aa), 
n3^î  [Ezech. ,  xvi,  84) ,  ^«"J  [Job,  xxxiii ,21),  13V  [Deat , xxi,  3) ^ L'exemple 
n|îT  est  très  remarquable,  en  ce  que  la  présence  du  i  en  ce  cas  aurait  dû 
avertir  les  massorètes  de  ponctuer  nan  et  non  n|iT ,  la  syllabe  ouverte  ayant 
ainsi  sa  quantité  ordinaire. 

Les  formes  13^,  }n^,  y^Î  »  P^^*®^^^'^^  ^  d®s  observations  analogues  ^  ; 
mais  ici  Tassimilation  de  la  première  radicale  donne  lieu  à  des  confu- 
sions qui  rendent  la  démonstration  impossible. 

Le  bel  ouvrage  de  MM.  Derenbourg  n  intéresse  pas  seulement  l'histoire 
de  la  grammaire.  La  savante  introduction  que  les  éditeurs  y  ont  jointe 
renferme  les  plus  précieuses  données  sur  Thistoire  des  juifs  en  Espagne. 
Un  grand  nombre  des  familles  juives  qui  figurent  dans  cette  histoire  por- 
tent des  noms  espagnols,  singulièrement  défigurés  par  le  vocalisme  sémi- 
tique ;  ainsi  Schaphroat = Saporta  ;  Le6ra^= Librado  ;  Doanasch  est  le  pluriel 
de  don  et  est  quelquefois  rendu  par  D'^^ntc.  La  connaissance  du  latin 
n'était  point  rare  chez  ces  juifs,  et  les  rendait  propres  à  servir  d'intermé- 
diaires dans  les  transactions  politiques.  Par  là  aussi  s'explique  la  facilité 
d'Ibn-Djanah  à  citer  la  Vulgate. 

La  biographie  d'Ibn-Djanah  est  connue  dans  ses  lignes  essentielles. 
Il  naquit  à  Cordoue  dans  les  dernières  années  du  x°  siècle;  mais  il 
parait  avoir  fait  ses  études  à  Lucena,  ville  habitée  surtout  par  des  juifs. 
Il  revint  ensuite  à  Cordoue.  A  cette  époque,  Hayyoudj  était  mort.  Ibn- 
Djanah  na  pu  connaître  le  fondateur  de  la  grammaire  hébraïque  que 
par  ses  ou>Tages.  Il  en  parle  toujours  avec  la  plus  grande  admiration; 
mais  jamais  il  ne  l'appelle  son  moallem.  Il  le  critique  même  avec  ime 
franchise  qui  exclut  l'hypothèse  de  rapports  personnels.  Ibn-Djanah,  au 
contraire ,  a  dû  se  rencontrer  avec  Samuel  Ilallévi ,  le  Nagid ,  disciple 
immédiat  de  Hayyoudj ,  qui  fut  son  principal  adversaire  et  le  chef  de 
Fopposition  contre  lui. 

L'année  1  o  1 3  fut  terrible  h  la  ville  de  Cordoue.  Les  chefs  berbers 
s'en  emparèrent  et  la  remplirent  de  deuil.  La  communauté  juive  fut 
dispersée.  Ibn-Djanah  se  rendit  à  Saragosse ,  où  la  communauté  juive 
parait  avoir  été  peu  iniportante.  Il  ne  s'y  trouvait  ni  docteiu^,  ni  exégètes, 

^  Kitâb  el-mosialhik ,  p.  33-3^  et  Risâkt  et-tanbih,  p.  260.  Comp.  Sépker  harikma , 
'  êdil.  Goldberg,  Francfort,  i856,  p.  ga,  lignes  21  ctsuir.  — *  Introd.  de  MM.  De- 
renbourg, p.  XIJI. 
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ni  sociétés  vouées  aux  études  bibliques  et  talmudiques.  Ibn-Djanah  ne 
cesse  de  stigmatiser  l'ignorance  et  Iminteiligence  des  gens  que  le  sort  lui 
a  donnés  pour  compatriotes  ^.  U  se  plongea  toul  entier  dans  les  études 
grammaticales.  La  philosophie  et  la  médecine  étaient,  dans  TElspagne 
arabe,  le  complément  indispensable  de  toute  carrière  savante.  Sbn- 
Djanah,  dans  cet  ordre,  ne  parait  pas  avoir  dépassé  une  certaine  mé- 
diocrité. Il  suffit  à  sa  gloire  d  avoir  le  premier  dressé  la  théorie  d'une 
langue  dont  le  secret  était  perdu  depuis  plus  de  douze  cents  ans.  Qu'on 
reconstruise  par  la  pensée  la  chétive  grammaire  hébraïque  que  se  faisaient 
les  traducteurs  grecs  alexandrins  deux  siècles  avant  J.-C;  on  verra  toute 
la  différence ,  et  Ton  sentira  quelle  patiente  attention  a  dû  être  dépensée 
par  ces  habiles  observateurs  juifs  du  xi*  siècle  pour  tirer  une  Âéorie 
rationnelle  d'un  pareil  chaos. 

Ernest  RëNAN. 


SUR  LES  POÈMES  LATINS  ATTRIBUÉS  À  SAINT  BERNARD. 


PREMIER  ARTICLE. 

On  ne  se  lasse  pas  de  multiplier,  en  France,  les  éditions  de  saint  Ber- 
nard; quatre  fois  dans  ces  dernières  années  nous  avons  vu  reproduire, 
soit  le  texte  de  Mabillon,  soit  la  traduction  française  de  MM.  les  abbés 
Dion  et  Charpentier^.  Saint  Bernard  a  bien  mérité  ce  constant  hom- 
mage, et,  parmi  les  textes  latins  de  ses  Œuvres,  celui  qu'a  donné  Mabil- 
lon est  assurément  le  meilleur.  Cependant  il  y  a  lieu  de  critiquer  sur  un 
point  le  recueil  formé  par  le  docte  bénédictin.  D'anciennes  éditions  et 
de  nombreux  manuscrits  nous  offi:*ent,  sous  le  nom  de  saint  Bernard,  un 
assez  gros  fatras  de  pièces  apocryphes.  Pourquoi  Mabillon,  en  ayant 
écarté  quelques-unes,  en  a-t-il  conservé  quelques  autres?  A-t-il  jugé 
celles-ci  moins  contestables,  ou  simplement  moins  indignes  de  saint  Ber- 
nard? Les  explications  qu'il  a  données  à  cet  égard,  quand  il  en  a  donné, 
n'ont  pas  toutes  semblé  satisfaisantes.  Or  les  explications  qui  ne  satisfont 

*  Introd.  p.  XV  et  suiv. —  *  La  dernière  de  ces  reproductions,  publiée  par  M.  L. 
Vives,  en  neuf  volumes  in-S',  porte  la  date  de  1877. 
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pas  ont  pour  effet  d'épaissir  les  nuages  qu'elles  avaient  pour  objet  de 
dissiper. 

Ainsi,  pour  nous  arrêter  à  cet  exemple,  un  assez  grand  nombre  de 
poèmes  latins  ont  été  plus  ou  moins  souvent  attribués  à  saint  Bernard, 
et  Mabillon  en  a  publié  plusieurs.  Quels  ont  été  les  motifs  de  ses  préfé- 
rences? H  est  difficile  de  le  deviner.  En  eflfet,  dit-il,  saint  Bernard  nest 
peut-être  fauteur  ni  des  uns  ni  des  autres,  et  la  raison  qu'il  en  donne, 
c  est  qu'il  était  interdit  aux  religieux  cisterciens  de  rien  exprimer  dans  un 
langage  soumis  aux  lois  de  la  métrique  :  Cistercienses  nihil  admiitebant 
(juod  metricis  legibus  coerceiur^.  Cette  raison  n'est-elle  pas  décisive?  Elle  a, 
du  moins,  semblé  fêtre  à  de  bons  critiques,  notamment  à  Glémencet^. 
Elle  est  pourtant  sans  aucune  valeur.  Jamais  il  ne  fut  défendu,  chez  les 
cisterciens,  de  faire  des  vers  métriques.  Mabillon  s'est  ici  trompé.  Pour 
être  facilement  convaincu  de  son  erreur,  il  n'aurait  eu  qu'à  parcourir 
d'un  regard  attentif  quelques  pages  du  livre  consacré  par  Charles  de  Visch 
aux  écrivains  de  son  ordre.  Chez  les  cisterciens,  comme  chez  les  clu- 
nistes,  les  poètes  abondent,  surabondent;  et  qui  s'en  étonne?  La  vie  du 
cloître  avait  de  grands  loisirs  (pi'il  fallait  occuper,  et  la  distraction  habi- 
tuelle des  lettrés,  dans  tous  les  genres  de  solitudes,  est  de  faire  des  vers 
bons  ou  mauvais.  Voici  maintenant  les  termes  du  décret  que  Mabillon  et 
Clémencet  ont  mal  compris  :  Monachi  qui  rhythmos  fecerint  ad  dowios 
aliénas  emittaniar,  non  reversari  nisi  per  capitulam  générale.  Ainsi  le  décret 
concerne  non  les  vers  métriques,  mais  les  vers  rythmiques,  qui,  pour 
la  plupart,  étaient  fort  libres.  Quand  on  s'est  imposé  la  tâche  de  lire 
quelque  recueil  de  ces  vers,  comme,  par  exemple,  celui  des  moines  de 
Benedictbeuem ,  récemment  publié  sous  le  titre  de  Carmina  barana,  on 
comprend  sans  peine  qu'il  ait  un  jour  paru  nécessaire  de  condamner 
une  si  grande  licence ,  après  l'avoir  trop  longtemps  tolérée. 

Remarquons,  d'ailleurs,  que  cette  sentence  capitulaire  contre  les  vers 
rythmiques  est  de  l'année  1 199.  Elle  est  donc  bien  postérieure  à  saint 
Bernard,  mort  le  ao  août  1 153.  Cela  nous  autorise  à  conclure  que,  du 
temps  de  saint  Bernard,  on  pouvait  cultiver,  chez  les  cisterciens,  ce 
genre  de  poésie,  sinon  sans  être  blâmé,  du  moins  sans  encourir  la  peine 
de  l'exil;  et,  s'il  était  besoin  de  confmner  cette  conclusion  par  une 
preuve  positive,  cette  preuve  nous  serait  fournie  par  fexemple  de  saint 
Bernard  lui-même,  comme  nous  l'atteste  un  de  ses  contemporains,  qui 
peut  être  en  cela  tenu  poiur  un  témoin  irrécusable.  «  On  nous  a  raconté, 

*  Bernardi  Opéra,  éd.  Mabillon;  Paris,  Gaume,  t.  II,  col.  1763.  —  *  Hist.  Uttér, 
âê  S.  Bermrd.  p.  879. 
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«  lui  écrit  Pierre  Bérenger,  que,  dans  les  premières  années  de  ta  jeunesse, 
«  ton  occupation  principale  était  de  composer  des  chansons  bouffonnes , 
((des  vers  mondains,  cantiunculas-mimicas  et  urbanos  modulos.  Et  certes 
(c  ce  que  j'avance  n  est  pas  fondé  sur  un  bruit  incertain  ;  c  est  ce  que  ma 
«  certifié  la  maison  qui  fut  ta  première  nourrice.  N  est-il  donc  pas  resté 
((  au  fond  de  ta  mémoire  que  tu  faisais  de  constants  efforts  pour  sur- 
«  passer  tous  tes  confrères  dans  les  combats  de  poésie  rythmique,  dans 
((les  tours  de  force  de  malice  et  de  raillerie?  Ne  te  rappelles-tu  pas  com- 
ttbien  il  te  semblait  désagréable,  humiliant,  de  rencontrer  un  rival  dont 
(des  invectives  n'eussent  pas  moins  de  sel  que  les  tiennes?  Je  pourrais, 
a  sur  la  garantie  de  témoins  dignes  de  toute  confiance,  insérer  ici  quel- 
((ques-uns  de  tes  vers  badins;  mais  je  craindrais  de  compromettre  par 
((  des  citations  déshonnêtes  la  gravité  d  un  écrit  qui  a  les  choses  de  la 
((foi  pour  objet.  »)  Si  peu  que  Ton  ait  de  curiosité  littéraire,  on  doit  re- 
gretter que  le  vengeur  d'Abélard  ait  été  si  discret,  n  D'ailleurs,  ajoute-t-il, 
((ce  que  tout  le  monde  sait  n'a  pas  besoin  d'être  prouvée  »  Mais  ce  que 
tout  le  monde  savait  alors,  personne  aujourd'hui  ne  le  sait  plus  ;  personne 
ne  pourrait  aujourd'hui  désigner  une  seule  pièce  de  vers  libres  qui  fût 
sûrement  imputable  à  saint  Bernard.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  con- 
stant qu'il  a  composé  dans  sa  jeunesse,  à  Cîteaux,  des  vers  quelconques. 
Ainsi  donc ,  pour  prouver  qu'il  n'a  fait  aucun  des  vers  pieux  ou  profanes 
qui  lui  sont  attribués,  soit  en  des  imprimés,  soit  en  des  manuscrits  de 
toute  date,  l'argument  de  Mabillon  ne  vaut  rien;  il  en  faut  chercher 
d'autres. 

Telle  est  la  recherche  que  nous  avons  entreprise ,  et  dont  nous  allons 
faire  connaître  les  résultats  dans  une  série  de  notices  plus  ou  moins 
étendues  sur  chacun  des  poèmes  qui  nous  sont  panenus  sous  le  nom 
de  saint  Bernard. 


I.  De  contempta  mandi.  —  Le  mépris  de  ce  monde  est  un  lieu  commun 
fréquemment  amplifié,  soit  en  prose,  soit  en  vers.  Le  moyen  âge  nous 
ayant  laissé  beaucoup  de  poèmes  sur  cette  matière  banale,  il  a  paru  con- 
venable à  divers  copistes  d'en  attribuer  cinq  ou  six  à  saint  Bernard. 

Si  nous  disons  cinq  ou  six,  laissant  le  nombre  incertain,  c'est  que 

^  Berengariî  Apologeticum  Abœlardi,  dans  le  n*  1896  des  ixiss.  lat.  de  la  Bibl.nai. 
fol.  i85  V*. 
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plusieurs  de  nos  copistes  ont  réuni  deux  poèmes  que  d'autres  nous  offrent 
séparés.  Mais  la  séparation  a  finalement  prévalu  et  devait  prévaloir. 
Le  premier  de  ces  deux  poèmes,  commençant  par 

Chartula  nostra  tibi  mandat,  Rainaide,  salutes, 

est,  au  point  de  vue  métrique,  dune  composition  assez  bizarre.  Tous 
les  vers  ont  six  pieds,  mais  avec  une  grande  variété  de  coupe  et  de 
rythme.  Divisez  ce  poème  par  fragments;  vous  trouvez  dans  chacun  des 
fragments  une  série  dliexamètres  qui  diSere  en  quelque  manière  de  la 
série  précédente.  Ainsi,  le  prologue  a  dix  vers  dont  huit  sont  rimes. 
On  lit  ensuite  vingt-cinq  vers  léonins,  puis  vingt-six  rimes,  cent  qua- 
rante léonins  et  douze  dactyliques  où  le  second  dactyle  rime  avec  le 
quatrième,  tandis  que  le  spondée  rime  avec  le  spondée  du  vers  suivant. 
Viennent  après  quatorze  vers  dont  le  mode  n'est  pas  moins  compliqué, 
chaque  hexamètre  ofErant  une  succession  de  trois  adoniques,  dont  les 
deux  premiers  riment  ensemble,  le  troisième  avec  le  troisième  du  vers 
immédiatement  inférieur;  enfm,  deux  autres  séries  d'hexamètres  rimes 
ou  léonins,  l'une  de  vingt-quatre  vers,  l'autre  de  cent  vingt-deux.  Nous 
avons  peine  à  nous  persuader  qu'on  ait  pu  trouver  de  l'agrément  dans 
cette  diversité.  Ce  que  nous  croyons  plus  volontiers,  c'est  que  l'auteur 
d'un  tel  poème  s'est  d'abord  proposé,  non  de  charmer  son  lecteur  ou 
de  lui  donner  une  leçon  de  morale,  mais  de  se  montrer  habile  en  des 
genres  d'exercice  très  variés. 

Les  nombreuses  copies  de  ces  vers  sont,  pour  la  plupart,  anonymes. 
n  nous  sufiBt  de  faire  remarquer  qu'ils  se  rencontrent  sans  aucun  nom 
dans  le  n"*  âo  1  (fol.  as  i)  des  manuscrits  français,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, dans  les  n°*  35^9  (fol.  ii3),  8oa3  (fol.  45),  846o  (fol.  3i), 
8491  (fol.  70),  ii344  (fol.  7),  14176  (fol.  18),  i5i55  (fol.  149), 
1 5 1 60  (fol.  1  o  3  )  des  manuscrits  latins  de  la  même  bibliothèque ,  et  dans 
les  n*  1 345  de  la  Mazarine,  1 06  de  Charleville,  663  de  Troyes,  1 1 5  de 
Saint-Omer,  547  ^®  Bruges,  44 1 6  et  7740  de  Munich,  4548  et  49^4  de 
Vienne.  L'œuvre  étant  devenue  classique ,  l'auteur  avait  obtenu  le  genre  de 
succès  qu'il  avait,  à  notre  avis,  recherché;  mais,  si  goûtée  que  fût  l'œuvre, 
l'auteur  était  ignoré.  La  plus  proche  parente  de  l'ignorance  est  la  cré- 
dulité. Des  gens  crédules  dirent  donc  qu'un  si  beau  poème  était  venu 
directement  du  ciel ,  apporté  par  un  ange ,  mais  un  ange  innomé  :  AUi  di- 
cuntquodfuii  nUssus  de  cœlo  per  angelnm^.  Cependant  cette  vague  asser- 

^  Voir  une  glose  qui  se  lit  en  tète  du  texte  contenu  dans  le  n*  802 3  de  la  Biblio- 
thèque nationide. 
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tien  ne  fut  pas,  même  alors,  généralement  admise;  il  se  rencontra  plus 
d  un  copiste  qui  crut  avoir  le  droit  de  se  prétendre  mieux  informé.  C'est 
pourquoi  nous  ne  manquons  pas  de  manuscrits  où  figurent  des  noms 
très  divers.  L'auteur  indiqué  dans  un  volume  de  la  bibliothèque  Cotto- 
nienne^  et  dans  le  n°  8 a 07  (fol.  18)  de  la  Bibliothèque  nationale  est 
le  pape  Damase;  dans  le  n**  107 3 4  (fol.  65)  du  même  dépôt,  c  est  le  pape 
Célestin ,  à  qui  certains  faiseurs  de  téméraires  conjectures  ont  préféré  le 
pape  Silvestre  I**,  beatus  Silvesier^;  c'est  Jean  de  Garlande  dans  le  n°  36o 
de  Leyde^  et  dans  un  volume  de  Saint-Bénigne  désigné  par  Mont- 
faucon^;  dans  un  manuscrit  de  Vienne,  c'est  un  frère  Prêcheur  qui 
n'a  pas  voulu  se  nommer^;  d'autres  supposaient  plus  volontiers  soit 
im  frère  Mineur,  soit  un  moine  blanc ^;  enfin,  dans  les  n**  44 1 3  et 
7678  de  Munich,  l'auteur  est,  dit-on,  nommé  Bernard.  Comme  on  le 
voit,  il  existe  un  complet  désaccord  entre  les  copistes.  Eh  bien,  quoique 
les  auteurs  par  eux  désignés  soient  déjà  très  nombreux,  nous  avons  à 
joindre  encore  un  nom  à  tous  ceux  qu'ils  nous  ont  proposés,  celui  de 
l'archevêque  Hincmar,  que  l'on  rencontre,  sous  le  n**  3549,  ^^^^  ^® 
Catalogue  des  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  jiationale.  Les  ré- 
dacteurs de  ce  catalogue  se  sont  généralement  abstenus  de  faire  aucune 
conjecture.  Où  donc  ont-ils  lu  ce  nom  d'Hincmar?  Voilà  ce  que  nous 
ignorons. 

On  s'explique  facilement  qu'une  telle  mésintelligence  ait  mis  les  im- 
primeurs du  xv'  siècle  dans  un  grand  embarras.  Le  poème  étant  encore 
estimé,  il  leur  parut  avantageux  d'en  multiplier  les  exemplaires.  Mais  à 
qui  l'assigner?  Quelques-uns  n'osèrent  l'assigner  à  personne;  une  an- 
cienne édition,  in-4^  publiée,  sans  date,  chez  Denis  Mellier,  n'offre  au- 
cun nom.  L'éditeur  du  recueil  intitulé  Auctores  octo  parait  avoir  été  le 
premier  qui,  pour  augmenter  le  crédit  de  la  pièce,  l'ait  fait  imprimer 
sous  le  nom  de  saint  Bernard.  Encore  n'a-t-il  pas  voulu  prendre  à  sa 
charge  la  responsabilité  de  cette  attribution.  «On  pense,  dit-il,  commu- 
«  nément ,  communiter  tenetar,  que  saint  Bernard ,  étant  dans  sa  première 
«jeunesse,  avait  un  compagnon  qu'il  aimait  beaucoup  et  qu'il  avait  tenté 
«  de  gagner  à  son  ordre ,  maïs  sans  y  réussir,  et  que ,  voyant  l'insuccès 
a  de  ses  efforts,  il  avait  alors  composé  ce  poème  pour  lui,  avec  l'espoir 
«de  l'amener,  du  moins,  à  dédaigner  ce  monde,  à  rechercher  les  joies 

*  Édélestand  Du  Méril,  Poét.  popul  *  Bibliotk.  bibl,  col.  1286. 

latines  da  moyen  âge,  p.  ia5.  '  Denis,  CataL  man,  iheoL  Vind,,  t.  î, 

*  Voir  la  glose  du  n«  SoaS  (fol.  45)        p.  6a8. 

de  la  Bibliothèque  nationale.  *  Voir  la  glose  plusieurs  fois  citée  du 

*  Hist,  littér.  de  la  Fr.,  t.  XXII ,  p.  960.        n«  8028. 
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tt du  paradis.  )>  Ainsi  le  fondement  de  lattribution  était  une  simple  histo- 
riette, c  est-à-dire  un  conte  fait  à  plaisir.  Cela  n'était  peut-être  pas  une 
raison  sufiisante  pour  quelle  ne  fût  pas  acceptée;  il  parait  toutefois 
qu*elle  eut  des  contradicteurs.  La  glose  que  nous  venons  de  traduire  se 
trouve ,  il  est  vrai ,  reproduite  dans  ime  édition  in-d**,  sans  date ,  publiée 
chez  Antoine  Gayllaut,  et  dans  une  autre,  de  même  format,  de  Tan- 
née 1499,  qui  porte  le  nom  du  libraire  Lenoir.  On  nous  indique  encore 
)e  nom  de  saint  Bernard  dans  une  troisième  édition,  non  datée,  qui 
fut  faite,  dans  la  ville  de  Caen,  par  Laurent  Hasting^,  et  dans  une  qua- 
trième, donnée  en  1/193,  à  Leipzig,  par  Arnaud  de  Cologne 2.  Cepen- 
dant une  copie  de  Tannée  i5i6,  conservée  dans  le  n**  90a  (fol.  i85)  de 
la  Mazarine,  nous  avertit  que,  malgré  la  garantie  de  tous  ces  éditeurs, 
beaucoup  de  gens  tenaient  encore  Tattribution  comme  peu  digne  de  con- 
fiance. On  lit  en  efiFet  le  nom  de  saint  Bernard  en  tête  de  cette  copie, 
mais  sous  cette  réserve  :  a^  aliquibas  placet  Ainsi ,  dès  Tannée  1 5 1 6 ,  Tat- 
tribution n  était  déjà  plus  admise  que  par  quelques  personnes.  Elle  ne  le 
fut  pas,  en  1 54o,  parle  premier  éditeur  de  toutes  les  Œuvres  de  saint 
Bernard,  Josse  Clichtoue,  ni  même  par  le  second,  Jean  Gillot,  en  1 586. 
Bille  fut  enfin  rejetée  par  tout  le  monde  quand,  dans  les  premières  an- 
nées du  siècle  suivant,  en  1610,  Eilhard  Lubin,  éditant  une  fois  de 
plus,  dans  la  ville  de  Rostock,  ce  poème  toujours,  comme  il  parait, 
goûté,  le  présenta  sous  le  nom  dun  autre  Bernard,  moine  de  Cluni, 
Bernard  de  M orlas. 

La  question  semblait  donc  résolue.  Trois  grandes  éditions  de  saint 
Bernard  parurent  de  Tannée  1616  à  Tannée  i64îi,  celle  de  Carminati, 
celle  d'Horstius  et  celle  de  TImprimerie  royale.  Dans  aucune  ne  se  ren- 
contre le  fameux  poème ,  et  Bernard  de  Morlas  était  en  pleine  possession 
de  Tœuvre,  lorsqu'il  survint  un  incident  qui  fit  naitre  de  nouveaux 
doutes.  Le  P.  Poussines,  de  la  compagnie  de  Jésus,  étant  à  Rome  et  tra- 
vaillant sur  les  manuscrits  du  cardinal  Chigi,  y  rencontra,  sous  le  nom 
de  saint  Bernard ,  le  poème  si  souvent  copié ,  si  souvent  imprimé.  Il  n'y 
avait  pas  à  faire  bruit  de  cette  découverte.  Cependant  le  P.  Poussines 
la  crut  de  grande  importance,  ne  connaissant,  comme  nous  avons  lieu 
de  le  croire,  aucune  des  éditions  anciennes,  pas  même  celle  d*Eilhard 
Lubin,  et  s'empressa  de  livrer  à  la  presse  le  texte  qu'il  avait  trouvé.  Cette 
édition  du  P.  Poussines  est  de  Tannée  i663,  et,  peu  d années  après, 
Mabillon  Ta  reproduite,  mais  sous  toutes  réserves. 

Faut-il  maintenant  faire  un  choix  parmi  toutes  ces  attributions?  L'au- 

*  Hist.  UU.  de  la  Fr.,  t.  VIII,  p.  91.  —  '  Hain,  RepeH.  bihl,  t.  ï,  p.  376. 
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leur  nest  assurément  ni  le  pape  Célestin,  ni  le  pape  Damase,  ni  larche- 
vêque  Hincmar,  ni  Jean  de  Gaiiande^  Est-ce  le  frère  Prêcheur  du  ma- 
nuscrit de  Vienne?  Celui-ci  laurait,  dit-on,  composé  pour  im  de  ses 
frères,  un  séculier,  un  mondain,  un  cardinal.  Voici  le  titre  du  manu- 
scrit, tel  que  le  cite  Denis  :  Liber  metricus  De  contempla  mundi,  éditas  a 
qaodam  de  ordine  Prœdicatoram  qaem  adfratrem  saam  cardinalem  misit 
Mais  ces  détails,  qui  semblent  précis,  sont  absolument  chimériques.  Il 
est  vrai  que  le  poème  est  adressé  par  lauteur  à  son  frère;  ce  qui  n'est 
pas  vrai,  c'est  que  ce  frère  soit  un  cardinal;  c'est  un  très  jeune  enfant,  à 
qui  le  poète  dit  :  . 

Fortassis  pucro  tibi  frustra  inittere  euro 
Istuin  sennonem ,  quia  non  capis  hanc  rationem  ; 
Sed  pater  immensus  pcrfect05  det  tibi  sensus , 
Roboret  a:tatem,  tribuat  simul  et  probitatem. 

Ainsi  le  frère  Prêcheur  doit  être  écarté.  H  doit  l'être  avec  d'autant  plus 
d'assurance  que  la  composition  du  poème  est  certainement  antérieure  à 
l'institution  de  son  ordre.  C'est  ce  que  nous  prouve  la  date  précise  de 
la  copie  contenue  dans  notre  n"  35/19.  ^^^^  copie  est  de  Bernard 
Ithier,  le  bibliothécaire  de  Saint-Martial  de  Limoges,  qui  nous  en  in- 
forme par  une  note  de  sa  main  :  Scripsit  Bemardas  Itherii,  armorias.  Et 
il  ajoute  :  Anno  1207  ab  incarnatione  Domini^  Johanne,  Anghram  rege, 
veniente  de  Anglia  a  la  Rochela,  Il  est  donc  évident  que  ce  poème,  dont 
Bernard  Ithier  ne  connaissait  plus  l'auteur  en  laoy,  n'est  d'aucun  reli- 
gieux mendiant,  ni  Prêcheur,  ni  Mineur.  Mais  cela  n'est  pas  une  raison 
su£Bsante  pour  l'attribuer  à  saint  Bernard.  A  notre  avis,  Mabillon  a  très 
judicieusement  refusé  de  souscrire  à  cette  attribution  tout  à  fait  chimé- 
rique^. Le  poète  nomme  ce  jeune  frère  qu'il  veut  détourner  du  monde, 
et  le  nomme  Rainaud.  Or  Guillaume  de  Saint-Thierry  nous  apprend 
que  saint  Bernard  eut  trois  frères  plus  jeunes  que  lui;  mais  il  nous  fait 
en  même  temps  connaître  que  ces  trois  frères  s'appelaient  Nivard,  Bar- 
thélémy et  André.  Cet  argument  suffirait,  il  nous  semble,  à  défaut  de 
tout  autre,  pour  faire  écarter  une  conjecture  nullement  justifiée;  et  ce 
n'est  pas  le  seul  que  nous  ayons  à  produire.  Saint  Bernard  était  un 
théologien  sans  philosophie  mais  non  sans  culture  littéraire;  son  style, 
qui  est  celui  d'un  homme  attentif  i\  bien  dire,  n'a  pas  moins  d'élégance 
que  de  vigueur.  Ajoutons  que  cet  ardent  professeur  d'orthodoxie,  qui  dé- 

'  Notices  et  extr.  des  mst.,  t.  \XVII,  part.  II,  p.  1. —  *  S.  Bernardi  Opéra,  t.  II, 
col.  893. 
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fendait  aux  autres,  avec  tant  d*âpreté,  la  lecture  d'Aristote  et  de  Haton, 
était  en  commerce  habituel  avec  Ovide,  qu'il  citait  souvent  de  mémoire. 
Or  on  peut  être  bien  certain  que  les  vers  pénibles ,  lourds  et  pédants  de 
Tépître  au  jeune  Rainaud  ne  sont  pas  d'un  lettré  qui  prisait  particulière- 
ment le  maître  des  poètes  faciles. 

Enfin,  si  Tauteur  nest  pas  Bernard  de  Clairvaux,  est-ce  Bernard  de 
Cluni?  On  a  de  ce  cluniste  un  autre  poème,  en  vers  dactyliques,  sur  le 
mépris  du  monde,  qui  commence  par  : 

Hora  novissiuia,  tempora  pessima  sunt,  vigilemus. 
Ëccc  minaciter  eminet  arbiter  ille  supremus. 
Imminet,  immînet,  ut  mala  terminet,  aequa  coroaet. 
Recta  remuneret ,  anxia  liberet ,  aethera  donet 

Quoique  ce  poème,  très  prisé,  qu'on  s'en  étonne,  par  Gaspard  de  Barth, 
soit  d'une  longueur  démesurée  et  qu'en  apparence  il  n'y  manque  rien, 
il  n'est  certes  pas  impossible  qu'un  moine  oisif  et  mélancolique  ait  traité 
plusieurs  fois,  comme  on  l'assure,  un  sujet  si  fécond.  La  supposition 
d'Eilhard  Lubin  serait  peut-être  en  ce  cas ,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs ^  la  moins  invraisemblable.  Il  vaut  mieux  toutefois,  telle  est  notre 
conclusion,  ne  rien  supposer.  ^ 


B.  HAURÉAU. 


(La  saite  à  an  prochain  cahier.  ) 


^  Notices  et  extr,  des  mss,,  t.  XXVII,  part.  11,  p.  a4> 
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Les  aqueducs  de  Rome,  par  M.  Lanciani. 

Le  tome  IV  des  Mémoires  de  i* Académie  des  Lincei,  classe  des  sciences 
morales,  historiques  et  philologiques  (Rome,  1880),  contient  un  mé- 
moire de  M.  Lanciani ,  associé  correspondant ,  intitulé  :  «  Topographie 
tt  de  Rome  antique ,  commentaires  de  Frontin  sur  les  eaux  et  les  aque- 
«ducs  de  Rome,  collection  épigraphique  relative  aux  eaux.  »  Ce  travail, 
de  lioo  pages  in-lC,  est  certainement  le  plus  savant  et  le  plus  complet  qui 
ait  été  publié  sur  cette  matière  ^ . 

En  fouillant  le  sol  de  Rome,  on  trouve  fréquemment  d*anciens  con- 
duits en  terre  ou  en  plomb,  portant  des  marques  ou  même  de  courtes 
inscriptions  latines.  Ce  sont  des  fragments  de  lancienne  canalisation 
dont  la  description  a  été  faite  par  Frontin  dans  son  précieux  livre  De 
aqaœdactibns  urbis  Romœ.  M.  Lanciani  a  recueilli  toutes  ces  inscriptions, 
dont  le  nombre  s  élève  aujourd'hui  à  596,  et,  au  moyen  de  ces  docu- 
ments, presque  tous  récemment  découverts,  il  a  entrepris  d'expliquer  à 
nouveau  le  texte  de  Frontin.  Au  point  de  vue  archéologique  et  surtout 
au  point  de  vue  topographique,  le  résultat  obtenu  est  considérable. 
M.  Lanciani  arrivera  déterminer  avec  une  précision  rigoureuse  les  con- 
ditions techniques  de  la  construction  des  anciens  aqueducs,  et,  en  rele- 
vant les  noms  de  maisons  indiqués  sur  les  anciens  conduits ,  il  détermine 
par  là  même  remplacement  de  ces  maisons;  ce  qui  fournit  autant  de 
points  de  repère  pour  la  connaissance  de  la  ville  ancienne.  ;  Nous  nous 
contentons  de  signaler  cette  partie  du  travail  de  M.  Lanciani ,  qui  par  sa 
nature  même  échappe  à  lanalyse ,  et  nous  allons  essayer  de  résumer  les 
trois  derniers  chapitres  (xv,  xvî  et  xvii)  qui  traitent  des-  magistratus 
aqaarum,  de  larchitecturc  hydraulique ,  et  enfin  du  jus  dacendœ  taendœque 
aquœ. 

Sous  la  république,  ladministration  des  eaux  et  la  juridiction  en 
cette  matière  appartenaient  aux  censeurs,  du  moins  en  règle  générale, 
et,  à  défaut  de  censeurs,  aux  édiles  ou  aux  questeurs;  sous  le  règne 
d'Auguste,  ces  fonctions  furent  confiées  à  des  magistrats  spéciaux,  ap- 
pelés cwratores  aquaram  pablicaramy  nommés  à  vie  par  Tempereur  et 

*  M.  Lanciani  connaît  et  cite  tous  les  le  travail  de  M.  Belffrand ,  dont  un  extrait 

auteurs  italiens ,  allemands ,  français ,  qui  a  été  publié  dans  les  Comptes  rendus  de 

ont  traité  \e  même  sujet  avant  lui.  On  V Académie    des    sciences,    1871,  t.    II, 

peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  pu  consulter  p.  1 70. 
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agréés  par  ie  sénat.  C'étaient  ordinairement  des  personnages  consulaires^ 
Dans  l'exercice  de  leur  ministère,  ils  étaient  accompagnés  d'une  escorte, 
qui  comprenait  un  architecte,  deux  esclaves  publics,  des  scribœ  lihrarii, 
des  accensi,  des  prœcones,  auxquels  se  joignaient  deux  licteurs  quand  les 
opérations  avaient  lieu  hors  de  Rome.  A  partir  de  Dioclétien  ou  de 
Constantin,  le  titre  de  consularis  fut  substitué  à  celui  de  carator.  Desma: 
gistrats  semblables  furent  créés  dans  les  colonies  et  les  municipes.  C'est 
ainsi  qu'on  rencontre  un  curator  aquœductas  à  Alba  Fucensis ,  un  prœfectas. 
aquœ  à  Castel ,  près  de  Mayence ,  un  curator  operum  publicomm  et  aquanun 
à  Ostie,  un  aqaœ  curator  à  Telesia  et  à  Formies,  un  curator  aquœ  (2a- 
cendœ  k  AUfe. 

Le  premier  curator  aquaruni  institué  par  Auguste  fut  M.  Agrippa.  A 
partir  d' Agrippa  nous  connaissons,  par  Frontin,  toute  la  série  des  cura^ 
tores  et  les  dates  de  leur  entrée  en  charge.  Les  inscriptions  fournissent, 
sur  ces  personnages,  quelques  particularités.  Ainsi  Cocceius  Nerva,  le 
célèbre  jurisconsulte  (a4-34  ap.  J.-C.)  et  Vibius  Crispus  (68-71)  sac- 
cordèrent  à  eux-mêmes  des  concessions  deaux,  dont  on  peut  mesurer 
le  volume  par  le  diamètre  des  tuyaux  qui  portent  leurs  noms.  Frontin 
fut  lui-même  curateur  de  97  à  106.  Après  lui,  nous  trouvons  Funisu« 
lanus,  Neratius  Marcellus,  Gabinius  Priscus,  qui  vécut  sous  Hadrien, 
Cœlius  Rufus,  sous  Septime  Sévère,  puis  Valerius  Bradua  Mauricus  et 
Q.  Vibius  Egnatius  Sulpitius  Priscus,  sous  Caracalla,  L.  Valerius  Popli- 
cola  Balbinus  Maximus,  Caesonius  Macer  Rufinianus,  et  son  fds;  L.  iElius 
Helvius  Dionysius,  qui  fut  préfet  de  Rome  en  3oi.  Après  ce  dernier, 
nous  ne  rencontrons  plus  que  des  consulares  aqaaram.  Les  inscriptions 
nous  en  font  connaître  huit. 

Le  curator  oxfoorum  avait  un  biu*eau,  statiê  aquarum,  dont  le  personnel 
comprenait  deux  adjutores,  un  procurator  Ubertus  CœsariSf  un  tribunus 
uqaarum,  un  ou  plusieurs  architerti,  un  ou  plusieurs  scribœ  UbrarU,  deux 
licteurs,  un  certain  nombre  de  prœcones  et  d'accensi^  enfin  deux  corps 
d'ouvriers  appelés  l'un/anu/îa  aquaria  publica,  ïauXre  familia  aqaaria  Cœ- 
sariSé. 

Les  adjutores  étaient  pris  dans  l'ordre  sénatorial,  et  suppléaient,  au  be- 
soin ,  le  curator.  Le  procurator  aquaram  libertas  Cœsaris ,  institué  par  Claude , 
surveillait  l'établissement  des  prises  d'eau  concédées.  U  était  nommé  sur 
la  présentation  du  curator  et  recevait  un  traitement  de  cent  sestertia.  Il 
était  aussi  chargé  de  pourvoir  aux  dépenses  du  service,  sur  les  fonds 
fournis  par  le  fisc.  Le  procurator  n'était  pas  toujours  un  affranchi.  Sur 
quarante-deux  dont  on  connaît  les  noms  (avant  Diodiétien),  treize  étaient 
des  personnages  illustres,  vin  .eyregii.  Il  siemble  résulter  d'une  inscription 

i5. 
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trouvée  à  Rome,  en  187I,  qu'au  v*  siècle  le  procurator  prit  le  nom  de 
tribanns  aqaaram.  Ce  dernier  titre  est  donné,  dès  la  fin  du  11"  siècle, 
à  un  magistrat  de  Tibur  appelé  Sabidius  Maximus,  probablement  direc- 
teur d  un  canal  d'irrigation  dérivé  de  l'Anio ,  canal  qui  nous  est  connu 
par  un  règlement  publié  en  dernier  lieu  dans  le  Corpas  inscriptionum  loti- 
narum  (VIII,  p.  448)  et  déterminant  les  dimensions,  laltitude  et  le  dia- 
mètre des  prises  d*eau  d  une  concession ,  ainsi  que  les  heures  de  jouis- 
sance. 

L'architectus  était  un  ingénieur  hydraulicien.  Quant  aux  deux  famiUœ 
aquariœ,  la  première,  instituée  par  Agrippa,  était  payée  par  ïœrariam 
et  comptait  2^0  ouvriers;  ]a  seconde,  créée  par  Claude,  était  payée  par 
le  fisc  et  se  composait  de  A 60  personnes.  Elles  étaient  employées  à  des 
travaux  semblables ,  mais  probablement  elles  étaient  affectées  au  service , 
Tune  des  anciens,  1  autre  des  nouveaux  aqueducs. 

On  trouve  dans  deux  inscriptions  un  tabularias  rationis  aqaarioram.  Le 
prœpositas  aqaariorum  dont  parie  Frontin  parait  avoir  été  un  contre- 
maître. Parmi  les  ouvriers,  on  distinguait  les  niveleurs  [libratores) ,  les 
aiguiers  {aquarii,  vilici,  hydrophylacœ) ,  les  gardiens  de  château  deau 
[castellarii) ,  les  inspecteurs  (circitores) ,  les  paveurs  [silicarii),  enfin  les 
couvreurs  (tectores). 

Tout  ce  qui  concernait ladministration  des  eaux  était  consigné  sur  des 
registres.  Il  y  en  avait  de  deux  sortes.  Les  uns  contenaient  la  statistique 
des  eaux,  leur  volume,  leur  source,  leur  cours,  les  châteaux  d'eau,  les 
regards,  les  fontaines,  la  distribution  des  eaux;  les  autres  indiquaient  le 
mouvement  journ;alier  de  la  distribution.  Quand  une  concession  était 
expirée ,  le  volume  d'eau  qui  faisait  retour  à  l'administration  était  inscrit 
immédiatement  in  actis,  en  sorte  que  le  volume  disponible  pour  de 
nouvelles  concessions  fût  toujours  exactement  connu.  Les  honunes  rece- 
vaient des  feuilles  de  service  indiquant  un  jour  à  l'avance  la  tâche  du 
lendemain;  les  travaux  faits  étaient  mentionnés  jour  par  jour  in  actis. 

L'entretien  ordinaire  des  aqueducs  était  donné  en  adjudication;  les 
réparations  ordinaires  étaient  faites,  tantôt  par  adjudication,  tantôt  en 
régie. 

Nous  n'analyserons  pas  ici  le  chapitre  sur  l'architecture  hydraulique. 
D  contient  trop  de  détails  purement  techniques  sur  les  coupures,  les  ga- 
leries, les  puits  d'aération,  le  jalonnement,  les  conduits  souterrains,  les 
tranchées  à  ciel  ouvert,  la  pente,  les  siphons,  les  bornes  servant,  soit  à 
marquer  les  confins ,  soit  à  indiquer  la  distance  d'un  point  de  la  ligne  à 
un  autre,  enfin  les  plans  de  tout  le  système.  Tout  ce  chapitre  est  fondé 
sur  les  données  fournies  par  Frontin  et  par  les  inscriptions ,  notamment 
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par  la  grande  inscription  trouvée  à  Lambèse  en  1866  et  relative  à  la- 
queduc  de  Bougie  (Renier,  Inscriptions  d'Afrique,  n'  3 5 09).  Un  texte 
moins  connu  est  une  inscription  grecque  récemment  trouvée  dans 
le^  ruines  de  Sardes,  en  Lydie,  et  contenant  un  plan  de  distribution 
d'eau. 

Frontin  indique  en  sesterces  le  coût  des  anciens  aqueducs  de  Rome. 
La  di£Bculté  consiste  à  évaluer  le  sesterce  en  monnaie  moderne.  D  après 
les  calculs  de  M.  Lanciani,  la  dépense  totale  se  serait  élevée  à  cinquante 
millions  de  francs. 

Le  dernier  chapitre  du  mémoire  de  M.  Lanciani  traite  de  jure  du" 
cendœ  tuendœque  aquœ.  Les  règles  fondamentales  ont  été  exposées  par 
Frontin  (chap.  xcrv-cxxx),  et  constituent  en  quelque  sorte  un  Corpus  juris 
aqaarum. 

Dans  l'origine ,  toute  f  eau  des  aqueducs  était  réservée  aux  usages  pu- 
blics. Les  premières  concessions  eurent  pour  objet  unique  ïaqua  caduca, 
c  est-à-dire  quœ  ex  lacu  humum  accidit,  qaœ  ex  lacu  abundavii,  et  encore 
n'étaient -elles  données  qu'aux  bains  et  aux  foulons.  Des  concessions 
furent  ensuite  accordées  à  des  personnages  distingués,  concedentibus  reli- 
quis,  c'est-à-dire  du  consentement  des  propriétaires  de  la  circonscription. 
L'augmentation  constante  du  vplume  d'eau  amené  à  Rome  par  les  aque- 
ducs permit  d'étendre  indéfmiment  les  concessions  particulières ,  à  ce 
point  que  pas  une  maison  n'en  était  dépourvue.  Au  temps  de  Frontin, 
les  concessions  particulières  absorbaient  près  de  la  moitié  des  eaux. 

Sous  l'empire ,  le  droit  d'accorder  des  concessions  fut  réservé  à  l'em- 
pereur. Augustus,  ^iFrontin  (II,  xcix]  toiamrem  in  sua  bénéficia  iransiaUt 
Les  concessions  étaient  absolument  personnelles  et  viagères.  Jus  impe- 
tratœ  aquœ  nequeheredem,  neque  emptorem,  neque  ullum  novum  dominum 
prœdiorum  seqaitur  (chap.  cvii).  Mais  l'héritier  ou  le  nouveau  possesseur  du 
fonds  pouvait  obtenir  une  nouvelle  concession ,  de  son  chef.  C'était  même 
ce  qui  arrivait  d'ordinaire,  et,  pour  faciliter  la  transmission ,  Nerva  pres- 
crivit que  les  eaux  continueraient  d'être  fournies  pendant  trente  jours 
après  Texpiration  de  chaque  concession. 

La  concession  faite  à  plusieurs  associés  était  indivisible  et  servie  in- 
tégralement jusqu'à  la  mort  du  dernier  associé. 

La  quantité  d  eau  concédée  n'était  soumise  à  aucune  limite  maximum. 
La  plus  grande  concession  qui  nous  soit  connue  par  les  inscriptions  est 
de  Ixk  quinarii^.  On  trouve  toutefois  une  constitution  du  21  juin  384 

'  Le  qainarias  était  le  calibre  servant  d'unité.  Il  avait  pour  diamètre  1  doigt  et  Ij-. 
La  surface  était  de  iiaS  millimètres  carrés. 


JJ8  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVRIER  1882. 

qui,  pour  les  eaux  de  Constandnople,  fixe  dune  demi-once  à  trois 
onces  ie  maximum  des  concessions. 

Pour  placer  les  conduites  d*eau ,  il  était  souvent  nécessaire  d'emprunter 
.des  terrains  appartenant  à  des  particuliers.  Ces  terrains  étaient  achetés  à 
lamiable.  Sous  l'empire,  le  droit  d'expropriation  fut  formellement  re- 
connu ,  comme  le  prouve  le  chapitre  xcixde.la  lex  coloniœ  Genitivœ.  Tou- 
tefois ce  droit  n'existait  pas  pour  les  conduites  destinées  à  des  conces- 
sions privées.  Les  fonds  traversés  par  les  aqueducs  étaient  soumis  par 
des  sénatus-consultes  à  des  servitudes  :  obligation  de  laisser  libre  l'accès , 
de  laisser  prendre  des  matériaux,  de  ne  pas  planter  à  une  certaine  dis- 
tance. Par  contre,  les  propriétaires  avaient  droit  à  indemnité  contre  l'en- 
trepreneur pour  les  dommages  causés  par  les  travaux,  et  pouvaient 
exiger  de  ce  chef  la  cautio  damai  infecti.  Sous  Constantin  on  voit  appa- 
raître l'obligation,  pour  les  propriétaires,  de  contribuer  à  la  réparation 
des  aqueducs  qui  traversent  leurs  fonds.  La  zone  dans  laquelle  il  était 
•interdit  de  planter  ou  de  construire  était,  pour  les  aqueducs  de  Rome, 
.de  quinze  pieds  de  chaque  côté.  Elle  était  moindre,  en  général,  dans 
les  autres  localités. 

Les  concessions  étaient  soumises  à  des  redevances  dont  le  produit  cou- 
vrait les  dépenses  ordinaires  du  servie^  La  construction  de  nouveaux 
aqueducs  se  faisait  au  moyen  de  ressources  extraordinaires.  Enfin  les 
délits  et  contraventions  étaient  soumis  k  des  peines  extrêmement  rigou- 
reuses. Celui  qui  prenait  de  l'eau  sans  y  avoir  droit  encourait  la  confis- 
cation de  son  fonds.  Toute  altération  des  eaux,  toute  construction  ou 
plantation  indûment  faite  dans  la  zone  de  protection  était  punie  d'une 
amende  de  dix  mille  sesterces.  L'amende  était  de  cent  mille  sesterces 
pour  toute  dégradation  ou  détérioration  des  aqueducs.  Des  constitutions 
impériales,  conservées  dans  les  codes,  définirent  et  réprimèrent  d'autres 
contraventions  dans  le  détail  desquelles  il  est  inutile  d'entrer.  Ajoutons 
seulement,  avec  Frontin,  que  la  rigueur  de  ces  peines  pouvait  être  tem- 
pérée, eu  égard  aux  circonstances,  par  l'indulgence  de  l'empereur. 

R.  DARESTE. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Auguste  Barbier,  membre  de  i* Académie  française,  est  décédé  à  Nice,  le 
i3  février  1882. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu,  le.  lundi  6  février  188a,  sa  séance  publique 
annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Ad.  Wurts. 

La  séance  8*est  ouverte  par  un  discoiuv  du  Président  proclamant  dans  f  ordre 
suivant  les  prix  décernés  pour  1881  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Mécanique,  —  Prix  extraordinaire  de  6,000  francs  destiné  à  récompenser  tout 
progrès  de  nature  à  accroître  Tefficacité  de  nos  forces  navales.  L'Académie  a  di- 
visé ce  prix  en  deux  parts  de  3,ooo  francs  qu'elle  a  décernées,  l'une  à  M.  Gibert, 
lieutenant-colonel  d'artillerie  de  ia  marine ,  pour  ses  appareils  et  ses  travaux  relatifs 
à  l'artillerie,  l'autre  à  M.  firault,  lieutenant  de  vaisseau,  pour  ses  travaux  sur  la 
météorologie  nautique. 

Prix  PonceîeL  —  Ce  prix  a  été  obtenu  par  M.  firiot  pour  l'ensemble  de  ses  tra- 
vaux mathématiques,  et  spécialement  pour  son  ouvrage  sur  la  Théorie  det  fonctions 
abéliennes. 

Prix  Moniyon,  —  L'Académie  a  partagé  le  prix  Montyon  de  mécanique  entre 
MM.  Armengaud  père  et  G.  Sire. 

Pria:  P/omcy.  —  Décerné  a  M.  G.  Fleuriais,  officier  de  marine,  pour  les  perfec- 
tionnements qu'il  a  apportés  à  divers  instruments  de  navigation. 

Prix  Fonmeyron,  —  Le  prix  n'a  pas  été  décerné.  Un  encouragement  de  i  ,000  fr. 
a  été  accordé  à  M.  Mekarski. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande,  —  Décerné  a  M.  Swifl,  de  Rochester  (États-Unis). 

Prix  Valz.  —  Décerné  à  M.  D.  Gill,  directeur  de  l'Obsiervatoire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 
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Physique,  —  Prix  Lacaze,  —  Décerné  à  M.  Gaston  Planté,  auteur  d'importants 
travaux  relatifs  à  rèlectrlcité. 

Statùtiqae.  —  Prix  Mantyon,  —  L'Académie  a  décerné  deux  prix,  Tun  à  M.  An- 
lony  Roulliet,  pour  son  Histoire  des  institutions  de  prévoyance  en  France,  Tautre  à 
M.  Bezançon,  pour  un  Rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  du  département  de  la  Seine,  de  1872  à  1811,  E^e  a  accordé  une  récompense 
de  4oo  francs  à  M.  Clément,  pour  ses  Tables  des  registres  de  l'état  civil  de  Valen- 
ciennes,  et  deux  mentions  honorables,  Tune  à  M.  Amat  pour  ses  Recherches  statisti- 
ques et  médicales  sur  la  ville  de  Cette,  Tautre  à  M.  Arthur  Chervin,  pour  un  Essai  de 
géographie  médicale  de  la  France,  d'après  les  infirmités  constatées  chez  les  conscrits 
par  les  conseils  de  revision  pour  le  recrutement  de  r armée,  de  1850  à  1869, 

Chimie.  —  Prix  Jecker,  —  Décerné  à  M.  A.  le  Bel. 

Prix  Lacaze,  —  Décerné  k  M.  P.  Hautefeuiile,  maître  de  conférences  à  rÉcole 
normale  supérieure. 

Géologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques,  —  Sujet  du  concours  pour  i88i  : 
«  Description  géologique  approfondie  d*une  région  de  la  France.  •  Le  prix  n*a  pas  été 
décerné.  M.  F.  Fontannes,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  terrains  tertiaires  de  la 
région  delphino-provençale  du  bassin  du  Rhône,  et  M.  G.  Vasseur,  auteur  de  Recher- 
ches géologiques  sur  les  terrains  tertiaires  de  la  Bretagne,  ont  obtenu  chacun  ime  men- 
tion honorable  et  un  encouragement  de  i,5oo  francs. 

Botanique.  —  Prix  Barbier.  —  L'Académie  a  accordé ,  à  titre  d'encouragement , 
à  M.  Bom*goin,  pour  son  Traité  de  pharmacie  galénique,  une  somme  de  i,ooo  francs; 
à  M.  Lotar,  pour  son  Essai  sur  Vanatomie  comparée  des  organes  végétatifs  et  des  tégu- 
ments séminaux  des  Cucurbitacées ,  et  à  M.  Emile  Doussans ,  pour  son  Etude  sur  le  Tha- 
lictrum,  5oo  francs  à  chacun.  M.  Etienne  Gilbert,  auteur  d  une  étude  sur  les  Philtres, 
charmes  et  poisons ,  a  obtenu  une  mention  honorable. 

Prix  Alhumbert.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Gayon,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Bordeaux,  pour  l'ensemble  de  ses  recherches  physiologiques  sur 
les  Champignons  inférieurs. 

Prix  Desmazières,  —  Décerné  à  M.  Paul  Petit,  poiur  Tensemble  de  ses  travaux 
sur  les  Algues  inférieures. 

Prix  Thore,  —  Décerné  à  M.  Em.  Bescherelle ,  pour  ses  divers  mémoires  sur  la 
Bryologie. 

Prix  Bordin,  —  Question  proposée  :  •  Faire  connaître ,  par  des  observations  dî- 
«  rectes  et  des  expériences ,  Tinfluence  qu'exerce  le  milieu  sur  la  structure  des  or- 
«  ganes  végétatifs  :  racines ,  tiges ,  feuilles ,  etc.  >  Le  prix  n'a  pas  été  décerné.  Une 
somme  de  i,5oo  francs  a  été  accordée,  comme  encouragement,  h  l'auteur  d'un 
mémoire  inscrit  sous  le  n°  3  et  intitulé  :  De  Vinfluence  qu'exerce  le  milieu  sur  la 
végétation,  la  forme  et  la  structure  des  plantes. 

Question  proposée  pour  l'un  des  prix  Bordin  à  décerner  en  i88i  :  «Etude  com- 
«parative  de  la  structure  et  du  développement  du  liège,  et,  en  général,  du  système 
•  tégumentaire  dans  la  racine.  >  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Louis  Olivier. 

Anatomie  et  zoologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Question  proposée  : 
«  Élude  roiaparativc  de  l'organisation  intérieure  des  divers  Crustacés  édriophtalmes 
«  qui  habitent  les  mers  d'Europe.  »  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Yves  Delage. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  121 

MéJeeine  et  chirargie.  -—  Prix  Montyoru  —  Trois  prix  ont  été  décernés  à  MM.  Bé- 
ranger-Féraud ,  Favre  et  Paul  Richer;  trois  mentions  honorables  à  MM.  Dastre, 
Dejerine  et  Toussaint,  et  des  citations  à  MM.  Beaunis,  Budin,  Martin-Damouretle 
et  Hyades,  Guinand,  Lombard  et  Pacini. 

Prix  Bréant.  —  Décerné  à  M.  Léon  Colin,  professeur  au  Val-de-Gr&ce ,  pour  son 
Traité  des  maladiei  épidémiqaes. 

Prix  Godard,  — >  Décerné  k  M.  Dubar,  pour  son  mémoire  intitulé  :  De  Vaffection 
tahercalease  de  la  mamelle. 

Prix  Serres.  -—  Décerné  à  M.  Edouard  van  Beneden ,  professeur  de  physiologie 
k  rUnîversité  de  Liège. 

Pria;  Lallemand.  —  Décerné  à  M.  le  docteur  Luys ,  pour  son  Traité  des  maladies 
mentales. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon  [Physiologie  expérimentale).  —  Décerné  à  M,  d'Aiv 
sonyal. 

Prix  Lacaze.  —  Décerné  à  M.  Brown-Séquard ,  professeur  au  Collège  de  France. 

Prix  généraux.  —  Prix  Montyon.  [Arts  insalubres.)  —  Deux  prix  sont  décernés, 
Tun  à  M.  Camille  Vincent,  Tautrc  à  MM.  Tilloy-Delaune.  Une  indemnité  de  ôoo  fr. 
est  accordée  à  M"*  de  Roslaing. 

Prix  Trémont.  —  Décerné  à  M.  Golax. 

Prix  Gegner.  —  Décerné  à  M.  Lemonnier  pour  Tencourager  à  poursuivre  ses 
travaux  de  mathématiques  pures. 

Prix  Jean  Reynaad.  —  Décerné  à  feu  Henri  Sainte-Claire  Deville ,  membre  de 
TAcadémie  des  sciences ,  pour  sa  découverte  du  principe  de  la  dissociation. 

Prix  fondé  par  Af"'  la  marquise  de  Laplace,  —  Ce  prix,  consistant  dans  la  col- 
lection complète  des  ouvrages  de  Laplace,  et  décerné  chaque  année  au  premier 
élève  sortant  de  TÉcole  polytechnique,  a  été  remis  par  le  Président  à  M.  Léon- 
Augustin  Janel,  né  le  6  décembre  18G1  à  Paris,  et  entré,  en  qualité  d*èlève  ingé- 
nieur, à  rÉcole  des  mines. 

PRIX  PROPOSAS. 

Géométrie.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  (Prix  du  Budget.)  —  L'Aca- 
démie propose  le  sujet  suivant  pour  le  concours  de  1883  :  t  Théorie  de  la  décoropo- 
«  sition  des  nombres  entiers  en  une  somme  de  cinq  carrés ,  en  appelant  particuuè- 

•  rement  Tattention  des  concurrents  sur  les  résultats  extrêmement  remarquables 

•  énoncés  sans  démonstration  par  Eisenstein  dans  une  note  écrite  en  langue  firan- 
€çaiseau  tome  XXXV  du  Journal  de  mathématiques  de  Crelle  (p.  368,  année  1847)*  > 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  avant  le  1*' juin  1882. 

Mécanique.  —  Prix  Poncelet.  —  Ce  prix,  décerné  chaque  année,  est  destiné  A 
récompenser  Touvrage  le  plus  utile  au  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  ou 
appliquées,  publié  dans  le  cours  des  dix  années  qui  auront  précédé  le  jugement  de 
TAcadémie.  il  consbte  en  une  médaille  de  la  valeur  de  2,000  francs. 

Une  donation  spéciale  de  M"**  veuve  Poncelet  permet  à  TAcadémie  d*ajouter  an 
prix  un  exemplaire  des  œuvres  complètes  du  général  Poncdet. 
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Prix  Montyon.  — -  M.  de  Mohtyon  a  fondé  un  prix  annuel  de  mécanique  ■  en 

•  faveur  de  celui  qui,  au  jugement  de  f  Académie,  s  en  sera  rendu  le  plus  digne  en 
«  inventant  ou  perfectionnant  des  instruments  utiles  au  progrès  de  Tagricullure ,  des 

•  arts  mécaniques  ou  des  sciences.  » 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  de  700  francs. 

Prix  Plumey.  —  Ce  prix  est  destiné  «  à  Tautcur  du  perfectionnement  des  ma- 
1  chines  à  vapeur  ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès^ 

•  de  la  navigation  à  vapeur.  » 

L*Académie annonce  qu*elle  décernera  chaque  année,  dans  sa  séance  publique, 
une  médaille  de  la  valeur  de  a,5oo  francs  an  travail  le  plus  important  qui  lui  sera 
soumis  sur  ces  matières. 

Prix  Dalmont.  —  Par  son  testament,  M.  Dalmont  a  mis  à  la  charge  de  ses  léga- 
taires universels  de  payer,  tous  les  trois  ans ,  à  TAcadémie  des  sciences ,  une  somme 
de  3,000  francs,  pour  être  remise  à  celui  de  MM.  les  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  en  activité  de  service  qui  lui  aura  présenté,  à  son  choix,  le  meilleur  tra- 
vail ressortissant  à  Tune  des  sections  de  cette  Académie. 

Ce  prix  triennal  de  3, 000  francs  doit  être  décerné  pendant  une  période  de  trente 
années,  aGn  d'épuiser  les  3o,ooo  francs  légués  à  TAcaclémie,  d'exciter  MM.  les  ingé- 
nieurs à  suivre  l'exemple  de  leurs  savants  devanciers,  Fresnel,  Navîer,  Coriolis, 
Cauchy,  de  Prony  et  Girard,  et  comme  eux  obtenir  le  fauteuil  académique. 

En  conséquence ,  l'Académie  annonce  qu'elle  décernera  le  prix  fondé  par  M.  Dal- 
mont dans  sa  séance  publique  de  l'année  188a. 

Prix  Fourneyron.  —  M.  Fourneyron  a  légué  à  l'Académie  3oo  francs  de  rente 
sur  l'État  français,  pour  la  fondation  d'un  prix  de  mécanique  appliquée,  à  décerner 
tous  les  deux  ans,  le  fondateur  laissant  à  l'Académie  le  soin  a  en  rédiger  le  pro- 
gramme. 

En  conséquence,  l'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  Fourneyron,  qu'elle 
décernera,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  l'année  i883,  la  question  sui- 
vante :  «  Étude  théorique  et  expérimentaie  sur  les  différents  modes  de  transmission 
c  du  travail  à  distance.  > 

Les  pièces  de  concours,  manuscrites  ou  imprimées,  devront  être  déposées  au 
secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i*' juin  i883. 

Astronomie,  —  Prix  Lalande.  —  La  médaille  fondée  par  Jérôme  de  Lalande, 

Four  être  accordée  annuellement  a  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs,  aura  fait 
observation  la  plus  intéressante ,  le  mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile  au  progrès 
de  l'astronomie,  sera  décernée  dans  la  prochaine  séance  publique,  conformément  Ji 
Tarrèté  consulaire  en  date  du  i3  floréal  an  x. 

Ce  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  5^0  francs. 

Prix  Damoiseau,  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  maintient  au  concours  pour  sujet 
du  prix  Damoiseau  à  décerner  en  1882  la  question  suivante  :  «  Revoir  la  théorie  des 
«satellites  de  Jupiter;  discuter  les  observations  et  en  déduire  les  constantes  qu'elle 
«  renferme ,  et  particulièrement  celle  qui  fournit  une  détermination  directe  de  la  vi- 
«  tesse  de  la  lumière  ;  enfin  construire  des  Tables  particulières  pour  chaque  satellite.  » 

nie  invite  les  concurrents  à  donner  une  attention  particulière  k  l'une  descondî* 
tions  du  prix ,  celle  qui  est  relative  k  la  détermination  de  la  vitesse  de  la  lumière. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  10,000  francs. 

Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  i"juin  1883. 
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Physique.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  (Prix  du  Budget.)  —  L*Aca- 
déaiie  avait  proposé  pour  fujet  du  grand  prix  quelle  devait  décerner  en  1880  la 
question  suivante  :  «Etude  de  Télasticité  d*un  ou  de  plusieurs  corps  cnstallisés, 
«  au  double  point  de  vue  expérimental  et  théorique.  > 

Elle  maintient  la  même  question  au  concours  pour  Tannée  188a.  Le  prix  sera 
one  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  nu  secrétariat  avant  le  1*'  juin. 

Prix  Bordin.  —  Question  proposée  pour  Tannée  1882  :  «  Rechercher  Torigine  de 
«  Télectricité  de  Tatmosphère  et  les  causes  du  grand  développement  des  phénomènes 
«  électriques  dans  les  nuages  orageux.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3, 000  francs.  Les  mémoires  destinés  au 
concours  seront  reçus  jusqu'au  i"juin  1882. 

Prix  L.  Lacaze,  —  L* Académie  décernera,  dans  sa  séance  publique  de  Tan- 
née i883 ,  trois  prix  de  10,000  francs  chacun  aux  ouvrages  ou  mémoires  qui  auront 
le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie ,  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

Statistique.  —  Prix  Montyon.  —  L* Académie  annonce  que,  parmi  les  ouvrages 
qui  auront  pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la  Statistique  de  la 
France,  celui  qui,  à  son  jugement,  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles  sera 
couronné  dans  la  prochaine  séance  publique.  Elle  considère  comme  admis  à  ce  con- 
cours les  mémoires  envoyés  en  manuscrit,  et  ceux  qui,  ayant  été  imprimés  et 
publiés,  arrivent  à  sa  connaissance. 

Le  prix  consista  en  une  médaille  de  la  valeur  de  5oo  francs. 

Chimie.  —  Prix  Jecker.  —  L* Académie  annonce  qu'elle  décernera  tous  les  ans  le 
prix  Jecker,  porté  a  la  somme  de  10,000  francs,  aux  travaux  qu'elle  jugera  les  plus 
propres  à  hâter  les  progrès  de  la  Chimie  organique. 

Géologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques.  (Prix  du  Budget.)  —  Question 
proposée  pour  i883  :  «Description  géologique  d*une  région  de  la  France  ou  de 
«  TAlgèrie.  • 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires ,  manuscrits  ou  imprimés ,  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
rinstitut  avant  le  i"juin  i883. 

Botanique.  —  Prix  Barbier.  —  M.  Barbier,  ancien  chirurgien  en  chef  de  Thôpital 
-du  Val-de-Grâce ,  a  légué  à  T Académie  des  sciences  une  rente  de  a, 000  francs, 
destinée  à  la  fondation  d'un  prix  annuel  «  pour  celui  qui  fera  une  découverte  pré- 
«cieuse  dans  les  sciences  chirurgicale,  médicale,  pharmaceutique,  et  dans  la  bota- 
€  oique  ayant  rapport  à  Tart  de  guérir.  » 

L  Académie  aécemera  ce  prix ,  s'il  y  a  lieu ,  dans  sa  prochaine  séance  publique. 

Prix  Desmazières.  —  Par  son  testament,  M.  Desmaàères  a  légué  à  TAcadémie 
des  sciences  un  capital,  devant  être  converti  en  rentes  et  servir  à  fonder  un  prix 
annuel  pour  être  décerné  c  à  l'auteur,  français  ou  étranger,  du  meilleur  ou  du  plus 
«utile  écrit,  publié  dans  le  courant  de  Tannée  précédente,  sur  tout  ou  partie  de  la 
«  cryptogamie.  » 

Conformément  aux  stipulations  ci-dessus ,  TAcadémie  annonce  qu'elle  décemelra 
le  prix  Desmazières  dans  sa  prochaine  séance  publique. 

Prix  de  La  Fons  Mélicocq.  —  M.  de  La  Fons  Mélicocq  a  léguée  TAcadémie  des 
sciences  une  rente  de  3oo  francs,  qui  devra  être  accumulée  et  servira  à  la  foBdation 
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d*cun  prix  qui  sera  décerné  tous  les  trois  ans  au  meilleur  ouvrage  de  botanique  sur 
«le  nord  de  la  France ,  c'est-à-dire  sur  les  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais, 
«  des  Ardennes,  de  la  Somme,  de  TOise  et  de  TAisne.  « 

L*Académie  décernera  ce  prix,  qui  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de 
900  francs,  dans  sa  séance  publique  de  Tannée  i883,  au  meilleur  ouvrage,  ma- 
nuscrit ou  imprimé ,  remplissant  les  conditions  stipulées  par  le  testateur. 

Prix  Bordin.  —  L* Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  Bordin  qu'elle  décer- 
nera, s'il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  i883,  la  question  suivante  :  «Faire 

•  connaître,  par  des  observations  directes  et  des  expériences,  Tinfluence  qu'exerce 
«le  milieu  sur  la  structure  des  organes  végétatifs  (n^cines,  tige,  feuilles),  étudier  les 

•  variations  que  subissent  les  plantes  terrestres  élevées  dans  Tenu,  et  cdlcs  qu'éprou- 
«vent  les  plantes  aquatiques  forcées  de  vivre  dans  l'air.  Expliquer  par  des  expé- 
«  riences  directes  les  formes  spéciales  de  quelques  espèces  de  la  flore  maritime.  • 

L'Académie  désirerait  que  la  question  fût  traitée  dans  sa  généralité,  mais  elle 
pourrait  couronner  un  travail  sur  l'un  des  points  qu'elle  vient  d'indiquer,  à  la  con- 
dition que  l'auteur  apporterait  des  vues  à  la  fois  nouvelles  et  précises,  fondées  sur 
des  observations  personnelles. 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  rédigés  en  français  ou  en  latin,  devront 
être  adressés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1*' juin  i883. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Bordin,  —  Question  proposée  pour  l'année  i883  :  «  Recherches  relatives  à  la 
«  paléontologie  botanique  ou  zoologique  de  la  France  ou  de  l'Algérie.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires ,  manuscrits  ou  imprimés ,  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
rinstitut,  avant  le  l'juin  i883. 

Agriculture,  —  Prix  Morogues,  —  Ce  prix  doit  être  décerné  tous  les  cinq  ans, 
alternativement  :  par  l'Académie  des  sciences  à  l'ouvrage  qui  aura  ùài  faire  le  plut 
grand  progrès  à  lac^riculture  en  France,  et  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  au  meilleur  ouvrage  sur  l'état  dn  paupécîsme  en  France  et  le  moyen  d'y 
remédier. 

L'Académie  des  sciences  décernera  le  prix  Morogues  en  i883.  Les  ouvrages,  im- 
primés et  écrits  en  français ,  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
l'^juin. 

Prix  Vaillant,  —  Question  proposée  pour  l'année  188a  : 

«  De  l'inoculation  comme  moyen  prophylactique  des  maladies  contagieuses  des 
«  animaux  domestiques.  Faire  connaître,  en  les  appuyant  de  preuves  expérimentales, 
«  les  méthodes  qui  peuvent  élareir  le  champ  de  son  application.  • 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  d,ooo  francs. 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  seront  reçus  jusqu'au  1"  juin. 

Anatomie  et  zoologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques,  (Prix  du  Budget.)  — 
Concours  prorogé  de  1876  à  1878,  puisa  1880,  enfin  a  188a. 

La  question  proposée  est  la  suivante  :  «  Etude  du  mode  de  distribution  des  ani- 
«  maux  marins  au  littoral  de  la  France. 

«  Dans  cette  étude,  il  faudra  tenir  compte  des  profondeurs,  de  la  nature  des  fonds, 
«  de  la  direction  d^s  courants  et  des  autres  circonstances  qui  paraissent  devoir  influer 
«  sur  le  mode  de  répartition  des  espèces  marines.  Il  serait  intéressant  de  comparer,. 
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€  SOUS  ce  rapport,  la  faune  des  côtes  de  la  Manche,  de  TOcéan  et  de  la  Méditerranée, 
«en  avançant  le  plus  loin  possible  en  pleine  mer;  mais  TAcadémie  n'exclurait  pas 

•  du  concours  un  travail  approfondi  qui  n'aurait  pour  objet  que  fune  de  ces  trois 
■  T^ons.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 
Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  devront  être  déposés  au  secrétariat  avant 
le  i''juin  i88a. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  (Prix  du  Budget.)  —  Question  proposée  pour 
Tannée  io83:  «Développement  histologîque  des  Insectes  pendant  leurs  métanior- 
«  phoses.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  firancs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le 
i*'juîn  i883. 

Prix  Savigny,  fondé  par  M^'  Letellier.  —  Un  décret,  en  date  du  20  avril  i864,  a 
autorisé  r Académie  des  sciences  à  accepter  la  donation  qui  lui  a  été  faite  par 
M"'  Letellier,  au  nom  de  Savigny,  d'une  somme  de  vingt  mille  francs  pour  la  fonda- 
tion d'un  prix  annuel  en  faveur  de  jeunes  zoologistes  voyageurs. 

«  Voulant ,  dit  la  testatrice ,  perpétuer  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de  le  faire, 
«  le  souvenir  d'un  martyr  de  la  science  et  de  l'honneur,  je  lègue  à  1  Institut  de  France, 
«  Académie  des  sciences ,  section  de  zoologie ,  vingt  mille  francs ,  au  nom  de  Marie- 
«  Jules-César  Le  Lorgne  de  Savigny,  ancien  membre  de  l'Institut  d'Egypte  et  de 
•«rinstitut  de  France,  pour  l'intérêt  de  cette  somme  de  vingt  mille  francs  être  em- 
«  ployé  à  aider  les  jeunes  zoologistes  voyageurs  qui  ne  recevront  pas  de  subvention 
«  du  Gouvernement  et  qui  s'occuperont  plus  spécialement  des  animaux  sans  vertèbres 

•  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  » 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  de  976  francs. 

Prix  da  Gama  Machado.  —  L'Académie ,  conformément  aux  intentions  exprimées 

Eir  le  testateur,  décernera,  tous  les  trois  ans,  à  partir  de  l'année  188a,  le  prix  da 
ama  Machado  aux  meilleurs  mémoires  sur  les  parties  colorées  du  système  téga- 
mentaire  des  animaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des  êtres  animés. 
Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  i,aoo  francs. 
Les  mémoires  devront  être  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1*' juin  188a. 

Prix  Bordin,  —  Question  proposée  pour  l'année  1 883  :  «  Recherches  rdatives  à  la 
«paléontologie  botanique  ou  zoologique  de  la  France  ou  de  l'Algérie.  » 
Le  prix  sera  une  médaille  de  la  videur  de  3,ooo  francs. 
Les  mémoires  devront  être  déposés  avant  le  1"  juin  i883. 

Médecine  et  chirurgie,  —  Prix  Godard.  —  M.  le  D' Godard  a  légué  à  l'Académie 
des  sciences  le  capital  d'une  rente  de  1,000  francs,  pour  fonder  un  prix  qui,  chaque 
année,  sera  donné  «  au  meilleur  mémoire  sur  l'anatomie,  la  physiologie  et  la  patho- 

•  logie  des  organes  génito-urinaires.  »  Aucun  sujet  de  prix  ne  sera  proposé.  «  Dans  le 
«cas  où,  une  année,  le  prix  ne  serait  pas  donné,  il  serait  ajouté  au  prix  de  l'année 

•  suivante.  » 

En  conséquence ,  l'Académie  annonce  que  le  prix  Godard ,  représenté  par  une 
médaille  de  1 ,000  francs ,  sera  décerné  chaque  année ,  dans  sa  séance  publique ,  au 
travail  qui  remplira  les  conditions  prescrites  par  le  testateur. 

Prix  Serres.  —  M.  Serres,  membre  de  l'Institut,  a  légué  à  l'Académie  des 
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sciences  une  somme  de  60,000  francs ,  pour  Tinstitution  d'un  prix  triennal  t  sur  Tem- 
t  bryologie  générale  appliquée  autant  que  possible  à  la  physiologie  et  à  la  médecine.  ■ 
L'Académie  décernera  un  prix  de  la  valeur  de  7,5oo  francs,  dans  sa  séance  pu- 
blique de  Tannée  1 884 1  ftu  meilleur  ouvrage  qu'elle  aura  reçu  sur  cette  importante 
question. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i*' juin 
188Â. 

Prix  Chaussier,  —  M.  Chaussicr  a  légué  à  l'Académie  des  sciences  •  une  inscnp- 
ction  de  rente  de  a,5oo  francs  par  an,  que  l'on  accumidera  pendant  quatre  ans 
t  pour  donner  un  prix  sur  le  meilleur  livre  ou  mémoire  qui'  aura  paru  pendant 
«ce  temps,  et  fait  avancer  la  médecine,  soit  sur  la  médecine  légale,  soit  sur 
«la  médecine  pratique.  •  L'Académie  décernera  ce  prix,  de  la  valeur  de  10,000  fr. , 
dans  sa  séance  publique  de  l'année  1 883 ,  au  meilleur  ouvrage  paru  dans  les  quatre 
années  qui  auront  précédé  son  jugement. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant 
le  1*' juin. 

Prix  Dusqate,  —  Ce  prix,  de  2,Soo  francs,  est  destiné,  tous  les  cinq  ans,  k  Fau- 
teur du  meilleur  ouvrage  «  sur  les  signes  diagnostiques  de  la  mort  et  sur  les  moyens 
«  de  prévenir  les  inhumations  précipitées.  •  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera 
le  prix  Dusgate ,  pour  la  seconde  fois ,  s'il  y  a  lieu ,  dans  sa  séance  publique  de  l'an- 
née i885. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  i"juin| 

Prix  Lallemand.  —  Par  un  testament  en  date  du  a  novembre  i85a ,  M.  G.-F. 
Lallemand,  membre  de  l'Institut,  a  légué  à  l'Académie  des  sciences  une  somme  de 
5o,ooo  francs  dont  les  intérêts  annuels  doivent  être  employés,  en  son  nom,  à 
«  récompenser  ou  encourager  les  travaux  relatifs  au  système  nerveux ,  dans  la  plus 
«large  acception  du  mot. •  L'Académie  n'a  pu  bénéficier  de  ce  legs  qu'en  1880; 
die  annonce  qu  elle  décernera  annuellement  le  prix  Lallemand,  dont  la  valeur  est 
fixée  à  800  francs. 

Les  travaux  destinés  au  concours  devront  être  envoyés  au  secrétariat  avant  le 
i*jmn. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon,  physiologie  expérimentale.  —  M.  de  Montyon  ayant 
offert  a  TAcadémie  des  sciences  la  somme  nécessaire  a  la  fondation- d'un  prix  annuel 
de  Physiologie  expérimentale ,  elle  annonce  qu'elle  adjugera  annuellement  une  mé- 
daille de  la  valeur  de  760  francs  à  l'ouvrage,  imprimé  ou  manuscrit,  qui  lui  paraîtra 
répondre  le  mieux  aux  vues  du  fondateiu*. 

Prix  Gay.  —  M.  Claude  Gay,  membre  de  l'Institut,  a  légué  à  l'Académie  des 
sciences  une  rente  perpétuelle  de  a,5oo  francs,  pour  un  prix  annuel  de  Géographie 
physique,  conformément  au  programme  donné  par  une  Commission  nommée  à  cet 
effet 

L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  décernera,  s'il  y  a  lieu,  en  1882, 
la  question  suivante  :  «  Faire  connaître,  pour  les  côtes  de  France  baignées  par  l'Océan 
«et  par  la  Méditerranée,  les  dépôts  marins  ainsi  que  les  dépôts  lacustres  et  terrestres 
«  qm  se  sont  formés  sur  notre  littoral  depuis  la  période  actuelle  et  plus  particulière- 
«  ment  depuis  l'époque  romaine. 

«Cette  étude  comprendra  essentiellement  les  mouvements  d'exhaussement  et 
«d'abaissement  de  nos  côtes;  mais  il  conviendra  de  faire  connaître,  en  outre,  les 
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t  modincations  qu*elles  ont  subies ,  soit  par  les  érosions  de  la  mer,  soit  par  i*apport 
«  d'alluvions  marines  ou  fluviatilcs. 

tLe  prix  pourra  être  accordé  à  un  mémoire  traitant  à  fond  la  question,  lors 
•  même  qu*i]  s*occuperait  seulement  d*une  région  spéciale  dels  cotes  de  France.  ■ 

Les  travaux,  manuscrits  ou  imprimés,  seront  reçus  jusqu'au  i"  juin  188^. 

Locomotion  aérienne,  —  Prix  Alphonse  Penaud,  —  M.  Alphonse  Penaud  a  fait 
don  à  TAcadémie  d'une  somme  de  3,ooo  francs ,  qu  il  destine  à  la  création  d*un 
prix ,  une  fois  donné ,  à  celui  qui  aura  le  plus  fait  progresser  la  question  de  la  loco- 
motion aérienne,  soit  par  les  ballons,  soit  par  Tavialion. 

L'Académie  décernera ,  s'il  y  a  lieu ,  le  prix  Alphonse  Penaud  dans  sa  séance 
publique  de  Tannée  i883. 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
rinstitut  avant  le  i"juin  i883. 

Prix  généraux,  —  Prix  Cuvicr,  —  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera,  dans 
sa  séance  publique  de  188a ,  le  prix  Cuvier  à  l'ouvrage  qui  sera  jugé  le  plus  remar- 
quable entre  tous  ceux  qui  auront  paru  depuis  le  1*'  janvier  1880  jusqu'au  3i  dé- 
cembre 188a,  soit  sur  le  règne  animal,  soit  sur  la  géologie. 

Ce  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  1 ,5oo  francs. 

Prix  Gegner.  —  M.  Jean-Louis  Gegner  a  légué  à  l'Académie  des  sciences  une 
rente  annuelle  de  AtOOO  francs,  destinée  à  soutenir  un  savant  qui  se  sera  signalé  par 
des  travaux  sérieux ,  et  qui  dès  lors  pourra  continuer  plus  fructueusement  ses  re- 
cherches en  faveur  des  progrès  des  sciences  positives. 

Prix  Delatande-Guérineau.  —  M*'  veuve  Delalande-Guérineau  a  légué  à  l'Aca-^ 
demie  des  sciences  une  somme  réduite  a  io,oo5 francs,  pour  la  fondation  d'un  prix 
k  décerner  tous  les.  deux  ans  «nu  voyageur  français  ou  au  savant  qui,  l'un  ou 
«l'autre,  aura  rendu  le  plus  de  services  à  la  France  ou  à  la  science.  > 

L'Académie  décernera  le  prix  Delalande-Guérineau  dans  sa  séance  publique  de 
l'année  188a. 

Les  pièces  de  concours  devront  être  déposées  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
1"  juin. 

Prix  Jean  Reynaad.  —  L'Académie  des  sciences  annonce  qu'elle  décernera  le  prix 
Jean  Reynaud,  pour  la  seconde  fois,  dans  sa  séance  publique  de  l'année  1886. 

Prix  Jérôme  Ponti,  —  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera  le  prix  Jérôme 
Ponti,  tous  les  deux  ans,  à  partir  de  l'année  188a.  Ce  prix  ,  de  la  valeur  de  3,5oo  fr. , 
sera  accordé  à  l'auteur  d'un  travail  scientifique  dont  la  continuation  ou  le  dévelop- 
pement seront  jugés  importants  pour  la  science. 

Après  la  proclamation  et  faiinonce  de  ces  divers  prix,  M.  J.  Bertrand,  secrétaire 
perpétuel,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  de  l'éloge  historique  de  M.  Jean-Ber-' 
nard-Léon  Foucault,  membre  (le  l'Académie. 


M.  Decaisne,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  d*éoonomie  rurale,  est 
décédé  à  Paris,  le  8  février  188a. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

A  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  deux  places  d*acadéinicîens  titu- 
laires étaient  yacantes,  dans  la  section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence, 
par  suite  du  décès  de  MM.  Ch.  Giraud  et  Massé.  L*Académie,  dans  sa  séance  du 
d  février  i88a ,  a  élu  M.  Glasson  en  remplacement  de  M.  Giraud,  et  M.  Arthur  Des- 
jardins en  remplacement  de  M.  Massé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


BELGIQUE. 

Zoologie  élémentaire,  par  Félix  Plateau,  professeur  à  TUniversité  de  Gand.  Mons, 
imprimerie  et  librairie  Monceaux,  in-ia  de  5a8  pages. 

Le  plan  suivi  par  M.  Plateau  dans  sa  Zoologie  élémentaire  est  original  et  s*écarte 
de  celui  qui  est  suivi  ordinairement  dans  les  ouvrages  de  ce  genre.  Ecrit  particulière- 
ment pour  les  étudiants  qui  veulent  se  rendent  compte  par  eux-mêmes  des  princi- 
paux faits  de  Torganisation  et  des  fonctions  des  animaux,  ce  traité  renferme  des  con- 
seils pratiques  pour  la  dissection ,  et  demande  à  être  suivi  à  Taide  du  scalpel  et  du  mi- 
croscope. Après  un  court  exposé  des  notions  préliminaires  indispensables,  Tauteur 
aborde  successivement  Tétude  de  différents  types  choisis  dans  la  série  animale  parmi 
ceux  que  Ton  peut  se  procurer  le  plus  facilement  et  pris  conmie  exemple  du  groupe 
auquel  ils  appartiennent.  Ainsi  la  grenouille  sert  d* exemple  pour  les  Vertébrés, la 
limace  rouge  pour  les  Mollusques ,  Técrevisse  pour  les  Arthropodes ,  etc.  Cette  mé- 
thode d*enseîgncr  une  science  expérimentale  par  Tobservalion  nous  parait  excellente, 
et  Tétudiant  retiendra  d*autant  plus  facilement  les  faits  énoncés  qu*il  aura  pu  les 
observer  lui-même.  A  la  suite  de  ces  études  pratiques ,  M.  Plateau  a  consacré  plu- 
sieurs chapitres  à  Texposé  des  résultats  des  plus  récentes  découvertes  biologiques. 
On  remarquera  ceux  où  se  trouvent  résumées  l'organisation  des  protozoaires  et  les 
lois  du  développement  embryonnaire. 
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Histoire  et  Mémoires,  par  le  général  comte  de  Sécjar,  membre  de 
rAcadémiefrançaiae,  2^  èdiiion,  Favis,  1877,  7  volumes  in-8". 
— Mémoires  DE  j\h'  de  Ré  m  usât  (1 802- 1 808) ,  publiés  avec  une 
pré/ace  et  des  notes  par  son  petit-fils ,  Paul  de  lîémusaty  sénateur  de 
la  Haute-Garonne  y  1^^  édition,  Paris,  1880,  3  volumes  ln-8®. 
—  Lettres  de  il/"'*"  de  Rémusat  [180^1-18  I^s),  publiées  par  son 
petit-fils,  Paul  de  Rémusat,  sénateur  de  la  Haute-Garonne,  Paris, 
1 88 1 ,  2  vohmies  In-S"* 


TUOISIÈME   ET  DEHNIER  ARTICLE*. 

Le  général  de  Ségur,  comme  M'"''  de  Rémusat.  appartenait  à  l'an- 
cienne noblesse.  Fils  d'un  pcre  qui  avait  été  chargé  d'une  mission  en 
Russie  et  à  qui  Louis  XVI,  presque  à  la  veille  de  sa  chute,  avait  offert  le 
ministère  des  affaires  étrangères,  pelit-lils  du  maréchal  de  Ségur  qui 
avait  été  jeté,  à  l'âge  de  soixanto-di\  ans,  dans  les  prisons  de  la  Terreur 
et  ne  fut  sauvé  que  par  le  9  thermidor,  il  ne  devait  guère  aimer  la  Ré- 
volution. Ce  liit  le  18  brumaire,  à  la  vue  des  dragons  sortant  des  Tui- 
leries, le  sabre  à  la  main,  pour  aller  accomplir  à  Saint -Cloud  Toeuvre 
de  Bonaparte,  quil  sentit  s'éveiller  en  lui  la  vocation  militaire *'^.  Évidem- 
ment, en  se  faisant  soldat,  il  était  prédestiné  à  servir  auprès  de  Napoléon. 

'  Noir,  pour  \v  premier  iirlide,  le  cahier  de  dérembre  1881  ;  jjoiir  le  deuxièiuu, 
celui  de  janvier  1882.  —  *   Histoire  et  Mémoires,  t.  I,  p.  48. 


»7 


130  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1882. 

Mais,  (1  abord,  ii  était  royaliste  et  il  se  figurait  qu'en  entrant  dans  l'ar- 
mée il  trouverait,  peut-être,  dans  la  suite  des  révolutions  qui,  à  de  si 
courts  intervalles,  changeaient  la  face  des  choses,  loccasion  d'amener 
ses  compagnons  d'armes  sous  les  drapeaux  du  roi.  Il  en  arriva  tout  le 
contraire  :  parti  de  Paris  chaud  royaliste  en  i8oo,  il  y  rentrait  presque 
aussi  chaud  républicain  en  i8oi. 

Républicain,  du  reste,  comme  on  l'était  avec  Bonaparte  et  pas  plus 
longtemps  que  ne  le  fut  le  Premier  Consul.  Ce  fut  même  M.  de  Ségur  le 
père  qui  rompit  le  silence  imposé  au  Corps  législatif  pour  proposer  le 
Consulat  de  dix  ans',  préliminaires  du  Consulat  à  vie  et  de  TEmpire.  Le 
fils,  qui  a  toujours  eu  et  qui,  dans  son  livre,  témoigne  pour  son  père  les 
sentiments  de  la  plus  grande  déférence  et  du  plus  entier  attachement,  ne 
devait  pas  avoir  d'autres  vues  sur  le  gouvernement  de  la  France.  S'il 
gardait  quelque  chose  encore  de  ses  anciennes  idées,  l'ascendant, 
comme  il  le  dit,  du  génie  de  Napoléon  acheva  la  métamorphose*-. 

11  s'était  enrôlé  le  premier  dans  cette  milice  que  Bonaparte  venait 
d'ouvrir  aux  fils  des  anciennes  familles  en  les  invitant  à  s'armer,  se  mon- 
ter et  s'équiper  à  leurs  frais.  Aux  yeux  de  plusieurs  de  ses  proches,  c'était 
une  abjuration,  un  déshonneur.  Approuvé  par  son  père,  il  voulut  avoir 
l'avis  de  son  aïeul,  le  maréchal,  et  le  vint  trouver  dans  sa  retraite,  à 
Chatenay.Il  y  arriva  de  bon  matin  et  s'approcha  de  son  lit  dans  l'attitude 
la  plus  soumise.  uVous  venez,  lui  dit  d'abord  sèchement  le  vieillard,  de 
«manquer  à  tous  les  souvenirs  de  vos  ancêtres;  mais  c'en  est  fait,  son- 
«gez -y  bien,  \ous  voil:i  volontairement  enrôlé  dans  l'armée  républicaine; 
«(  servez-y  avec  franchise  et  loyauté,  car  votre  parti  est  pris  et  il  n'est  plus 
«temps  d'en  revenir,»  et  le  voyant  les  yeux  mouillés  de  lannes,  il  s  at- 
tendrit, et,  de  la  seule  main  qui  lui  restait,  l'attira  et  le  pressa  sur  son 
cœur;  puis,  lui  remettant  vingt  louis,  à  peu  près  tout  ce  qu'il  pouvait 
avoir,  il  ajouta  :  «  Tenez ,  voici  de  quoi  vous  aider  à  compléter  votre 
41  équipement  ;  allez  et  du  moins  soutenez  avec  bravoure  et  fidélité,  sous 
«le  drapeau  qu'il  vous  a  plu  de  choisir,  le  nom  que  vous  portez  et 
«  1  honneur  de  votre  famille^.  » 

Ce  ne  fut  pas  alors  ni  de  longtemps  qu'il  eut  l'idée  de  composer  des 
mémoires.  Quelques  vers,  une  ébauche  de  comédie,  c'est  tout  ce  qui 
l'avait  occupé  jusque-lcî,  et  quand  un  jour,  au  début  de  sa  carrière  mi- 
litaire, M"**  de  Staël,  dansant  avec  lui,  l'interrc^e^  sur  ce  qu'il  avait  fait 
de  sa  plume,  il  lui  dit  gaiement  qu'il  l'avait  mise  à  son  shako.  Quarante 
ans  s'écoulèrent  avant  qu'il  la  reprît  pour  donner  cette  forme  à  ses  sou- 

'  IJIst.  et  Mém.,  t.  I,  p.  25.  —  '  Ibidem,  t.  I,  p.  55.  —  ^  Ibidem,  t.  I,  p.  67-68. 
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venirs^  Ce  fut  moins  pour  parler  de  lui  que  de  Napoléon ,  auprès  de  qui 
s'étaient  écoulées  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  et  il  ne  dépasse  point 
le  moment  où  il  dut  le  quitter  :  il  s  arrête  à  1 8 1  4  ;  mais  il  remonte  au 
delà  du  temps  où  il  commença  ù  le  senîr.  Napoléon  était  pour  lui  le 
sujet  principal  ;  il  le  prend  dès  sa  daissance.  On  ne  peut  donc  voir  là 
des  mémoires.  Aussi  l'auteur  a-t-il  soin  d'intituler  son  ouvrage  :  Histoire 
et  Mémoires.  Les  mémoires»  ce  qu'il  a  vu  par  lui-même,  doivent  naturel- 
lement avoir  le  plus  d*importance  à  nos  yeux.  Néanmoins  cette  histoire 
de  Napoléon  avant  le  i8  brumaire,  qui  forme  le  premier  volume,  est 
loin  d'être  sans  intérêt.  L'auteur  y  a  pu  faire  entrer  ce  qu'il  tenait  des 
généraux  qui  avaient  connu  Bonaparte  dans  cette  première  partie  de  sa 
carrière,  ce  qu'il  tenait  lui-même  de  sa  bouche'-;  il  y  apporte  la  connais- 
sance personnelle  de  fhomme  auprès  duquel  il  a  combattu  pendant  qua- 
torze ans,  et  il  nous  fait  partager,  dans  une  certaine  mesure,  fintérêt 
qu'il  prenait  lui-même  à  ses  'épreuves,  à  son  élévation,  à  sa  fortune. 
L'ascendant  de  Napoléon  sur  lui  s'y  manifeste  déjà  par  des  formes  de  lan- 
gage étrangères  à  son  esprit  naturellement  religieux;  ce  n'est  que  destin, 
prédestination  y  étoile.  Par  exemple,  parlant  des  embarras  de  Pontécou- 
lant,  membre  du  Comité  de  la  guerre  en  1796  :  ull  était  au  plus  fort 
«  de  cette  perplexité  lorsque  fétoile  de  Napoléon  et  de  la  France  voulut 
«que  Boissy  d'Anglas  entendit  ces  plaintes',  »  etc.  Et  à  propos  de  son  en- 
trée en  scène  dans  la  journée  du  i3  vendémiaire  (5  octobre  lygS)  : 
«Comme  tout  l'a  conduit  à  ce  but  marqué  par  le  destin!...  Depuis  le 
«20  mai  jusqu'au  5  octobre  1796  qu'il  esta  Paris,  pendant  ces  quatre 
«  mois  combien  de  fois  n'a-t-il  pas  maudit  son  sort,  combien  de  fois  avait- 
«  il  tenté  d'y  échapper,  tantôt  en  abandonnant  les  armes  pour  l'industrie , 
ce  tantôt  en  s'efForçant  de  se  faire  envoyer,  soit  en  Turquie ,  soit  en  Hol- 
«  lande.  Mais,  sourd  à  sa  voix,  le  destin  l'avait  obstinément  retenu  à 
«  Paris  \  »  etc. 


^  Son  appendice ,  où  il  parie  du  tra- 
vail long  et  assidu  de  ses  Mémoires ,  est 
daté,  à  la  première  page,  de  i845;  et 
quelques  dates  postérieures  viennent 
sous  sa  plume  à  mesure  qu'il  avance  : 

■  Aujourd'hui  même,  a 3  février  i848, 

■  dit-il  au  commencement  de  son  troi- 
isième  chapitre,  à  finstant  où  j'écris 
«cette  page,  quel  ébranlement  nou- 
«veaut  (t.  VII,  p.  2^9);  et  à  la  fin 
du  livre  I*'  du  tome  I,  que  Ton  peut 
regarder  comme  une  préface,  panant 


de  sa  visite  ù  son  aïeul  le  maréchal 
après  son  enrôlement:  •  Cinquante  ans 
«se  sont  écoulés  depuis»  (t.  I,  p.  58); 
c'est  le  dater  de  i85o.  Au  livre  Ail  de 
ce  même  tome,  faisant  le  portrait  de 
Bernndotte ,  il  dit  :  «  Depuis  trente  ans 
t  qu'il  est  arrivé  au  trône  »  (t.  I,  p.  49a)- 
Cette  page  est  donc  écrite  en  i84o. 

*  Voyez  Mémoires,  L  I,  p.  i5i;  t.  II, 
p.  3a. 

^  Ibid, ,  t.  I ,  p.  1 5o. 

*  Ibidem ,  1. 1 ,  p.  170,  171. 
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Je  ne  veux  m*arrêter,  du  reste,  à  cette  première  partie  que  pour  y 
signaler  1  esprit  qui  anime  1  auteur.  C'est  une  vive  admiration  pour  le 
héros  des  campagnes  d'Italie  et  d'Egypte,  sans  qu'il  dissimule,  d'ailleurs, 
ni  les  ruses  de  sa  politique  ni  l'emportement  aveugle  de  ses  passions  : 
mais  il  voit  dans  son  machiavélisme  l'influence  de  ses  relations  avec  le 
Directoire  ^  et  il  pourrait  voir  aussi  l'influence  de  certains  directeurs  dans 
quelques  épisodes  de  sa  vie  en  Egypte,  disons  même  l'influence  de 
l'Orient  et  comme  un  avant-goût  de  ce  rôle  de  sultan  auquel  il  s'essayait, 
quand,  par  exemple,  épris  d'une  femme,  il  s'assura  toute  liberté  auprès 
d'elle  en  expédiant  au  delà  des  mers  le  mari^. 

Le  1 8  brumaire  n'inspire  à  l'auteur  que  de  l'enthousiasme  :  c'est  une 
mission  d'en  haut^.  C'est  l'époque,  on  l'a  vu,  où  il  s'enrôle  dans  les  u  hus- 
((  sards  de  Bonaparte ,  »  et  il  nous  donne  un  amusant  échantillon  de  sa 
manière  d'exécuter  la  consigne  dans  les  débuts  de  sa  carrière.  Un  jour,  le 
général  Matthieu  Dumas ,  qui  se  rendait  chez  Carnot ,  lui  ayant  dit  de  le 
suivre,  il  le  suivit  non  pas  seulement  jusque  dans  la  cour  de  l'hôtel,  où  ils 
mirent  pied  à  terre ,  mais  au  delà  du  perron ,  à  travers  les  antichambres , 
les  salons,  jusque  dans  le  cabinet  du  ministre,  droit  et  fixe  derrière  son 
générai  qui  ne  s'en  doutait  point,  et  devant  le  ministre  qui  se  deman- 
dait ce  que  ce  grand  hussard  faisait  là.  Il  avait  suivi  :  naïveté,  comme  il 
dit,  qui  ne  lui  nuisit  pas;  car  le  général,  en  le  renvoyant,  dit  à  Carnot 
ce  qui!  était,  le  premier  enrôlé  dans  les  nouveaux  volontaires,  et  Carnot 
s'en  souvint^.  Quelques  mois  après ,  il  était  oflicier.  Il  servit  d'abord  avec 
Dumas  sous  Macdonaid,  général  en  chef  de  l'armée  des  Grisons,  quand 
un  incident  le  fit  passer  dans  l'armée  de  Moreau,  et  il  assista,  pour  ses 
débuts,  à  la  grande  bataille  de  Ilohenlinden  (3  décembre  i8oo).  11  en 
parle  en  témoin  ;  il  ne  parle  que  sur  ouï-dire  de  la  bataille  de  Marengo 
livrée  six  mois  plus  tôt  (i  4  juin);  mais  parmi  ceux  qu'il  en  ouït  parler 
est  Bonaparte. 

Ses  campagnes  d'Allemagne ,  avec  Moreau ,  et  des  Grisons  avec  Mac- 
donaid l'avaient  converti  au  nouvel  ordre  de  choses  : 

Ce  fut  alors  surtout,  dit-il,  que  je  compris  la  Révolution.  J'en  voyais  pour  iapremière 
fois  à  découvert  les  plus  fortes,  les  plus  vivaces  et  les  plus  profondes  racines.  Les 
passions  dont  j*ctais  environné  blessaient  mes  premières  afleclions  :  elles  me  repous- 
saient en  moi-même,  où  j'aimais  d'ailleurs  à  me  renfermer;  elles  rendaient  ma  po- 
sition difficile.  Cette  situation  me  fut  profitable.  Au  milieu  de  cette  armée  plébéienne 
si  (jère  d'elle-même  à  si  juste  titre,  je  mesurai  la  double  folie  d*une  obstination 

'   Memoires,i.  I,  p.  ^25.  ^   Ibidem,  t.  Il,  p.  i. 

'  Ibidem,  1. 1,  p.  ^27.  *  Ibidem,  t.  II,  p.  3o. 
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• 
royaliste  et  surtout  aristocratique  :  la  première,  sous  nos  drapeaux  républicains,  me 

sembla  une  trahison;  quant  à  la  seconde,  entouré  de  tant  de  guerriers,  tous  plus 
anciens,  plus  expérimentés,  plus  instruits  que  moi,  je  sentis  combien  ces  préten- 
tions exclusives  de  naissance  seraient,  non  seulement  dangereuses,  mais  injustes  et 
ridicules.  Dès  lors,  j'acceptai  la  Révolution  comme  un  fait  accompli,  fondé  en  droit, 
et  auquel  le  bon  sens,  Téquité,  Tintérèt  du  pays  et  même  celui  de  l'ancienne  no- 
blesse, ordonnaient  quon  se  rattachât'. 

II  ne  devait  pas  tarder  à  y  être  rattaché  lui-même  par  un  lion  plus 
personnel.  Rappelé  auprès  de  Macdonald  qui  lavait  pris  pour  officier 
d'ordonnance,  il  Taccompagna  dans  sa  mission  en  Danemark.  Il  y  re- 
cueillit curieusement  des  notes  qu  il  communiqua  à  Duroc,  alors  colonel , 
aide  de  camp  de  Bonaparte  et  chargé  par  le  Premier  Consul  de  visiter 
Berlin,  Copenhague,  Stockholm  et -Sainl-Pétersbourg.  Duroc,  frappé  de 
son  intelligence,  parla  de  lui  favorablement  à  Bonaparte,  et,  au  retour. 
Bonaparte  le  chargea  d'une  mission  en  Espagne  :  il  s'agissait  de  remettre 
ostensiblement  une  lettre  au  roi  et  secrètement  une  autre  lettre  au 
prince  de  la  Paix.  Il  revint  ayant  parfaitement  réussi ,  et  trois  mois  après. 
Napoléon ,  tenant  compte  de  la  préférence  bien  déclarée  qu'il  donnait  à 
l'état  militaire  sur  la  diplomatie,  le  fit  entrer  dans  son  état-major  inté- 
rieur^ (27  octobre  1802). 

Ses  fonctions  consistaient  pour  le  moment  à  commander  la  garde 
montante  qui  veillait  sur  le  Premier  Consul.  En  temps  de  paix,  elles  le 
retenaient  dans  le  palais  où  M™  de  Rémusat  venait  d'entrer  aussi.  Napo- 
léon ,  sans  le  savoir,  se  trouvait  donc  placé  entre  nos  deux  observateurs. 

Laissons  de  côté  ce  que  M.  de  Ségur,  fidèle  au  titre  de  son  ouvrage , 
nous  raconte  de  fhistoire  du  temps  pour  nous  en  tenir  à  ce  qu'il  a  plus 
particulièrement  observé  de  Napoléon.  Le  jeune  officier  d'ordonnance 
est  tout  d'abord  ébloui  : 

Les  cbarmes  et  Tesprit  si  connus  des  sœurs  du  Premier  Consul ,  les  grâces  de 
M"'  Bonaparte  et  de  sa  iillc,  la  beauté  remarquable  des  jeunes  femmes  qui  venaient 
compléter  celle  réunion  séduisante,  cnGn,  et  par -dessus  tout,  la  présence  d'un 
héros,  tout  alors  donnait  à  cette  cour  nouvelle,  sans  étiquette  encore,  sans  autre 
gène  que  les  traditions  de  Tancienne  bonne  compagnie,  un  éclat,  un  attrait  indéfi- 
nissables \ 

Il  parle ,  comme  M""*  de  Rémusat ,  de  ces  conversations  où  le  Premier 
Consul ,  malgré  fincorrection  de  son  langage  (M.  de  Ségur  ne  relève  pas 
ce  détail),  tenait  tout  le  monde  suspendu  à  ses  lèvres  : 

^  Mémoires,  t.  il,  p.  i3i. —  *   Ibidem ,  t.  Il,  p.  189.  —  '  Ibidem,  t.  II,  p.  200. 
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Que  de  fois  dans  ces  veillées,  les  plus  jeunes  femmes  même  oublièrent  Theure, 
croyant  voir  ce  quil  racontait,  et  comme  enchaînées  à  ces  admirables  récits,  que 
colorait  vivement  une  verve  inépuisable  d*ingénieux  rapprochements,  d'images 
neuves,  hardies,  les  plus  inattendues  eties^lus  piquantes  ^ 

Et  continuant  : 

Les  autres  plaisirs  de  son  intérieur  étaient  des  spectacles  de  société,  où  ses  enfants 
adoptifs  avaient ,  comme  nous, des  rôles.  Lui-même  venait  quelquefois  encourager  nos 
répétitions  que  dirigeaient  les  acteurs  célèbres,  Michaud ,  Mole  et  Fleury.  Les  repré- 
sentations se  passaient  à  Malmaison  devant  une  société  choisie.  Elles  étaient  suivies 
de  concerts,  où  dominait  le  chant  italien,  et  souvent  aussi  de  petits  bals,  sans  foule, 
sans  confusion ,  composés  de  trois  à  quatre  contredanses  simultanées  et  largement 
espacées.  Il  y  dansait  lui-même  gaiement  au  milieu  de  nous ,  en  demandant  les  airs , 
déjà  vieillis,  qui  lui  rappelaient  son  adolescence.  Ainsi  se  terminaient,  vers  minuit, 
ces  soirées  charmantes  . 

M.  de  Ségur  y  ajoute,  pour  ces  premières  années,  un  trait  que  M"*  de 
Uémusat  ne  donne  pas  dans  son  portrait  de  Napoléon  :  c  est  son  «  amé- 
((  nité  habituelle  :  » 

Et  à  ce  propos,  dit-il  pour  justifier  son  dire,  je  me  souviens  que,  dans  son  salon  , 
lorsque  nos  éclats  de  rire  devenant  trop  vifs,  troublaient  le  travail  auquel  il  se  livrait 
dans  le  cabinet  voisin ,  il  entf  ouvrait  la  porte  et  se  plaignait  avec  bonhomie  de  ces 
interruptions,  se  contentant  de  nous  recommander  doucement  une  joie  un  peu 
moins  bruyante \ 

Il  y  a  un  autre  point  où  M.  de  Ségur  et  M"*  de  Rémusat  se  rencon- 
trent, et,  on  le  peut  dire,  avec  le  même  sentiment  :  c'est  Tenièvement  et 
l'assassinat  du  duc  d'Enghien.  M.  de  Ségur  cherche  quelques  circon- 
stances atténuantes  :  Bonaparte  avait  été  trompé  sur  la  part  que  le  prince 
avait  eue  au  complot  de  Georges  Cadoudal,  et,  au  dernier  moment,  il 
avait  envoyé  à  Real  l'ordre  de  se  rendre  à  Vincennes,  ordre  qui  faisait 
supposer  un  sursis  et  qui ,  dans  tous  les  cas ,  arriva  trop  tard.  Mais  il  recon- 
naît que  le  Premier  Consul  accepta  pleinement  la  responsabilité  du  fait 
et  couvrit  ses  agents.  Cet  acte  de  violence  faillit  arrêter  net  le  mou\e- 
ment  qui  commençait  à  rapprocher  de  Bonaparte  l'ancienne  société. 
M.  et  M""  de  Rémusat  étaient  fort  ébranlés*.  M.  de  Ségur  et  son  père,  qui 
était  alors  au  Conseil  d'Etat,  délibérèrent  s'ils  ne  donneraient  pas  leur 


Mémoires,  t.  II,  p.  aoo.  *  Mémoires  de  M*'  de  Rémusat,  t.  1, 

Ibidem,  t.  II,p.  aoi.  p.  3a6  et  34 1. 
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démission  '.Tout  le  inonde  à  la  cour  était  consterné.  Les  Jacobins  seuls 
ne  cachaient  pas  leur  joie,  dansTespoirquelechef  deTÉtat,  rompant  ainsi 
avec  les  autres,  se  trouverait  fatalement  ramené  à  eux^.  Ce  fut  la  crainte 
qu'il  n  en  arrivât  ainsi  qui  retint  MM.  de  Ségur.  Mais  l'impression  resta , 
car  la  blessure  était  profonde. 

On  a  vu  par  M"®  de  Rémusat  comment  Bonaparte  cherchait  à  s'é- 
tourdir dans  la  réception  à  la  Malmaison,  le  soir  qui  suivit  ce  grand 
crime  ^.  M.  de  Ségur  ne  fait  pas  un  tableau  moins  intéressant  de  la  récep- 
tion qui  eut  lieu  aux  Tuileries  le  26  mars^.  Mais,  après  avoir  constaté  la 
peine  inutile  que  le  Premier  Consul  se  donna  pour  trouver  une  appro- 
bation et  comment  il  se  raidit  devant  ce  désaveu  universel,  lauteur 
ajoute  cette  réflexion,  qui,  pour  Bonaparte,  eut  été  une  excuse  : 

Toutefois  son   but  fut  atteint,  puisquà  dater  de  ce  moment  les  conspirations 
royales  cessèrent*. 

Ce  but-là  fut  atteint,  soit;  mais  un  but  bien  plus  élevé  fut  manqué.  iNa- 
poléon  perdit  de  sa  bonne  renommée  en  France.  Le  sentiment  qui  s'était 
à  peine  dissimulé,  même  devant  lui,  fut  partagé  par  l'immense  majorité 
de  la  nation;  on  croyait  qu'il  allait  fonder  un  régime  régulier,  et  il  ren- 
trait dans  les  voies  de  la  Terreur.  Il  perdit  de  sa  considération  en  Eu- 
rope :  la  Prusse ,  qui  allait  se  rapprocher  de  lui ,  se  retourna  vers  la  Russie, 
(»t  cela,  dit  M.  de  Ségur,  prépara  la  deuxième  et  la  troisième  coalition 
contre  la  France.  Napoléon  en  triompha ,  et  il  fut  alors  plus  grand  que 
jamais;  mais  il  ne  triompha  point  de  Topiiiion  publique  :  elle  flétrit  ton 
jours  le  crime  de  Vincennes.  L'Empereur,  dans  les  derniers  jours  de  son 
règne,  eut  l'occasion  de  le  voir,  et  s'étonnait  qu'on  en  parlât  encorr. 
C'est  une  tache  indélébile,  qui  durera  autant  que  son  nom. 

Napoléon  avait  été  nommé  Premier  Consul  pour  dix  ans,  puis  (À)nsul 
à  vie  (1802).  La  conspiration  des  royalistes  hâta  la  transformation  du 
Consulat  en  Empire  (i8o4).  Le  nouvel  Empereur  voulait  marquer  son 
avènement  par  l'invasion  de  l'Angleterre,  et,  pour  que  l'Empire  fût  ia 
paix,  il  se  proposait  d'aller  détruire,  dans  les  îles  Britanniques,  le  prin- 
cipe de  toutes  les  résistances  du  Continent.  On  sait  par  quelle  cause  l'en 
Ireprise manqua  et  comment,  à  l'invasion  de  fAngletorre,  fut  substituée 
tout  à  coup  la  guerre  contre  ses  deux  alliées,  l'Autriche  et  la  Russie.  En 

'  Mémoires   de    M.  de  Ségar,  t.  II,  ^  Mém.deM'*' de Rémusat,iA,p.3'6o. 

p.  265.  *  Mémoires  de  M.  de  Ségur,  t.    II. 
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une  nuit,  dit  M.  de  Ségur,  il  dicta  le  plan  et  la  marche  de  cette  grande 
guerre,  et  1  auteur  ajoute  que  tout,  «les  champs  de  bataille,  les  victoires 
((  jusques  aux  jours  où  nous  devions  entrer  dans  Munich  et  dans  Vienne, 
«  tout  alors  fut  annoncé,  fut  écrit  comme  il  arriva  ^  « 

M.  de  Ségur  accompagna  Napoléon  dans  cette  guerre ,  et  il  rapporte 
un  trait  de  lui  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  puisqu'il  corrige  d'autres  impres- 
sions en  le  montrant  sous  un  meilleur  jour.  C'était  après  la  bataille  d'El- 
chingen,  à  la  veille  de  la  capitulation  d'Ulm.  Un  petit  tambour,  pauvre  en- 
fant jeté  comme  tant  d'autres,  avant  Tàge,  dans  le  feu  des  batailles,  s'était 
retiré,  blessé,  dans  une  ferme  où  l'on  vint  justement  préparer  le  logement 
de  l'Empereur  pour  la  nuit.  Comme  on  voulait  l'en  faire  sortir,  il  résista , 
«  disant  qu'il  y  avait  place  pour  tout  le  monde;  qu'il  avait  froid,  qu'il  était 
«  blessé,  qu'il  était  bien  là  et  qu'il  y  restait.  »  Napoléon  l'entendant  se  mit 
a  rire  et  voulut  «  qu'on  le  laissât  sur  sa  chaise,  puisqu'il  y  tenait  si  fort.  » 
Quand  M.  de  Ségur  entra  dans  la  pièce,  l'Empereur  et  le  petit  tambour 
sommeillaient,  assis  chacun  de  leur  côté  auprès  du  poêle,  entourés  d'un 
cercle  de  généraux  qui  étaient  debout ,  attendant  les  ordres^.  C'est  par  eux 
que  le  jeune  officier  d'ordonnance  eut  l'explication  du  tableau. 

Dans  la  suite  de  la  campagne ,  M.  de  Ségur  nous  retrace  plus  d'une 
autre  scène.  Il  était  à  Austerlitz.  Il  a  vu  cette  illumination  spontanée  qui 
se  propagea  avec  la  rapidité  d'un  feu  d'artifice  de  rang  en  rang,  la  veille 
de  la  bataille ,  pour  célébrer  l'anniversaire  du  couronnement  de  l'Empe- 
reur. Il  a  vu  les  maréchaux  venir  à  l'ordre  auprès  de  l'Empereur  avant  le 
combat  : 

Dans  cet  instant  solennel,  dit-il ,  ces  maréchaux  formèrent,  autour  de  TEmpereur, 
le  plus  formidable  ensemble  que  fimagination  puisse  concevoir!  Spectacle  mer- 
veilleux! Dans  ce  cercle  redoutable,  que  de  gloires  réunies!  Que  de  chefs  de  guerre, 
justement  et  diversement  célèbres,  entourant  le  plus  grand  homme  de  guerre  des 
temps  antiques  et  modernes!  Il  me  semble  les  voir  encore  recevoir  successivement 
son  inspiration  et  aussitôt,  comme  s*ils  eussent  emporté  la  foudre,  s'élancer  de 
toutes  parts  pour  en  aller  briser  les  forces  réunies  des  deux  Empires!  Ma  vie  aurait 
la  durée  de  celle  du  monde  que  jamais  l'impression  d*un  tel  spectacle  ne  s'effacerait 
de  ma  mémoire  ^. 

Son  récit  de  la  journée  prouve  du  reste  que ,  pour  bien  faire  un  tableau 
do  bataille ,  il  n'est  pas  bon  d'y  avoir  été  trop  mêlé.  On  dit  fort  bien  ce 
que  l'on  a  vu,  rensemble  échappe.  M.  Thicrs,  qui  n'a  pas  été  à  la  bataille 
d'Austerlitz ,  l'a  décrite  d'une  manière  plus  saisissante  que  M.  de  Ségur  qui 
s'y  trouvait  aux  côtés  de  Napoléon. 

Me/noires,  t.  Il,  p.  34o.  —  *  Ibidem,  t.  II,  p.  Sqo.  —  *  Ibidem,  t.  II,  p,  463. 
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La  paix  de  Presbourg,  qui  fut  le  fruit  de  cette  grande  victoire,  en 
créant  autour  de  l'Empire  tous  ces  royaumes  de  famille ,  commença  à 
donner  quelques  inquiétudes  aux  plus  sages.  M.  de  Ségur,  malgré  toute 
son  admiration,  le  constate  : 

En  le  voyant,  dit-il,  ainsi  tailler  avec  son  épée  tant  de  royaumes  et  y  improviser 
ces  monarques  sms  précédents,  les  plus  réfléchis  d*entre  nous  s*étonnèrent.  Ils 
crurent  que ,  dans  ces  rois  inaccoutumés ,  et  si  imprévus  a  leurs  royaumes ,  origine  et 
langage ,  habitudes  et  mœurs ,  tout  serait  obstacle  à  leur  naturalisation  au  milieu  de 
leurs  sujets ,  et  bien  plus  encore  dans  la  famille  des  princes  anciens ,  si  fiers  de  leur 
royale  descendance ,  rois  issus  du  temps  dont  ils  avaient  tant  d'intérêt  à  défendre  la  con- 
sécration. Ainsi  parlaient  déjà,  mais  à  voix  basse,  quelques-uns  de  nous;  et  pourtant 
ceux-là  mêmes ,  entraînés  connue  nous  dans  ce  tourbillon  de  gloire ,  s*y  abandon- 
nèrent*. 

Entre  la  guerre  d'Autriche  et  la  guerre  de  Prusse,  Joseph,  créé  roi  de 
Naples,  eut  à  faire  la  conquête  de  son  royaume,  et  M.  de  Ségur,  attaché 
à  son  armée ,  nous  fait  voir  avec  quelle  imprévoyance  et  quel  désordre 
se  fit  cette  occupation;  il  nous  dit  surtout,  en  nous  racontant  la  conver- 
sation quau  retour  il  eut  avec  l'Empereur  à  Saint-Cloud,  comment  l'Em- 
pereur la  jugea  ^.  Partout  où  l'on  trouve  ces  paroles  de  Napoléon  gardées 
par  une  mémoire  fidèle,  c'est  assurément  ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus 
précieux  pour  la  connaissance  des  choses  comme  pour  l'histoire  de 
l'homme. 

Revenu  de  Naples,  M.  de  Ségur  s'était  marié  sur  cette  parole  de  Napo- 
léon :  «Reposez-vous  donc  et  mariez-vous,  il  y  a  temps  pour  tout,  et  il 
u  n'est  nullement  question  de  guerre.  »  Six  semaines' après,  il  le  rejoignait 
à  Wurtzbourg  :  la  guerre  de  Prusse  venait  de  commencer. 

M.  de  Ségur,  aux  premières  pages  de  son  deuxième  volume,  résume  en 
traits  généraux  toute  cette  campagne,  sauf  à  la  reprendre  ensuite  dans 
le  détail  :  très  bonne  manière  de  procéder.  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer 
quelle  dépasse  tout  ce  qu'avait  fait  le  grand  Frédéric,  le  seul  homme  de 
guerre  avec  lequel  Napoléon  lui-même  se  mettait  en  comparaison.  Mais 
l'auteur  des  Mémoires  reconnaît  en  Frédéric  un  mérite  que  n'eut  pas 

*  Mémoires,  t.  II,  p.  AqB.  A  plus  forte  •  sa  perte.  »  [Mémoires,  t.  I,  p.  53).  «  Si 

raison,  ce  sentiment  dominait-il  dans  le  «Napoléon  avait  borné  son  ambition  à 

peuple  :  «A  cette  époque,  dit  aussi  M.  de  «conserver  les  conquêtes  de  la  Répu- 

«  Mettemich ,  la  France  avait  besoin  d'or-  «  blique ,  il  aurait  accru  sa  popularité.  » 

■  dre,  elle  le  sentait.  Elle  aurait  suin  sans  [Ibidem,  p.  70.) 

«  peine  une  voie  pacifique ,  si  l'esprit  de  '  Mémoires   de  M,    de  Ségur,  t.  II, 

«conquête  de  Napoléon  ne  l'eût  poussée  p.  559-662. 
«dans  un  système  qui  finit  par  causer 
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son  émule  :  il  savait  s  arrêter.  La  Prusse  était  entièrement  conquise, 
sa  capitale,  ses  forteresses,  occupées;  n'était-ce  point  assez? 

Ce  fut ,  dit  M.  de  Ségur,  la  facilité  rapide  d'un  triomphe  si  entier  qui  décida  Napo- 
léon à  tenter  le  reste.  Son  ambition  crut  avec  sa  fortune.  Il  n'était  pas  accoutumé  à 
se  laisser  devancer  par  elle.  Dédaigneux  de  traiter  avec  un  roi  désormais  sans 
royaume  et  sans  armée,  dès  quil  se  vit  le  pied  sur  la  Baltique,  TOcéan  lui  parut 
insuffisant  :  il  espéra  réunir  cette  autre  mer  au  système  continental ,  et  vaincre  ainsi 
la  mer  par  la  terre  en  interdisant  aux  Anglais  Taccès  de  toute  TEurope  '. 

D ailleurs,  par  la  Prusse  on  touchait  à  la  Pologne,  par  la  Pologne  à 
la  Russie.  La  Prusse  vaincue,  la  Pologne  pouvait-elle  demeurer  asservie? 
Et  raffranchissement  de  la  Pologne  n  était-ce  pas  la  guerre  avec  Tempire 
des  Czars?  La  campagne  de  Pologne  suivit  donc  celle  de  Prusse;  et  ici 
on  rencontra  un  genre  nouveau  de  difficultés.  On  avait  jusque-là  vécu 
aux  dépens  du  pays  occupé  :  or  on  était  dans  un  pays  ami;  il  le  fallait 
donc  traiter  avec  ménagement.  Cet  embarras  et  des  difQcultés  d  une  autre 
sorte,  la  nature  du  sol,  la  saison,  ne  furent  quun  premier  avertissement 
alors.  Pour  le  présent,  il  n  en  résulta  quun  simple  retard  dans  la  marche 
de  la  fortune  de  Napoléon,  et  le  triomphe  eut  plus  d'éclat  que  jamais 
lorsque,  après  la  bataille  de  Friediand,  il  eut  conquis  la  paix  de  Tilsitt. 

M.  de  Ségur  n  assista  pas  à  la  fin  de  cette  campagne  :  il  avait  été  fait 
prisonnier  dans  une  charge  exécutée  avec  trop  d'emportement^.  Cela  nous 
vaut  un  premier  aperçu  de  la  Russie  où  il  fut  emmené  en  captivité  :  cap- 
tivité de  vainqueur,  captivité  dorée,  bien  différente  de  celle  quy  trou- 
vèrent plus  tard  nos 'officiers  et  nos  soldats  vaincus. 

Rentré  en  France  après  la  paix  de  Tilsitt,  il  y  trouve  l'Empire  dans 
toute  sa  splendeur;  mais  il  voit  commencer  deux  choses  dont  il  ne 
méconnaît  pas  la  gravité  :  l'une  fort  petite,  au  point  de  vue  militaire  : 
l'envahissement  de  Rome,  le  pape  déjà  presque  prisonnier  au  Vatican; 
l'autre,  grosse  de  tous  les  désastres  à  venir,  la  guerre  d'Espagne. 

L'auteur,  qui  appelle  cette  guerre,  dès  le  début,  «un  spectre  funeste 
((attaché  à  la  fortune  de  Napoléon^,  »  cherche  pourtant,  dans  son  affec- 
tion pour  l'Empereur,  à  lui  trouver  quelques  excuses.  Après  avoir  raconté 
le  guet-apens  où  la  famille  royale  d'Espagne  fut  attirée  : 

Ces  faits , dit-il ,  parient  assez  deux-mêmes  pour  qu'il  me  soit  permis  de  m'abslenir 
d'y  joindre  aucun  commentaire.  Mais ,  pour  terminer  par  quelques  compensations  à 
tout  ce  que  vient  de  me  coûter  un  récit  aussi  pénible,  je  rappellerai  la  manifestation 
hostile  el  perfide  du  gouvernement  espagnol  en  1806,  le  mépris  trop  mérité  quin- 

'   Mémoires,  t.  III,  p.  75.  —  '  Ibidem,  t.  111,  p.  9C.  —  ^  Ibidem,  l.  III,  p.  2i3. 
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spîrait  cette  dernière  branche  récpnante  d'une  famUle  dont  la  déchéance  entière  im- 
portait tant  à  raffermissement  d  une  dynastie  naissante ,  la  tentation  excitée  par  les 
scènes  intestines  de  TEscurial  et  de  FAranjuez  et  par  la  crainte  d'une  influence  qui 
pouvait  devenir  ennemie  de  l'alliance  française  et  du  système  continental.  Je  ferai 
remarquer  la  circonstance  atténuante  de  n'avoir  plus  qu'à  substituer  une  usurpation 
étrangère  à  l'usurpation  d'un  ûls  sur  un  père  assez  indigne  pour  préférer  l'abandon 
volontaire  de  son  royaume  à  un  étranger  plutôt  qu'à  ce  fils  rebelle!  Je  rappellerai 
encore,  après  l'ambition  satisfaite,  les  égards  pour  la  victime,  et  qu'enfin  à  cette 
ambition  intéressée  il  faut  ajouter  une  plus  noble  ambition,  quelque  impuissante 
qu'elle  ait  été ,  celle  de  faire  succéder  dans  la  Péninsule ,  aujc  ténèbres  des  temps 
barbares  où  son  absurde  gouvernement  la  tenait  plongée,  toutes  les  lumières,  tous 
les  bienfaits  de  la  civilisation  des  temps  modernes  \ 

Excuses  bien  insuffisantes!  Qui  peut  admettre  comme  valable  en  pareil 
cas  cet  intérêt  purement  dynastique,  ou  croire  sérieusement  à  ces  projets 
de  civilisation?  M.  de  Ségur,  qui  fut  pendant  quelque  temps  à  la  guerre 
d'Espagne ,  en  décrit  fort  bien  le  caractère  : 

Là,  dit-il,  comme  dans  la  Vendée  de  1793,  le  peuple  seul  avait  commencé;  les 
grands ,  les  riches ,  les  autorités  civiles ,  l'armée  espagnole  même ,  tout  ce  qui  cal- 
culait enfin ,  tout  ce  qui  avait  intérêt  à  l'ordre  et  ne  concevait  de  force  que  la  force 
organisée ,  hésita  et  temporisa  *. 

Comment  TEmpereur  ny  aurait-il  pas  été  trompé?  Mais,  quand  les 
difficultés  apparurent,  quand  un  désastre  suivit,  ce  ne  fut  pas  un  aver- 
tissement pour  lui ,  tout  au  contraire.  Il  s  obstina  : 


n  ne  savait  pas  reculer,  se  résigner  à  se  dessaisir.  C'était  même  en  lui  un  système , 
Dtant  bien  tout  ce  que  dans  sa  puissance  i 
d'invincibilité ,  et  craignant  avant  tout  de  l'affai 


sentant  bien  tout  ce  que  dans  sa  puissance  il  y  avait  de  prestige  d'infaiilibihté , 

.ibîlr^ 


L*irritation  de  Napoléon  contre  ceux  qui ,  en  Espagne  même ,  ne  l'ap- 
prouvaient pas ,  avait  éclaté  contre  les  grenadiers  de  la  vieille  garde  : 

On  dit  que  vous  murmurez,  s'était-il  écrié,  parlant  à  tous  dans  la  personne  de 
leur  chef,  que  vous  voidez  retourner  à  Paris ,  à  vos  maîtresses  ;  mais  détrompez- vous , 
je  vous  retiendrai  sous  les  armes  jusqu*à  quatre-vingts  ans.  Vous  êtes  né  au  bivouac , 
vous  y  mourrez  *. 

De  retour  à  Paris,  sa  mauvaise  humeur  se  manifesta  bien  davantage 
à  regard  de  ceux  qui,  n'ayant  point  approuvé  son  entreprise,  se  trou- 
vaient avoir  raison  contre  lui.  M"*"  de  Rëmusat  nous  a  dit  la  disgrâce  de 

'  Mémoires,  t.  III,  p.  a3i.  ^  Ibidem,  t.  III,  p.  266. 

'  Ibidem,  t.  III,  p.  23g.  ^  Ibidem,  t.  III,  p.  3 1  a. 
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Taileyrand  ;  M.  de  Ségur  nous  raconte  la  scène  terrible  que  lui  fit  TEm- 
pereur  en  plein  Conseil  : 

L*un  des  témoins,  dit- ii, ajoutait  que, pendant  cette  longue  et  foudroyante  explo- 
sion de  colère  méprisante  et  de  gestes  menaçants ,  ce  qui  I  avait  frappé  le  plus  avait 
été  Tattitude  et  la  physionomie  muettes  et  dédaigneusement  impassibles  ae  Tailey- 
rand ,  debout  et  accoudé  contre  la  cheminée  de  la  salle  du  Conseil  ^ 

M.  de  Ségur,  qui  hait  dans  Taileyrand  un  des  auteurs ,  un  des  com- 
plices au  moins  de  la  chute  de  TEmpirc,  ajoute  : 

S*il  lui  convint  de  s^imposer  cette  contrainte,  il  s*en  dédommagea  amplement 
aussitôt  après.  Je  tiens  d*autrcs  témoins  que  ce  personnage  sortit  alors  du  palais, 
toujours  calme  en  apparence,  le  sourire  sur  les  lèvres,  affectant  même  de  prononcer 
quelques  mots  indifférents ,  et  qu  il  se  fit  conduire  chez  une  dame  de  sa  société 
intime  [serait-ce  M'*  de  Rémusat  ?]  ;  mais  que  là ,  les  portes  du  salon  à  peine  refer- 
mées sur  lui ,  débordant  enfin ,  et  sa  colère  s'étant  fait  jour  par  un  impétueux  torrent 
des  plus  étranges  jurements  et  imprécations  contre  TEmpereur,  il  lui  voua  une  haine 
étemelle  et  la  plus  implacable  des  vengeances'. 

La  grande  guerre  nouvelle  qu'il  était  facile  de  prévoir  éclata.  Napo- 
léon ,  par  ses  caresses ,  par  ses  promesses ,  put  encore  reteipir  dans  son 
alliance  la  Russie  fort  refroidie.  Mais  TÂutriche  mit  en  mouvement  trois 
armées^,  et  un  feu  secret,  nourri  par  le  Tagendband  u fédération  de  la 
«  Vertu  »  courait  par  toute  rAllemagnc. 

M.  de  Ségur  admire  justement  u  l'immensité  des  combinaisons  qui 
«jaillirent  alors  tout  à  la  fois  du  génie  de  TEmpereur: . . .  ses  soins  pour 
«  l'organisation  de  ses  armées  improvisées  et  de  leiu^s  nombreux  maga- 
((  sins; . . .  ses  ordres  pour  l'administration  et  la  défense  de  l'Empire  en  son 
a  absence;  ses  instructions  à  ses  envoyés  extérieurs  et  à  tous  les  généraux 
«  de  terre  et  de  mer;  »  et  elles  embrassèrent,  «  non  seulement  la  France, 
(d'Espagne,  l'Italie,  l'Allemagne,  tout  le  continent  enfin,  mais  aussi  la 
«  Méditerranée  et  l'Océan  entier  jusqu'au  Nouveau-Monde  *.  » 

Quant  à  la  guerre,  il  décrit  rapidement  les  cinq  phases  qu'elle  pré- 
sente :  la  première,  en  cinq  journées,  qui  a  pour  pivot  Ratisbonne,  et 
pour  résultat  la  Bavière  reconquise,  les  Autrichiens  coupés  de  leur  base 

*  Mémoires,  t.  III,  p.  3i3.  irait  rAutriche  comme  une  proie  des- 

*  Ibidem,  «  tinée  à  ses  nouveaux  alliés  allemands.  • 
'  «L'Autriche,  dit  M.  de  Metlernich,        (Mémoires,  t.  I,  p.  65.)  C est  peut-être 

«  se  trouvait  dans  une  situation  qui  ne  une  supposition  gratuite  en  ce  qui  touche 

>  pouvait  durer.  Le  cabinet  autrichien  le  Napoléon. 

«  sentait  bien  ;  cela  n*étail  pas  moins  évi-  *  M.  de  Ségur,  Histoire  et  Mémoires, 

«  dent  pour  Napoléon ,  qui  déjà  cdnsidé-  t.  III ,  p.  3 1 6-3 17. 
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d  opérations  ;  la  seconde ,  marche  sur  Vienne  et  occupation  de  cette  ca- 
pitale; la  troisième,  Théroïque  défaite  d'Essling;  la  quatrième,  la  vic- 
toire de  Wagram;  la  cinquième,  ce  long  séjour  à  Vienne  et  la  paix  de 
Schônbrûnn.  Il  s'arrête  à  quelques  anecdotes  où  il  montre  la  familiarité 
de  TEmpereur  avec  le  soldat,  sa  bonté  pour  tous,  son  plaisir  à  récom- 
penser les  plus  valeureux  et  lentrain  de  ces  braves,  là  même  où  l'Empe- 
reur s'arrêtait  consterné,  comme  à  Ebersberg,  devant  le  spectacle  hi- 
deux des  rues  encombrées  de  débris  informes  d'honunes  hachés,  écrasés, 
consumés  :  «Bah!  disait  un  Corse,  allons  toujours!  il  en  reste  bien  assez 
u  de  nous  pour  vaincre  encore.  »  Et  néanmoins  M.  de  Ségur  ne  peut  dis- 
simuler que,  dans  ce  même  mois,  l'Empereur  s'exposa  volontairement 
à  des  pertes  bien  plus  cruelles,  «se  laissant  trop  entraîner  à  ce  jeu  ter- 
ce  rible  des  batailles,  source  de  sa  célébrité  première,  où  son  génie  trou- 
ttvait  le  développement  de  toutes  ses  forces  et  qu'il  jouait  avec  tant  de 
«  supériorité  ^)) 

La  paix  de  Schônbrûnn  marque  un  pas  de  plus,  non  dans  la  puis- 
sance, mais  dans  l'enivrement  de  l'Empereur.  Le  divorce  depuis  si  long- 
temps suspendu  sur  la  tête  de  Joséphine  s'est  accompli;  Napoléon 
épouse  une  archiduchesse,  et  l'année  suivante  l'Empire  semble  conso- 
lidé; Napoléon  a  un  fils  :  le  roi  de  Rome! 

Tout  prend  un  caractère  de  plus  en  plus  personnel  à  la  cour.  Les 
hommes  que  Napoléon  avait  jusque-là  ménagés,  croyant  en  avoir  besoin , 
sont  écartés  du  pouvoir.  Talleyrand  n'a  plus  que  des  dignités  ;  Fouché 
quitte  la  police,  l'aide  de  camp  Savary  le  remplace;  le  secrétaire  d'État 
Maret  devient  ministre  des  relations  extérieures  : 

«Napoléon,  dit  M.  de  Ségur,  n'a  plus  affaire  qu'à  deux  serviteurs 
tt  d'une  obéissance  outrée  chez  l'un  et  aveugle  chez  l'autre.  »  Et ,  après 
avoir  énuméré  de  nouvelles  annexions  :  le  Valais,  le  Lauenbourg,  les 
villes  hanséatiques ;  le  pape  établi  à  l'archevêché  de  Paris,  le  Hanovre 
donné  au  roi  de  Westphalie  (Jérôme  Bonaparte)  avec  promesse  de 
Magdebourg,  un  grand-duché  de  Francfort  créé  pour  le  prince  Eu- 
gène, enfm  la  résolution  de  réunir  l'Espagne  au  moins  jusqu'à  l'Ebre 
«à  un  Empire  qui,  dès  lors  et  avec  tant  d'adjonctions,  n'aurait  plus  été 
a  la  France,  »  il  ajoute  : 

Ed  effet,  TEmpire  d*alors,  c'était  rEmpereur.  Il  n était  quen  lui!  Monstrueux 
assemblage  de  parties  hétérogènes  sous  sa  main  puissante,  cet  Empire,  sans  exis- 
tence propre ,  n  en  avait  d*autre  que  la  sienne.  Cette  main  n  allait  même  plus  suffire  ; 
ce  fiit  alors  pourtant  qu*il  conunença  à  vouloir  forcer  la  Russie  de  s*y  soumettre'. 

'  Histoire  et  Mémoires,  t  II,  p.  SSy.  —  *  Ibidem,  t.  III,  p.  447- 


IÛ2  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1882. 

Plus  il  allait  en  avant,  plus  il  trouvait  de  difficultés;  et  plus  il  trouvait 
de  difficultés,  plus  il  était  résolu  à  les  vaincre.  C'était  sa  politique.  La 
guerre  de  Russie,  qui  laurait  cru?  lui  fut  inspirée  par  une  idée  de  con- 
servation! M.  de  Ségur,  qui  nen  était  point  assurément  partisan,  a  dit  le 
mot.  Après  avoir  cherché  quelque  motif  aux  annexions  les  plus  outrées 
(Hambourg,  Dantzig],  se  demandant  pourquoi,  avant  d'en  avoir  fini  avec 
Cadix,  il  courait  avec  tant  de  hâte  à  Moscou,  il  remarque  que  sa  santé 
déclinait  et  qu'il  pouvait  s'inquiéter  de  l'avenir  de  son  œuvre.  Il  rappelle 
cette  parole  de  l'Empereur  à  Moilien  :  «  Je  suis  mortel  et  plus  qu'un 
«autre;»  et  celle-ci  :  «Mon  sceptre,  pour  mon  héritier,  sera  bien  lourd 
«  à  porter.  » 

Dans  cette  prévision,  ajoute-t-il,  comme  ce  sceptre,  comme  cet  héritier,  sem- 
blaient n'avoir  plus,  sur  le  Continent,  crautrc  puissance  à  redouter  que  celle  de  la 
Russie,  il  se  peut,  se  sentant  vieillir,  qu  il  se  soit  repenti  de  favoir  accrue  du  nord 
au  sud,  jusqu'au  golfe  de  Bothnie  et  au  Danube!  De  là  cette  hâte  a  vouloir 
rabaisser,  mais  dans  un  esprit  de  conservation  plus  que  de  conquête  ;  d'où  résulte- 
rait que  le  reproche  d'une  impatiente  et  gigantesque  ambition  en  pourrait  être 
atténue  ^ 

Étrange  esprit  de  conservation I  C'est  ainsi  qu'on  se  perd.  Bien  plus,  il 
devint  plus  fier  et  plus  entreprenant  que  jamais;  c'est  alors  qu'on  le 
vit  réunir  à  l'Empire  français:  en  Hollande,  la  Zélande  et  le  Brabant; 
en  Allemagne,  les  deux  têtes  de  pont  sur  le  Rhin,  Kehl,  Cassel,  et  au 
delà  du  Rhin,  le  grand-duché  de  Berg;  en  Italie  plusieurs  provinces  et, 
comme  on  l'a  vu,  Rome  elle-même^.  Bien  plus,  quand  le  soulèvement  de 
Madrid  en  eut  chassé  son  frère  Joseph ,  quand  il  vint  de  sa  personne  en 
Espagne,  il  songeait  à  y  réunir  l'Espagne.  Il  fallut,  outre  les  instances 
de  son  frère,  l'annonce  des  préparatifs  de  plus  en  plus  menaçants  de 
l'Autriche,  pour  le  faire  renoncer  à  cette  résolution'. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  volume  des  Mémoires  de  M.  de  Ségur 
sont  une  réimpression  de  son  histoire  si  connue  de  Napoléon  et  de 
la  grande  armée  en  1812.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  y  arrêter. 
En  l'abordant  on  se  trouve  comme  dans  un  autre  milieu;  c'est  quel- 
quefois le  ton  épique,  et  quelle  plus  formidable  épopée  que  cette  his- 
toire? Je  veux  seulement  relever  ce  que  l'historien,  quand  il  revient 
à  ses  Mémoires,  dit  lui-même  de  la  manière  dont  il  composa  son  ou- 
vrage. 

*  Mémoires,  t  III,  p.  476. —  *  Ibidem,  t.  III,  p.  356.  —  ^  Ibidem,  t.  III,  p.  3oi- 
3o3. 
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Pour  bien  comprendre  les  entraînements  de  son  héros,  M.  de  Ségur 
se  fit  jouem*.  Un  conquérant,  n'est-ce  pas  un  terrible  joueur?  Il  voulut 
donc  passagèrement  connaître  les  émotions  du  jeu  : 

Lorsque  ensuite,  dit-ii,  je  les  rapportai  à  mon  travail,  ce  qui,  dans  ce  rapproche- 
ment, me  frappa  le  plus ,  fut  ce  goût  du  risque  et  surtout  cette  témérité  négligente, 
blasée  même,  qu'inspire  à  tous  les  Joueurs,  même  de  batailles,  une  trop  longue 
suite  d'heureuses  chances:  disposition  d*esprit,  ou,  comme  on  dit,  besoin  de  se 
piquer  au  jeu ,  qui  les  porte  à  ne  point  trop  redouter,  à  provoquer  même  les  chances 
malheureuses,  comme  une  sensation  nouvelle  ou  comme  un  ravivement  d'émo- 
tions, dont  ensuite  on  se  repent  amèrement'. 

De  plus,  pour  rendre  son  livre  plus  digne  de  son  grand  sujet,  il 
voulut  prendre  modèle  sur  lun  des  grands  historiens  de  Fancienne 
Rome ,  non  pas  l'historien  de  ses  origines  et  de  ses  conquêtes ,  mais  This- 
lorien  des  mauvais  jours.  Tacite;  et  Ton  retrouve,  en  effet,  quelque 
chose  des  procédés  de  Tacite  dans  ces  réflexions  ou  tableaux  sous  forme 
de  discours  indirects  mêlés  au  récit  de  la  campagne.  Il  eut  même  dans 
cette  ardeur  d'imitation  une  idée  assez  étrange.  Tacite,  dont  la  lecture 
avait  sur  lui  tant  de  puissance,  avait  écrit  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  et 
son  autorité  s'était  accrue  sans  doute  par  cette  durée.  Si  lui-même  il 
laissait  passer  une  période  égale  avant  que  son  œuvre  vît  le  jour? 
Quelle  impression  ne  ferait  pas  cette  histoire  apparaissant  tout  à  coup 
dans  quelque  deux  mille  ans!  Mais  on  lui  fit  observer  qu'une  histoire 
tenue  ainsi  dans  le  secret  coiu:rait  le  risque  de  disparaître,  et  d'ailleurs 
que  Tacite  avait  écrit  pour  ses  contemporains^.  Il  se  détermina  donc  à 
faire  comme  Tacite.  Il  n'aurait  pas  été  de  l'Académie  française,  s'il  avait 
attendu  deux  mille  ans. 

On  éprouve  quelque  désenchantement  lorsque  de  cette  histoire  gran- 
diose on  retombe  dans  la  suite  des  Mémoires,  et  les  événements  ne  sont 
pas  de  nature  à  relever  les  esprits.  L'Empire  est  encore  debout,  mais  la 
France  est  épuisée  et  les  jours  sont  bien  sombres.  L'Europe  offrait  alors 
le  spectacle  que  l'on  peut  avoir  à  la  suite  d'une  grande  inondation.  Sur 
toute  sa  surface  on  voyait  des  forteresses  isolées  où  flottait  notre  dra- 
peau ,  où  restaient  nos  soldats  comme  les  témoins  de  la  domination  qui 
venait  de  disparaître.  On  les  y  avait  laissés  dans  Tcspoir  d'un  retour 
offensif  qu'ils  rendraient  plus  redoutable.  On  aurait  eu  grand  avantage 
à  les  ramener  derrière  le  Rhin  pour  fortifier  cette  barrière  contre  une 
autre  invasion. 


*  Mémoires,  L  VII,  p.  262.  —  *  Ibidem,  t.  VII,  p.  277. 
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Le  Rhin  n  était  du  reste  pas  encore  menacé.  La  Russie  délivrée  avait 
besoin  d'alliés  au  delà  de  ses  frontières  ;  la  Prusse  ne  faisait  que  de  se 
relever;  l'Autriche,  plus  engagée  avec  Napoléon,  avait  besoin  de  ménager 
son  changement  d'attitude.  On  attendait  encore  la  guerre  en  Allemagne. 
On  ne  doutait  pas  qu'on  n'y  dût  voir  reparaître  l'Empereur,  tant  l'im- 
pression qu'il  avait  faite  était  profonde;  et  cette  croyance  n'était  pas  sans 
fondement,  car  il  ne  pouvait  pas  rester  sous  le  coup  d'une  défaite.  D 
savait  que,  s'il  ne  se  relevait  point  par  quelque  action  d'éclat,  il  était 
perdu. 

M.  de  Ségur,  revenu  de  Russie  avec  le  grade  dégénérai,  était  employé 
à  recruter  en  Touraine,»  par-dessus  la  conscription  ordinaire  qui  anti- 
cipait sur  les  classes ,  une  troupe  nouvelle  alléchée  par  le  titre  de  garde 
d'honneur.  Mais  que  l'on  était  loin  de  ces  «  hussards  de  Bonaparte  »  où 
jadis  il  s'était  enrôlé  le  premier  au  commencement  du  Consulat!  et 
quelle  fatigue  partout,  même  parmi  ces  maréchaux  qui,  tout  en  gar- 
dant leurs  titres,  voyaient  s'écrouler  les  dotations  fondées  sur  les  pays 
conquise  La  charge  qui  lui  était  dévolue  ne  lui  permit  pas  de  suivre, 
comme  il  le  demandait,  Duroc  dans  la  nouvelle  guerre  d'Allemagne 
où  ce  général  périt  un  des  premiers.  Il  ne  raconte  donc  que  d'après 
les  bulletins  ou  les  témoignages  des  antres  cette  campagne  qui  com- 
mença par  les  batailles  de  Lutzen,  de  Bautzen  et  de  Wurtzen,  gagnées 
avec  de  jeunes  conscrits  sur  les  Prussiens  et  sur  les  Russes,  et  qui,  sus- 
pendue par  un  armistice ,  sous  la  médiation  de  l'Autriche ,  reprise  après 
le  congrès  de  Prague  et  l'union  de  l'Autriche  aux  confédérés ,  se  continua 
par  la  bataille  de  Dresde,  où  Moreau  périt  dans  les  rangs  ennemis,  et 
par  tant  d'autres  rencontres,  pour  aboutir  à  la  désastreuse  bataille  de 
Leipsick^  M.  de  Ségur  n'arriva  à  Mayence  que  pour  être  témoin  des 
malheurs  de  cette  nouvelle  retraite.  Il  la  définit  par  un  mot  :  «On  eût 


'  Mémoires,  t.  VL  p.  2.  M.  de  Mct- 
ternicli  dit  déjà  de  1809:  «La  France 
«avait  besoin  de  repos;  elle  le  sentait, 
«  et  ce  sentiment  ne  régnait  pas  seule- 
«  ment  dans  la  masse  de  la  nation ,  ii  était 
«  partagé  par  les  compagnons  darmes 
«de Napoléon  eux-mêmes.  Ces  hommes, 
«  sortis  pour  la  plupart  des  rangs  infè- 
«  rieurs  de  Tarmée ,  étaient  parvenus  au 
«  comble  des  honneurs  militaires  ;  gorgés 
«de  butin,  enrichis  par  la  générosité 
«  calculée  de  TEmpercur,  ils  désiraient 
«jouir  de  la  grande  situation  à  laquelle 


«  ils  étaient  parvenus.  »  (Mémoires,  t.  I, 
p.  68.) 

*  »I1  était,  dit  M.  de  Metternich ,  telle- 
«  ment  habitué  à  se  regarder  comme  né- 
«cessaire  au  maintien  du  système  qui! 
«  avait  créé ,  qu'à  la  fin  il  ne  compre- 
«  nait  plus  comment  le  monde  pourrait 
«aller  sans  lui.  Dans  notre  entretien 
«de  Dresde,  il  me  dit  ces  propres  pa- 
«  rôles  :  Je  périrai  peut-être ,  mais  j*en- 
«  traînerai  dans  ma  chute  les  trônes  et 
«  la  société  tout  entière.  »  (  Mémoires,  1. 1 , 
p.  q88.) 
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«  dit  que  le  spectre  de  la  Grande  Arnu^e  morte  Tannée  précédente  repa- 
«raissait^  » 

C'était  désormais  la  campagne  de  FVance.  M.  de  Ségur  eut  sa  place 
avec  ses  gardes  d'honneur  dans  la  défense  du  Rhin,  et,  quand  cette  bar- 
rière devant  laquelle  la  coalition  semblait  liésiter  fut  franchie ,  dans  la 
défense  du  territoire.  Ici  il  recommence  à  parler  en  témoin.  Mais  bien 
quil  ne  se  borne  pas  à  dire  ce  qu'il  a  \u,  son  récit  a  l'inconvénient  que 
je  signalais  dans  im  cadre  plus  étroit  à  propos  de  la  bataille  d'Austerlitz  : 
la  vue  d'ensemble  manque. 

On  peut  cependant  retrouver  au  milieu  des  détails  où  il  entre  les 
traits  dominants  de  l'invasion  :  les  Autrichiens  sous  Schwartzenberg 
traversent  le  Rhin  à  Baie,  les  Prussiens  sous  Blucher  à  Manheim,  tandis 
que  Bemadotte,  devenu  roi  de  Suède  et  passé  aux  ennemis,  occupe  la 
Hollande  et  entre  en  Belgique,  et  que  Wellington  au  sud  franchit  la 
Bidassoa.  Les  trois  grands  alliés,  Temporeur  de  Russie,  l'empereur 
d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse,  se  rencontrent  à  Vesoul  et  établissent  à 
Langres  leur  quartier  général.  Tout  marche  vers  Paris  :  Blucher  par  la 
Marne,  Schwartzenberg  par  la  Seine.  Napoléon,  qui  les  surveillait  de 
\itry-le-F'rançois,  fond,  avec  sa  petite  armée  tantôt  sur  l'un,  tantôt  sur 
l'autre,  et,  sauf  à  La  Rothière,  remporte  des  avantages  qui  étonnent  et 
pour  un  moment  font  reculer  l'ennemi:  sur  Blucher,  Champ- Aubert, 
Montmirail ,  Château -Thierry,  Vaux-Champs;  sur  Schwartzenberg, 
(îuignes,  Mormant,  Nangis.  Mais,  au  sud,  le  maréchal  Soult  est  contraint 
de  se  replier  sur  Toulouse,  au  nord  Bernadotte  refoule  Maison  dans  nos 
places  frontières  et  vient  rejoindre  Blucher.  Napoléon,  qui  a  refusé  l'ulti- 
matum du  congrès  de  Chàtillon,  est  contraint  de  reprendre,  avec  une 
armée  épuisée,  sa  double  lutte.  Cette  fois  il  change  sa  manœuvre.  Con- 
centrant son  action,  il  cesse  de  tenter  de  faire  face  tantôt  à  l'un,  tantôt 
à  l'autre  de  ses  deux  ennemis.  Il  opère  sur  leurs  derrières  pour  les 
couper  de  leurs  communications,  comptant  sur  ses  lieutenants  pour  les 
arrêter  devant  Paris. 

M.  de  Ségur  raconte  ce  qui  en  arriva.  Rien  de  plus  saisissant  que  les 
pages  où  il  nous  montre  Napoléon,  h  la  nouvelle  du  péril,  laissant  son 
armée  derrière  lui,  courant  en  poste  sur  Paris  jusqu'à  Fromenteau  à  cinq 
lieues  de  la  ville ,  où  Bertrand  qu'il  rencontre  lui  dit  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 
faire.  Il  ne  veut  pas  s'arpeter  et  l'entraîne;  mais  il  n'a  personne  avec  lui, 
il  va  se  faire  prendre.  Qu'il  attende  son  armée  ;  elle  arrivera  dans  quatre 
jours  : 

'  M.  de  Ségur,  Histoire  et  Mémoires,  t.  VI,  p.  191. 
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«Quatœ  jours!  rcprit-il  nveincnt;  ahl  deux  jours  seulement;  et  dans  Paris  que 
«  de  défections!  L*Inipcratrice  elle-même!  Oui,  j*ai  voulu  son  départ,  car  Dieu  sait  à 
«quoi  Ton  aurait  pu  entraîner  son  inexpérience!»  Puis,  retournant  à  ses  cartes, 
après  quelques  instants  d*une  profonde  méditation ,  il  se  redressa  soudainement: 
«Oui,  je  les  tiens!  s*écriat-il,  Dieu  me  les  livre!  mais  il  me  faut  quatre  jours!  Ces 
«quati*e  jours,  vous  pouvez  me  les  gagner  en  pourparlers!»  Et  il  en  indiquait  la 
manière,  quand  sur  une  observation  de  son  ministre  :  tNon,  non,  répond-il,  plus 
«d*humilia lions!  Point  de  paix  honteuse!  Cest  de  la  grandeur  de  la  France,  c'est 
«  de  son  honneur  qu  il  s  agit  ici!  L*épée  seule,  dans  une  dernière  lutte,  en  doit  dé- 
«cider!  Je  ne  veux  que  quatre  jours!  Vous,  vous  seul,  pouvez  me  les  gagner  sur 
«l'empereur  Alexandre  et  contre  les  intrigues  qui  vont  l'obséder!  Partez  donc  vite! 
«Quant  à  moi,  je  vais  à  Fontainebleau  vous  attendre,  attendre  l'armée,  et  tout  pré- 
«  parer  pour  venger  la  France  de  l'humiliation  momentanée  qu'elle  subite  » 


Ce  fut  sa  dernière  explosion.  Épuisé  d'émotion  et  de  fatigue,  il 
tomba  siu*  un  fauteuil  et  s  endormit,  et  le  lendemain,  3i  mars,  il  se 
laissa  ramener  à  Fontainebleau. 

Il  méditait  un  nouveau  plan  d'attaque,  il  recevait  le  peu  qui  lui  arri- 
vait de  troupes  poiu'  f  entreprendre ,  loi'sque  son  grand  écuyer  Caulain- 
court  arriva  (3  avril)  et  lui  fit  connaître  les  détails  de  la  capitulation  et 
sa  déchéance'^.  L'Empereur  n'en  parut  pas  ému.  Il  comptait  encore  sur 
une  revanche;  les  troupes,  s'il  avait  le  temps  de  les  ramener  à  lui  ne 
manqueraient  pas,  et  les  provinces  de  l'Elst,  qui  avaient  tant  souffert  de 
l'invasion,  étaient  prêtes  à  se  soulever  en  masse.  Mais  la  défection  de 
Paris  avait  tout  ébranlé,  même  autour  de  fEmpereur.  Il  n'avait  plus 
véritablement  avec  lui  que  sa  vieille  garde.  Ney  lui-même  vint  lui  dire , 
au  nom  des  mai^échaux,  que  tout  était  fmi^.  L'Empereur  n'avait  plus  rien 
quand  il  abdiqua. 


'  Hisloirc  et  Mémoires,  t.  Vil, p.  139. 

"  A  propos  du  rôle  qu'y  joua  falley- 
rand,  iVI.  de  Ségur  fait  de  lui  un  por- 
trait qui  embrasse  sa  vie  tout  entière; 
il  peut  soutenir  la  comparaison  avec  celui 
de  M*"'  de  Rémusat  et  n'y  contredit  pas. 
( Hist.  et  Mém,  t.  Vil ,  p.  1 37. )  Le  portrait 
est  moins  flatté  dans  les  Mémoires  de 
M.  de  Metternich.  Ce  diplomate,  que 
Talleyrand  tint  dès  lors  en  échec ,  lui  en 
garde  rancune  : 

«  M.  de  Talleyrand ,  dit  il ,  était  une  in- 
«  telligence  hors  ligne.  Je  l'ai  vu  d'assez 
«  près  pour  l'étudier  à  fond  et  reconnaître 
«  qu'il  était  fait  pour  détruire  plus  en- 
«  core  que  pour  conserver.  Prêtre  ,  il  fut 


«  entraîné  par  son  tempérament  dans  des 
«  voies  antireligieuses  ;  noble  de  nais- 
«  sance ,  il  plaida  pour  l'abolition  de  la 
0  noblesse  ;  sous  le  régime  républicain , 
a  il  complota  contre  la  République;  sous 
«fËmpire,  il  fut  constamment  porté  à 
«  conspirer  contre  l'Empereur  ;  sous  les 
«  Bourbons  enfin ,  il  travailla  à  renverser 
«  la  dynastie  légitime.  Empêcher  de  foire 
«  quelque  chose  de  déjini^ij,  tel  était  le 
«  plus  grand  talent  de  cet  homme  d'Etat; 
«je  ne  pouvais  lui  reconnaître  la  même 
«  habileté  quand  il  s'agissait  de  faire  le 
«  contraire.  Napoléon  leiugeaitdemême, 
«  et  il  avait  raison.  »  [Mém.,  t.  I,  p.  70.) 
'  Histoire  ei  Mémoires,  i,y\\,f*  i53. 
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M.  de  Ségur  donne  des  détails  très  curieux  sur  les  faits  qui  accom- 
pagnèrent la  chute,  non  pas  seulement  de  Napoléon,  mais  de  TEmpire, 
et  sur  Tessai  que  fit  TEmpereur,  quand  on  traitait  des  conditions  rela- 
tives à  sa  personne,  dy  échapper  comme  Annibal  par  le  poison ^ 

«La  mort  n avait  pas  voulu  de  lui'^.  »  Il  se  résigna,  il  reprit  foi  dans 
son  étoile.  Quand  il  fit,  dans  la  cour  de  Fontainebleau,  ses  adieux  à  sa 
vieille  garde,  il  savait  bien  quil  la  reverrait ^. 

M.  de  Ségur  ne  raconte  pas  ce  retour  de  Napoléon  si  fatal  à  la  France. 
Il  s  arrête  à  cette  première  catastrophe,  où  l'Empereur  tombant  pouvait 
compter  encore  parmi  ses  plus  belles  victoires  les  derniers  combats 
qu'il  avait  livrés.  En  terminant,  il  invoque  les  autorités  dont  il  s  est 
appuyé  pour  ce  quil  a  dit  de  Napoléon,  u Maréchaux,  ministres,  géné- 
«raux,  officiers,  soldats  et  serviteurs  même,»  il  a  voulu  les  consulter 
tous.  Il  a  recueilli  leurs  témoignages  après  l'événement;  il  les  a  com- 
parés à  diverses  époques,  et  ce  travail  de  revision  et  de  contrôle,  il  la 
poursuivi  jusqu'à  la  fin.  Tel  est  l'ouvrage  qu'il  a  légué  à  ses  héritiers  sous 
le  titre  d'Histoire  et  Mémoires.  Rendons-leur  grâce  de  l'avoir  publié. 
H  n'y  en  a  pas  beaucoup  de  plus  précieux  à  consulter  sur  la  vie  de 
Napoléon. 

H,  WALLON. 


L'archéologie  PRÉHISTORIQUE,  par  M.  le  baron  J.  de  Baye, 

Paris,  1880. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^. 

m. 

Arrivé  à  l'époque  néolithique,  M.  de  Baye  trace  rapidement  le  ta- 
bleau des  différences  qui  distinguent  cet  âge  du  précédent ,  et  insiste  sur 
les  progrès  de  diverses  sortes  qui  le  caractérisent.  Mais,  ajoute-t-il, 
<( malgré  ses  caractères  propres  et  sa  supériorité  bien  reconnue,  l'indus- 

*  Hist.  et  itf^m.,  t.  VII,  p.  196  etsuiv.  ^  Ibidem,  t.  VII,  p.  220. 

'  Varole  de  Napoléon,  Histoire  et  Mé'  *  Voir,  pour  le  premier  article,  le 

moires,  t.  VU,  p.  aao.  cahier  de  décembre  1881. 
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<(  trie  néolithique  n'est  pas  un  fait  sans  rapports  avec  les  temps  qui  ont 
((  précédé  son  développement  le  plus  parfait.  Elle  leur  a  fait  des  emprunts 
«(  (it  pris  des  exemples  dans  les  mœurs  et  les  habitudes.  Il  semble  qu  elle 
u  émerge  des  temps  paléolithiques  pour  venir  se  fondre  dans  les  pre- 
«mières  tentatives  des  civilisations  de  làge  du  bronze  ^  »  On  comprend 
que  les  analogies  signalées  dans  ce  court  passage  soulèvent  diverses 
questions. 

Et  d'abord  iM.  de  lîaye  se  demande  s'il  faut  attribuer  l'apparition  des 
industries  néolithiques  cà  un  développement  progressif  dû  à  l'expérience 
"  des  siècles  précédents,  ou  bien  si  elle  est  l'œuvre  d'une  race  nouvelle 

«introduite  parmi  les  populations  paléolithiques- Faut-il  en  réalité 

<«  beaucoup  plus  de  sagacité  pour  polir  un  silex  que  pour  le  tailler?  L'ha- 
«  bitude  de  polir  les  instruments  en  os  n'est-elle  pas  un  acheminement 
«<  vers  le  polissage  de  la  pierre?  Les  instruments  barbelés  en  os  ne  sont-ils 
«pas  les  modèles  des  flèches  barbelées  en  pierre?  La  pierre  polie,  avec 
«son  industrie  et  sa  civilisation,  peut  donc  n'être  que  le  résultat  des 
«âges  précédents^.  »  Toutefois  notre  auteur  ajoute  que  «les  traces  d'un 
«  mouvement  progressif  ont  été  peu  remarquées  jusqu'à  présent  à  fé- 
«  poque  quaternaire.  Tout  ce  que  l'on  pourrait  supposer  comme  vrai- 
«  semblable,  c'est  que  les  hommes  des  époques  paléolithiques  avaient 
«acquis  une  aptitude  réelle  à  recevoir  l'impulsion  imprimée  par  le  cou- 
«  rant  d'une  nouvelle  population^.  » 

La  question  posée  par  M.  de  Baye  l'avait  été  déjà  par  quelques-uns  de 
ses  prédécesseurs,  entre  autres  par  MM.  Ilamy  ^,  Hroca  ^,  Cazalis  de 
Fondouce  "^^  qui  s'étaient  arrêtés  à  des  conclusions  fort  analogues  à  celle 
de  notre  auteur. 

Il  me  semble  pourtant  que  ce  jugement  est  trop  sévère.  Tout  au 
moins  y  a-t-il  lieu  de  faire  une  exception  formelle  eu  faveur  de  la  race 
de  Cro-Magnon.  Chez  elle  le  progrès  s'accuse  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente par  les  restes  qu'elle  a  laissés  dans  la  seule  vallée  de  la  \  ézère.  De 
la  caverne  du  Moustier  à  l'abri  de  Cro-Magnon  et  de  celui-ci  aux  abris 
de  Laugerie-Haute  et  de  la  Madeleine,  on  voit  les  industries  courantes 
se  perfectionner  graduellement,  et  la  taille  du  silex,  par  exemple,  acquérir 
peu  à  peu  un  degré  de  perfection  vraiment  merveilleux.  Surtout  on  voit 
naître  et  p;randir  le  curieux  mouvement  artistique  qui  assigne,  à  la  race 


'  Page  80.  ^  Paléontol.hamanc,  1870,  p.  867. 

*  Page  75.  "  Congrès  de   l'Association  fmnça'sc, 
^  Page  70.  session  de  Lyon,  1878,  p.  681. 

*  Page  75.  '  Loc.  cit.,  p.  632. 
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dont  nous  parlons,  une  place  à  part  parmi  toutes  les  populations  sau- 
vages. 

A  son  tour  M.  Dupont  a  abordé  le  même  problème  à  un  point  de  vue 
spécial  et  fort  intéressant  ^  De  ses  belles  recherches  dans  la  vallée  de  la 
Lesse  et  dans  les  environs  il  résulte  que  les  races  quaternaires  de  la  pro- 
vince de  Namur  n  ont  jamais  fait  usage  des  ressources  naturelles  que 
leur  offraient  les  terrains  crétacés  du  Ilainaut  situés  dans  leur  voisinage. 
C'est  en  Champagne  et  jusque  sur  le  bord  de  la  Loire  quils  allaient 
chercher  des  silex  pour  fabriquer  leurs  instruments  de  toute  sorte  et  des 
coquilles  fossiles  qu'ils  utilisaient  comme  ornements.  A  en  juger  par  les 
provenances  de  ces  objets,  on  peut  dire  que  les  contrées  fréquentées  par 
les  troglodytes  belges  s'élevaient  à  peine  à  trente  ou  quarante  kilomètres 
au  nord  et  à  l'ouest  de  leurs  habitations,  tandis  qu'elles  s'étendaient  à 
(juatre  ou  cinq  cents  kilomètres  vers  le  sud  et  au  sud-ouest. 

Le  [lainaut  ne  restait  pas  pour  cela  inhabité.  Des  géologues  de  cette 
province  ont  trouvé  aux  environs  de  Mons  quatre  gisements  de  silex 
taillés  dans  des  alluvions  fluviales  à  ossements  de  mammouth*-.  Ces  silex, 
empruntés  aux  couches  crétacées  locales,  diffèrent  de  ceux  de  la  Lesse 
non  seulement  par  la  matière,  mais  encore  par  les  formes-^.  Ceux  de  la 
province  de  Namur  rappellent  les  types  de  la  Madeleine;  ceux  du  Ilai- 
naut se  rattachent  aux  types  des  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Seine.  Les 
ouvriers  qui  les  ont  taillés  ont  pourtant  été  contemporains.  De  ces  faits 
et  de  quelques  autres  considérations  trop  longues  à  exposer  ici,  M.  Du- 
pont a  conclu  que,  pendant  les  temps  quaternaires,  les  environs  de 
Namur  et  le  Hainaut  étaient  habités  par  des  populations  juxtaposées, 
mais  que  séparait  quelqu'une  de  ces  haines  de  race  que  l'on  constate 
encore  de  nos  jours  chez  les  populations  sauvages  \  L'une  habitait  les 
cavernes,  l'autre  les  plaines;  et  toutes  deux  ont  eu  leur  développement 
propre. 


'  M.  Dupont  a  traité  deux  (bis  ce  su- 
jet au  Congrès  de  Bruxelles,  d'abord 
dans  le  discours  d'ouverture  qu'il  a  pro- 
noncé comme  secrétaire  général  (p.  62) , 
puis  dans  un  mémoire  spécial  intitulé 
Classement  des  âges  de  la  pier  re  en  Bel- 
gique, p.  459  (Congrès  d'Anthropologie 
et  d'Archéologie  préhistorique ,  session  de 
Bruxelles,  1873).  M.  de  Baye  a  ré- 
sumé brièvement  les  faits  annoncés 
par  M.  Dupont  et  les  conséquences 
qu'il  en  a  tirées  dans  le  chapitre  de  son 


livre  consacré  à  la  question  de  Thialus. 

*  M.  Dupont,  Congres  de  Bruxelles., 
p.  469. 

^  Voy.  les  planches  xxxvn  à  lvi  du 
Congres  de  Bruxelles. 

*  M.  Dupont  cite  les  Peaux-Rouges  et 
les  Esquimaux.  11  aurait  encore  pu  citer 
comme  exemple  les  Diggers ,  tout  aussi 

f)eu  guerriers  que  paraissent  l'avoir  été 
es  hommes  de  la  Lesse ,  et  que  lous  leurs 
voisins  traquent  comme  des  animaux 
nuisibles,  les  Négritos  et  les  Malais. 
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A  l'époque  de  la  pierre  polie,  toutes  ces  distinctions  disparaissent.  Les 
cavernes  sont  abandonnées  ;  les  outils  comme  les  armes  ne  sont  plus  fa- 
briqués qu  en  silex  du  Hainaut.  Mais  plusieurs  instruments  usités  à  cette 
nouvelle  époque  rappellent  d'une  manière  remarquable  ceux  qu'em- 
ployaient les  anciens  habitants  de  la  plaine.  La  ressemblance  est  surtout 
frappante  lorsqu'on  compare  ces  derniers  aux  ébauches  des  instruments 
néolithiques,  a  Or,  dit  M.  Dupont,  on  doit  rechercher,  non  pas  dans  le 
((travail  perfectionné,  mais  dans  le  travail  préparatoire,  les  ressem- 
(I  blances  entre  l'industrie  d'une  phase  de  développement  plus  avancé  et 
((  l'industrie  plus  grossière  d'une  époque  antérieure  K  » 

En  somme,  pour  M.  Dupont,  dont  l'opinion  sur  ce  point  n'a  pas  été 
contestée,  il  existe  une  analogie  fondamentale  de  formes  entre  plusieurs 
instruments  de  l'époque  néolithique  et  les  instruments  correspondants 
trouvés  dans  les  alluvions  quaternaires  des  vallées  de  ia  Somme,  de  la 
Seine  et  de  la  Haine. 

Il  ajoute  :  «Cette  ressemblance  semble  dénoter  entre  ces  produits, 
((  d'âges  évidemment  successifs,  des  rapports  assez  intimes  pour  que  l'idée 
«que  les  uns  dérivent  des  autres  soit  dans  le  cas  de  s'imposer,  et,  par 
«conséquent,  pour  nous  amener  à  considérer  l'homme  de  la  pierre  polie 
«comme  le  descendant  direct,  dans  les  mêmes  régions,  des  peuplades 
«des  alluvions  quaternaires  de  ces  vallées^.  » 

On  voit  que  M.  Dupont  ne  fait  de  réserve  en  faveur  d'aucun  élément 
ethnologique  nouveau  venu  du  dehors.  Pourtant  il  signale  tout  le  pre- 
mier un  fait  important  qui  aurait  du,  ce  me  semble,  attirer  son  atten- 
tion sur  ce  point.  En  même  temps  que  les  anciens  habitants  du  Hainaut 
prennent  possession  des  provinces  de  Namur  et  de  Liège,  ils  modifient 
leurs  habitudes.  Au  lieu  de  rester  dans  les  vallées ,  ils  placent  leurs  rési- 
dences sur  des  hauteurs,  souvent  d'un  accès  difficile,  et  y  construisent  de 
véritables  camps  retranchés  •'.  Certes  des  peuplades  qui ,  de  fâge  de  l'ours 
jusqu'à  la  fin  de  celui  du  renne ,  avaient  constamment  vécu  dans  la  plaine , 
ne  se  réfugient  pas  dans  les  montagnes  et  n'y  élèvent  pas  des  fortifica- 
tions sans  une  raison  sérieuse.  L'envahissement  du  premier  habitat  par 
un  ennemi  redoutable  peut  seule  expliquer  un  fait  de  cette  nature.  C'est 
ici  que  les  découvertes  de  M.  le  docteur  Prunières  et  de  M.  de  Baye 

^    LOC.  cit.  ,  p.  473.  LXXXII ,  LXXXIII ,  LXXXVIII  Ct  LXXXIX.)  PluS 

'  jLoc.  cit, ,  p.  478-  de  trois  cents  membres  du  Congrès  ont 

^  MM.  Arnouid,deRadiguezetSoreLl,  visité  le  camp  dHastedon  sous  ia  direc- 

ont  donné  des  détails  précis  sur  ces  anti-  tion  de  MM.  Dupont,  Arnouid,  de  Badi- 

ques fortifications.  (Congrès  de  Bruxelles,  guez  et  Soreil.  (Loc.  cit,,  p.  'jà-) 
p.  3 18,  370  et  38i,  pi.  Lxxx,  lxxxi, 
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prennent  une  importance  toute  spéciale,  en  apportant,  sur  l'histoire  de 
ces  temps  reculés,  des  documents  qui  me  semblent  décisifs. 

Le  docteur  Prunières  sest  trouvé  placé  dans  des  conditions  excep- 
tionnellement favorables.  Il  n'a  eu  aîTaire  quà  deux  races,  nettement 
caractérisées  par  la  forme  de  leur  tête,  lune  étant  dolichocéphale,  fautre 
brachycéphale  ^  Dans  plusieurs  grottes  sépulcrales,  il  a  rencontré  une 
immense  quantité  d  ossements  et  des  crânes  très  nombreux.  Tous  ces 
derniers  sont  dolichocéphales.  A  en  juger  par  ce  que  nous  en  savons,  ces 
morts  appartiennent  exclusivement  h  la  race  de  Cro-Magnon,  c  est-à-dire 
à  une  race  essentiellement  paléolithique  ^.  Or,  ainsi  que  je  lai  déjà  dit, 
plusieurs  squelettes  portent  encore,  sur  diverses  parties  du  corps,  des 
flèches  néolithiques  enfoncées  dans  les  os  et  qui  y  sont  restées.  Le  sujet 
frappé  a  parfois  succombé  à  sa  blessure;  dans  d'autres  cas,  il  a  guéri  et 
gardé  pendant  le  reste  de  sa  vie  le  silex  qui  l'avait  atteint.  J'ai  reçu  de 
M.  Prunières  les  photographies  de  quatre  vertèbres ,  de  quatre  os  iliaques , 
d'une  tète  de  tibia,  d'un  métatarsien  et  d'un  astragale **,  qui  présentent 
des  exemples  de  ces  deux  cas  *. 

D'autre  part,  M.  Prunières  a  fouillé  un  très  grand  nombre  de  dolmens. 
Il  y  a  trouvé  des  brachycéphales  purs ,  mêlés  à  un  certain  nombre  de 
dolichocéphales  purs  et  à  des  métis.* 

Ënfm  un  vieux  cimetière  situé  au  centre  du  Causse^  a  fourni  des 
crânes  brachycéphales  en  grande  majorité  avec  quelques  crânes  dolicho- 
céphales et  d'autres  accusant  le  mélange  des  deux  races  ^. 

Ces  faits  confirment  et  complètent  ceux  que  M.  Prunières  avait 
déjà  recueillis  en  explorant  les  cavernes  de  l'Homme-Mort  et  de  Baumes- 


'  Cette  dernière  qualiûcation  ne  doit 
probablement  être  prise  que  dans  un 
sens  relatif.  Je  serais  porté  à  penser  que 
les  brachycéphales  de  M.  Prunières  sont 
en  réalité  sous-hrachycéphales  ou  mésati- 
céphales. 

*  Peut-être  y  a-t-il  quelques  réserves 
à  faire  en  faveur  de  la  race  de  Canstadt. 
Une  étude  attentive  de  la  collection 
Prunières  est  nécessaire  pour  résoudre 
cette  question  et  je  n  ai  pu  encore  faire 
ce  voyage.  IVfais  la  race  à  laquelle  ap- 
{)artient  le  crâne  de  Neanderthal  eût- 
elle  contribué  pour  une  part  à  la  for- 
mation des  peuplades  troglodytiques  de 
la  Lozère,  les  résultats  que  jlndique 
ici  ne  seraient  pas  infirmés,  puisque 


cette  race  est  aussi  très  dolichocéphale. 

^  Cette  dernière  blessure,  fait  ob- 
server M.  le  D' Prunières ,  rappelle  celle 
de  Garibaldi,  et  s*est  guérie  sans  le  se- 
cours de  Nélaton. 

^  La  guèrison  des  individus  frappés 
nous  apprend,  dit  M.  Prunières,  que 
ces  flèclies  n*étaicnt  pas  empoisonnées. 

•  On  donne  ce  nom  aux  plateaux 
élevés  de  nos  Cévennes. 

*  Note  sur  les  dernières  découvertes  ef- 
fectuées dans  la  Lozère  par  A.  de  Qua- 

trefages.  (  Rapport  sur  le  Congrès  de  Lis- 
bonne, par  M.  Ë.  Cartailhac.)  Jai  dit 
plus  haut  que  je  n* avais  fait  que  résu- 
mer dans  cette  noie  Tensemble  des  dé- 
couvertes dues  à  M.  le  D'  Prunières. 


152  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1882. 

Chaudes.  De  cet  ensemble  d'observations  H  résulte,  que,  dans  la  Lozère , 
les  dolichocéphales  occupaient  la  contrée  à  l'origine  des  temps  néoli- 
thiques; qu'à  un  moment  donné  ils  furent  attaqués  par  les  brachycé- 
phales;  que  bientôt  il  y  eut  entre  les  deux  races  des  alliances  qui  s  ac- 
cusent par  le  métissage,  constaté  chez  les  Gro-Magnon  dans  la  caveme 
de  riIomme-Mort,  chez  les  constructeurs  de  dolmens  dans  leurs  sépid- 
tures;  enfui  que  la  race  brachycéphale  a  fini  par  prédominer,  au  moins 
sur  certains  points  ^ 

Mais,  d'une  part,  la  population  dolichocéphale  qui  occupait  la  con- 
trée depuis  des  siècles  devait,  selon  toute  apparence,  être  bien  plus 
nombreuse  que  les  tribus  brachycéphales  immigrantes;  et  il  est  facile  de 
comprendre  que ,  sur  ceilains  points ,  elle  ait  échappé  à  f  invasion.  D'autre 
|)art,  cette  population,  appartenant  bien  probal)lement  en  entier  à  une 
race  qui  a  laissé  tant  de  traces  de  son  intelligence  et  de  son  aptitude  au 
progrès,  n'a  pu  se  lrou\er  en  contact  avec  les  nouveaux  venus  sans  s'ap- 
proprier les  arts  qui  faisaient  leur  supériorité.  On  s'explique  donc  très 
aisément  que  M.  Prunières  ait  découvert,  sur  les  confins  de  la  Lozère  et 
de  l'Aveyron,  une  région  où  de  magnifiques  dolmens,  connus  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Cibournios  ou^de  Tombeaux  des  Poalacres,  ne  pré- 
sentent à  celui  qui  les  fouille  que  des  crânes  dolichocéphales^. 

En  résumé,  les  belles  découvertes  de  l'infatigable  chercheur  de  Mar- 
véjols  nous  montrent  dans  la  Lozère  les  populations  de  f  âge  néolithique 
comme  composées  de  deux  races  dont  la  première  date  incontestablement 
dos  temps  quaternaires,  dont  l'autre  apparaît  aux  premiers  jours  de  la 
période  actuelle.  La  fusion  sur  certains  points  du  sol,  l'initiation  sur 
d'autres  ,  ont  amené  ces  deux  races  au  même  niveau;  mais  ce  n'est  pas  la 
plus  vieille  qui  s'est  élevée  par  elle-même  à  ce  que  l'on  peut  appeler  la 
ci\ilisation  néolithique. 

En  concluant  comme  je  le  fais  ici,  j'ai  le  regret  de  me  séparer  de 
mon  savant  et  laborieux  collègue.  M.  le  docteur  Prunières  pense  que  les 
dolichocéphales  ont  été  les  premiers  constiiicteurs  des  dolmens.  Mais  les 
faits  me  semblent  aller  à  l'encontre  de  cette  conclusion.  En  somme, 
dans  la  Lozère  deux  races  sonî  en  présence,  et  nous  sa\ons  que  l'une 

'  «  Encore  aujoui d'hu i les  lèlcs  rondes,  verre ,  etc.,  mêlés  aiix  silex ,  et  Sar  les  races 

«  flit  M.  Prunières ,  sont  très  nombreuses  humaines  dont  on  iiouve  les  débris  dans  les 

«  sur  certains  points,  même  en  majorité  dolmens  de   la    Lozère,  |>ar  le  docteur 

'<  peut-être  dans  la  région  des  dolmens,  w  Prunières.    de    Marvèjols.    {Associalion 

{Conjfrès  de  V  Association  française ,  ses-  française  pour  Va  lancement  des  sciences , 


sion  de  Lyon ,  p.  70 1 .) 
*  Sur  les   objets    de 


)jets    de   bronze,   aminée. 


session  de  Lyon,  1878,  p.  695.) 
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d'elles  seulement  remonte  aux  temps  quaternaires.  Nous  voyons  celle-ci 
attaquée  par  la  nouvelle  venue;  et,  pendant  la  lutte,  elle  conservt* 
ses  habitudes  troglody tiques,  ses  cavernes  sépulcrales.  Même  après  qui» 
la  fusion  a  amené  la  paix,  nous  la  trouvons  avec  les  mêmes  traits  d»* 
mœurs  (caverne  de  l'Homme-Mort).  Si  les  plus  anciens  dolmens  en  pré 
sentent  des  spécimens ,  c'est  que  les  brachycéphales  ne  pouvaient  son- 
ger à  élever  de  pareils  monuments  tant  qu'ils  étaient  en  lutte  avec  les 
premiers  habitants  du  sol.  L'alliance  entre  les  deux  jaees  attestée  par  le 
métissage,  en  amenant  une  sécurité  au  moins  relative,  pouvait  seule  per- . 
mettre  d'entreprendre  d(»  pareils  tiavaux. 

Du  reste,  tout  en  attribuant  aux  brachycéphales  l'honneur  d'avoir  im- 
porté dans  la  Lozère  les  industries  néolithiques,  je  suis  loin  de  prétendn» 
qu'il  en  ait  été  de  même  partout.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Suède 
en  particulier,  les  dolichocéphales  apj)araissent  d'abord  presque  seuls 
dans  les  dolmens.  Dans  les  Long-Barrows  d'Angleterre,  dajis  les  dolmens 
d'Allemagne  et  de  Pologne ,  il  en  est  à  peu  près  de  même ,  et  ils  se  trouvent 
toujours  plus  ou  moins  associés  aux  brachycéphales  dans  les  Round- 
liarrorvs  ' . 

Dans  le  bassin  de  la  Marne,  les  faits  présentent  une  bien  plus  grande 
complication.  En  outre  ils  n'ont  pu  être  suivis  à  partir  du  moment  où  ils 
ont  commencé  à  se  produire,  et  Ion  en  ronslalf?  seulement  le  résultat  final. 
Ils  n'en  sont  pas  moins  signillcalifs.  J'ai  indiqué  déjà  quels  riches  maté- 
riaux avait  réunis  M.  de  Baye.  Chaque  fois  qu'il  découvrait  une  grotte  ,  il 
recueillait  les  ossements  qu'elle  pouvait  contenir  avec  autant  de  soin  que 
les  armes  et  les  oulils.  S'agissait-il  d'un  de  ces  ossuaires  dont  je  parlerai 
plus  loin,  les  crânes  et  les  os  des  membres  étaient  mis  à  part,  séparé 
ment.  Mais,  lorsqu'il  rencontrait  une  grotte  ne  renfermant  qu'un  ou  deux 
squelettes,  chacun  d'eux  était  conservé  entier  et  déposé  isolément  dans 
sa  vitrine.  Placés  depuis  leur  ensevelissement  dans  des  conditions  excep- 
tionnelles de  conservation,  crânes  et  squelettes  sont  presque  aussi  nets 
et  aussi  blancs  que  s'ils  sortaient  de  chez  un  préparateur.  M.  de  Baye 
assure  avoir  relevé  plus  de  mille  sujets.  Aussi  esl-ce  [)ar  centaines  que  l'on 
compte  les  pièces  ostéologiques  dans  cette  galerie  sans  rivale. 

M.  Broca  a  le  premier  tiré  parti  de  ces  richesses.  A  la  suite  d'une 
courte  visite,  il  rapporta  de  Baye  quarante-quatre  crânes  et  un  certain 
nombre  d'os  des  membres.  L'étude  des  premiers  lui  fit  admettre  parmi 
ces  anciens  troglodytes  l'existence  de  deux  races,  l'une  dolichocéphale, 

'  Crama  Ethnica,  p.  525.  Rapport  verbal  fi\it  à  h  Société  d'anthropologie  par 
M.  Hamy,  dans  la  séance  du  4  août  1881 . 
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l'autre  sous-brachycéphale.  H  identifia  la  première  avec  la  race  de  Cro- 
Magnon  et  admit  comme  probable  que  la  seconde  se  rattachait  aux 
hommes  fossiles  do  Furfooz  décrits  par  M.  Dupont.  En  même  temps  il 
signala  la  présence,  dans  la  même  collection,  de  crânes  tout  à  fait  sem- 
blables à  ceux  que  M.  Prunières  avait  retirés  de  la  caverne  de  THomme- 
Vlort ,  et  montra ,  sur  un  certain  nombre  de  tibias ,  de  péronés  et  de  fémurs , 
les  caractères  propres  à  Tancienne  race  dolichocéphale  ^ 

J'ai  visité  à  mon  tour  le  château  de  Baye  et  sa  galerie  d'ostéologie  hu- 
maine. Doux  jours  étaient  bien  pou  pour  voir  les  grottes  et  étudier,  ne 
fiit-ce  que  sommairement,  les  principaux  ossements  qui  en  étaient  sortis. 
Pourtant ,  par  suite  des  études  spéciales  faites  en  commun  avec  M.  Hamy^, 
j'étais  mieux  préparé  que  ne  Tavait  été  Broca,  et  je  pus  pousser  plus 
loin  que  lui  Tanalyso  ethnologique  de  cette  multitude  de  têtes  osseuses. 

Tout  d'abord,  je  nous  qu'à  reconnaître  l'exactitude  des  appréciations 
(le  mon  éminont  et  regretté  collègue  en  ce  qui  touche  la  race  de  Cro- 
Magnon. 

La  ressemblance  de  ceilains  crânes  avec  ceux  de  la  Lesse,  signalée 
par  Broca,  nie  parut  aussi  évidente  et  je  crus  même  distinguer  des  re- 
présentants des  deux  races  belges  que  nous  avons  admises  avec  M.  Hamy. 
Mais  je  constatai  de  plus  la  présence  de  la  race  de  Grenelle^,  et  enfin  je 
rencontrai  un  crâne  bien  caractérisé  appartenant  à  la  race  de  la  Tru- 
chère,  connue  jusque-là  par  un  seul  spécimen. 

Ainsi,  sur  les  six  races  humaines  fossiles  que  nous  avons  cru  devoir 
admettre,  M.  Ilamy  et  moi,  cinq  figurent  dans  la  collection  de  Baye. 
Seule,  la  race  de  Cansladt  paraît  manquer  au  rendez-vous.  D'ailleurs, 
elles  sont  loin  d'être  représentées  uniquement  par  des  individus  de  race 
pure.  Le  nombre  des  métis  est,  au  contraire,  considérable,  et  cest  un 
point  sur  lequel  j'aurai  à  revenir. 

Mais  à  côté  do  ces  crânes ,  appartenant  à  des  races  qui  m'étaient  bien 
(^onnues,  j'en  trouvai  un  grand  nombre  d'autres,  d'un  caractère  très 
différent  et  souvent  fort  tranché.  A  ne  tenir  compte  que  de  l'indice  cé- 
phaliquo ,  on  aurait  peut-être  pu  les  confondre  avec  ceux  des  races  qua- 


'  Sur  lr$  crânes  des  fjrottes  de  Baye 
{ BuUelin  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  2*  série,  t.  X,  1876,  p.  3o).  Les 
IVîmurs  ont,  en  outre ,  été  étudiés  techni- 
quement par  M.  le  docteur  Kubf.  M.  de 
Baye  a  reproduit  en  entier  ces  deux 
notes. 

'  Ces  études  avaient  pour  objet  la  pu- 
blication des  Crania  Ethnica.  Nous  avons 


donné  une  très  large  part  aux  races 
fossiles  dans  ce  livre  destiné  à  faire 
connaître  avec  détail  les  caractères  crâ- 
niologiques  de  toutes  les  races  hu- 
maines. 

'  Cette  race,  découverte  par  M.  Mar- 
tin dans  les  carrières  de  granit  des  en- 
virons de  Paris,  a  été  distinguée  des 
autres  et  caractérisée  par  M.  Hamy. 
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ternaires  sous-brachycéphaies  ou  mésaticéphaies.  Pourtant,  la  forme 
de  ia  voûte  crânienne  et  d  autres  caractères  que  je  ne  saurais  énumérer 
ici  ne  permettaient  pas  de  confondre  ces  deux  types.  Ces  têtes  osseuses 
avaient  appartenu  à  des  hommes  de  taille  moyenne ,  qui  avaient  dû  êtn» 
forts  et  robustes,  à  en  juger  par  le  développement  des  empreintes  mus 
culaires.  C'est  là  évidemment  un  élément  ethnique,  étranger  aux  temps 
quaternaires  de  nos  contrées. 

Ainsi  à  Baye,  presque  toutes  les  races  paléolithiques  se  trouvent  réu- 
nies; mais  leurs  industries  caractéristiques  ont  disparu  ou  se  sont  modi- 
fiées. Une  race  étrangère  se  joint  à  elles,  et  nous  constatons  Texistencr 
darts  entièrement  nouveaux.  La  logique  ne  dit-elle  pas  que  c'est  la  der 
nière  venue  qui  a  apporté  cet  état  de  choses  inconnu  pendant  tous  les 
âges  précédents? 

Bien  que  les  éléments  ethnologiques  soient  plus  nombreux  dans  la 
Marne  que  dans  la  Lozère,  les  faits  sociaux  qui  se  sont  accomplis  dans 
ces  temps  reculés  sont  au  fond  les  mêmes,  et  Ton  peut  presque  les  ra 
conter  en  se  fondant  sur  les  faits  rappelés  plus  haut. 

La  race  néolithique  se  montra  dabord  en  Belgique;  elle  força  les 
troglodytes  de  la  Lesse  et  les  habitants  du  Hainaut  à  oublier  leurs  vieilles 
luttes  et  à  sunir  pour  résister  à  l'invasion.  Reconnaissant  la  supériorité 
de  leurs  ennemis ,  les  coalisés  leur  firent  certains  emprunts  et  perfec 
tionnèrent  leur  industrie,  tout  en  lui  conservant,  dans  certains  cas,  ses 
caractères  fondamentaux,  ce  qui  explique  les  analogies  signalées  par 
MM.  Dupont,  de  Baye  et  bien  d  autres.  Les  envahisseurs,  ou  au  moins 
une  partie  d'entre  eux ,  guidés  peut-être  par  les  renseignements  tirés  du 
commerce  des  silex,  poussèrent  jusqu en  Champagne;  cl,  trouvant  dans 
la  vallée  du  Petit-Morin  un  ensemble  de  conditions  on  ne  peut  plus  favo- 
rable à  leur  genre  de  vie ,  ils  s  y  arrêtèrent.  Mais  ils  ne  s'y  fixèrent  pas 
seuls.  Soit  pendant  leur  marche,  soit  sur  les  lieux  mêmes,  ils  se  heur- 
tèrent à  des  tribus  quaternaires.  Comme  dans  les  Cévennes,  la  guerre 
dut  être  le  résultat  des  premières  rencontres.  Puis  des  mélanges  s'opé- 
rèrent; un  calme  relatif  put  s'établir,  et  l'industrie  se  développa.  Alors 
on  perça  les  grottes  qui,  dans  la  Marne,  remplacent  les  dolmens.  Cette 
substitution  s'explique  aisément  par  un  emprunt  fait  aux  habitudes  tro- 
glodytiques  des  hommes  de  Furfooz  et  par  la  nature  de  la  roche.  Cette 
roche,  en  effet ,  n'est  que  de  la  craîç,  dont  les  massifs  sont  à  la  fois  très 
faciles  à  tailler  et  imperméables  aux  eaux  fluviales  ^  A  cette  époque,  les 

*  M. de  Baye  a  fort  bien  montré  que,  d'avoir  à  leur  disposition  les  matériaux 
si  les  hommes  du  Petit-Morin  n'ont  pas  nécessaires,  comme  Tout  dit  quelques 
devé  des  dolmens,  ce  n'était  pas  faute        archéologues. 
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habitants  de  la  vallée  du  Petit-Morin  ne  constituaient  plus  une  race  pro- 
prement dite;  ils  formaient  une  population  mixte,  dont  le  métissage  tendait 
à  fusionner  de  jour  en  jour  les  éléments.  La  collection  ostéologique  de 
Baye  atteste  ce  résultat.  La  collection  ethnographique  conduit  à  une 
conclusion  toute  semblable.  La  race  conquérante  avait  apporté  à  cette 
société  naissante  ses  industries  propres;  elle  en  avait  emprunté  aussi 
quelques-unes  aux  vaincus,  mais  en  les  marquant  de  son  empreinte,  en 
les  perfectionnant  ;  et  c'est  à  elle  en  définitive  que  doivent  être  attribuées 
les  différences  universellement  acceptées  comme  séparant  l'époque  néo- 
lithique des  temps  paléolithiques. 

I^a  civilisation  rudinientaire  de  l'époque  qui  nous  occupe,  dit  M.  de 
Haye,  ne  présente  pas  un  caractère  uniforme.  Elle  apparaît  sous  trois 
aspects  principaux  :  dans  les  grottes  artificielles,  dans  les  cités  lacustres, 
enfin  dans  les  dolmens  et  les  monuments  mégalithiques  ^  On  peut 
«•n  effet  réunir  sous  ces  trois  chefs  tous  les  produits  de  findustrie  néo- 
lithique. 

Entre  les  trois  groupes  existent  d'ailleurs  de  nombreux  rapports;  et  de 
là  même  résulte  la  physionomie  générale  de  l'époque  entière.  Est-ce 
donc  la  mênje  race  qui  a  creusé  les  collines  du  Petit-Morin,  enfoncé  des 
pilotis  dans  nos  lacs  et  entassé  ou  dressé  ces  énormes  monolithes  qui 
nous  frappent  d  etonnement?  La  question  a  été  posée  à  propos  des  con- 
structeurs de  dolmens  considérés  isolément.  Après  bien  des  contro- 
verses, les  archéologues  paraissent  s'être  accordés  pour  y  répondre  par 
la  négative.  A  plus  forte  raison  doit-il  en  être  de  même  lorsqu'on  tient 
compte  des  populations  qui  nous  ont  laissé  les  deux  autres  sortes  d'ou- 
vrages. 

Les  observations  cràniologiques,  quoique  trop  peu  nombreuses  en- 
clore, quoique  n'ayant  pas  été  comparées  et  systématisées,  paraissent 
conduire  au  même  résulti^t.  Toutefois  il  me  semble  possible  qu'une 
étude  sérieuse,  faite  à  ce  point  de  vue,  conduise  à  reconnaître  des  rap- 
ports assez  inattendus  entre  certains  éléments  ethnologiques,  pris  sur 
des  points  fort  éloignés  et  se  rattachant  à  des  manifestations  industrielles 
fort  différentes.  Cette  présomption  repose  sur  l'examen  que  j'ai  fait  des 
crânes  de  la  caverne  de  l'Homme-Mort  de  la  vallée  du  Petit-Morin  et 
du  célèbre  tumulus  de  Borrebye.  Mais  ces  observations  sont  trop  incom- 
plètes pour  qu'il  me  soit  permis  de  conclure-^. 

'   1^-79.  rebye.  Mallicureusement  je  reccMinus.  à 

'  Pendant  mon  séjour  en  Danemark ,  mon  retour,  que  mon  compas  d* épaisseur 

j'avais  réuni  les  matériaux  d*un  travail  avait  été  faussé  pendant  le  voyage/^'e 

iissoz  complet  sur  les  hommes  de  Bor-  sachant  si  raccident  s'est  produit  «vant 
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Notre  auteur  a  esquissé  rapidement  l'histoire  archéologique  des  dol- 
mens et  des  cités  lacustres.  Je  ferai  comme  lui  et  passerai  rapidement 
sur  cette  partie  de  ce  que  Ton  peut  appeler  notre  histoire  préhistorique. 

M.  de  Baye  semble  regarder  les  grottes  artificielles  comme  propres 
aux  tout  premiers  temps  de  Tépoque  néolithique  et  ayant  précédé  les 
dolmens.  Je  serais  plutôt  tenté  de  croire  à  une  contemporanéité  relati\e. 
en  ce  sens  que  les  uns  et  les  autres  datent  du  moment  où  a  été  accomplie . 
sur  un  point  donné,  la  fusion  dos  races  quaternaires  avec  les  hommes  de 
la  pierre  polie.  Du  moins  en  a-t-il  été  ainsi  aux  environs  de  la  caverne 
de  l'Homme-Mort  comme  dans  la  vallée  du  Pedt-Morin.  La  divomté 
des  résultats  s'explique  d'ailleurs  aisément  par  la  différence  ries  conditions 
locales. 

Après  bien  des  discussions,  les  archéologues  paraissent  s'être  mis 
d'accord  pour  ne  voir  essentiellement  dans  les  dolmens  rien  autre  chose 
que  des  tombeaux.  Quoique  offrant  une  certaine  variété  d'une  contrée  à 
l'autre,  ces  étranges  monuments  présentent  toujours,  on  le  sait,  un  [)lan 
fondamental  à  peu  près  identique.  Ce  sont  toujours  d'énormes  dalles  de 
pierre  reposant  sur  des  supports  ordinairement  de  même  nature  et  re- 
couvrant habituellement  une  seule  chambre,  quelques  fois  plusieurs  ca- 
veaux funéraires;  assez  souvent  im  couloir  étroit,  construit  de  la  même 
façon ,  précède  ces  chambres  de  mort. 

Si  les  dolmens  étaient  des  sépultures  et  ne  recevaient  que  des  uîorLs. 
il  en  est  tout  autrement  des  cités  lacustres.  Celles-ci  sentaient  uniquement 
de  demeure  aux  vivants.  Bâties  sur  pilotis,  à  quelque  distance  de  la  rive 
d'un  lac,  communiquant  avec  la  terre  par  un  pont  volant,  elles  niet- 
laient  leurs  habitants  à  l'abri  des  bêtes  fauves;  elles  les  protégeaient 
contre  les  attaques  d'ennemis  plus  redoutables.  Les  Crannoges  d'Irlande, 


ou  après  le  moment  où  je  m'en  étais 
servi  pour  mes  recherches,  j*ai  cru  plus 
sage  de  ne  pas  les  publier.  Je  me  borne  ù 
répéter  ici  ce  que  j'ai  eu  occasion  de  dire 
nilieurs,  et  (|ui  est  hors  de  doute,  que 
cette  sépulture  renfennait  des  hommes 
et  des  femmes  appartenant  à  deux  types 
très  différents.  Le  premier,  auquel  ap- 
partient la  fameuse  tète  de  Borrebye ,  fi- 
gurée dans  plusieurs  publications  (entre 
autres  dans  le  livre  de  Lyell  sur  ï Ancien- 
neté de  l'homme,  p.  gS,  fig.  7)  est  très 
grand  et  brachycéphale  ou  sous-brachy- 
céphale.  Tons  les  os  ont  un  tissu  d'appa- 


rence grossière.  Le  second,  que  je  dé- 
signais sous  le  nom  de  type  fin ,  a  les  os 
d'un  tissu  dense,  lisse,  qui  les  distingue 
au  premier  coup  d'œil  des  précédents. 
Les  têtes  sont  à  peu  près  mésaticéphales. 
Quelques  personnes  avaient  regardé  ie^^ 
squelettes  de  tailles  plus  petites  comme 
étant  ceux  des  femmes  des  grands  indi- 
vidus. Mais  un  examen  attentif  et  lé 
tude  des  htssins  surtout  ne  permet  pas 
de  s'y  méprendre.  H  y  avait  dans  la  sé- 
pulture de  Borrebye  des  hommes  et  ths 
femmes  des  deux  types. 
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les  Terramares  dltalic,  répondaient  aux  mêmes  besoins.  Les  cités  la- 
custres ou  Palafittes  ont  été  découvertes  dans  le  lac  de  Zurich,  en  1 85 A , 
par  M.  le  D'  Relier,  et  la  Suisse  est  restée  la  terre  classique  de  cette  an- 
tique industrie.  Mais  on  les  a  retrouvées  depuis  en  Bavière ,  en  Italie , 
en  Autriche.  En  France,  le  lac  du  Bourget  à  lui  seul  a  révélé  à  ses  explo- 
rateurs quelques  stations  de  cette  nature.  On  sait  d'ailleurs  que  l'habi- 
tude de  construire  ainsi  les  habitations  sur  pilotis  au  milieu  dun  lac  a 
été  signalée  par  Hérodote  chez  les  Péoniens,  et  que,  de  nos  jours,  on 
la  constatée  chez  bien  des  populations  sauvages  ou  barbares.  La  cité 
marine  des  Mélanésiens  du  port  Dorcï ,  dans  la  Nouvelle-Guinée ,  est  un 
exemple  devenu  classique  depuis  la  description  qu'en  a  faite  Dumont 
d'Urville. 

J'ai  dit  plus  haut  que  certains  dolmens  me  semblent  dater  à  peu  près 
des  premiers  temps  où  commence  à  se  montrer  la  civilisation  néolithique. 
Les  cités  lacustres  leur  sont  peut-être  postérieures.  Mais  les  uns  et  les 
autres  ont  cela  de  commun  qu'ils  ont  non  seulement  traversé  toute  la 
période  qui  les  vit  naître,  mais  qu'ils  ont  atteint  des  temps  bien  plus  mo- 
dernes. En  effet,  les  objets  découverts  dans  les  chambres  mortuaires  des 
monuments  mégalithiques ,  aussi  bien  qu'au  milieu  des  pilotis  vermoulus 
des  palafittes,  conduisent  de  l'âge  delà  pierre  polie  jusquà lage  du  fer  à 
travers  l'âge  de  bronze.  Il  en  est  autrement  des  grottes  artificielles  dont 
il  s'agit  ici.  Celles-ci  appartiennent  en  entier  aux  temps  de  la  pierre 
polie.  C'est  à  elles  que  nous  consacrerons  notre  prochain  article. 


A.  DE  QUATREFAGES. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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DE  QUELQUES  EDITIONS  D'EXTRAITS  DES  CLASSIQUES 

GRECS  ET  LATINS. 

Morceaux  choisis  d* Eschyle,  publiés  et  annotés  par  M.  Henri  WeiL 
Paris,  1881,  1  vol.  petit  in-8°,  de  vi-234  pages.  Hachette  etO*. 

Morceaux  choisis  d'EuRiPiDE,  recueil  extrait  de  l'édition  des  sept  tra- 
gédies publiées  par  M.  Henri  Weih  Paris,  1 876,  1  vol.  petit  in-8^ 
de  3 1  6  pages.  Même  librairie. 

Hérodote,  morceaux  choisis,  avec  préface  et  introduction,  par  Ai.  Ed. 
Toumier.  i'^  édition,  Paris,  1874»  petit  in-8°;  2*^ édition,  Paris, 
1 88 1 ,  petit  in-8°,  de  xxv-agÔ  pages.  Même  librairie. 

Thucydide  ,  morceaux  choisis ,  publiés  avec  un  avertissement,  une  notice 
sur  Thucydide,  des  analyses  et  des  notes,  par  M.  Alfred  Croiset. 
Paris,  1881,  I  vol.  petit in-8^  dex-288  pages.  Même  librairie. 

Plaute,  morceaux  choisis,  publiés  avec  une  préface,  une  notice  sur  la 
vie  de  Plaute ,  des  remarques  sur  la  prosodie  et  la  métrique ,  des  ar- 
guments et  des  notes  en  français,  par  M.  E.  Benoist.  Paris,  i**  édi- 
tion, 1871  ;  dernière  édition,  1880,  1  vol.  petit  in-8^  de  xxvii- 
î?85  pages.'  Même  librairie. 

PREMIER  ARTICLE. 

On  réunit  sous  une  même  vue,  dans  cet  article,  cinq  recueils  d'ex- 
traits destinés  surtout  à  i  usage  de  nos  classes  d'humanités ,  mais  qui ,  par 
leurs  qualités  d'érudition  et  de  critique,  méritent  d'être  recommandés  à 
tous  les  philologues,  à  toutes  les  personnes  jalouses  de  s'intéresser  au 
progrès  des  études  savantes  sur  l'antiquité.  Aussi  bien ,  ces  livres  nous 
donnent  l'occasion  de  remettre  en  lumière  quelques  principes  qui  n'ont 
pas  toujours  dirigé  les  éditeurs  de  textes  anciens,  et  qui  devraient  être 
présents  à  leur  esprit  dans  le  mouvement  suscité  par  nos  réformes  offi- 
cielles de  l'enseignement  à  tous  ses  degrés. 

uL usage  s'introduit  dans  nos  écoles,  dit  M.  E.  Benoist,  de  présenter 
«  aux  élèves  des  extraits  des  auteurs  grecs  et  latins.  C'est  le  moyen  de 
«faire  connaître  au  moins  les  parties  les  plus  importantes  de  ceux  que 
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((  retendue  de  leurs  œuvres  empêche  de  lire  en  entier.  C'est  le  moyen  de 
(c  donner  aux  jeunes  gens  une  idée  de  quel^es-uns,  que  des  raisons  de 
(t  convenance ,  auxquelles  on  ne  peut  se  refuser  dans  noire  pays ,  interdisent 
t' de  laisser  voir  avec  leur  liberté  trop  antique.  Et  ainsi  les  enfants  qui 
«suivent  les  classes,  dans  les  établissements  publics  et  privés,  peuvent 
«  sortir  du  cercle  restreint  où  les  enfermaient  les  anciennes  habitudes.  » 
flotte  ol)scrvation ,  par  laquelle  commence  la  préface  du  savant  latiniste, 
n'est  pas  tout  à  fail  exacte,  et  l'usage  de  faire  connaître  par  des  extraits 
les  textes  des  auteurs  classiques  remonte,  il  le  sait  lui-même,  nous  en 
sommes  sûr,  beaucoup  plus  haut  que  ses  paroles  ne  le  laissent  croire. 
Si  amoindrie  qu'elle  soit  par  les  ravages  du  temps  et  de  la  barbarie,  la 
littérature  ancienne  nous  présente  encore  tant  d'ouvrages  importants, 
tant  de  niodMes  en  tout  genre,  que  l'enseignement  de  nos  lycées  et  de 
nos  collèges  n'a  jamais  pu  prétendre  à  les  faire  tous  connaître  dans  leur 
ensemble.  Ceux  mêmes  des  classiques  dont  nos  élevés  ont  entre  les  mains 
des  éditions  complètes,  Homère  et- Virgile,  par  exemple,  ou  Thucydide 
et  César,  sont-ils  jamais  lus  d'un  bout  à  l'autre  par  la  jeunesse.^  Hélas! 
ils  ne  le  sont  pas  toujours  par  les  maîtres  eux-mêmes,  ou  du  moins  ils 
ne  le  sont  qu'avec  une  attention  superficielle.  Sans  remonter  plus  haut 
que  le  commencement  de  ce  siècle,  il  a  fallu  ménager  les  forces  et  le 
temps  de  la  jeunesse,  en  appropriant  à  son  usage  les  auteurs  classiques, 
par  un  choix  intelligent  de  leurs  chefs-d'œu\Te  ou  d'extraits  de  leurs  ou- 
vrages. Tantôt  c'était  pour  graduer  les  difficultés  grammaticales  que  l'on 
extrayait  îiinsi  des  phrases  ou  des  pages  des  plus  grands  écrivains,  tantôt 
c'était  pour  mettre  en  un  relief  plus  sensible  les  parties  éminentes  de 
leurs  œuvres.  D(»  là  des  recueils  très  anciens,  comme  la  Chrestomathie 
cfreajuc  de  \  iclor  Le  Clerc,  les  Pensées  de  Platon  parle  même,  les  Ex- 
traits (le  Plufanjue  par  Planche,  les  Extraits  des  discours  de  Cicéron  par 
M.  Ragon,  les  Extrait  de  Platon  par  M.  Pillon,  les  Morceaux  choisis 
et  gradués  de  littérature  grecque  par  M.  Theil,  Pour  le  seul  Xénophon, 
il  existe,  soit  en  France,  soit  à  fétranger,  plus  de  dix  recueils  du  même 
genre.  On  en  a  fail  de  pareils  pour  les  Pères  de  fLglise  grecque  et  pour 
ceux  de  TEglise  latine.  Ces  derniers  môme  semblent  avoir  eu  f  ambition 
de  détrôner,  au  moins  dans  certains  établissements,  les  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  païenne;  c'était  fintention  à  laquelle  obéissait,  peut-être  sans 
le  savoir,  Frédéric  Diibner,  dans  le  choix  qu'il  avait  formé,  en  six  vo- 
lumes, pour  les  six  classes  d'enseignement  secondaire.  Et  les  Conciones  et 
les  Narrationes,  tant  de  fois  reproduits  à  f  usage  des  classes  de  rhétorique 
et  de  seconde,  ne  sont-ils  pas  des  ouvrages  de  la  même  famille?  Ce  n'est 
donc  pas  chose  nouvelle  que  l'entreprise  à  laquelle  M.  Benoist  prête,  de- 
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puis  dix  ans,  le  concours  de  son  grand  savoir  et  de  son  infatigable  acti- 
vité. Seulement  il  est  vrai  de  dire  que  ses  devanciers  n'ont  pas  toujours 
apporté  à  leur  travail  tout  le  soin  qu'exigent  de  tels  extraits ,  même  quand 
ils  ne  sont  destinés  qu*à  nos  classes  de  lycées.  Le  plus  souvent  on  se 
contentait  de  découper  les  pages  d'une  édition  tenue  pour  assez  recom- 
mandable  par  sa  date  et  par  le  nom  de  son  auteur.  Au  fond ,  et  pour 
être  bien  exécutés,  de  tels  livres  demandent  une  connaissance  spé- 
ciale de  la  tradition  philologique,  une  critique  prudente  et  ferme,  qui 
sache  tenir  le  milieu  entre  tous  les  excès  de  l'érudition.  Pour  être  sobre, 
il  faut  pouvoir  être  abondant;  pour  être  exact,  il  faut  pouvoir  être  sub- 
til. Aussi  est-ce  une  excellente  condition,  en  vue  d'un  recueil  d'extraits, 
que  de  préparer,  comme  M.  Croiset,  une  édition  complète  de  l'auteur 
qu'on  se  propose  de  faire  connaître,  d'en  avoir  déjà  publié  des  morceaux 
étendus,  comme  M.  Benoist,  qui  nous  avait  jndis  donné  des  éditions 
de  la  Cistellaria  et  du  liudens^,  ou,  mieux  encore,  comme  M.  Weil,  qui 
avait  depuis  longtemps  fait  paraître  d'excellentes  éditions  du  thérUre  d'Es- 
chyle et  de  sept  tragédies  d'Euripide^.  Quant  à  M.  Tournier,  s'il  n'avait 
rien  publié  des  Histoires  d'Hérodote  avant  le  choix  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  on  a  du  moins  le  témoignage  de  l'étude  attentive  qu'il  avait 
faite  des  textes  de  cet  historien  dans  le  recueil  d  observations  critiques , 
publié  sous  sa  direction  et  avec  sa  large  part  de  coopération  personnelle , 
qui  forme  le  dixième  fascicule  de  la  Bibliothècjue  de  l'Ecole  des  hautes 
études  ^. 

En  ce  genre  de  travail,  la  première  difficulté  qui  se  présente  est  de 
bien  choisir  les  morceaux  destinés  à  faire  connaître  chaque  auteur.  A  cet 
égard,  on  ne  satisfera  jamais  également  tous  les  esprits  curieux  de  s'in- 
struire, surtout  quand  il  s'agit  d'ou>Tages  comme  les  deux  grandes  com- 
positions historiques  de  Thucydide  et  d'Hérodote.  Qui  ne  regrettera  pas, 
dans  le  petit  volume  de  M.  Tournier,  l'absence  de  telles  ou  telles  pages 
intéressantes  du  vieux  conteur  ionien,  par  exemple,  du  beau  récit  sur  la 
mort  de  Cambyse,  où  se  montre,  dans  sa  majesté  demi-sauvage,  le  génie 
du  despotisme  oriental?  Qui  ne  regrettera  pas  que  M.  Croiset  ait  omis 


'  Titi  MacciPlauti  Cistellaria,  Lyon, 
i863;  Rudens,  Paris,  i864,  in-8". —  Cf. 
De  personis  maliebribus  apud  Plautum , 
du  même  auteur,  Marseille,  1862,  in-8*. 

—  Lettre  à  M,  Egger  sur  Hivers  passages 
de  YAuUdaria,  par  £.  Benoist,  Lyon, 
i865,  in.8'. 

*  fc'iffcj/c,Gies8en,  1858-1867, in-8°; 

—  Euripide,    1"  édition,  Paris,  1869, 


un  vol.  in-8*';  2'  édition,  1879.  — 
'  Exercices  critiques  de  la  Conférence  de 
philologie  grecque,  Paris,  1873-1875, 
grand  in-8°,  travail  que  je  regrette  de 
n  avoir  pus  signalé  spécialement  dans 
mes  articles  sur  la  Recension  critique  des 
textes,  insérés  au  Journal  des  Savants  de 
février  et  mars  1 880. 
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un  des  deux  discours  prononcés  par  les  orateurs  rivaux  Cléon  et  Dio- 
dote  dans  la  mémorable  et  lugubre  discussion  sur  le  sort  des  habitants 
de  Mitylène,  ou  bien  la  conférence  entre  les  commissaires  athéniens 
et  ceux  de  Mélos  (à  la  fin  du  V*"  livre),  remarquable  et  presque  seul 
exemple,  chez  les  anciens,  du  résumé  dune  conférence  diplomatique? 
J*aurais  aimé  aussi  à  trouver  parmi  ces  extraits  la  digression,  précieuse  à 
tant  d'égards,  sur  les  causes  de  la  chute  des  Pisistratides.  Mais  ici  on  de- 
vine quel  scrupule  arrêtait  l'éditeur.  En  réfutant  la  tradition  vulgaire 
sur  Harmodius  et  Aristogiton,  Thucydide  a  du  démontrer  que  le  bras 
de  l'assassin  était,  avant  tout,  armé  par  une  honteuse  rivalité  d'amour;  de 
telles  discussions  ne  pouvaient  figurer  dans  un  livre  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse. 11  en  est  de  même  de  plusieurs  épisodes  où  Hérodote  décrit,  avec 
un  peu  trop  de  naïveté ,  certains  usages  des.  Grecs  ou  même  des  Bar- 
bares. Voici  pourtant,  chez  Thucydide,  quelques  lignes  que  j'aurais  vo- 
lontiers insérées,  ne  fût-ce  que  pour  faire  apprécier  sa  méthode  et  le  d/*- 
faut  de  proportion  que  l'on  remarque  dans  ses  récits  :  «Vers  la  même 
M  époque  de  l'été ,  les  Athéniens  prirent  Scioné ,  qu  ib  assiégeaient.  Ils 
«mirent  à  mort  tous  les  adultes,  réduisirent  en  esclavage  les  femmes  et 
«les  enfants,  et  donnèrent  aux  Platéens  la  jouissance  du  territoire.  Ils 
«rétablirent  les  Déliens  à  Délos,  tant  à  cause  du  malheur  de  leui's 
«propres  armes  que  pour  obéir  à  l'oracle  de  Delphes,  etc.»  (Livre  V, 
chapitre  xxxn.)  On  s'étonne  d'une  telle  brièveté  sur  des  événements 
aussi  graves,  notamment  sur  l'exécution  cruelle  dont  la  ville  de  Scioné 
fut  victime,  et  qui  nous  rappelle  une  très  belle  page  de  Tite-Live  sur 
l'expulsion  des  habitants  d'Albe  ^  ;  et  l'on  croit  saisir  là  un  témoignage 
frappant  du  procédé  de  composition  suivi  par  Thucydide.  L'historien 
avait  d'abord  tracé  un  crayon  sommaire  de  tous  les  événements  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  selon  l'ordre  des  dates;  puis  il  en  avait  déve- 
loppé le  récit,  selon  ses  préférences  d'écrivain  et  de  ptiilosophe;  mais, 
arrêté  par  la  mort  avant  la  fin  de  sa  tache,  il  n'avait  pu  donner  à  chacun 
sa  juste  mesure  de  développement.  Certes,  le  désastre  de  Scioné, 
exemple  de  la  dureté  des  mœurs  de  ce  temps,  méritait  d'être  mieux 
mis  en  lumière,  d'être  ou  flétri,  ou,  s'il  se  pouvait,  excusé  par  la  con- 
science de  l'annaliste  athénien.  De  même  et  en  sens  contraire,  ce  retour 
d'humanité  envere  les  Déliens,  retour  commandé  par  un  oracle,  valait 
mieux  qu'une  si  simple  et  si  courte  mention.  Toute  la  partie  du  récit  qui 
forme  aujourd'hui  le  huitième  livre  est  dépourvue  de  discours,  c'est-à-dire 
d  un  genre  d'ornement  ou  plutôt  de  complément  que  Thucydide  jugeait 

*  Livre  I,  chapitre  xxix. 
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indispensable ,  bomme  on  le  voit  par  le  dernier  chapitre  de  sa  préface. 
Or  peut-on  croire  que  Thistorien  eût  négligé  d'y  pourvoir  et  que ,  par 
exemple ,  à  propos  de  la  chute  des  Quatre  Cents  et  de  Ja  mort  d'Anti- 
phon,  qui  fut,  dit-on,  lun  de  ses  maîtres  d'éloquence,  il  se  fut  borné 
volontairement  à  écrire  ces  lignes  : 

«  . .  .Celui  qui  avait  conçu  le  plan  de  cette  résolution  et  qui  lavait 
«longuement  préparée,  fut  Antiphon,run  des  hommes  les  plus  vertueux 
«  qui  fassent  alors  à  Athènes.  Penseur  profond  et  non  moins  habile  ora- 
«teur,  il  n'intervenait  pas  volontiers  dans  les  débats  politiques  ou  judi- 
uciaires,  car  sa  réputation  d'éloquence  prévenait  la  multitude  contre  lui; 
«mais  c'était  Thomme  le  plus  capable  de  servir  par  ses  conseils  ceux  qui 
((avaient  une  lutte  à  soutenir  dans  l'assemblée  ou  dans  un  tribunal. 
«Lorsque  plus  tard,  après  la  chute  des  Quatre  Cents,  il  fut  en  butte  h 
«l'animosité  du  peuple  pour  la  part  qu'il  avait  prise  à  leur  établissement, 
«il  présenta,  contre  l'accusation  capitale  qu'on  lui  intentait,  la  plus  belle 
«défense  qui,  de  mémoire  d'homme,  ait  jamais  été  prononcée.» 
(Livre  VIII,  chapitre  lxviii.) 

Peut-on  croire  que  Thucydide,  même  défavorable  comme  citoyen  au 
gouvernement  oligarchique  des  Quatre  Cents,  ait  négligé  une  occasion  si 
naturelle  de  mettre  en  scène  un  des  plus  puissants  orateurs  de  son  siècle , 
en  résumant  au  moins  le  plaidoyer  dont  il  fait  un  tel  éloge?  Ces  imper- 
fections, faciles  d'ailleurs  à  excuser  par  la  mort  prématurée  de  l'historien, 
pouvaient  être  utilement  signalées  par  quelques  lignes  de  plus,  soit  dans 
l'excellente  notice  que  M.  Croisct  a  mise  en  tête  de  son  livre,  soit  par 
l'insertion  même  des  passages  dont  je  viens  de  parler  parmi  les  extraits 
du  texte  grec. 

En  revanche,  un  mérite  de  Thucydide,  qu'aui^ient  pu  facilement  s  as- 
surer d'autres  annalistes  anciens,  c'est  d'insérer  dans  la  narration  des  évé- 
nements quelques  documents  authentiques,  comme  le  texte  des  trêves 
et  des  traités  d'alliance  entre  les  diverses  nations  grecques  ou  avec  les 
peuples  étrangers.  On  n'a  jamais  douté  que  les  documents  ainsi  reproduits 
par  Thucydide  ne  le  fussent  exactement,  et  d'après  les  originaux  rédigés 
presque  sous  ses  yeux  et  gravés  sur  le  marbre  ou  le  bronze.  Or,  de  l'un 
de  ces  documents,  la  moitié  vient  d'être  retrouvée  à  Athènes,  auprès  de 
l'Acropole  :  c'est  le  pacte  conclu  entre  Athènes,  Argos  et  Mantinée  *  ;  et 
la  comparaison  des  deux  rédactions  ne  laisse  voir  presque  aucune  diver- 
gence que  celle  qui  tient  à  la  différence  de  l'ancienne  orthographe  attique 

'  Livre  V,  chapitre  xlvh.  Texte  épigraphique  dans  ïk$Tpfcuov  d'Athènes,  t.  V, 
p.  3i3.  Hermès,  t.  XII,  p.  370. 
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et  de  l'orthographe  postérieure  à  Euclidc«  aujourdhui  seule  adoptée  dans 
nos  éditions.  Un  tel  rapprochement  était  donc  précieux  à  double  titre, 
dabord  parce  qu'il  consacrait  pour  ainsi  dire  Tautorité  historique  de 
Thucydide ,  ensuite  parce  qu'il  frappait  l'esprit  par  le  contraste  des  deux 
orthographes,  et  montrait  la  distance  qui  sépare  nos  textes  typogra- 
phiques des  rédactions  originales  transmises  jusqu'à  nous  sans  Tintcrmé- 
diaire  d'aucune  copie. 

C'est  l'occasion  de  remarquer  qu'il  est  aujourd  hui  facile  de  constituer 
un  bon  texte  de  Thucydide,  au  moins  pour  les  formes  grammaticales, 
grâce  aux  nombreuses  inscriptions  attiques  qui  nous  sont  parvenues  du 
v'  siècle  avant  l'ère  chrétienne'.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  l'ionien 
d'Hérodote,  parce  que  nous  possédons  très  peu  de  documents  lapidaires 
courus  en  ce  dialecte;  aussi  l'insuffisante  autorité  des  manuscrits  laisse 
aux  éditeurs  modernes  du  vieil  historien  une  certaine  liberté  de  correc- 
tion, liberté  d'autant  plus  grande  que  la  phrase  d'Hérodote  n'a  pas  d'or- 
dinaire la  netteté  de  contours  et  la  sévérité  syntaxique  particulière  à 
l'atticismc  chez  les  grands  écrivains  d'Athènes.  M.  Tournier,  avec  son 
sentiment  très  délicat  de  ces  nuances,  tient,  en  général,  une  juste  mesure 
entre  la  déférence  aux  copies  manuscrites  du  moyen  âge  et  les  excès 
d'une  hardiesse  toujours  périlleuse  dans  la  restitution  conjecturale  d<\s 
textes  anciens. 

Mais  tous  ces  rapports  d^  la  philologie  avec  l'épigraphie  me  suggèrent 
une  autre  réflexion.  Plus  que  jamais  aujourd'hui  on  recommande  aux 
maîtres  de  la  jeunesse  le  soin  d'éclairer  les  auteurs  classiques  par  l'his- 
toire des  mœurs ,  des  institutions  et  des  arts  de  l'antiquité.  Cela  peut  se 
faire  a  l'aide  de  manuels  spéciaux,  tels([u'il  en  existait  déjà  plusieurs,  tels 
que  nous  en  voyons  paraître  de  nouveaux,  mieux  au  courant  des  progrès 
récents  de  la  science,  comme  celui  que  vient  de  publier  M.  Maxime 
Collignon^;  mais  cela  peut  se  faire  déjà  fort  utilement  par  des  notes  rat- 
tachées au  texte  des  auteurs  eux-mêmes.  J'en  prendrai  pour  exemple  le 
passage  suivant  de  la  célèbre  oraison  funèbre  que  Thucydide  met  dans 
la  bouche  de  Périclès  au  HMivre  (chap.  xlui)  de  sa  Guerre  du  Péloponnèse  : 
<(La  terre  entière  est  le  tombeau  des  hommes  illustres,  et  leur  gloire  ne 
«  se  marque  pas  seulement  par  l'inscription  des  stèles  dans  leur  propre 
«pays;  mais  à  l'étranger  aussi,  et  sans  être  gravé,  leur  souvenir  habite 


*  Cela  reisorl  surtout  des  comparai-  atiiqucs   el    les   inscriptions  conlempo 

sons  telles  que  celles  que  M.  Wecklein  rûiiies  de  ces  aulcur*. 
et  M.  Riemann  ont  récemment  publiées,  -  Manuel  d'Archéol.  ^r.,  Paris,  i88i , 

entre  le  texte  traditionnel  des  auteurs  un  vol.  in  8'.  A. Quantin,  libraire  éditeur. 
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((  plus  durable  dans  la  pensée  de  chacun  que  sur  la  pierre  dun  monu- 
umcnt.  AvSpcjv  yàp  éTri(pavûJV  ^màcra  y  fi  rd(poSf  xa)  ov  alffXûhf  fiévov  év 
«  Tfi  olxeioL  atifiaivet  éniypa^tjy  akXà  xaï  év  rfi  (iri  'apoarixoicrri  ëypaC^os  fÂvrffiri 
«  xsrap*  èxd(/l(f)  trjs  yvàjyLïis  p^k'kov  il  tov  ëpyov  êvStanarai.  »  C'est  là,  avec 
un  surcroît  de  précision,  la  pensée  par  laquelle  débute  ce  discours  même, 
lorsque  Périclès  compare  Thoinmage  rendu  par  Téloquencc  avec  les  hon- 
neurs, nous  dirions  aujourd'hui  plus  matériels  (olaxa}  vvvfffepl  rbvTdipov 
lôvSe  StjfjLoo'ia  vsapaaxevoLdOéviaL  àpàre)  dont  la  République  entourait  la 
sépulture  des  soldats  morts  pour  sa  défense.  Mais  plusieurs  monuments 
achèvent  d'éclairer  pour  nous  ces  allusions  un  peu  obscures;  et,  au  pre- 
mier rang,  les  célèbres  marbres  de  Nointel,  que  possède  noire  musée  du 
Louvre,  deux  tables  de  marbre  (crIfiXai)  n'y  présentent-elles  pas  les  noms 
de  trois  cents  Athéniens,  ofliciers  et  soldats  morts  au  service  d'Athènes 
dans  plusieurs  guerres  qui  y  sont  formellement  énumérées  '  ?  Et  ne  serait- 
il  pas  opportun,  pour  les  conmientateurs,  de  rapprocher  un  tel  monu- 
ment des  témoignages  de  Thucydide?  Ils  corrigeraient  du  même  coup 
l'erreur  des  critiques  qui,  comme  jadis  M.  Villemain  et  M.  Roget-,  ont 
('xagéré  le  caractère  impersonnel  de  foraison  funèbre  chez  les  Athéniens. 
Sans  doute ,  avant  le  discours  d'Hypéride  en  l'honneur  de  Léosthène  et 
des  soldats  morts  avec  lui  dans  la  guerre  de  Lamia,  aucun  discours  fu- 
nèbre ne  contient  les  noms  des  héros  dont  il  loue  le  dévouement  à  la 
patrie;  mais  ces  noms,  Thucydide  nous  le  laisse  voir  et  nous  le  voyons 
mieux  encore  sur  les  monuments,  étaient  signalés  à  tous  les  auditeurs  par 
l'inscription  même  du  tombeau  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Le  discours  de  Périclès  est  précédé,  chez  1  historien,  d'un  exposé,  très 
précieux  pour  nous,  de  la  cérémonie  des  funérailles.  Or,  dans  cette 
même  page,  un  trait  mérite  d'être  relevé,  qui  seul  peut  suffire  pour  at- 
tirer lattention  des  lecteurs  de  tout  âge,  et  notamment  des  jeunes  lec- 
teurs, sur  toute  une  classe  de  monuments  qui  forme  la  moitié  des  ri- 
chesses de  nos  musées  :  «  Kai  è7ti(pépet  lù  «iJtoC  éxaalos  ijv  ri  /SovAiyrai , 
u  chacun  apporte  ce  qu'il  veut  apporter  au  mort  dont  il  est  le  parent  ou 
<'  l'ami.  »  (Chapitre  xxxiv.) 

N'est-ce  pas  l'usage  m<'me  auquel  nous  devons  tant  d'objets  d  art ,  dé- 

'   Inscriptions  grecques  n"*  1 1 2  el  1 1 3  nèbrc  dans  /«  Grèc^paie/i/ic, Valcnciennes , 

flu    catalogue   de    M.  Frœliner,  Paris,  1 8()0, in- 8\  L'auteur  (p.  47-48)  n'oublie 

i865  :  exemple  d'autant  plus  convenable  pas  de  signaler  l'inscription  du  Louvre; 

à  citer  que  nos  rhéloriciens  peuvent  sans  mais  il  n'en  tire  pas  la  conclusion  que 

peine  aller  voir  le  document  origin»!  au  l'oraison  funèbre  élait  alors  moins  ano- 

musée  du  Louvre.  n.nie  qu'on  ne  fa  cru. 

*  Voir  H.  CaflTiaux,  Dv  l'Oraison  fa- 
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posés  jadis  dans  les  tombeaux  et  que  les  fouilles  des  antiquaires  en  font 
chaque  jour  sortir?  Voilà  encore,  pourrais-je  dire,  une  porte  ouverte 
aux  plus  intéressantes  et  aux  plus  utiles  digressions,  pour  un  professeur 
jaloux  de  faire  connaître  à  ses  auditeurs  mainte  production  de  l'art  et  de 
findustrie  chez  les  anciens.  Les  fouilles  récentes  de  Tanagra,  qui  nous 
ont  rendu  tant  de  merveilles  de  la  plastique  populaire,  prouveraient  à 
elles  seules  que  de  tels  rapprochements  ne  sont  pas  œuvre  de  simple  cu- 
riosité, mais  quils  intéressent  la  plus  haute  culture  de  lesprit.  Pour  le 
dire  en  passant,  à  ce  propos,  il  y  a  là  une  piquante  réponse  au  dédain 
exprimé  par  Isocrate  à  legard  de  ces  faiseurs  de  poupées  {xopoTtXSot)  *, 
dont  il  oppose  le  maigre  talent  au  génie  d'un  Phidias  :  nouvel  exemple 
qui  nous  convie  à  associer  de  notre  mieux  Tétude  des  œuvres  littéraires 
et  colle  des  monuments  de  fart. 


K.  EGGER. 


ILa  suite  à  un  prochain  cahier.) 


SUE  LES  POÈMES  LATINS  ATTRIBUÉS  À  SAINT  BERNARD. 


DEUXIÈME  ARTICLE*. 


—  Le  poème  dont  nous  allons  maintenant  aborder  l'examen  n'a  pas 
été  recueilli  par  Mabillon.  Cependant,  quoiqu'il  se  rencontre  isolément, 
sans  aucun  nom  d'auteur,  dans  les  n°*  8/i6o,  8^91  et  wilxk  de  la 
Bibliothèque  nationale,  il  est  joint  au  précédent,  avec  ou  sans  le  nom 
de  saint  Bernard,  dans  plusieurs  copies,  notamment  dans  celle  de  Ber- 
nard Ithier,  et  dans  plusieurs  éditions  du  xv*  siècle,  celle  de  Denys 
Mellier,  celle  d'Antoine  Gayllaut  et  toutes  celles  des  Auctores  octo.  Disons 
d'abord  que  cette  jonction  n'est  aucunement  acceptable.  Les  vers  à 
l'adresse  du  jeune  Rainaud,  se  terminant  par  Amen,  ont  une  fin  bien 
marquée.  Mais  n'insistons  pas  sur  cela,  car  il  y  a  bien  d'autres  choses  qui 
démontrent  à  quel  point  les  deux  poèmes  sont  étrangers  l'un  à  l'autre. 

^  Discours  de  l' Antidose,  S  i".  —  *  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  fé- 
vrier, p.  106. 
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Quoique  le  premier  soit  divisible,  comme  on  la  dit,  en  un  certain 
nombre  de  fragments  diversement  rythmés ,  la  matière  en  est  une. 
C'est  un  discours  à  l'adresse  d'un  jeune  homme  une  fois  nommé,  plu- 
sieurs fois  désigné  par  le  mot  «frère.»  Un  examen  attentif  du  second 
nous  a  bientôt  fait  reconnaître  que  c'est,  non  pas  un  vrai  poème,  mais 
un  assemblage  confus  de  pièces  disparates,  dont  le  style  difïcTe  autant 
que  le  rythme»  Ont-elles ,  du  moins,  pour  unique  matière,  comme  le 
porte  le  titre,  d'enseigner  le  mépris  de  ce  monde?  Nullement;  il  y  a  de 
tout  autres  enseignements.  A  qui  doit-on  attribuer  la  fabrique  de  ce  pot 
pourri  P  Voilà  ce  qu'on  ne  saura  jamais.  L'âge  de  quelques  manuscrits 
semble  indiquer  un  professeur  de  grammaire  qui  vivait  dans  les  dernières 
années  du  xii' siècle.  Mais  cela  môme  est  incertain;  quelques  recueils  sont, 
en  effet,  plus  considérables  que  d'autres,  et  ceux  qui  le  sont  le  plus  se 
rencontrent  en  des  manuscrits  relativement  modernes.  Ce  prétendu 
poème  est  peut-être,  en  son  dernier  état,  une  œuvre  du  siècle  suivant. 

Le  prenant  donc  en  ce  dernier  état,  tel  que  nous  foffrent  les  éditions 
du  xv*"  siècle,  nous  allons  en  séparer  les  membres  mal  assortis  et  pro- 
duire tous  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  les  pièces 
variées  qui  le  composent. 

La  première,  qui  commence  par  : 

In  re  terrena  nihil  est  aliud  iiisi  pœiia , 

manque  dans  la  copie  de  Bernard  Ithier.  C'est  une  suite  de  treize  hexa- 
mètres, dont  les  douze  premiers  sont  léonins  et  (inissent  tous  par  la 
même  assonance.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  manuscrits  cette 
pièce  est  en  elle-même  un  tout  parfait,  qui  ne  réclame  aucun  appendice. 
Elle  est  ainsi  complètement  isolée  dans  le  n°  SoaS  (fol.  5 1)  de  la  Biblio- 
thèque nationale  et  deux  fois  dans  le  n*  i3468  (fol.  36  et  i3i).  Il  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  M.  Zingerlé  l'a  donnée  comme  une  œuvre 
entière  dans  un  des  recueils  de  l'académie  de  Vienne  ^  Quant  à  l'auteur, 
il  est  tout  à  fait  ignoré. 

A  cette  pièce  en  succède  une  autre,  de  soixante-deux  hexamètres  léo- 
nins, dont  voici  le  premier  : 

Jcnisalem  civis,  fragili  duni  corpore  vivis. 

C'est  un  discours  suivi  sur  la  conduite  qu'il  faut  tenir  pour  mériter  le  ciel. 

*  Bericht  àber  die  Sterzinger  misceUaneenhandschrifi ,  dans  Phii-hist,  Classe  der 
Wiener  Akademie  (  i866),  p.  ^qS-S^o. 
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11  est  non  seulement  suivi,  mais  encore  achevé;  ainsi  nous  le  trouvons, 
sans  rien  de  ce  qui  précède  et  rien  de  ce  qui  suit,  dans  le  n**  89 4 1  de 
Munich.  Ces  méchants  vers  ne  semblent  pas  avoir  obtenu,  comme  beau- 
coup de  semblables,  un  succès  immérité.  Nous  en  trouvons  néanmoins 
deux  extraits  en  deux  recueils  diflérents.  Ainsi  la  vive  supplique  : 

Despice  labentom  iininduiii,  fugito  fu^entem,   . 

est  tout  entière  au  fol.  1  6  du  n"  1  1  5  de  Sainl-Omer,  et  cinq  autres  vers, 
commençant  par  : 

O  dives,  dives,  non  onini  tempore  vives, 

ont  été  transcrits  dans  le  n°  5 1 9  de  Berne.  A  qui  rapporter  cette  pièce.^ 
On  y  remarque  des  vers  à  peu  près  ou  même  tout  à  fait  pareils  h  quel- 
ques-uns de  fépître  au  jeune  Rainaud;  comme  celui-ci  : 

Angelicique  chori  divina  laudc  sonori. 

Quel  est  donc,  des  deux  poètes,  le  plagiaire?  C'est,  à  notre  avis,  fauteur 
de  f apostrophe  au  citoyen  de  Jérusalem.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans 
cette  même  pièce  d autres  vers  empruntés  ailleurs,  notamment,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin,  aux  poésies  de  Marbode.  D'où  fon  peut  con- 
clure qu'elle  est  une  des  plus  modernes  de  tout  le  rectieil.  Mais  cela  ne 
nous  apprend  pas  à  qui  nous  devons  fattribuer.  La  pièce  est  anonyme 
dans  ie  seul  manuscrit  qui  nous  f  offre  isolée. 

Suit  un  pele-mele  de  courts  fragments  que  rien  ne  rattache  les  uns  aux 
autres,  ni  la  doctrine  ni  le  rythme.  Ce  sont  d'abord  seize  hexamètres 
rimes  sur  la  vanité  de  tous  les  plaisirs  et  de  tous  les  soucis  mondains, 
commençant  par  : 

Plus  amat  exilium  niiseri  miser  orbis  ainator 
Quam  patriam ,  seniperque  cupit  vagus  esse  viator. 

Tout  est  vanité,  même  l'étude;  surtout  l'étude,  s'il  s'agit  de  la  philo- 
sophie : 

Quid  genus  et  specie»,  quid  opes,  quid  fama  valebit, 
Quando  nil  dives,  sed  totum  pauper  babebitP 

Aussi  le  vrai  chrétien  doit-il  tenir  en  égal  mépris  Aristote,  Socrate  et 


POEMES  LATINS  ATIRIBUÉS  À  SALNÏ  BERNARD.  169 

Platon.  Ces  vers  détestables  sont,  comme  il  semble,  de  quelque  moine 
très  peu  lettré.  Après  vient  une  maxime  touchant  les  voluptés  périlleuses, 
en  deux  hexamètres  léonins,  puis  une  véhémente  diatribe  contre  les 
femmes,  dont  plusieurs  vers  sont  tirés  de  l'épître  au  jeune  Rainaud  : 

Si  Dominum  quœris  fuge  colioquium  mulieris , 
Colloquium  quarum  nihil  est  nisi  virus  amaruin. 

A  ces  hexamètres  succède  enfin  un  distique  qui  se  lit  partout  *  : 

Aléa,  Bacchus,  amor  mcrctricum  reddit  egentem; 
Nunquam  qui  sequîtur  haec  Iria  dives  crit  ; 

fet  à  ce  distique  une  autre  sentence ,  en  deux  hexamètres  léonins  qui  ne 
sont  pas  mieux  tournés. Rien  nest  lié,  disons-nous,  dans  ce  fatras  de  dic- 
tons vulgaires.  Mais  aussitôt  après  le  ton  change,  s'élève,  et  nous  avons 
une  série  de  vers  graves  dont  Tobjet  est  de  recommander  le  mépris  des 
richesses.  Mortel,  durant  cette  vie  qui  doit  sitôt  finir,  ne  songe  pas  au- 
tant à  tes  héritiers,  songe  plus  à  toi-même,  et,  pour  mériter  le  salut 
étemel,  hâte-toi  de  donner  tous  tes  biens  aux  pauvres.  Telle  est  la  mo- 
ralité de  cette  déclamation  poétique. 
En  voici  lexorde  : 

Vits  prœsentis  si  comparo  gaudia  ventis , 
Cum  neutnim  duret  nemo  reprehendere  curet. 
Omnis  in  hoc  mundo  fidens  est  sicut  arundo , 
Quam  ventus  agitât  fluviusque  simul  labefactat .  . . 

Il  est  certain  que  ces  vers  sont  graves  ;  il  ne  lest  pas  moins  qu  ils  sont 
tout  â  fait  disgracieux.  A  ces  deux  traits  on  pourrait  presque  en  deviner 
fauteur,  s  il  n  était  pas  indiqué.  Il  ne  Test  pas,  il  est  vrai,  dans  toutes 
les  copies  :  ainsi  dans  le  n^  sSSo  (fol.  i  q3)  de  la  Bibliothèque  nationale 
et  dans  les  n*"  43  4 ,  702  et  7 1  o  de  Berne ,  ce  petit  poème  est  anonyme.  Il 
a  même  été  publié  récemment  sans  aucim  nom  par  M.  Hermann  Hagen^. 
Mais  cette  édition  nest  pas  la  première;  nous  en  avons  une  autre, 
donnée  par  Beaugendre,  sous  le  nom  de  Marbode,  d  après  un  manuscrit 

*  On  exprimait  encore  ainsi  la  même        tenue  dans  le  n*  8^27  de  la  Biblio- 

chose  :  thèque  nationale ,  fol.  43*  On  retrouve 

.,       .      _,  .,     ,.         ^  l'un  de  ces  vers,  le  premier,  dans  le 

AJea,  Yina,  Venus,  tnbat  his  flom  f«otiiteffenus;  »       /    «    r^i    .^a 

H«c  tria  qui  scqnitar  mox  mi^r  eflfidUir.  ^   }\V     '    .1  ^  ^        .  ,  -        • 

Herm.  pagen,  Carvnna  medii  avi, 
Nons  tirons  ce  distique  d'une  g^ose  con-        p.  i6à. 
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de  Saint-Gatien  ^  et  cesl,  en  effet»  à  Marbodc  que  ce  petit  poème  appar- 
tient. 

Dans  la  copie  de  Bernard  Itliici\  il  est  distingué  de  celui  qui  suit  par 
un  signe  divisif.  Ainsi  Bernard  Ithier  avait  reconnu  quil  copiait  des 
pièces  diverses  dont,  avant  lui,  quelqu'un  avait  cm  faire  une  sorte  de 
tout.  Celle  que  le  signe  précède,  commençant  par  : 

Vos  qui  diligitis  bona  quaB  rclinere  nequitis 
Et  non  (liligitis  qu»  perpetualia  scitis, 

est  pourtant  de  la  même  facture,  du  même  style,  que  celle  dont  le  signe 
la  sépare.  Ajoutons  qu'elles  sont  l'une  et  l'autre  du  même  auteur.  H  est 
vrai  que  la  seconde  se  rencontre  souvent,  ainsi  que  la  première,  sans 
aucun  nom,  comme,  par  exemple,  dans  les  n°'  a38o  (fol.  ia4)  de  la 
Bibliothèque  nationale,  901  de  Vienne,  A34,  702  et  710  de  Berne.  11 
est  encore  >rai  que  M.  Hermann  llagcn  l'a  publiée^,  dans  ces  derniers 
temps,  sans  en  indiquer  l'auteur,  qu'il  ne  connaissait  pas.  Mais  on  a  de 
cel  te  pièce ,  ainsi  que  de  la  précédente ,  une  édition  antérieure ,  sous  le  nom 
de  Marbode^.  Comme  on  la  doit  à  Bcaugeudre ,  l'attribution  peut  être  sus- 
pecte. Elle  ne  le  serait  pourtant  pas,  il  nous  semble,  à  bon  droit  Mar- 
bodc n'écrit  pas  en  vers  comme  tout  le  monde.  Assurément  il  manque 
de  grâce,  mais  il  exprime  avec  vigueur  des  pensées  fortes;  sa  versifica- 
tion n'est  pas  assez  littéraire,  mais  elle  a,  dans  sa  rudesse,  une  remar- 
quable originalité.  On  la,  de  son  temps,  très  estimé.  C'est  pour  cela  sans 
doute  qu'on  l'a  souvent  pillé.  Ainsi  deux  vers  de  cette  pièce,  les  suivants  : 

Nescis  quae  servas  ad  cujus  opus  coacervas, 
Aurum  quod  nostî  scrvatur  forsitan  hosti, 

se  retrouvent  dans  celle  du  plagiaire  que  nous  avons  plus  haut  dénoncé. 
Il  en  aurait  pu  dérober  de  meilleurs.  Notons  enfin  que,  dans  les  manu- 
scrits et  dans  les  deux  éditions  où  la  pièce  est  isolée,  elle  a  cinq  vci's  de 
plus  que  dans  le  prétendu  poème. 

Viennent  après  quatorze  vers  de  fabrique  diverse  sur  les  incuavé- 
nients  de  la  gourmandise,  qui  sont  ici  tout  à  fait  déplacés,  ne  se  rap- 
portant ni  à  ce  qui  précède  ni  à  ce  qui  suit.  Ce  qui  fait  d'abord  supposer 

*  Hildeberti  Opéra  et  Marbodi  opui-  ^  fJiideherti  Opéra  et  Miirbodi  opiu- 

cala,  éd.  Beaugcndre,  col.  157a.  cula,  col.  1672. 

'  H.  Hagen ,  Carmina  med,  œvi ,  p.  1 6 5. 
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quils  sont  d auteurs  différents,  cest  que  les  uns  sont  léonins  et  les 
autres  rimes.  Ce  qui  confirme  ensuite  dans  cette  opinion,  c'est  que 
toutes  les  copies  n  en  offrent  pas  la  série  complète.  Nous  sommes ,  d'ail- 
leurs, en  mesure  de  prouver  péremptoirement  cette  diversité  d'origine. 
Cinq  de  ces  quatorze  vers,  commençant  par  : 

Ut  pliysicus  fatur,  pnrcusdu  morte  ievatur, 

appartiennent  au  poème  célèbre  qu on  q  coutume  dattribuer  à  Jean  de 
Milan,  sous  le  titre  de  Scola  Sahmiiana^ .  Quant  aux  deux  derniers, 

Suine  cibum  modice ,  modico  natura  tenetur  ; 
Sic  camem  refice  ne  mens  jejuna  graveiur, 

(notons  qu'ils  ne  se  lisent  pas  dans  la  copie  de  Bernard  Ithier),  ils  sont 
empruntés  à  un  quatrain  anonyme  qui  se  rencontre  dans  les  n*"'  1 3&68 
(fol.  i3i)  de  la  Bibliothèque  nationale  et  SgS  (fol.  2/^)  de  la  Mazarine. 
Quelquefois  même  les  deux  vers  intercalés  ici  sont  cités  à  part,  comme 
résumant  tout  le  quatrain.  Ainsi  nous  les  trouvons  à  la  page  7^2  des  Car- 
mina  baranat  avec  la  variante  :  Sic  corpus  refice. 

Et  puis  reparaît  l'avarice,  ou  plutôt  la  convoitise  des  richesses,  pour 
être  de  nouveau  flétrie  dans  une  autre  série  de  vers  mêlés.  Voici  d'abord 
onze  hexamètres  léonins,  commençant  par  : 

Qui  studet  in  nummis  hic  prœfert  infima  summis. 

Nous  n'en  connaissons  pas  l'auteur.  C'est  peut-être  un  fragment  d'une 
pièce  plus  étendue.  Quand  les  moines  du  moyen  âge  déclament  conti*e 
l'or,  ils  ont  habituellement  l'haleine  moins  courte.  A  ces  hexamètres  léo- 
nins succèdent  un  distique  : 

Excubai  et  pallet  delectans  dives  in  ostro  ; 
Tutus  in  exiguo  stramine  dormit  inops  ; 

et  deux  hexamètres  rimes  : 

Posse  foramen  acus  citius  transire  camelum 
Scimus ,  quam  valeat  homo  dives  scandere  cœlum , 

'  Scola  Salerait.,  p.  ia5  et  181  de  Tédition  de  Tannée  16a 5. 

33. 
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que  nous  avons  rencontrés,  confondus  parmi  d'autres  vers  anonymes, 
dans  le  n°  802 3  (fol.  54]  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Voici  maintenant  quelques  sentences  sur  des  matières  variées  :  H 
faut  aimer  ses  ennemis  comme  ses  amis.  Les  dons  que  Dieu  nous  fait 
nous  sont  souvent  funestes.  Méprise  le  monde  et  toi-même.  Dieu  sait 
tout;  redoute  sa  justice,  etc.,  etc.  Deux  de  ces  vers,  qui  commencent 
par  Spemere  mH7idam,  spemere  nullam,  ont  été  publiés  dans  les  Œuvres 
d'Hildebcil  et  ne  paraissent  pas  de  lui  '  ;  mais  ce  n  est  pas  à  dire  pour 
cela  qu  ils  soient  de  saint  Bernard.  Viennent  ensuite  trois  distiques  tirés 
d'un  long  poème,  où  ne  manquent  ni  la  passion  ni  le  talent.  C'est  en- 
core un  poème  intitulé  De  contempta  mundi,  qui  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1  SyS  dans  les  Œuvres  de  saint  Anselme^.  M.  Thomas 
Wright,  jaloux  de  tout  rapporter  aux  gens  de  son  pays,  en  a  fait  ré- 
cemment une  édition  nouvelle  sous  le  nom  d'Alexandre  Neckam*.  Mais 
c'est  une  attribution  insoutenable.  L'ouvrage  n'est  pas  d'un  chanoine 
séculier  ou  régulier;  il  est  d'un  moine,  et  les  plus  sûrs  témoignages 
l'attribuent  à  Roger  de  Caen,  moine  du  Bec^.  Le  même  Roger,  mort 
vers  l'année  1090,  plus  d'un  demi-siècle  avant  saint  Bernard,  est  aussi 
l'auteur  des  quatre  distiques  suivants,  qui  conunencent  par  : 

Gaudia  perpétues  pariunt  mundana  dolores  ; 

ce  qu'on  peut  facilement  reconnaître,  quoique  plusieurs  copistes  airnt 
singulièrement  troublé  Tordre  des  premiers  vers  qu'ils  ont  transcrits  en 
les  empruntant  à  divers  passages  du  vieux  poème  ^.  Trois  séries  d'hexa- 
mètres rimes  ou  léonins  succèdent  à  ces  distiques.  Nous  en  ignorons 
l'auteur  ou  les  auteurs.  Enfin  ces  extraits,  dont  la  moralité  diffère  autant, 
pour  ne  pas  dire  plus,  que  le  rythme,  se  terminent  par  quatre  distiques 
que  nous  trouvons  associés  à  d autres  vers  dans  le  n°  8oîi3  (fol.  54  v**) 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Mais  ces  derniers  distiques  ne  sont  pas  de 
Roger;  ce  dont  nous  avons  lieu  de  le  féliciter. 

Une  pièce  plus  considérable  suit  ce  ramassis  de  couris  extraits.  Cette 
pièce,  composée  de  cinquante-deux  hexamètres  léonins,  dont  voici  les 
deux  premiers  : 

Me  miserum  \  Quid  agam  ?  Porto  sul)  pectore  [>Iagani . 
I^lagam  peccati  fœtentis  et  invetcrati , 

*  Noticet  exlr.  (les  mss.,  t.  XXVIII,  *  Hist.    Itit.    de   la   France,    t.  VIII, 
part.  II,  p.  376.  p.  421- 

*  Sous  ic  m^nie  nom  au  tome  CL  VIII  *  Ces     divers    passages     se     lisent, 
delà Pf/^ro/o^fà'defahbéMigne, col. 690.  t(»me  CLVIII  de  la  Patrologie  de  Tabbé 

•^  Anglohit  satiricalpocts, i.U  .p. ly:}.         Migne,  aux  col.  Ggo,  691,  693. 
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eslanonymedanslesn'*'2  38o(foI.  ia4),  3o88  (fol.  78),  80 2 3  (fol.  5/»), 
8^9 1  (fol.  76)  et  11 344  (fol.  17)  de  la  Bibliothèque  nationale.  Elle 
Test  pareillement  dans  les  n**  434  ,  702  ,  7 1  o  de  Berne  et  663  de  Troyes. 
Cest  pourquoi  M.  ilagen  ne  doit  pas  être  trop  blâmé  de  la  voir  récem- 
ment publiée  sans  nom  d'auteur,  la  croyant  inédite ^  Cependant  elle  avait 
été  déjà  plus  dune  fois  imprimée,  non  seulement  dans  notre  prétendu 
poème,  mais  encore  à  part  et  sous  les  noms  d'auteurs  différents.  Nous 
l'avons,  en  effet,  dans  les  Œuvres  de  Marbode^,  et  nous  en  lisons  les 
huit  premiers  vers  dans  celles  de  Gérald  ou  Géraud  le  Cambrien,  qu'il 
convient  mieux  d'appeler  Gérald  de  Barri ^. 

Faut-il  admettre  que  l'auteur  de  cette  pièce  soit  Gérald  de  Barri  P 
(]e  qui  d'abord  nous  en  dissuade,  c'est  que  nous  avons  déjà  reconnu 
plusieurs  fourrures  dans  le  recueil  de  ses  poésies;  nous  remarquons 
ensuite  que,  sous  le  rapport  de  la  facture,  il  n'existe  pas  la  moindre  ros- 
semblance  entre  les  vers  authentiques  de  Gérald  et  ceux  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Enfm  ces  vers  que  l'éditeur  de  Gérald  met  à  son  compte 
sont  cités  par  Gérald  lui-même  comme  étant  d'un  autre  que  lui  *.  Cet 
autre,  pour  nous  comme  pour  Beaugendre,  c'est  bien  certainement 
Marbode.  La  pièce  est  de  son  style;  les  vers  en  sont  lourds,  disgracieux, 
mal  faits;  mais,  s'ils  étaient  traduits  en  bonne  prose,  le  morceau  serait 
éloquent. 

Nous  venons  d'entendre  la  prière  d'un  pécheur  abîmé  dans  son  re- 
pentir. Aussitôt  qu'il  a  quitté  la  scène  apparaît  brusquement  un  philo- 
sophe d'une  gravité  sereine,  qui  se  demande  pourquoi  le  Dieu  tout-puis- 
sant, qui  pouvait  demeurer  éternellement  oisif,  a  cru  devoir  faire  le 
monde,  et  pourquoi,  l'ayant  fait,  il  ne  l'a  pas  fait  meilleur: 

QuaBstio  magna  diu,  mullis  mcdilantibus ,  orti  est, 

Didjcilis  nimiuni  prœ  gravi tate  sui  : 
Cur  Deus  omnipotcns  nliquos  formando  creavit 

Quos  peccaturos  noverat  ipso  priiis? 
Divcs  ab  a^temo,  qui  dives  erat  sine  mundo, 
•  Quid  pro  factura  contulit  ipse  sibi  ? 

Cur  fecit  quia  sic  voluit ,  cui  tanta  potestas 

Ut  quidquid  verbo  diceret  cssel  opus  ? .  .  . 

Et  le  philosophe,  s'étant  adressé  cette  question  certainement  indis 
crête ,  y  répond  ainsi  : 

'  Carmina  medii  sbvî  ,  p.  175.  —  *  Hildeherti  Opéra  et  Marbodi  opuscula,  cd. 
Beaugendre,  col.  i534. —  '  GirakU  Cambrensis  Opéra ,  t.  I,  p.  S-Ck  —  *  Sprcuhim 
Ecclesiœ,  t.  ÏV  Operum  Giraldi  Cambrensis,  p.  3a8. 
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Quse  sunt  nunc,  vel  crunt,  vel  que  jam  pnElerierunt 

Omnia  divina  mente  fuere  Dei. 
Hic  status  œternus  fuit  et  sine  tcmporc  rerum; 

Qua  vita  vivunt  omnia  vita  Deus. 
Quod  fecit  peritura  sciens ,  cui  cuncta  patebant , 

Ordo  divinus  consiliumque  fuit 
Sic  peccaturos  Dominus  jam  noverat  ante 

Quam  faccret,  juste  déficiente  malo, 
Nani  dédit  arbitrio  libertatem  faciendi 

Omne  quod  ex  libito  cuique  placerel  opus. 
Ergo  posse  bonum  vel  posse  malum  dédit  illis , 

Quo  >îrtus  aliquem  posset  habere  locum. 
Hinc  nialcfactores  scquitur  damnatio  justa, 

Hiiic  justis  juste  justa  corona  datur. 
Si  Deus  ad  partem  nos  tantum  cogcret  unam , 

Tune  nihil  afferret  gratia  vel  meritum. 
Ërgo  creando  Deus  bona  vel  mala  quieque  futura 

Novit,  et  ex  iliis  quid  bonitatis  agant. 
Lucifer  ex  merito  cecidit  delapsus  ad  ima , 

Quod  sprevit  Domino  subdilus  esse  suo . . . 

On  doit  reconnaître  que  cette  pièce  n  est  pas  banale.  Le  fond  en  est 
toujours  sérieux;  la  forme  en  est  souvent  lyrique.  Cependant  nous  en 
avons  vainement  recherché  quelque  copie  séparée  du  prétendu  poème , 
et  nous  avons  de  la  peine  à  nous  expliquer  comment  une  pièce  de  ce 
mérite  n  a  pas  eu  plus  de  succès.  Peut-être  ne  la-t-on  pas  trouvée  tout  à 
fait  irréprochable  sous  le  rapport  de  la  doctrine. 

Les  sept  hexamètres  qu'on  lit  après,  commençant,  dans  quelques  ma- 
nuscrits et  dans  toutes  les  éditions,  par  : 

0  mortalis  home ,  casus  reminiscere  vitae , 

mais  qui  devraient  commencer  par  : 

0  mortalis  homo ,  mortis  reminiscere  casus , 

sont  tirés  d une  pièce  plus  considérable  dont  lauteur  est  Eugène  de  To- 
lède. Elle  est  sans  nom  dans  plusieurs  manuscrits,  comme,  par  exemple, 
dans  les  n°'  83 19  (fol.  ki,  Six)  de  la  Bibliothèque  nationale  et  a68 
(fol.  ^2)  de  Berne;  mais  elle  porte  le  nom  d'Eugène  dans  ie  n^  8071 
(fol.  28)  de  la  Bibliothèque  nationale  et  dans  le  n'  455  (fol.  ^2)  dé 
Berne,  lequel,  étant  du  x*  siècle,  a  beaucoup  d  autorité.  Elle  a,  d'ail- 
leurs, été  publiée  sous  ce  nom  par  Sirmond  ^  et  par  M.  Hagen  ^ 

'  Sirroond,  Opéra  varia,  t.  II,  p.  880.  —  *  Hagen,  Camdna  meiii  œvi,  p.  97. 
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Les  vers  d'Eugène  sont  médiocres  et  peu  corrects;  néanmoins  la 
forme  en  est  classique.  Un  fragment  de  trente-quatre  hexamètres  l/'onins 
nous  ramène  ensuite  en  plein  moyen  âge.  Il  commence  par  : 

Quisquis  amas  niundum  tibi  prospîce  quo  sit  eunduni  ; 
H(ec  via  qua  vadis  via  pessinia  plenaque  cladis , 
Hœc  via  pœnariim  trahit  ad  ioca  niortiferarum .  .  . 

La  matière  est  la  description  des  peines  infernales.  Quant  aux  vers,  ils 
sont,  on  n hésite  pas  à  le  dire,  dune  âpreté  choquante. 

Après  ce  fragment,  une  troisième  série  de  sentences  mêlées  contnî  la 
gourmandise,  Tivrognerie,  lamour  des  femmes,  favarice.  L'auteur  de 
cette  compilation  désordonnée  f  ayant  faite  avec  la  plus  grande  étour- 
deric,  il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  de  le  voir  ici  reproduire  ces  deux  vers 
qu'on  lit  plus  haut  : 

Non  tibi  sil  venter  douiinus,  sed  vive  decenler, 
Parcus  vescendo  «  parcissimus  esto  bibendo. 

Cette  maxime  hygiénique  a  été,  d'ailleurs,  fréquemment  citée.  On  la 
trouvera  parmi  les  fragments  conservés  dans  le  n*  1 6089  (fol.  1 5  v*)  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Mais  voici  deux  vers  que  nous  n'avons  pas 
rencontrés  ailleurs  et  que  nous  citons  pour  cette  seule  raison  : 

Est  diiatari  poixi ,  poetremo  vorari  ; 
Nos  dilalemur  intus ,  foris  attenueinur. 

Puis  cinq  hexamètres  léonins,  un  distique  et  huit  autres  hexamètres  léo- 
nins contre  les  femmes;  quatorze  enfin,  du  même  rythme,  contre  les 
avares.  Cette  série  de  courts  extraits  se  termine  par  trois  distiques  sur 
l'instabilité  des  clv)ses  humaines.  Il  est  bien  difficile  de  savoir  h  qui  tous 
ces  vers  appartiennent. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  découvert  fauteur  des  vingt-quatre  hexa- 
mètres léonins  qu'on  lit  ensuite.  C'est,  comme  il  semble,  un  fragment 
d'épitre.  Épure  ton  cœur,  dit  le  poète  à  un  de  ses  amis^ 

A  macula  sordis  niuada ,  precor,  intima  cordis , 

vis  pour  Dieu  seul,  fuis  les  joies  de  ce  monde  et  tu  mériteras  ainsi  les 
joies  du  paradis. 

L'indigeste  compilation  finit  par  une  pièce  du  même  rythme  sur  les 
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signes  précurseurs  du  jugement  dernier.  M.  Tabbé  Bourassé,  la  croyant 
d'Hildcbcrt,  la  publiée  dans  la  dernière  édition  de  ses  Œuvres ^  Non, 
certainement,  elle  n'est  pas  d'Hildebert,  qui  n'a  jamais  fait  de  vers  aussi 
peu  recommandables. 

Saint  Bernard  n  est  donc  pour  rien  dans  ce  prétendu  poème ,  et ,  si  Ma- 
billon  ne  Ta  pas  donné,  cest  qu'apparemment  il  a  soupçonné  la  fausseté 
de  latlribution.  Elle  est  maintenant,  comme  il  nous  semble,  clairement 
démontrée. 

—  Parlons  maintenant  d'un  troisième  poème ,  en  vers  non  métriques, 
mais  rythmiques,  qui,  dans  la  plupart  des  éditions,  a  quatorze  strophes, 
dont  voici  la  première  : 

O  miranda  vanitas!  O  divitiarum 
Amor  lamcntabilist  O  virus  amanim, 
Cur  tôt  viros  inficis,  facicndo  carum 
Quo  .1  transit  citius  quam  flamma  stupanim  ? 

Mabillon  a  cini  devoir  remettre  ce  poème  sous  la  presse ,  tel  que  lavait 
donné  Charles  de  \isch  en  Tannée  i656  ^.  Mais  Charles  de  Visch  nen 
avait  pas  été  le  premier  éditeur.  Nous  le  trouvons,  en  effet,  dans  un  petit 
volume  de  Tannée  i  ^96 ,  qui  porte  la  marque  du  libraire  Félix  Baligauit. 
Il  est  vers  le  milieu  de  ce  volume  non  paginé,  sous  ce  titre,  fidèlement 
transcrit  par  Charles  de  Visch  :  Bernardas  de  contempta  mandi.  Nous  re- 
viendrons tout  à  Theure  sur  cette  attribution.  Nous  avons  d  abord  à  re- 
produire une  juste  remarque  de  M.  Du  Méril  ^  sur  le  texte  dont  nous 
venons  d'indiquer  trois  éditions  conformes.  Cette  remarque  est  que  ce 
troisième  poème  n'est  pas  non  plus  un  vrai  poème,  et  qu'il  y  a  encore 
ici,  sous  le  même  titre,  deux  pièces  de  fabrique  diverse.  L'éditeur  de 
Tannée  1 496  les  ayant  maladroitement  unies,  sa  faute  n'a  pas  été  recon- 
nue par  de  Visch  et  ne  Ta  pas  été  par  Mabillon  lui-même. 

La  première,  dont  les  vers  ont  treize  syllabes,  est  très  courte.  Les 
strophes  qui  la  composent  sont  au  nombre  de  quatre.  La  seconde  a  dix 
strophes  dont  les  vers  sont  de  douze  syllabes.  En  outre,  la  première  est 
du  style  le  plus  monacal,  nous  voulons  dire  le  plus  lourd;  il  n'y  a  pas  un 
trait  d'esprit.  Mais  k  ton  de  la  seconde  est  bien  différent.  C'est  une  vive 
satire  contre  la  vaine  gloire,  écrite  en  vers  faciles,  par  un  rimeur  très 
exercé. 


*  Mignc,    Patrologie;    Opéra    Hild,,  ^  Èdcl.  du  ^Aériï,  Poésies  popul.  h!., 

col.  1287.  p.  ]  ^5. 

''  Bihlioih.  script.  Cist.,  p.  ifi. 
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fin  voici  quelques-uns  : 

Cur  mundus  militât  sub  vana  gloria , 
Cujus  prosperitas  est  iransitoria  P 
Tarn  cito  iabitur  cjus  potentia 
Quam  vasa  figuli  qu»  suot  fragiiia .  .  . 

Die  ubi  Salomon,  olim  tam  nobiiis? 
Vel  iibi  Samson  est,  dux  invincibiiis ? 
Vel  puichér  Absalon ,  vultu  mirabilis  P 
,  Vel  duicb  Jonathas ,  multum  amabiiis  ? 

Quo  Cxsar  abiit ,  celsus  imperio  ? 
Vel  dives  splcndidus ,  totus  in  prandio  ? 
Die  ubi  Tuilius ,  x;larus  eloquio  ? 
Vel  Aristoteles ,  summus  ingenio  ?. .  ^ 

Recherchons  maintenant  les  auteurs  de  Time  et  de  lautre  pièce. 

Nous  avons  ia  première  sous  le  nom  de  saint  Bernard  dans  le  n"*  gy 
de  Boulogne-sur-Mer  et  dans  len""  902  de  la  Mazarine,  fol.  180;  mais 
ces  deux  manuscrits,  étant  de  ia  fin  du  xv*  siècle  ou  du  commencement 
du  xvf,  ne  sont  dignes  d  aucune  confiance.  Ils  nous  of&ent  peut-être 
Tun  et  lautre  des  copies  faites  sur  Tédition  de  Baligault.  Nous  ne  con- 
naissons aucun  texte  ancien  de  ces  quatre  strophes  avec  .ou  sans  le  nom 
de  saint  Bernard. 

Quant  à  la  seconde  pièce,  voici  toutes  nos  informations.  Elle  est  sans 
aucun  nom  dans  les  n*"'  1 166  (fol.  127)  de  la  Mazarine,  883  et  IiUSq 
de  Vienne.  Ailleurs  rautem*  est  désigné  sous  le  faux  nom  de  Golias;  c  est 
pourquoi  M.  Wright  a  cru  devoir  la  publier,  d'après  sept  manuscrits 
d'Angleterre,  parmi  lei  poèmes  communément  attribués  à  Walter 
Mapes^  Elle  est  néanmoins  réclamée  pour  le  frère  Mineur  Jacopono 
Benedetfi,  autrement  Jacques  de  Todi,  par  les  meilleurs  historiens  de 
son  ordre.  Rodulphius^  et  Luc  Wadding  font  publiée  tout  entière  sous 
son  nom'',  et  Rodulphius  dit  même  en  quelle  circonstance  il  Ta  com- 
posée. C'est  une  circonstance,  en  effet,  très  notable.  Il  était,  au  rapport 
de  son  biographe,  en  prison,  persécuté  par  Boniface  VIII,  sans  doute 
comme  adhérent  à  là  faction  des  Spirituels.  Jacques  de  Visch  raconte, 
il  est  vrai ,  de  son  côté ,  porur  enlever  tout  crédit  à  cette  attribution ,  que 
le  Mineur  tudertain,  homme  d'esprit,  homme  de  goût,  admirant  beau- 

*  The  latin  pœms  commonly  attribttted  ^  Annales  Minor. ,  ad  annum  i3o6, 
to  Walter  Mapes,  p.  147.                               n*  la. 

*  JBiit,.seraph.  relig.,  part.  I,  fol.  109. 
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coup  cette  pièce,  la  récitait  souvent,  et  souvent  la  copiait  pour  ses 
amis;  ce  qui  Ten  a  fait  croire  auteur.  Mais  où  de  Visch  a-t-il  trouvé  ce 
conte?  Il  ne  le  dit  pas.  N a-t-il  pas  eu,  toutefois,  de  meilleures  raisons 
pour  écarter  le  Mineur  et  lui  substituer  saint  Bernard?  Il  se  contente  d*in- 
voquer  ici  le  témoignage  d un  jésuite  d Anvers,  Bernard  Bouhuis ,  quil 
dit  avoir  deux  fois  publié  la  pièce  sous  le  nom  de  saint  Bernard,  en 
1617  et  en  1620.  Mais  cette  autorité,  que  vaut-elle?  Ce  que  vaut  celle 
du  libraire  Félix  Baligault,.qui.  lavait  déjà  publiée  sous  le  même  nom 
en  1A96.  Pour  notre  part,  nous  ne  saurions  confirmer  ce  témoignage 
du  XV*  siècle  que  par  une  conjecture  du  même  temps.  Dans  le  n"*  1 5 1 63 
de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  2^3,  on  lit  à  la  fin  de  la  pièce  :  Dicta- 
men  B.  Bernardi,  composiiam  ah  ipso  y  utdicitar.  Ce  n"*  i5i63  ne  parais- 
sant pas  beaucoup  antérieur,  s  il  le  parait,  à  f  année  1^96 ,  le  renseigne- 
ment qu  il  nous  of&e  n*est  pas  sans  intérêt.  En  effet  il  signifie  que ,  si 
certaines  gens  disaient  aloi^  que  la  pièce  avait  été  composée  par  saint  Ber- 
nard, ce  dire  nai  justifié  nétaitpas  communément  accepté.  Pour  con- 
clure, la  pièce  n  estpeut^tre  ni  de  Walter  Mapes,  ni  de  Jacopono,  mais, 
dans  aucun  manosorit  de  bonne  date,  elle  n  est  au  nom  de  Mont  Bernard 
et  nou^ pensons,  aveeM.  ValentineUi ,  qu'on  la  lui  a  sans  rafison  attribuée  '. 
—  Nous  passons  au  quatrième  poème  sur  le  taiépris  du  monde ,  poèn^ 
rythmique  comme  le  précédent,  commençant  par  : 

Die ,  homo.,  ciir  abuteris 
Discretionis  gratia? 

Félix  Baligault  en  avait  fait  deux  pièces  et  Charles  de  Visch  trois ,  que 
Leyser  homme  trois  hymnes  ^.  Cependant  Mabillon  ne  doit  pas  être  blâmé 
d'avoir  réuni  ce  que  les  anciens  éditeurs  avaient  séparé.  Il  est  vrai  que 
nous  avons  ici  trois  suites  de  strophes  dont  le  rythme  diff^;  mais 
l'unité  du  sujet  fait  funité  du  poème.  On  peut  d'ailleurs  citer  plusieurs 
manuscrits,  notamment  les  n**  8289  (fol.  a33)  et  i5i63  (fol.  *ii8)  de 
la  Bibliothèque  nationale,  où  les  trois  suites  de  strophes  ne  sont  divisées 
par  aucun  intervalle. 

Mais  ce  qui  distingue  ces  manuscrits  de  toutes  les  éditions,  c'est  qu'ils 
n'offrent,  si  modernes  qu'ils  soient,  aucun  nom  d'auteur.  Un  fragment 
du  même  poème,  commençant  par  : 

Dum  sit  omnis  caro  fœnum 
Et  post  fœnum  fiât  ccenum, 

^  ValentineUi ,  Biblioth.  man,  S.  Marci /t.  II ,  p.  ao8.—  '  Hist,poet.  et poemu'* ,  p.  4^  ? • 
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se  lit,  en  outre,  dans  un  manuscrit  de  Vienne  mentionné  parDenys^ 
ainsi  que  dans  un  manuscrit  du  Musée  britannique  décrit  par  M.  Paul 
Meyer^,  et  le  nom  de  l'auteur  n'est  pas  non  plus  joint  à  ces  extraits.  En 
un  mot,  le  nom  de  saint  Bernard  ne  se  rencontre  dans  aucun  manuscrit. 
Cela  nous  autorise,  comme  il  semble,  à  croire  de  nouveau  que  l'attri- 
bution est  tout  simplement  imputable  au  libraire  Félix  Baligault. 

—  Un  cinquième  poème  De  contempta  mundi  nous  est  signalé  sous  le 
nom  de  saint  Bernard  dans  le  n"  i/iyoS  de  Munich,  oii  il  commence, 
dit-on,  par  : 

Heu!  lieu!  mortales  bomines  iacii  sunl  pecudes. 

Mais  nous  n'en  avons  pas  rencontré  daulres  copies.  Aussi  n'avons-nous 
aucune  confiance  dans  l'attribution.  Nous  r^ettons  toutefois  de  ne 
connaître  qu'un  vers  de  cette  pièce. 

— Nos  explications  seront  auasi  très  brèws  sur  leaixièmede  ces  poèmes 
par  trop  mélancoliques.  Dans  le  n'  16690  (fol.  1)  de  la  Bibliothèque 
nationale  se  trouve,  sous  le  nom  de  saint  Bernard,  l'interminable  De 
contempta  mundi  de  Bernard  de  Morias.  Mais  il  ne  s'agit  que  d'une  étour- 
derie  de  copiste.  C'est,  d'ailleurs,  une  étourderie  sans  excuse ,  la  dédicace 
du  poème ,  qui  se  lit  immédiatement  au-dessous  du  titre ,  commençant 
par  :  Domino  et  poiri  sao  PetrOy  Mgnissimo  aibati  fraùmm  Claniacensiam , 
ejuifiUas,  ecram  /rater.  On  doit  à  M.  Thomas  Wright  une  récente  édi- 
tion de  cette  œuvre  indigeste  :  The  anglo4aiin  satirical  poeis,  t.  II. 


B.  HAURÉAU. 


(La  saile  à  un  prochain  cahier.) 


^  (ML  Aefiîog.  Vindob,,i.  I,  col.  1271.  —  *  Arch,<UsmtM,$eient.,  i866,p. !i8&. 
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An  HiSTORY  OF  Gbeek  sculptube ,  from  the  earlïest  tîntes  down  to  ihe 
âge  ofPheidias,  by  A.  S.  Marray  ofthe  department  of  Greek  and 
Roinan  antiqaities,  British  Muséum.  Murray,  1880,  1  vol.  in-S**, 
avec  figures.  [Histoire  de  la  sculpture  grecque,  depuis  les  origines 
jusqu'au  temps  de  Phidias,  par  A. S.  Murray,  conservateur-adjoini 
des  antiques  au  Musée  britannique.) 


DEUXIÈME    ARTICLE  ' 


Le  livre  de  M.  Murray  commence  par  des  considérations  générales  qoî 
sont  bien  à  leur  place  ;  elles  ont  le  mérite  de  tracer  d  avance  le  plan  de 
l'ouvrage  et  den  indiquer  les  grandes  divisions.  «Qui!  s  agisse,  dit  lau- 
ateur,  de  sculpture  ou  de  peinture,  Timitation  de  la  nature  rencontre, 
((  dans  une  certaine  mesure ,  des  diflicultés  analogues  à  celles  dont  doit 
((  triompher  celui  qui  traduit  un  morceau  d  une  langue  dans  une  autre. 
«  En  ce  dernier  cas,  une  pensée  et  la  forme  qui  l'exprime  doivent  être  pré- 
«  sentées  à  l'esprit  par  le  moyen  d'un  intermédiaire  nouveau  ;  de  même , 
«dans  l'art,  les  caractères  essentiels  de  l'objet  sont  reproduits  à  l'aide 
((  d'une  matière  nouvelle.  Ecrivain  et  artiste  ont  besoin  l'un  et  l'autre  de 
a  liberté ,  mais  d  une  liberté  que  limitent  ces  deux  conditions  :  il  feut  que 
u  chacun  d'eux  ait  une  connaissance  parfaite  de  l'original  qu'il  s'applique 
«  à  traduire;  il  faut,  d'autre  part,  qu'il  soit  tout  à  fait  maître  du  nouvel 
«  élément  qu'il  met  en  œuvre.  Satisfaire  pleinement  à  ces  deux  conditions , 
«  ce  fut  reffort  constant  de  l'art  plastique  dans  la  Grèce  ancienne;  si  l'on 
«  coupe  cette  histoire  en  deux  parts,  on.  verra  que,  dans  la  première  pé- 
«  riode,  le  progrès  consista  principalement  à  devenir  de  plus  en  plus  hâ- 
te bile  dans  l'emploi  de  la  matière ,  tandis  que ,  dans  la  seconde  période ,  on 
«  se  préoccupa  surtout  d'arriver  à  une  entière  et  profonde  connaissance 
M  de  l'original.  » 

La  première  partie  de  l'ouvrage,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  répon- 
drait donc  à  cette  première  période,  celle  où  l'artiste  lutte  péniblement 
contre  la  matière,  et,  par  degrés-,  arrive  à  triompher  des  résistances 
qu'elle  lui  oppose;  la  seconde  partie,  cjui,  nous  l'espérons,  ne  se  fera  pas 
trop  attendre,  correspondrait  au  temps  où  le  sculpteur,  sachant  de- 
mander à  chaque  matière  les  services  et  en  tirer  les  effets  qu'elle  com- 


^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier  1883. 
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porte,  concentre  tous  ses  efforts  sur  Fétude  du  corps  humain  et  travaille 
surtout  à  en  mieux  pénétrer  la  construction  pour  en  faire  ressortir  les 
beautés  par  un  choix  dattitudes  et  de  mouvements  de  plus  en  plus  ex- 
pressifs et  de  plus  en  plus  variés. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Murray  dans  les  développements  qu'il  donne 
à  sa  pensée  et  dans  les  exemples  qu'il  choisit  pour  l'expliquer.  Ce  qui 
nçus  importe,  c'est  de  montrer  en  quoi  consiste  l'intérêt  de  ces  réflexions 
préliminaires  et  quelle  idée  l'auteur  se  fait  des  origines  de  l'art  grec. 

Le  premier  chapitre,  qui  sert  d'introduction,  a  tout  entier  un  carac- 
tère théorique.  Les  vues  qui  y  sont  exposées  au  sujet  de  l'imitation  de  la 
nature  nous  paraissent  justes;  on  y  trouvera  peut-être,  par  endroits, 
quelque  longueur,  tandis  qu'ailleurs  on  demanderait  volontiers  certains 
éclaircissements.  Pour  qui  écrit  sur  ces  matières,  l'embarras  est  de  savoir 
où  s'aiTêtcr;  tel  lecteur,  familier  avec  les  doctrines  que  vous  adoptez  ou 
que  vous  réfutez,  vous  aura  compris  à  demi-mot;  tel  autre,  au  contraire, 
qui  se  trouvera  n'avoir  jamais  réfléchi  à  ces  questions,  n'aura  pas  bien 
saisi  ce  que  vous  vous  serez  contenté  d'indiquer  brièvement;  pour  l'un, 
vous  en  aurez  toujours  trop  dit;  pour  l'autre,  vous  n'en  aurez  pas  dit 
assez. 

Nous  préférons  le  second  chapitre,  dans  lequel  l'auteur  aborde  la 
question  des  origines.  Il  est  là  sur  le  terrain  des  faits;  il  les  connaît  bien 
et  choisit  ceux  qui  ont  le  plus  de  signification  et  d'importance.  Il  con^ 
State,  sans  chercher  à  l'expliquer,  que  Thomme,  aussitôt  qu'il  commence 
à  sortir  de  la  barbarie  primitive,  laisse  déjà  paraître  l'instinct  et  le  goût 
de  l'ornementation;  ces  habitants  des  cavernes  de  la  France  centrale, 
qui  nous  font  l'effet  de  sauvages,  tenaient  à  décorer  les  objets  dont  ils 
se  servaient,  leurs  ustensiles  de  ménage  et  leurs  armes*;  parfois  même 
ils  portaient  dans  cette  décoration  un  vif  sentiment  de  la  forme  vivante. 
A  plus  forte  raison  les  Grecs,  quand,  avec  les  poèmes  homériques,  ils 
paraissent  sur  la  scène  de  l'histoire,  étaient-ils  assez  avancés  déjà  pour 
que,  chez  eux,  ce  besoin  fût  très  développé;  la  pratique  des  industries 
élémentaires  avait  déjà  mis  à  leur  disposition  ces  différentes  séries  d'or- 
nements doàt  chacune,  comme  l'a  si  bien  montré  Scmper,  s'explique 
par  les  procédés  mêmes  de  l'un  de  ces  métiers,  de  première  nécessité 
que  l'on  trouve  à  l'origine  de  toute  société  policée ^  Ce  qui,  dans  la  so- 
rfété  que  nous  devinons  par  ï Iliade  et  Y  Odyssée ,  peut  faire  prévoir  l'essor 

^  Semfer^.  Der  Stil  in  den  lechnischen  in-ë"*,  avec  a  a  planches,  dont  quelques- 
und  lektonischen  Kunslen  oder  praktisohè  unes  soni  en  couleur,  et  de  nombreuses 
Msthetik,  Munich,  1860^1 863 «  1  vol.        gravures  dans  le  texte. 
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que  Tart  prendra  plus  tard  chez  les  Grecs,  cest  lestime  où  Ton  tient  les 
artisans  habiles;  non  seulement  on  les  cite  par  leur  nom  et  la  poésie  se 
charge  de  perpétuer  leur  réputation,  mais  encore  on  voit  un  héros, 
comme  Ulysse,  construire  lui-même,  en  pierre,  sa  chambre  nuptiale  et, 
au  milieu  de  cette  chambre,  façonner  de  ses  propres  mains  le  lit  con- 
jugal, qu'il  orne  d'or,  d  argent  et  d'ivoire  ^ 

Ces  mêmes  poèmes  témoignent  aussi  déjà  d'un  commerce  assez  actif 
et  assez  étendu;  on  tire,  des  lieux  de  production,  ctes  matières  premières 
que  Ton  met  en  œuvre  ;  on  emprunte  aux  Phéniciens  de  Sidon  ou  de 
Cypre  des  objets  fabriqués,  tels  qu armes  et  tissus  de  luxe.  Toute  cette 
étude  sur  le  commerce  et  l'industrie  des  temps  homériques  est  intéres- 
sante dans  sa  brièveté;  nous  ne  nous  séparerons  de  M.  Murray  que  sur 
un  point  II  se  demande  si  les  Grecs  connaissaient  alors  cet  alliage  que 
nous  appelons  le  bronze,  où  quelques  centièmes  d'étain  mêlés  au  cuivre 
donnent  un  métal  bien  plus  dur  que  ne  l'est  le  cuivre  pur.  Ces  doutes 
ne  nous  paraissent  pas  justifiés^.  On  sait  aujourd'hui,  d'une  manière 
certaine,  que  l'Egypte  d'une  part  et  de  l'autre  la  Chaldée  et  l'Assyrie 
ont  connu  le  bronze  bien  des  siècles  avant  le  temps  où  sont  nées  ïlUade 
et  ï Odyssée^.  M.  Murray  admet  lui-même  que,  par  l'intermédiaire  des 
Phéniciens,  les  Grecs  étaient  alors  en  relations  avec  l'Egypte,  et  qu*ib 
en  (tiraient  par  exemple  l'ivoire,  soit  brut,  pour  l'incrustation,  soît  plu- 
tôt à  l'état  d'objets  fabriqués,  tels  que  ceux  que  l'on  a  retrouvés  en 
Attique,  dans  la  tombe  de  Spata.  Gomment,  par  ce  même  canal,  le 
secret  si  simple  de  ce  précieux  alliage  ne  serait -il  pas  arrivé  jusqu'à 
euKi^  Ils  connaissaient  déjà  le  fer,  s'ils  n'en  Élisaient  pas  un  grand  usage; 
or,  S'il  est  aujourd'hui,  en  archéologie,  une  vérité  élémentaire,  c'est 
que  (partout  l'emploi  du  bronze  a  précédé  celui  du  fer,  aussi  bien  dans 
l'Occident  baiiiare  que  dans  l'Orient  si  anciennement  civilisé, 

M*  Murray  n'«mgère  certainement  pas  l'influence  que  les  Hiéniciens 
ont  exercée  sur  les  premiers  développements  de  l'habileté  professionndle 
dans  le  monde  helîénique;  k  la  suite  de  Gerhard,  de  Bnmn,  d'Helbig, 
de  Longpérier,  il  cite  encore  des  faits  nouveaux  pour  prouver  avec  qudle 
prc^îision  et  jusqu'à  quelles  distances  ils  répandaient,  dans  tout  le  bassin 
de  la  Méditerranée,  les  produits  de  lem*  art  éclectique,  où  se  mêlaient, 
en  proportions  inégales,  des  motifs  empruntés  à  l'Egypte  et  d'autres 
motifs  pris  à  la  Ghaldée.  Nous  sommes  étonné  que  nulle  part  il  n'in- 

'  Odyssée,  XXIII,  p.  190  et  suiv.  1. 1,  p.  65o  et  8ag.  Pour  la  Ghaldée, 

'  An  histoîy  ofGrtek sculpture,  p.  ^g.  oonsiutei  de  Longpérier,  Mmée  Kapo- 

'  Pour  f  Egypte,  voyez  P^xot  et  Chi-  lion  III,  pL  I. 
pies.  Histoire  de  tm^t  dans  Tanti^té, 
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clique  comment  la  civilisation  chaldéo-assyrienne  a  pu  agir  sur  la  Grèce 
primitive  par  une  autre  voie  que  la  voie  de  mer,  et  par  d  autres  intermé< 
diaires  que  les  Phéniciens.  Ces  intermédiaires,  ce  sont  les  peuples  de  TÂsie 
Mineure,  ces  Cappadociens,  ces  Phrygiens,  ces  Lydiens,  qui,  comme 
Tattestent  et  d'anciennes  traditions  et  les  inscriptions  cunéiformes,  ont 
été,  à  certains  moments,  rattachés  par  un  lien  de  vassalité  au  grand 
empire  assyrien,  et  qui,  en  tout  temps,  entretenaient  avec  lui  des 
rapports  de  commerce  dont  témoignent  les  monuments  de  i*Âsie  Mi- 
neure. C  est  aussi  par  cette  route  de  terre  que  s  est  opérée  la  trans- 
mission des  procédés  et  des  motifs  que  la  Grèce  a  plus  tard  employés 
à  traduire  ses  idées  et  ses  sentiments  propres.  Partant  des  grandes  capi- 
tales, telles  que  Babylone  et  Ninive,  ces  chemins  très  suivis  venaient 
aboutir  aux  rivages  de  la  mer  Egée,  aux  ports  des  cités  ioniennes;  les 
Ioniens,  pendant  plusieurs  siècles,  se  sont  ainsi  trouvés  constamment  en 
contact  avec  les  peuples  qui  habitaient  le  plateau  de  TÂsie  Mineure,  et 
surtout  avec  celles  de  leurs  tribus  qui  s  étaient  établies  dans  les  vallées  de 
l'Hermos,  du  Caystrc  et  du  Méandre.  Pourquoi  M.  Murray,  qui  suit  avec 
tant  d  attention  le  sillage  des  navires  phéniciens  à  travers  la  mer  Egée, 
nVt-il  pas  voulu  voir  les  caravanes  qui,  dans  lantiquité  comme  de  nos 
jours,  venaient  de  Sardes  et  de  bien  plus  loin  encore  apporter  jusqu au 
port  du  Mélès  les  marchandises  de  l'intérieur  ? 

Nous  devions  signaler  cet  oubli  ;  sous  cette  réserve,  nous  avons  plaisir 
à  reconnaître  combien  ce  chapitre  contient  d  aperçus  ingénieux  et  neufs. 
Voyez,  par  exemple,  tout  ce  que  dit  fauteur  de  f influence  que  le  travail 
du  métal,  tel  que  le  pratiquaient  la  Phénicie  et  TAssyrie,  parait  avoir 
exercée  sur  fart  grec  primitifs  Comme  le  remarque  M.  Murray,  en  As- 
syrie on  a  appliqué  le  bronze  sur  le  bois;  rien  de  plus  judicieux  et  de 
pliis  naturel  que  cette  combinaison  ;  en  revêtant  le  bois  de  toute  une 
couche  dune  matière  plus  dure  et  plus  résistante  que  ne  fest  par  elle- 
même  la  poutre  ou  la  planche,  on  augmente  ainsi  les  chances  de  du- 
rée de  1  ouvrage^.  En  Grèce,  au  contraire,  dans  le  Trésor  d'Atrée  par 


'  Pages  3 9-4 a* 

'  Le  plus  curieux  exemple  que  fon 
|)ossède  de  ces  plaques  métalliques 
sculptées  qui  revêtaient  et  décoraient 
dès  panneaux  de  bois ,  ce  sont  celles  qui 
appartiennent  aujourd'hui  au  Musée 
luitanaique,  après  avoir  été  décou- 
vertes par  M.  Hormuzd  Rassam.  On 
les  trouvera  décrites  et  représentées 
dans  la  belle  publication  spéciale  qui  a 


été  entreprise  par  la  Society  ofbihlical 
archeoîogy,  et  qui  a  pour  titre  :  «  The 
«  bronze  ornaments  of  the  palace  gâtes  of 

•  Dalawat  (Shalmaneser  II,  B.  C.  85g- 

•  825),  edited  witli  an  introduction 
«by  Samuel  Birch,  with  descriptions 

•  and  translations,  by  Tb.  G.  Pincnes  ;  > 
in-folio ,  Londres ,  1 88 1 .  3  parties  ont  été 
publiées  jusqu'ici. 
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exemple,  on  a  appliqué  le  bronze  sur  la  pierre,  ce  qui  est  moins  raison- 
nable. Si  lart  grec  s  était  développé,  comme  l'a  fait  Tart  égyptien  de 
TAncien  Empire,  d'une  manière  complètement  indépendante,  il  n aurait 
sans  doute  pas  eu  l'idée  de  cet  arrangement  singulier  ;  quand  il  aurait 
voulu  décorer  les  parois  de  ses  édifices,  il  aurait  agi  tout  autrement; 
comme  Tarchitecte  des  tombes  de  Memphis,  celui  de  Mycènes,  à  me- 
sure que  lui  seraient  venus  l'ambition  et  le  talent,  aurait  appelé  le  sculp- 
teur à  fouiller  et  à  ciseler  la  pierre  d'excellente  qualité  dont  étaient  faits 
les  murs  de  ses  constructions. 

Nous  en  dirons  autant  des  remarques  que  fait  M.  Murray  à  propos 
du  style  des  ornements  qui  se  sont  conservés  sur  quelques  fragments  de 
la  décoration  des  édifices  de  la  Mycènes  d'Homère.  Les  motifs  qui  naissent 
le  plus  naturellement  du  travail  du  bronze,  ce  sont  des  spirales  et  des 
cercles;  quand  il  n  est  pas  tendu,  quand  on  l'abandonne  à  sa  propre  élas- 
ticité, un  copeau  de  métal  et  un  iil  de  bronze  prennent  spontanément 
une  de  ces  formes.  De  même  aussi,  sur  la  plaque  de  métal,  les  traits 
que  la  pointe  du  burin  grave  avec  le  plus  de  facilité,  ce  sont  des  zigzags, 
des  losanges,  en  un  mot,  des  dessins  qui  rentrent  dans  ce  que  l'on  a 
appelé  Vornement  géométriqae.  Or,  dans  ces  débris  des  plus  anciennes 
constructions  que  la  Grèce  nous  ait  laissées ,  ce  que  Ton  rencontre  sur- 
tout, ce  sont  ces  spirales,  ces  cercles,  ces  chevrons,  ces  losanges,  ce 
sont  des  motifs  auxquels  le  métal  a  donné  naissance  et  qui  ont  été  trans- 
portés à  la  pierre.  Il  y  a  ainsi  comme  une  sorte  de  désaccord  intime  et 
.de  lutte  entre  un  système  de  construction  en  pierre,  qui  a  été  inventé  par 
les  Grecs  eux-mêmes,  et  des  procédés  de  décoration  qui  proviennent  du 
grand  rôle  que  les  revêtements  de  métal  étaient  appelés  à  jouer  chez  un 
peuple  qui,  comme  les  Ghaldéens  et  les  Assyriens,  ne  faisait  de  la  pierre, 
dans  ses  édifices,  qu'un  usage  très  restreint,  et  cherchait  à  cacher,  sous 
les  splendeurs  de  l'émail  ou  sous  l'éclat  et  la  riche  ornementation  du 
métal,  la  (qualité  très  inférieure  des  matériaux  qu'il  mettait  en  œuvre. 

Une  dernière  observation  a  sa  valeur.  Dans  la  Grèce  que  nous  décrit 

lomère,  les  statues  paraissent  très  rares;  mais  il  semble  que  des  bas* 

cliefs  au  repoussé,  tels  que  ceux  qui  figurent  sur  le  bouclier  d'Achille  et 

que  ceux  qui  ont  été  trouvés  à  Mycènes  par  M.  Schliemann,  décorassent 

*ous  les  objets  d'un  travail  un  peu  soigné.  H  en  est  de  même  en  Assyrie.  Les 

wlatues  y  étaient  peu  nombreuses  et  d'une  mauvaise  exécution;  on  sait, 

•  »  contraire,  combien  les  bas-reliefs  y  étaient  prodigués  dans  la  décora- 

^n  des  édifices  et  quelles  remarquables  qualité^  ils  présentaient.  C'est 

1  rapport  de  plus  entre  la  civilisation  de  la  Grèce  homérique  et  ôelle 

de  rAssyrie. 
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Le  chapitre  m  est  un  des  plus  curieux  et  des  plus  originaux.  M.  Murray 
n  a  pas  été  le  premier  à  reconnaître  qu  il  fallait  chercher,  dans  ces  coupes 
phéniciennes  de  bronze  ciselé  trouvées  à  Cypre  et  sur  dautres  points  du 
bassin  de  la  Méditerranée,  le  type  premier  du  bouclier  d'Achille,  tel  cpie 
le  décrit  Homère,  avec  celte  disposition  des  sujets  représentés  par  zones 
concentriques  qui  se  trouve  dans  tous  ces  monuments.  Overbeck  avait 
déjà  exprimé  la  même  idée  *  ;  il  avait  suggéré  la  pensée  de  mettre  à  con- 
tribution, pour  restituer  le  bouclier,  les  bas-reliefs  assyriens,  les  coupes 
phéniciennes  et  les  plus  vieux  vases  grecs,  où  les  sujets  sont  arrangés , 
non  plus  par  zones  concentriques,  la  forme  du  vase  ne  le  permettrait 
pas,  mais  par  bandes  superposées.  Ce  qui  appartient  en  propre  à 
M.  Murray,  c'est  d  être  parti  de  ces  données  pour  tenter  cette  restitution. 

Nous  ne  voyons  pas  bien  sur  quoi  se  fonde  fauteur  pour  chercher 
dans  les  représentations  du  bouclier  un  écho  de  ces  traditions  qui  ont 
trait  aux  phases  successives  de  la  création  et  que  Ton  retrouve  également 
dans  le  récit  biblique  et  dans  les  fragments  mutilés  des  cosmogonies  chal- 
déenne^.  11  n'insiste  d'ailleurs  pas  sur  ce  rapprochement,  et  il  en  indique 
un  autre  qui  nous  parait  mieux  justifié. 

Dans  le  coffre  de  Cypsélos,  tel  quil  est  décrit  par  Pausanias,  les  per- 
sonnages ont  tous  leur  nom  écrit  à  côté  d  eux  et  tous  les  sujets  sont  em- 
pruntés aux  mythes  religieux.  Au  contraire,  sur  le  bouclier,  ce  sont  des 
scènes  d'un  caractère  général  et  comme  abstrait,  ce  sont  des  personnages 
anonymes.  Il  en  est  de  même  dans  les  bas-reliefs  assyriens,  à  prendre  les 
choses  en  gros;  les  rois  seuls  ont  un  nom;  presque  toutes  les  autres 
ligures  ne  sont  là  que  comme  représentation  d'un  incident  quelconque 
de  la  guerre  ou  du  triomphe;  enlin,  comme  dans  les  tableaux  imaginés 
par  Homère,  tout  se  passe  dans  la  vie  réelle,  et  non  dans  un  monde  in- 
venté par  fimagination.  Entre  le  bouclier  d* Achille  et  le  coffre  de  Cypséios , 
il  y  a  donc  la  même  différence  qu'entre  les  monuments  de  fart  assyrien  et 
ceux  de  fart  grec  classique  ;  la  conclusion  qui  se  dégage  de  cette  compa- 
raison et  que  M.  Murray  aurait  pu  peut-être  mettre  encore  mieux  en  lu- 
mière, c'est  que  le  poète  a  conçu  le  chef-d'œuvre  qu'il  attribue  à  l'art 
divin  d'Héphaîstos,  sinon  d'après  le  modèle  des  bais-reliefs  assyriens,  qui 
lui  étaient  inconnus,  tout  au  moins  d'après  celui  d'une  de  ces  coupes  de 

*  Geschichte  der  Griechischen  Plastik ,  «avec  les  plus  anciennes  peintures  de 

a*  édition ,  1. 1 ,  p.  46  :  «  Maints  produits  «  vases ,  comme  nous  fournissant  les  meil- 

«  de  fart  assyrien  nous  ofitent  les  pre-  «  leurs  éléments  dont  nous  puissions  dis- 

«  miers  modèles  des  procédés  de  compo-  «  poser  pour  restituer  les  œuvres  d*art 

«  sitioQ  qu*app1ique  Vart  décrit  par  Ho-  «  décrites  par  Homère.  » 
«m4re;  on  est  fondé  à  les  employer, 
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métal ,  à  bandes  concentriques ,  que  les  marchands  phéniciens  avaient 
commencé  dès  lors  à  répandre  dans  les  lies  de  TArchipel ,  et  que  les  no- 
bles et  les  rois  gardaient  dans  leurs  trésors,  conune  des  objets  de  grand 
prix. 

Dans  sa  restauration ,  M.  Murray  a  fait  de  larges  emprunts  à  ces  coupes  ; 
mais  celles  que  nous  possédons  ne  lui  donnaient  pas  toutes  les  scènes  que 
décrit  le  poète;  des  groupes  qu'il  introduit  dans  cette  restitution,  plu- 
sieurs ont  donc  été  tirés  de  bas-reliefs  assyriens ,  de  bas-relie&  égyptiens 
et  de  vases  grecs  archaïques.  Mdgré  la  très  petite  dimension  de  ces 
figures ,  toutes  rapportées  à  une  même  échelle ,  il  résulte ,  de  la  diversité 
de  ces  sources,  certaines  différences  de  style  encore  assez  sensibles;  de  là 
Taspect  un  peu  incohérent  de  lensemble.  Ce  défaut  était  inévitable  dès 
que  Ion  avait  résolu  de  ne  mettre  ici  que  des  éléments  fournis  par  des 
monuments  encore  existants.  Sans  doute,  avec  quelque  habileté  de  main^ 
il  eût  été  possible  de  dessiner,  dans  le  style  des  coupes  par  exemple, 
tous  les  groupes  que  Ton  n  aurait  pas  trouvés  à  y  prendre;  mais  la  dé- 
monstration aurait  été  ainsi  bien  moins  convaincante;  on  n  aurait  pas 
prouvé  que,  comme  point  de  départ  de  cette  peinture  où  s*est  complu 
son  imagination ,'  Homère  avait  sous  les  yeux  des  œuvres  d  art  où  des 
sujets  analogues  étaient  représentés;  on  n  aurait  pas  fait  comprendre  que, 
dans  ces  objets  réels  et  concrets,  les  scènes  étaient  disposées  à  peu  près 
comme  le  poète  les  voyait  en  esprit  à  mesure  qu*il  les  décrivait^  et  comme 
les  concevaient,  comme  les  apercevaient  les  auditeurs  du  chant  épique, 
pendant  que  se  déroulait  devant  eux  cette  ample  et  brillante  description. 
A  ce  titre,  malgré  les  réserves  qu'il  serait  aisé  de  faire  au  sujet  de  telle 
ou  telle  application  de  la  méthode,  on  ne  peut  qu'en  approuver  le  prin- 
cipe. 

Peut-être  un  jour,  à  la  suite  de  nouvelles  découvertes,  aurons-nous 
un  assez  grand  nombre  de  ces  ouvrages  phéniciens  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  trouver  dans  le  répertoire  des  ciseleurs  qui  les  ont  décorés  toutes 
ou  presque  toutes  les  scènes  qu'Homère  nous  représente  comme  nais- 
sant et  apparaissant  l'une  après  l'autre  sous  les  doigts  du  divin  ou- 
vrier. En  attendant,  la  planche  qui  a  été  composée  par  MM.  Murray  et 
Harry  Ryiands  présente  un  vif  intérêt;  mieux  que  toutes  celles  qui  ont 
été  dessinées,  dans  la  même  intention,  par  d'autres  archéologues,  elle 
nous  aide  à  nous  défendre  contre  un  préjugé  qui  s'impose  tout  d'abord  à 
Tesprit  élevé  dans  le  commerce  des  ouvrages  de  l'époque  classiquel  Voici 
ce  qm'çUe  nous  fait  vivement  sentir  :  si  le  poète,  qui  n'a  pas  à  compter 
avec  les  résistances  de  la  matière,  peut  dès  lors,  dans  les  tableaux  qu'il 
peint  par  la  parole ,  mettre  partout  la  couleur,  la  grâce  et  la  beauté,  les 
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œuvres  d'art  dont  il  smspirait  et  qui  lui  foiunissaiént  son  point  de  dé- 
part étaient  encore  très  imparfaites;  ies  thèmes  queTartiste  avait  en  vue 
n  y  étaient  indiqués  que  par  des  représentations  toutes  conventionnelles , 
empruntées ,  par  réclectisme  phénicien ,  k  la  décadence  de  Tart  chaldéen 
et  de  Tart  égyptien.  Il  y  avait  là,  dans  ces  figures  sans  grâce,  de  quoi 
suggérer  déjà  au  génie  grec  la  conception  dun  certain  idéal  plastique, 
auquel  Timagination  du  poète  donne  sans  effort  une  vie  momentanée  ; 
mais  des  siècles  devaient  encore  s*écouler  avant  que  la  Grèce,  qui  avait 
déjà  une  admirable  poésie,  filt  capahle  de  tra4uire,  par  de  belles  formes, 
les  sentiments  et  les  pensées  qui  lui  appartenaient  en  propre.  Toute 
restitution  du  bouclier  d*Âchille  qui  emprunte  le  s^e  du  siècle  de 
Périclès  est  donc  un  grossier  anachronisme;  celle  même  qui  prendrait 
ses  types  dans  les  vases  archaïques  serait  encore  très  éloignée  de  la  vérité, 
iart  s  étant  dès  lors  engagé ,  par  la  représentation  de  mythes  qui  sont  pu- 
rement grecs,  dans  des  voies  dont  n'avaient  encore  aucim*  soupçon  les 
contemporains  d*Homère;  les  seub  modèles  dont  celui-<!i  pût  s'inspirer, 
quand,  avec  la  liberté  souveraine  du  poète,  il  voulait  décrire  une  œuvre 
merveilleuse  d  un  de  ces  Olympiens  pour  qui  n  existaient  pas  les  difficultés 
du  métier,  c'étaient  les  produits  de  cet  art  à  la  fois  réaliste  et  conven* 
tionnel  dont  les  éléments  avaient  été  empruntés  aux  deux  grandes  civili- 
sations primitives  par  les  Phéniciens,  adroits  ouvriers,  habiles  décora- 
teurs, artistes  condamnés  par  leurs  préoccupations  mercantiles  à  une 
étemelle  et  irrémédiable  médiocrité. 

Nous  signalerons  aussi  la  forme  que  M.  Murray  a  prêtée  au  bouclier. 
Il  n'en  a  pas  fait,  comme  ses  prédécesseurs,  un  disque  circulaire;  il  a 
préféré  une  forme  que  lui  fournissaient  d'ailleurs  certains  monuments 
figurés,  auxquels  il  renvoie  :  conmie  plusieurs  boucliers  représentés  sur 
les  vases  peints,  son  bouclier  idéal  est  coupé  par  deux  profondes  échan- 
crures  qui,  pénétrant  jusqu'à  la  limite  de  la  première  des  zones  concen- 
triques, coupent  les  deux  autres  bandes  où  sont  distribuées  les  scènes 
décrites  par  le  poète.  Cette  division  a  l'avantage  de  mieux  partager  les 
sujets  et  d'en  mieux  marquer  le  contraste;  ainsi,  par  exemple,  le  tableau 
de  la  ville  livrée  aux  horreurs  de  la  guerre  se  distingue  mieux  de  celui 
de  la  ville  qui  jouit  des  douceurs  de  la  paix.  On  pourrait  objecter  que 
l'espace  dont  dispose  l'artiste  divin  pour  grouper  et  développer  les  diffé- 
rentes scènes  se  trouve  par  là  même  fort  rétréci;  mais  cette  objection 
n'aurait  de  valeur  que  si  nous  nous  avisions  de  vouloir  considérer  le 
bouclier  d'Achille  comme  une  œuvre  d'art  qui  aurait  eu  une  existence 
rédle.  Nous  admettons  qu'il  n'a  existé  que  dans  l'imagination  d'Homère; 
dès  lors  la  difficulté  disparaît ,  et  nous  ne  trouvons  plus  que  des  avm- 
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tages  à  cette  ingénieuse  combinaison ,  qui  ne  s  applique  pas  d  une  ma- 
nière moins  heureuse  au  bouclier  d'Hercale.  Décrit  dans  un  fragment 
épique  qui  nous  est  arrivé  sous  le  nom  d'Hésiode,  celui-ci  présente  des 
tableaux  plus  riches  encore  et  plus  variés;  M.  Murray  n'en  a  pas  essayé 
une  restitution  graphicpie,  qui  lui  aurait  demandé  plus  d  espace  et  donl 
il  aurait  eu  plus  de  peine  encore  à  réunir  les  éléments;  il  s'est  contenté 
d'un  diagramme,  d'un  plan  où  chacun  des  sujets  indiqués  par  le  poète 
est  mis  à  sa  place;  on  a  tout  au  moins  ainsi  l'idée  de  la  conception  et 
de  l'ensemble  de  la  disposition.  Môme  procédé  pour  le  coffre  de  Cyp- 
sélos.  La  plupart  des  tableaux  qui  y  sont  figurés  se  retrouveraient  ou  se 
retrouveront,  avec  le  temps,  sur  des  vases  d'ancien  style;  mais,  pour 
restaurer  tous  ces  tableaux,  il  aurait  fallu  un  espace  que  n'accordaient 
point  à  l'auteur  les  limites  de  son  format.  Là  encore  il  s'est  contenté 
d'un  plan ,  dans  lequel  il  a  distribué  les  thèmes  énumérés  par  Pausanias 
en  les  répartissant ,  par  cinq  bandes  superposées,  sur  une  des  grandes 
faces  et  sur  les  deux  petits  côtés. 

Jusque-là,  le  travail  de  M.  Murray  a  été  tout  entier  un  travail  d'in- 
duction et  de  conjecture.  Avec  la  porte  des  lions  à  Mycènes,  il  arrive, 
vers  la  fin  du  chapitre  m,  aux  monuments  conservés;  il  nous  reste  à 
montrer  comment  il  a  groupé  et  apprécié  ces  monuments  et  ce  que  ses 
observations  ajoutent  à  la  connaissance  que  nous  avons  de  la  période  dite 
arch(ûqae  de  l'histoire  de  la  sculpture  grecque. 

Georges  PERROT. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE, 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L*Acûdéniie  française  a  tenu,  le  jeudi  a3  mars  1882,  une  séance  puWique  pour 
la  réception  de  M.  Sully  Prudhomme,  élu  en  remplacement  de  M.  Duvergier  4© 
Hauranne.  M.  Maxime  du  Camp  a  répondu  au  récipiendaire. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  1 7  février  1 883 ,  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
élu  M.  H.  Weil  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Dulaurier, 

La  même  Académie,  dans  sa  séance  du  17  mars,  a  élu  M.  Albert  Dumont  en 
remplacement  de  M.  de  Longpérier,  et  M.  Siméon  Luce  en  remplacement  de 
M.  Thnrot. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du 4  mars,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Millais,  à  Londres, 
à  la  place  d'associé  étranger  vacante  par  le  décès  de  M.  Dupré ,  à  Florence. 

Le  11  mars,  la  même  Académie  a  élu  M.  du  Sommerard  à  la  place  d'académi- 
cien libre  vacante  par  le  décès  de  M.  Charles  Blanc. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  samedi  35  mars,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
a  élu  M.  Courcellc-Scneuil  à  la  place  vacante,  dans  la  section  d'économie  politique, 
finances  et  statistique ,  |)ar  le  décès  de  M.  Joseph  Garnier. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


^etpà  'zsXrjprfs  yaXXocîjs  x.t.A.  Coars  complet  de  grammaire  française,  etc.,  à 
l'usage  de  tous  les  Grecs,  par  B.  Nicolaïdy.  Paris,  E.  Leroux,  188a,  grand  in-8*  de 
xix-54i  pages. 

Cet  ouvrage,  puise  aux  meilleures  sources,  a  élé  fait  par  un  Grec  et  pour  les 
Grecs.  L'auteur,  comme  il  le  dit  modestement,  ne  se  donne  pas  pour  un  grammairien; 
mais ,  pendant  les  vingt  ans  qu'il  a  passés  à  Paris ,  ayant  étudié  à  fond  la  langue  fran- 
çaise avec  l'aide  d'excellents  professeurs,  et  dans  les  meilleures  grammaires  et  les 
meilleurs  dictionnaires,  il  a  pensé  qu'il  pouvait  être  utile  à  ses  compatriotes  en  met- 
tant à  leur  disposition  le  résultat  de  ses  longues  recherches.  Il  s^est  donc  attaché  à 
rédiger,  sous  une  forme  tout  à  la  fois  méthodique  et  commode,  les  nombreux  maté- 
riaux qu'il  avait  recueillis ,  de  manière  ù  faciliter  Tétudede  notre  langue  dont ,  suivant 
lui,  la  difBculté  tient  à  sa  pauvreté  même.  L'ouvrage  s^ouvre  par  une  introduction 
consacrée  à  l'alphabet  français,  aux  voyelles,  aux  consonnes,  aux  diphtongues,  etc. 
Puis  il  est  divisé  en  deux  grandes  parties  subdi\isées  elles-mêmes  en  chapitres  et  en 
paragraphes  :  1"  Lexicologie;  a**  Syntaxe.  Chacune  de  ces  parties  est  suivie  d'un 
supplément  où  un  grand  nombre  d'exemples ,  empruntés  au  Dictionnaire  de  l'Académie 
française  ou  aux  meilleurs  écrivains ,  viennent  confirmer  les  règles  exposées  précé- 
demment. A  la  suite  on  trouve  un  appendice  comprenant ,  par  ordre  alphabétique , 
plusieurs  centaines  de  mots  français  qui ,  dans  leur  application ,  présentent  quelques 
difficultés,  tels  que  par  exemple,  «aïeuls,  aïeux,  ancêtres;  —  confier,  se  confier, 
•  mettre  sa  confiance ,  prendre  confiance ,  avoir  confiance  ;  —  soc ,  socle ,  socque ,  etc.  > 
l^e  volume  se  termine  par  une  table  alphabétique  eo  français,  se  rapportant  à  tout 
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i*ouvrage.  L^auteur  affirme ,  et  en  cela  il  a  raison ,  que  sa  grammaire  non  seulement 
peut  servir  aux  commençants,  mais  aussi  est  utile,  indispensable  même,  à  ceux  de 
ses  compatriotes  qui  se  sont  familiarisés  avec  la  langue  des  Pascal ,  des  Fénelon , 
des  Bossuet,  des  Voltaire,  etc.  Sachant  par  expérience  combien  il  est  difficile  aux 
Hellènes  de  ne  pas  gréciser  les  phrases  françaises ,  il  leur  rappelle  qu*il  n*y  a  qu'une 
façon  de  parler  le  français.  En  résumé  cet  ouvrage  dune  pratique  facile  et  commode 
fait  honneur  au  zèle  et  à  la  critique  de  M.  Nicobidy.  Les  fautes  typographiques  et 
autres  qu*on  y  rencontre  tiennent  certainement  à  ce  que  le  livre,  imprimé  à  Venise 
et  loin  de  Tauteur,  n*a  pas  été  soumis  à  un  contrôle  assez  sévère,  e.  m. 

Œuvres  choisies  de  A.-J.  Lettonne,  membre  de  Tlnstitut,  assemblées,  mises  en 
ordre  et  augmentées  d*un  index,  par  E.  Fagnan,  Paris,  1881,  a  vol.  in-8*  (t  I, 
xxiii-5ao  pages;  t.  Il,  600  pages).  Ernest  Leroux,  éditeur. 

Lorsque  M.  Letronne  mourut,  le  i4  décembre  i848,  il  venait  de  livrer  à  la  ré- 
daction du  Journal  des  Savants  son  second  article  sur  le  Cours  d'études  historiques  de 
M.  Daunou  ;  cet  article  était  le  cinquième  qu'il  eut  fait  imprimer  pendant  Tannée 
qui  devait  être  la  dernière  de  sa  vie.  Depuis  1817,  le  célèbre  critique  avait  collaboré 
avec  une  activité  infatigable  au  Journal  des  Savants,  au  recueil  des  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  à  mainte  autre  publication  périodique  où  il 
multipliait,  tantôt  comme  juge  des  œuvres  d*autrui,  tantôt  comme  historien  et  anti- 
quaire ,  les  preuves  de  sa  science  pénétrante  autant  que  variée.  Quelques-uns  de  ses 
mémoires,  quelques  séries  de  ses  articles,  formaient  de  véritables  ouvrages;  d'autres 
écrits ,  quoique  rattachés  au  même  ordre  de  recherches  et  remarquables  par  Tunité 
des  vues ,  attendaient  encore  que  l'auteur  pût  les  réunir,  les  classer,  les  reviser,  ainsi 
que  l'ont  fait ,  au  grand  profit  et  au  grana  honneur  de  la  philologie ,  les  F.  Jacobs 
et  les  G.  Hermann  en  Allemagne.  On  désirait  vivement  que  tant  d'oeuvres  éparses , 
souvent  devenues  très  rares,  fussent  un  jour  rassemblées  et  remises  aux  mains  des 
amateurs  de  littérature  ancienne  et  d'archéologie.  M.  Letronne  y  avait  un  peu  songé 
lui-même  lorsqu'il  faisait  tirer  à  part,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  publication,  et  en 
les  rangeant  sous  une  pagination  continue,  les  nombreux  articles  qu'il  avait  fournis 
à  la  Revue  archéologique.  Mais  ce  volume ,  tiré ,  nous  le  croyons ,  à  cinquante  exem- 
plaires seulement ,  ne  se  trouvait  guère  que  dans  la  bibliothèque  de  quelques  amateurs 
privilégiés.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  l'auteur,  un  libraire  avait  essayé  de  com- 
mencer, pour  le  public,  un  autre  recueil  formé  dans  la  même  intention;  mais  l'en- 
treprise n  avait  pas  eu  de  suite,  et  la  famille  de  M.  Letronne  était  toujours  sollicitée  de 
rendre  à  la  mémoire  d'un  tel  savant  un  hommage  plus  digne  de  lui.  M.  etM"^Charies 
Landelle ,  son  gendre  et  sa  fdle ,  ont  voulu  le  réaliser,  et ,  avec  une  généreuse  libéralité , 
ik  subviennent  aux  frais  de  la  grande  publication  dont  les  deux  premiers  volumes 
sont  ici  annoncés.  Ils  ont  confié  le  soin  de  ce  choix  délicat  et  de  cette  réimpression 
difficile  à  M.  Fagnan,  jeune  humaniste  et  orientaliste  qui  jouit  d'une  grande  estime 
parmi  nous.  On  ne  pouvait  songer  à  reproduire  tous  les  opuscules  dus  à  la  féconde 
plume  de  Letronne  ;  il  fallait  se  résigner  à  ne  choisir  que  les  plus  importants.  Pour 
rÉgypte  seule ,  on  en  trouvera ,  dans  cette  première  série ,  trente ,  dont  quatorse  avaient 
paru  dans  le  Journal  des  Savants,  Nous  indiquerons  ici  seulement  ceux  qui  apparte- 
naient à  d'autres  recueils  : 

1*"  Matériaux  pour  l'histoire  du  christianisme  en  Egypte,  en  Nubie  et  enAbyssinie; 

a°  Observations  sur  un  passage  de  Diodore  de  Sicile  relatif  à  la  durée  de  Tempire 
égyptien,  et  sur  le  passage  d'Hérodote  relatif  aux  changements  survenus  dans  le 
cours  dp  soleil  en  Egypte,  seloq  le  récit  des  prêtres; 
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3*  De  la  civilisation  égyptienne  depuis  rétablissement  des  Grecs  sous  Psanunetichus 
jusqu'à  la  conquête  d'Alexandre  ; 

k*  Sur  le  monument  d'Osymandias  a  Thébes; 

5*  Sur  le  plan  et  la  disposition  générale  du  Labyrinthe  d'Egypte  d'après  Hérodote , 
Diodore  de  Sicile  et  Strabon; 

6*  Sur  la  poliorcétique  égyptienne; 

7*  Sur  l'île  de  Pharos  dans  Homère; 

8*  L'isthme  de  Suez  :  le  canal  de  jonction  des  deux  mers  sous  les  Grecs,  les  Ro- 
mains et  les  Arabes  ; 

g*  Sur  la  séparation  primitive  des  bassins  de  la  mer  Morte  et  de  la  mer  Rouge  ; 

1  o*  Sur  le  gisement  et  l'exploitation  des  carrières  de  porphyre  et  de  granit  dans 
le  désert,  à  l'est  du  Nil; 

1 1"*  La  statue  vocale  de  Memnon; 

1  a*  Esamen  du  texte  de  Clément  d'Alexandrie  relatif  aux  divers  modes  d'écriture 
chez  les  Égyptiens; 

1 3*  Inscription  grecque  de  Rosette  ; 

i4**  Lettre  à  M.  de  Saulcy  sur  l'époque  d'un  proscynémc  démotique; 

1 5*  Deux  inscriptions  grecques  gravées  sur  le  pylône  d'un  temple  égyptien  dans 
la  grande  Oasis  ; 

i6*  Note  additionnelle  au  Mémoire  sur  la  statue  de  Memnon. 

Au  reste,  la  seule  bibliographie  de  ces  divers  mémoires  et  articles  n'est  pas  sans 
offrir  quelques  difficultés,  parce  que  Letronne,  très  scrupuleux  et  toujours  actif  pour 
la  rédaction  et  l'amélioration  de  ses  œuvres ,  en  a  reproduit  plusieurs  à  diverses  re- 

{»rises  et  dans  divers  recueils ,  tantôt  pour  les  abréger  ou  les  étendre ,  tantôt  pour 
es  corriger.  L'attention  de  M.  Fagnan  a  pu  faillir  quelquefois  dans  ses  efforts  de 
bibliographe.  Elle  a  failli  çà  et  là  dans  la  correction  des  épreuves,  ou  d'ailleurs  on 
doit  avouer  que  nos  imprimeurs  ne  secondent  pas  toujours  à  souhait  leurs  clients  les 
philologues.  Une  négligence  plus  grave  est  d'avoir  omis  de  signaler  au  lecteur  la 
suppression  d'une  planche  qui,  en  effet,  n'était  pas  très  nécessaire  (dans  le  mémoire 
sur  le  Labyrinthe),  mais  dont  l'absence  pourra  bien  exposer  le  libraire -éditeur  a 
quelque  réclamation.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  remercier  M.  Fagnan  d  avoir  ajouté  à 
son  second  volume  un  index  alphabétique  très  utile  pour  les  recherches. 

«  Parmi  les  diverses  notices  qui  ont  été  publiées  sur  la  vie  et  sur  les  écrits  de  Le- 
«  tronne ,  h'sons-nous  dans  \  Avertissement ,  1  éditeur  a  dû  nécessairement  faire  un  choix 
«  et  le  soumettre  à  la  famille  de  l'illustre  savant.  D'accord  avec  elle,  il  a  cru  pouvoir 
«  se  borner  aux  deux  discours  prononcés,  l'un  sur  la  tombe  même  de  Letronne,  par 
«  M.  Eugène  Burnouf,  l'autre  quelques  jours  après,  à  la  Sorbonne,  par  M.  Egger. 
•  Comme  il  était  naturel,  on  a  réimprimé  sans  le  moindre  changement  les  touchantes 
«pages  de  M.  Burnouf;  mais  M.  Egger  a  cru  devoir  apporter  quelques  changements 
«  au  discours  qu'il  prononça  en  i848,  au  lendemain  de  la  mort  de  Letronne.  • 

En  tète  même  de  ces  deux  morceaux ,  les  admirateurs  du  grand  critique  aimeront 
à  reconnaître  ses  traits  dans  une  esquisse  de  la  main  d'un  grand  artiste,  Paul  Delà- 
roche,  qui  avait  saisi  au  vif,  dans  une  séance  de  l'Institut,  la  figure  de  son  confrère 
et  ami.  De  la  part  d'un  peintre  habile  comme  M.  Landelle,  faire  reproduire  ce  pré- 
cieux crayon ,  c'était  contribuer  d'une  façon  pieuse  et  délicate  à  l'hommage  que  re- 
çoit, par  cette  publication,  la  mémoire  d'un  de  nos  maîtres  les  plus  regrettés. 

La  seconde  série  du  recueil  que  nous  annonçons  comprendra  les  mémoires  de 
géographie.  Elle  est  dès  aujourd'hui  sous  presse ,  et  Ton  peut  espérer  qu'elle  ne  tar- 
dera pas  à  paraître. 
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Œuvres  poétiques  dCAdam  de  Saint-Victor,  texte  critique,  par  Léon  Gautier,  a'  édi- 
tion. Paris,  Palm*»,  1881,  xxiv-Q6a  pages  in- 18. 

C'est  en  l'année  i858  que  M.  Léon  Gautier  publiait ,  en  deux  volumes,  sa  première 
l'édition  des  Œuvres  poétiques  d'Adam  de  Saint-Victor,  Des  erreurs  ayant  été  signalées 
dans  cette  édition  par  M.  L.  Delisle  et  par  M.  Tabbé  Misset,  M.  Léon  Gautier  s'est 
roniis  à  Tœuvrc  avec  une  modestie  pleine  de  vaillance ,  et  voici  qu*il  nous  donne  au- 
jourd'hui, réunies  en  un  seul  volume,  toutes  les  œuvres  authentiques  de  l'illustre 
rlianoine.  La  préface  et  la  plupart  des  notes  de  i'ancierinc  édition  ont  disparu  pour 
('Ire  remplacées  par  des  notes  nouvelles,  où  l'on  peut  apprécier  quelles  études, 
quelles  recherches  M.  Léon  Gautier  s'est  imposées  pour  améliorer  son  premier  tra- 
vail. Ainsi  les  vrais  érudits  sont  constamment  les  censeurs  d'eux-mêmes,  et,  dès 
qu'ils  ont  reconnu  leurs  fautes,  ils  n'ont  res|)rit  en  repos  qu'après  les  avoir  conCessécs 
et  corrigées. 

Arnaud  de  Veidalc.  Catalogus  episcoporum  Magalonensium ,  édition  d'après  fes  ma- 
nuscrits avec  une  traduction  française,  par  M.  A.  Germain,  membre  de  l'Institut. 
Montpellier,  Martel ,  1 88 1 ,  4 1  a  pages  in-4*. 

Arnaud  de  Verdale  était  professeur  de  droit  en  l'université  de  Montpellier  quand 
il  fut  élu,  ]e  ao  avril  iSSg,  évèque  de  Maguelone.  Les  actes  de  son  épiscopat  nous 
le  font  bien  connaître.  Venu  dans  un  temps  où  raffaiblissement  des  croyances  avait 
ouvert  tous  les  yeu\  sur  les  désordres  séculaires  de  l'Église,  il  fut  un  réformateur 
vigilant.  D'autre  part,  ce  qui  n'étonne  pas  d'un  légiste,  il  fut  un  très  jaloux  défenseur 
de  tous  ses  droits,  temporels  et  spirituels.  Cependant  le  souci  des  alTaires  ])ubliques 
ne  l'envahit  pas  tout  entier;  il  se  réserva,  sans  négliger  aucun  de  ses  devoirs,  quel- 
ques loisirs  pour  écrire  l'histoire  de  ses  prédécesseurs  sur  le  siège  de  Maguelone. 
C*est  ce  travail  important  que  M.  Germain  vient  de  publier  d'après  les  meilleurs 
textes  en  y  joignant  une  savante  introduction  et  plus  de  deux  cents  pièces  justifica- 
tives qui,  pour  la  plupart,  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour.  L'ensemble  du  volume 
«*st,  nous  n  hésitons  pas  k  le  dire,  du  plus  grand  intérêt,  même  pour  l'histoire  gé- 
nérale. A  quelque  point  de  vue  qu'on  se  soit  pmposé  d'observer  le  xiv*  siècle,  il  faut 
lire  ce  volume;  il  y  a,  pour  tout  le  monde,  des  informations  à  recueillir. 

Histoire  de  la  notation  musicale  depuis  ses  origines,  par  MM.  F>nest  David  et  Mathis 
Lussy.  Paris,  Imprimerie  nationsJe,  libraires- éditeurs  Calman-Lévy,  Fischbacher  et 
Heugel,  1882,  in-i"  de  i-viii-aia  pages,  avec  de  nombreux  exemples  de  musique 
et  fac-similés  intercalés  dans  le  texte. 

Cet  important  ouvrage,  imprimé  aux  frais  de  TÉtat,  a  été  couronné  en  1880  par 
l'Académie  des  beaux-arts  de  l'institut  (prix  Bordin).  Un  des  auteurs  du  Journal  des 
Savants  se  propose  d*en  donner  prochainement  à  nos  lecteurs  un  compte  rendu 
développé. 
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LES   XNTIQVITES  EVGAyKESSES  ET  LES  FOUILLES  D'ESTE . 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  district  de  la  Vénétic  que  traversent  les  monts  Euganécns  avait 
fourni,  depuis  un  certain  laps  d années,  de  curieuses  antiquités  se  rap 
portant  soit  à  Tépoque  de  la  domination  romaine,  soit  c\  des  temps  an- 
térieurs. On  y  avait  notamment  rencontré,  à  côté  d'objets  divers,  des 
inscriptions  latines  et  dautres  inscriptions  écrites  dans  un  alphabet 
particulier  et  conçues  dans  un  idiome  inconnu.  Ces  trouvailles,  la  plu- 
part isolées  et  demeurées  d  abord  sans  lien,  n  avaient  point  suffisam- 
ment attiré  lattention  des  archéologues.  Des  découvertes  récentes  sont 
venues  tout  à  coup  leur  donner  une  grande  valeur. 

Depuis  1 876  on  a  extrait  du  sol,  sur  le  territoire  et  aux  environs  d*Este,. 
XAiesteAQs  anciens,  de  précieux  débris,  dont  s  est  enrichi  Imtéressant 
musée  de  cette  ville,  musée  qui  date  d'un  demi-siècle,  et  qui  a  beaucoup 
contribué  à  répandre  dans  le  pays  le  goût  des  recherches  d'antiquités 
et  Tétude  des  monuments  ^ 

La  région  où  les  vestiges  ici  mentionnés  ont  été  mis  au  jour  fut  cer- 
tainement, dès^un  âge  reculé,  le  siège  dune  population  nombreuse  et 
le  foyer  d'une  industrie  assez  développée.  Elle  était  habitée  par  une  na- 
tion que  les  Romains  désignaient  sous  le  nom  d'Euganéens  [Eaganeï), 
appellation  restée  attachée  à  la  petite  chaîne  de  montagnes  qui  s'élève 

*  Voy.  Léo  Benvonuti,  Il  museo  euganeo-romano  di  Este  [Bologne,  1880,  in- 11). 

20 


194  JOURNAI.  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1882. 

en  ce  canton  de  la  Vénc^tie.  Les  Euganéens  sont  représentés  par  eux 
comme  établis  là  depuis  une  époque  fort  ancienne,  et  Pline  le  natura- 
liste prétend  expliquer  Icm*  nom  par  le  grec  eôyeveîç,  signifiant  bien 
nés,  mot  qui  aurait  fait  allusion  à  la  noblesse  de  leur  race.  Ce  qui  est 
constant,  oest  quon  était  enclin  à  voir  dans  les  Euganéens  les  descen- 
dants des  premiers  maîtres  de  la  contrée.  Daprès  une  tradition  qui 
avait  cours  au  v"  siècle  de  notre  ère,  ce  peuple,  déjà  fixé  dans  la  région 
qu arrosent  TAdige  et  le  Pô  inférieurs  lors  de  larrivée  des  Vénètes  ( Ve- 
neti),  avait  fondé  la  ville  de  Padoue  [Pataviumy,  Or  les  Vénètes  passaient 
eux-mêmes  pour  une  nation  dont  les  origines  se  perdaient  dans  la  nuit 
des  temps  2.  Il  résulterait  de  cette  tradition  que  le  territoire  des  Euga- 
néens avait,  dans  le  principe,  plus  d'étendue  qu'il  n'en  offrait  au  com- 
mencement de  l'empire  romain.  Le  vieux  Caton,  cité  par  Pline,  leur 
attribuait  trente-trois  oppida^.  Ptolémée*  ne  nous  fournit  pas  le  nom 
à* Euganéens,  mais  il  indique,  sous  le  vocable  de  'Re)(ovvoi,  un  peuple  qu'il 
place  dans  la  région  de  la  Vénétie  répondant  au  pays  des  Euganéens,  et 
auquel  il  rapporte  quatre  villes.  Il  y  a  apparence  que  ce  nom  de  hs^ov- 
vol  est  une  reproduction  plus  rapprochée  que  le  mot  Euganei  de  l'appel- 
lation nationale  que  se  donnait  la  population  ainsi  désignée.  Les  Grecs 
et  les  Latins  ont  vraisemblablement  altéré  le  mot  en  question ,  de  façon 
à  l'assimiler  à  quelques-unes  des  articulations  familières  à  leur  langue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Euganéens  n'avaient  déjà  plus  d'existence  auto- 
nome vers  la  fin  du  m'  siècle  de  notre  ère ,  et  ils  s'étaient  fondus  dans  la 
masse  des  autres  petites  nations  qui  les  environnaient,  et  dont  le  mélange 
constituait  la  population  de  la  Vénétie  lors  de  l'invasion  des  barbares.  Les 
Hérules ,  les  Goths ,  les  Lombards ,  apportèrent  encore  du  sang  étranger  à  la 
race  issue  de  ces  croisements ,  et  la  trace  de  la  nation  dont  Caton  énumé- 
rait  les  bourgades  se  perdit  absolument.  Faut-il  croire  qu'elle  avait  seule 
antérieurement  occupé  le  district  que  Pline  lui  assigne?  Le  fait  est  plus 
que  douteux.  Divers  témoignages  nous  donnent  à  croire  que  le  terri- 
toire sur  lequel  les  Euganéens  s'étendaient  d'abord  avait  reçu  aussi  des 
Vénètes ,  des  Ombriens  et  des  Etrusques.  Ces  derniers ,  on  le  sait  formel- 
lement ,  avaient  dominé  dans  la  région  que  baignent  les  cours  inférieurs 
de  l'Adigc  et  du  Pô  *.  Il  n'y  a  d'ailleurs  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  carte 
pour  se  convaincre  que  le  pays  des  Euganéens  se  présentait  comme  pre- 
mière grande  étape  aux  tribus  qui  débouchaient  du  nord -est  dans  la 

'  Sidon.  Apoilin.  Panegyr,  Anthem,,  sur  les  Euganéens,   Diefenbach,  Ori^ 

V.  iSû.  Cf.  Tit.-Liv.,  I,  I.  jiiie*  europœœ,  p.  74  (Francfort,  1861). 

•  Voy.  Polyb.,  II,  xvii.  *  Ptoleni.,  III,  i,  S  Sa. 

*  Plin.,ffi>f.jiat.,III,xxnr(xx).Voy.,  *  Voy.  ce  quedit  Polybe,  loc,  cit. 
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péninsule  italique.  L'emplacement  de  ce  canton  appelait  en  quelque  sorte 
les  envahisseurs  à  y  faire  halte.  UAdige,  qui  formait  là  deux  bras  princi- 
paux, et  plusieurs  cours  d'eau  de  moindre  importance,  fournissaient,  pour 
pénétrer  à  lentrée  de  cette  région  montagneuse  et  rapprovisionner,  des 
moyens  faciles  de  transport  et  de  communication.  Le  littoral  peu  éloir 
gné  de  TAdriatique,  qui  ne  présente  de  ce  côté  ni  falaises  ni  escarpe- 
ments, se  prêtait  au  débarquement  des  émigrés  venus  dau  delà  du  golfe. 
Leurs  embarcations  pouvaient  ensuite  remonter  aisément  par  les  bouches 
du  fleuve,  et,  toute  la  contrée  contiguë  à  la  mer  étant  marécageuse  et 
coupée  de  nombreux  canaux  naturels,  ces  arrivants,  pour  trouver  un 
sol  habitable,  propre  à  un  établissement  permanent,  devaient  s  avancer 
jusqu'au  pied  des  monts  Euganéens.  Là  en  eOet,  comme  le  remarque 
M.  le  professeur  Alessandro  Prosdocimi',  auquel  on  doit  surtout  les  dé- 
couvertes archéologiques  dont  il  sera  parié  plus  loin,  s'élevait  une  sorte 
d'oasis  que  l'action  des  siècles  avait  graduellement  exhaussée  au-dessus 
de  la  plaine  limoneuse  et  détrempée  qui  s'étendait  à  ses  pieds.  Le  pays 
des  Euganéens  fut  donc  marqué  par  son  site  et  sa  configuration,  ainsi 
que  je  le  faisais  observer  plus  haut ,  pour  devenir  de  bonne  heure  un  centre 
de  population  et  un  foyer  d'industrie  et  de  culture.  L'Adige,  dont  le  lit 
ne  s'était  pas  encore  déplacé  vers  le  sud,  fait  qui  arriva  en  l'an  589  de 
notre  ère,  à  la  suite  de  terribles  inondations,  coulait  alors  sur  le  ter- 
ritoire di  Ateste.  Cela  explique  le  grand  développement  pris  par  cette  ville 
qui  dut  au  passage  d'une  branche  de  la  via  JEmUia  un  accroissement 
d'importance. 

Les  monuments  d'une  date  antérieure  à  l'époque  romaine,  découverts 
dans  le  pays  des  Euganéens ,  ne  s'oflrent  donc  pas  comme  tirant  nécessai- 
rement leur  origine  de  la  population  de  ce  nom ,  et  l'étude  comparative 
de  leur  style,  des  conditions  dans  lesquelles  ils  ont  été  rencontrés,  peut 
seule  en  éclairer  la  provenance.  Cette  étude  a  été  poursuivie  par 
M.  le  professeur  A.  Prosdocimi ,  l'infatigable  investigateur  des  antiquités 
d'Esté.  Le  zèle  de  quelques  autres  amis  des  sciences  historiques  est  venu 
en  aide  à  ses  efforts,  et,  au  premier  rang  d'entre  eux,  il  est  de  mon  devoir 
de  citer  M.  Léo  Benvenuti,  à  l'obligeance  duquel  je  dois  la  communica- 
tion de  la  plupart  des  documents  qui  m'ont  permis  la  rédaction  de  ce 
compte  rendu. 

Avant  d'examiner  les  résultats  auxquels  les  fouilles  faites  sur  le  sol 
d'Esté  peuvent  conduire,  je  dois  rappeler  le  point  de  départ  de  ces 

'  Voy.  Alessandro  Prosdocimi ,  Le  necropoli  eaganee  di  Este ,  le  tombe  di  Canevedo, 
fonda  Boldà-Dolfin  (Montagiiana),  p.  8,  1878,  in-8*. 
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fouilles ,  en  relater  les  premiers  incidents  et  signaler  les  faits  qui  se  déga- 
gèrent comme  d  eux-mêmes  des  découvertes  que  1  exploration  du  sol  avait 
produites. 

Cest  de  1 876  que  datent  les  trouvailles  qui  sont  venues ,  d  une  manière 
si  inattendue,  grossir  considérablement  la  moisson  archéologique  au  pays 
des  Euganéens.  A  Canevedo,  faubourg  de  la  ville  d*Este,  dans  la  pro- 
priété de  la  noble  famille  Boldù-Dolfin,  on  rencontra,  en  creusant  la 
ferre ,  de  curieuses  sépultures ,  d  une  origine  manifestement  antérieure  à 
la  domination  romaine.  L'on  en  retira  diverses  antiquités  qui  confir- 
maient le  fait.  A  ces  découvertes  en  succédèrent  d  autres  qui  se  sont  ré- 
pétées jusqu'à  ce  jour,  et  dont  quelques-unes  ont  une  importance  capi- 
tale, à  raison  des  monuments  exhumés.  Les  érudits  furent  tenus  au 
courant  du  progrès  des  fouilles.  En  1878,  M.  A.  Prosdocimi  faisait  pa- 
raître sur  les  tombes  de  Canevedo  une  notice  intitulée  :  Le  necropoli 
euganee  di  Este.  Deux  années  après ,  il  en  donnait  une  seconde  où  était 
exposé  tout  fenscmble  des  travaux  effectués  jusqu'à  ce  moment.  Elle  a 
pour  titre  :  Le  necropoli  eaganee  di  Este  e  loro  caratteri  generali  desunti 
degli  scaviesecjuiti  nell876-î877-î878.  Un  compte  rendu  des  fouilles  de 
1877  avait  fourni,  de  plus,  la  matière  dune  notice  spéciale  qui  a  été  re- 
produite en  partie  dans  une  brochure  intitulée  :  Le  necropoli  di  Este.  — 
Scoperte  euganeo-romane  fatte  nel  1877  nei  sohborghi  Canevedo  e  Morlango. 
Husieurs  recueils  consacrés  à  l'archéologie,  notamment  un  journal  qui 
a  déjà  rendu  de  grands  senîces  à  la  science  de  la  haute  antiquité ,  le 
Ballettino  di  paletnologia  italiana,  que  dirigent  MM.  Pigorini  et  Strobel, 
signalèrent  à  l'attention  des  antiquaires  les  fouilles  opérées  sur  le  ter- 
ritoire d'Esté.  Depuis,  ce  même  Bullettino  a  publié  un  mémoire  du  pro- 
fesseur A.  Prosdocimi  sur  la  plus  riche  et  la  plus  importante  des  décou- 
vertes dont  le  sol  euganéen  ait  été  le  théâtre.  C'est  celle  qui  fut  faite  à  la 
villa  Benvenuti  et  d'où  ont  jailli  de  nouvelles  lumières  sur  la  provenance 
de  ces  divers  tombeaux.  Aussi  est-ce  surtout  à  la  notice  consacrée 
par  M.  Prosdocimi  aux  fouilles  de  la  villa  ici  nommée,  que  je  deman- 
derai les  informations  à  l'aide  desquelles  j'essayerai  d'exposer  les  résul- 
tats obtenus. 

Le  faubourg  de  Canevedo ,  où  j'ai  dit  qu'avait  eu  lieu  la  découverte 
initiale,  est  l'ancien  Canepetam,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  inscription 
latine  conservée  aujourd'hui  au  musée  d'Esté.  Les  Romains  avaient  donc 
trouvé  la  localité  déjà  habitée  ;  ils  avaient  dû  s'y  mêler  aux  descendants 
de  la  population  qui  a  laissé  la  trace  de  son  existence  dans  les  tombeaux 
du  fonds  Boldù-Dolfin.  Plusieurs  siècles  durent  s'écouler  entre  l'époque 
oii  cette  population  antérieure  atteignit  un   degré  relativement  assez 
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avancé  de  civilisation  et  celle  qui  répond  aux  établissements  romains;  car 
les  fouilles,  dirigées  avec  autant  d'ardeur  que  d'intelligence  par  MM.  A. 
Prosdocimi  et  Angeli  Giovanni,  ont  fait  reconnaître  plusieurs  couches 
ou  strates  de  sépultures. 

Des  fouilles  effectuées  dans  une  autre  localité  voisine  d'Esté,  à  Mor- 
lungo ,  apportèrent  des  données  du  même  ordre  que  celles  qu'on  devait 
aux  trouvailles  de  Canevedo  dans  la  propriété  Boldù-Dolfin.  Voici 
comment  ces  dernières  se  sont  produites.  Des  ouvriers  rencontrèrent, 
à  la  profondeur  d'environ  i  mètre ,  des  caveaux  de  forme  quadrangulaire 
dont  le  fond  et  les  parois  étaient  chacun  revêtus  dune  grande  dalle 
d'un  tuf  calcaire  blanc -rougeàtre,  commun  dans  la  contrée,  et  qu'on 
extrait  surtout  de  la  colline  dite  Palazzo  del  Principe ,  qui  s'élève  au- 
dessus  d'Esté.  Cette  pierre  est  connue  dans  le  pays  sous  la  dénomi* 
nation  de  scaglia,  et  les  ouvriers  qui  aA^aient  eu  l'heureuse  chance  de 
tomber  sur  cette  antique  nécropole  baptisèrent  les  caveaux  du  nom 
de  casselle  di  scaglia.  Le  plafond  en  était  constitué  par  une  autre 
dalle  de  forme  rectangulaire,  taillée  au  ciseau  comme  celles  des  pa- 
rois, mais  avec  moins  de  soin.  La  disposition  de  ces  fosses  en  dénotait 
déjà  assez  clairement  la  destination  funéraire;  ce  qu'elles  contenaient 
acheva  d'en  fournir  la  démonstration.  C'étaient  des  vases  en  terre  et 
en  bronze,  dont  plusieurs  avaient  dii  renfermer  des  cendres  de  morts 
qu'oii  voyait  encore  mêlées  î\  la  terre.  On  trouva  de  plus  différents  ob- 
jets d'argile  ou  de  métal ,  appartenant  sans  aucun  doute  k  ce  mobilier 
funéraire  qui  accompagne  presque  constamment  les  sépultures  antiques. 
Si  quelques-uns  d'entre  eux ,  par  exemple  des  pointes  de  lance  et  des  cou- 
teaux en  fer,  n'affectaient  point  un  type  tranché  qui  les  pût  distinguer  des 
produits  de  l'industrie  romaine,  la  confusion  n'était  pas  possible  pour  la 
plupart  des  vases  et  autres  ustensiles  en  bronze  que  recelaient  ces  tom- 
beaux. Le  style  n'en  avait  rien  de  romain.  Deux  des  sépultures  fournirent 
chacune  un  grand  vase  en  bronze  dont  M.  Prosdocimi  nous  apporte  la 
description.  Les  deux  vases  ont  la  forme  d'un  tronc  de  cône  renvei'sé.  L'iui 
présente  une  hauteur  de  k  i  centimètres  et  a  ag  centimètres  de  diamètre 
à  son  ouverture;  la  hauteur  de  l'autre  n'atteint  que  Sa  centimètres,  et  le 
diamètre  de  son  ouverture  que  26  centimètres.  Le  second  vase  a  1 8  cen- 
timètres à  la  base,  c'est-à-dire  un  centimètre  de  moins  que  le  premier. 
Bien  que  brisée  ou  endommagés  sur  certains  points,  ces  deux  vases  sont 
encore  dans  un  état  assez  complet  de  conservation  ;  ce  qui  permet  d'en 
reconnaître  le  mode  de  fabrication.  Le  plus  grand  est  fait  de  deux 
minces  lames  de  bronze  étroitement  rapprochées  par  une  suite  de  rivets 
en  bossette,  et,  afin  de  donner  plus  de  solidité  au  vase,  les  deux  lames 
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ont  été  repliées  circulairement  sur  le  bord.  Ce  qu  ofirent  de  plus  remar- 
quable ces  deux  urnes  funéraires,  ce  sont  les  dessins  ou  figures  au  repoussé 
dont  elles  sont  ornées.  La  plus  grande  en  est  entièrement  couverte.  Ils  y 
forment  deux  zones  ou  registres.  La  zone  supérieure  est  bordée  au-dessus 
et  au-dessous  par  une  bande  composée  de  deux  cordons  parallèles,  entre 
lesquels  court  une  suite  de  points.  Dans  cette  zone  sont  des  figures 
d*hommes  et  d  animaux  dont  malheureusement  on  discerne  mal  les  traits. 
Des  cercles  et  des  lignes  forment  la  décoration  de  la  zone  inférieure.  Les 
figures  du  second  vase  sont  restées  beaucoup  plus  apparentes;  elles  ne 
constituent  quune  seule  zone,  limitée  à  la  partie  supérieure  par  une 
bande  analogue  à  celles  dont  il  vient  d*être  question ,  et  qui  se  compose 
de  deux  cordons  faits  au  repoussé.  Le  sujet  représenté  est  un  personnage 
bossu,  la  tête  coiffée  de  la  gcdea.  Il  conduit  une  fde  d  animaux  symbo» 
liques  ou  chimériques,  rappelant  les  processions  de  pareils  êtres  fantas- 
tiques qu  on  voit  sur  de  très  anciens  vases  peints  de  la  Grèce  et  dans  des 
monuments  figurés  de  rÉtrurie.  Les  représentations  de  ces  deux  vases 
apportaient  de  premiers  éléments  pour  la  détermination  du  peuple  qui 
a  creusé  les  sépultures  découvertes  à  Canevedo.  Plus  tard  devaient  s'en 
ajouter  de  plus  précis,  les  figures  de  la  curieuse  ciste  ou  situla,  décou- 
verte à  la  villa  Benvenuti  et  que  je  ferai  connaître  dans  la  suite  de  ce 
compte  rendu. 

Outre  les  deux  vases  de  bronze  ici  mentionnés,  et  dont  le  style  diffère 
fort  de  celui  des  Romains,  les  fouilles  de  la  propriété  Boldù-Dolfin  don- 
nèrent d  autres  objets  du  même  métal,  d'un  travail  ayant  une  parenté  ma- 
nifeste avec  celui  de  ces  vases.  Citons  une  petite  écuelle  à  manche,  le  fond 
hémisphérique  et  une  portion  du  pied  d  une  coupe,  un  petit  seau  {sitala) 
qui  avait  perdu  son  anse,  deux  espèces  de  petits  chevalets  à  quatre  pieds, 
d  un  usage  inconnu ,  deux  passoires  dont  la  forme  est  presque  la  même 
que  celle  des  ustensiles  pareils  qui  se  fabriquent  de  nos  jours,  des  frag- 
ments de  ceinturon,  de  longues  aiguilles  à  coudre,  cinquante  fibules  de 
l'exécution  la  plus  élégante  et  d  une  conservation  parfaite.  Ces  fibules  ont 
une  ressemblance  frappante  avec  celles  qui  ont  été  recueillies  à  Villa- 
nova,  à  Maria-Rastt  et  à  Hallstatt.  Elles  étaient  visiblement  prodiguées 
dans  les  sépultures  de  Canevedo,  car  on  y  a  découvert,  de  plus,  les  dé- 
bris de  beaucoup  d'autres. 

La  présence  de  tant  d'objets  en  bronze  montre  combien  ce  métal 
était  alors  employé,  et  il  est  à  noter  qu'on  a,  en  outre,  retiré  des  mêmes 
tombes  de  nombreux  morceaux  de  semblable  matière  dans  un  état  in- 
forme. Le  fer,  au  contraire,  y  était  rare;  il  se  réduisait  aux  fragments 
d'armes  dont  j'ai  parié  plus  haut.  L'or  s'y  rencontra  moins  encore.  On 
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n* a  trouvé  au  fonds  Boldii-DolPin  qae  deux  petites  feuilles  de  ce  métal 
portant  quelques  lignes  circulaires  en  relief.  Une  pareille  petite  plaque 
a  été  déterrée  à  Morlungo. 

Les  vases  et  les  objets  en  argile  que  contenaient  les  sépultures  de  Cane- 
vedo ,  sans  affecter  peut-être  un  type  aussi  sui  generis  que  les  ustensiles 
en  bronze,  se  distinguent  pourtant  par  une  physionomie  propre.  Lun  des 
vases  est  dune  pâte  grossière,  rougé-blanchâtre ,  où  s  aperçoivent  de  petits 
grains  de  silice;  il  est  très  renflé  sur  le  bord  et  est  orné  horizontalement 
de  bandes  où  locre  alterne  avec  le  graphite  et  divisées  par  des  liserés  en 
relief,  mais  tracés  avec  beaucoup  d'irrégularité.  Un  autre  vase  de  moindre 
dimension,  et  dont  la  panse  est  plus  proéminente,  reproduit  la  même 
ornementation.  A  ces  vases,  qui  sei'vaient  à  conserver  les  cendres  du  mort 
et  dont  la  hauteur  n  excède  pas  36  centimètres,  en  étaient  associés  de  plus 
petits,  de  formes  variées.  Je  dois  aussi  mentionner  une  coupe  haute  de 
ao  centimètres,  ornée  de  cordonnets  en  saillie,  et  dont  le  pied  est  percé, 
à  son  milieu,  d'un  faible  orifice,  et  une  sorte  de  plat  à  quatre  pieds,  de 
forme  oblongue  et  à  bords  légèrement  relevés.  Ce  dernier  récipient,  long 
de  5i  centimètres,  large  de  9  centimètres  et  d'une  épaisseur  de  3  cen- 
timètres, fut  retiré  brisé  en  trois  morceaux  qui  ont  pu  être  rapprochés. 
On  a  cru  y  reconnaître  un  fourneau  portatif,  un  espèce  de  réchaud.  Je 
passe  sous  silence  d'autres  plats  sans  support  et  moins  larges. 

On  avait  antérieurement  déjà  trouvé  dans  la  contrée  des  pièces  ayant 
appartenu  à  une  vaisselle  funéraire  de  même  nature.  M.  Prosdocimi  si- 
gnale, entre  autres,  un  plat  dont  le  pied  est  également  percé  d'un  petit 
trou,  qui  fut  trouvé  à  Padoue,  il  y  a  quelques  années.  La  description  en 
a  été  donnée  dans  le  Bullettino  di paletnologia.  Ajoutons,  à  l'énumération 
des  objets  déterrés  au  fonds  Boldù-Dolfin,  2(1  peries  de  pâte  de  veiTe 
assez  grossières  et  un  morceau  d'ambre. 

Les  tombes  mises  au  jour  à  Morlungo ,  localité  située  au  sud  d'Elste 
et  qu'avait  déjà  fouillée  Capodaglio,  ont  fourni,  entre  autres  objets  nou- 
veaux,  un  hameçon  de  bronze  à  un  crochet,  une  ciste  du  même  métal 
décorée  de  dessins  exécutés  au  repoussé.  Les  ceinturons  que  contenaient 
les  tombes  préromaines  sont  d'un  travail  plus  élégant  et  plus  délicat. 

Les  découvertes  faites  à  Canevedo  et  celles  moins  abondantes  de  Mm*- 
lungo  n'étaient  qu'une  fraction  d'un  vaste  ensemble  de  sépultures  prove- 
nant d'une  popidation  très  ancienne.  Des  fouilles  exécutées  sur  d'autres 
points  du  même  territoire  vinrent  le  démontrer.  On  put  constater  l'exis- 
tence près  d'Esté  d'une  véritable  nécropole  établie  bien  antérieurement 
à  la  domination  romaine ,  et  dont  les  sépultures  de  Canevedo  et  de  Mor- 
lungo ne  forment  qu'une  faible  partie.  De  pareilles  sépultures  furent 
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«yignaJf'es  aux  portes  mêmes  d'Esté  sur  une  longue  zone  où  elles  sont  par* 
fois  extrêmement  rapprochées.  Leur  exploration  donna  des  résultats  ana- 
logues à  ceux  des  fouilles  du  fonds  Boldù-Dolfm.  Mais  il  est  une  localité 
où  les  fouilles  fournirent  des  produits  beaucoup  plus  importants  et  qui 
ont  complété  les  indications  chronologiques  déjà  entre\iies.  C'est  la  ^îlla 
Benvenuti.  propriété  de  MM.  Tommaso  et  Léo  Benvenuti,  dont  le  zèle 
pour  farchéologie  a  singulièrement  contribué  au  succès  des  investigations. 
Comparées  à  celles  qui  avaient  éUî  trouvées  sur  des  points  peu  éloignés,  les 
sépultures  de  la  villa  Benvenuti  permirent  de  marquer  diverses  époques 
dans  1  âge  des  tombes  de  la  nécropole  dont  Tantique  Ateste  était  pour 
ainsi  dire  environnée.  M.  A.  Prosdocimi  en  distingue  quatre.  La  plus  an- 
cienne nous  reporte  au  pur  Âge  de  bronze ,  alors  que  le  fer  n  était  presque 
pas  en  usage,  quon  savait  à  peine  le  façonner.  A  la  seconde  époque,  ce 
métal  était  encore  d*un  emploi  i*arc  et  fort  limité.  C*est  seulement  à  la 
troisième  qu  il  devient  d'un  emploi  habituel.  Ces  trois  périodes  se  placent 
avant  rétablissement  des  Romains  dans  la  contrée,  tout  au  moins  avant 
que  se  fasse  sentir  finfluence  de  leur  industrie,  influence  qui  se  montre 
dairement  à  la  quatrième  des  époques  ici  distinguées. 

La  disposition  des  sépultures  ne  demeura  pas  identique  à  ces  diffé- 
rentes périodes;  elle  varia  notablement.  Les  tombes  qui  datent  de  la 
plus  ancienne  époque  se  réduisent  à  un  simple  trou  qu'entourait  la  terre 
provenant  de  la  combustion  du  bûcher  [rogus).  Les  vases  d'argile  que 
renferment  ces  sépultures  primitives  et  grossières  sont  d  une  pâte*  mal 
épurée;  ils  n'ont  pour  décoration  que  de  simples  lignes  tracées  à  la 
pointe,  parfois  coloriées  en  blanc.  Ceux  de  ces  vases  à  panse  renflée  qui 
contenaient  les  restes  du  mort  présentent ,  à  environ  moitié  de  leur  hau- 
teur, des  appendices  faisant  ornement,  anses,  ailettes  de  la  même  pâte 
que  le  reste,  tantôt  non  coloriés,  tantôt  teints  d'une  couleur  appliquée 
à  la  pointe.  Les  ustensiles,  les  armes,  les  bijoux  de  métal  recueillis  dans 
les  tombes  de  cette  première  époque,  sont  tous  en  bronze.  Les  fibules 
qui  les  accompagnaient  sont  formées  d'un  simple  crochet  sans  ornement 
ou  décorées  de  petites  lignes  faites  au  repoussé;  parfois  on  a  fixé  à  l'agrafe 
un  disque  d'ambre  ou  d'os.  Les  fusaîolcs  abondent  dans  ces  mêmes  fosses 
où  se.  sont  aussi  renc^)ntrés  des  cylindres  h  deux  gros  bouts;  les  épingles 
h  cheveux  y  font  défaut. 

Les  sé|)ultures  de  la  seconde  époque  qui  se  sont  souvent  oflertes  jus- 
qu'à plus  de  k  mètres  de  profondeur,  ont  l'aspect  de  caveaux  rectangu- 
laires. Dca  dalles  de  tuf  calcaire,  comme  on  l'observa  au  fonds  Boldù- 
Dolfin ,  garnissent  les  parois.  Ces  dalles  ne  sont  point  taillées  au  ciseau. 
D*ordinaire,  lo^  sépultures  de  cette  seconde  catégorie  sont  entourées  exté* 
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rieurement  de  la  terre  du  rogas  et  de  tessons  de  vases  en  terre  sem- 
blables à  ceux  que  renferme  la  tombe  et  qui  contenaient  les  cendres  du 
mort.  La  forme  et  la  fabrique  de  ces  vases  sont  très  caractéristiques. 
Tantôt  ils  affectent  f  aspect  de  deux  cônes  tronqués  opposés  par  la  base, 
tantôt  celui  d*un  tronc  de  cône  renversé  et  à  col  rentrant.  La  plupart 
des  vases  en  terre  retirés  des  tombes  de  la  seconde  période  sont  décorés 
de  boutons  ou  bossettes  en  bronze  disposés  en  lignes  droites  ou  courbes. 
Ces  boutons  paraissent  avoir  été  fixés  dans  largile  du  vase,  après  que 
celle-ci  avait  déjà  été  séchée  à  lair,  mais  avant  la  cuisson  du  vase  au 
four.  Ce  mode  spécial  d'ornementation  ne  s'est  pas  observé  ailleurs,  sauf 
sur  quelques  fusaioles  et  sur  des  cylindres  allongés  à  bouts  renflés  dé- 
couverts dans  les  mêmes  tombes.  Pour  d autres  vases,  la  décoration  est 
toute  différente;  ce  sont  des  méandres,  des  lignes  contournées.  Sur  le 
fond  de  certaines  coupes  on  reconnaît  gravée  à  la  pointe  la  croix  ansée 
[sv€istica). 

Les  fibules  ont  été  trouvées  en  grand  nombre  dans  les  sépultures  de 
cette  même  période,  mais  elles  affectent  une  élégance  étrangère  à  la 
période  précédente.  Le  crochet  en  est  beaucoup  plus  large  dans  sa  partie 
médiane;  il  se  rapproche  de  la  forme  dun  gros  noyau  ovoïde  allongé, 
coupé  dans  le  sens  de  la  longueur;  ce  qui  le  fait  ressembler  à  un  petit 
bateau  et  a  valu  en  Italie  à  de  telles  agrafes  fépithète  d  a  gondola.  Sur  le 
crochet  sont  ordinairement  tracées  en  relief  des  lignes  ou  arêtes  droites 
ou  ondulées  qui  se  coupent  ou  s  entre-croisent  de  façon  à  imiter  un  treillis. 
On  y  a  quelquefois,  comme  aux  pareils  bijoux  de  fépoque  antérieure, 
inséré  un  morceau  d  os  ou  d  ambre.  Les  aiguilles  à  coudre  et  surtout  les 
épingles  à  cheveux  en  bronze  sont  d'une  présence  fréquente  dans  les 
tombes  ici  mentionnées.  Les  dernières  sont  de  dimensions  très  variées  et 
généralement  fort  pointues.  La  tête  en  est  formée  souvent  par  une  suite 
de  boutons  ou  de  petites  boules  étagées ,  disposées  comme  pourraient  f  être 
de  gros  grains  de  chapelet  enfilés  dans  une  tige.  Quelques-unes  de  ces 
épingles  sont  d  un  travail  fin  et  délicat.  Il  en  faut  dire  autant  des  pha- 
1ères,  des  chaînes  et  anneaux  à  pendeloques  à  un  ou  plusieurs  rangs,  des 
bracelets  ou  armilles  qui  étaient  déposés  dans  ces  tombes.  Notons  encore 
la  présence  de  boutons  à  clou  percé;  plusieurs  de  ces  petites  plaques 
rondes  sont  décorées  de  cercles  formés  par  des  gouttes,  des  zigzags, 
genre  d  ornementation  qui  reparaît  sur  certaines  fibules.  A  tous  ces  bijoux 
métalliques  étaient  joints  çà  et  là  ces  sortes  de  haches  en  bronze  que  les 
antiquaires  désignent  aujourd'hui  sous  le  nom  de  paalstab,  et  de  petits 
couteaux  à  lame  de  fer,  mais  à  manche  et  à  gaine  de  bronze.  A  ces  lames . 
à  quelques  poinçons,  à  de  rares  fibules,  se  réduit,  pour  la  période  dont 

26 


202  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1882. 

nous  parlons  ici ,  la  présence  du  fer.  G  est  beaucoup  plus  cependant  qu*à 
ïàge  antérieur.  Les  sépultures  de  cette  seconde  période  contenaient  de 
beaux  colliers  de  grandes  et  petites  perles  d ambre,  de  pâte  de  verre  et 
de  corail,  dénotant  une  recherche  très  élégante  dans  la  parure;  elles 
n  ont  fourni  qu  un  rasoir  et  un  peigne ,  dont  la  présence  dépose  de  l'u- 
sage où  était  la  population  de  se  raser  la  barbe  et  de  soigner  sa  cheve- 
lure. 

Les  sépultures  de  la  troisième  période  commencent  à  se  rencontrer  à 
la  profondeur  de  i"\5o;  elles  se  reconnaissent  à  leurs  dimensions  plus 
grandes  et  au  soin  qui  a  été  apporté  dans  leur  construction.  Les  dalles 
des  parois  sont  soigneusement  taillées  au  ciseau,  et  maçonnées  avec  un 
ciment  fait  d'argile.  Ce  n'est  que  fort  rarement  que  Ion  retrouve  à 
l'entrée  du  caveau  la  terre  du  rogas  qui  ne  recouvre  jamais  la  pierre 
fermant  la  fosse.  Les  vases  d  argile  destinés  à  recevoir  les  cendres  du 
mort,  et  ceux  qui  les  accompagnent,  sont  généralement  de  plus  fortes 
dimensions  que  ceux  des  sépultures  de  la  période  précédente.  La  panse 
en  est  plus  renflée.  Us  sont  habituellement  vernissés,  coloriés  de  bandes 
rouges  el  noires.  11  est  singulier  que  la  pâte  de  ces  vases  soit  beaucoup 
moins  fine  que  celle  des  vases  de  la  seconde  période;  en  revanche,  elle 
a  subi  une  cuisson  plus  complète.  Le  mode  de  décoration  à  l'aide  de 
bossettcs  en  bronze  ne  semble  plus  être  alors  aussi  usité,  car  les  sépul- 
tures n'en  ont  fourni  que  peu  d'exemples.  Toutefois,  dans  le  petit  nombre 
de  vases  qui  le  gardent  encore,  on  observe  plus  de  soin  dans  l'exécution. 
L'art  est  visiblement  en  progrès  sur  la  période  antérieure.  Le  fait  est 
surtout  manifeste  dans  les  objets  en  bronze.  Quelques-uns  sont  travaillés 
avec  infiniment  d'élégance  et  de  goût.  On  est  frappé  de  la  finesse  des 
dessins  ornant  des  ceinturons  fabriqués  avec  ce  métsd  et  qui  commencent 
à  se  rencontrer  à  l'époque  précédente.  Les  figures  humaines  ou  d'ani- 
maux, qui  en  composent  avec  les  lignes  géométriques  la  décoration,  ac- 
cusent une  main  plus  légère  et  plus  exercée.  Pareil  progrès  apparaît 
dans  les  bijoux,  les  ustensiles.  Il  est  digne  de  remarque  que  les  épingles 
à  cheveux,  dont  l'élégance  était  si  recherchée  à  la  période  précédente, 
fassent  défaut  aux  sépultures  de  la  troisième  période.  Si  ce  n'est  point 
là  \m  simple  hasard,  il  faut  croire  que  la  mode  s'en  était  perdue.  Notons 
au  reste  que,  chez  les  hommes,  l'usage  de  tels  objets  de  toilette  pour  les 
cheveux  est  loin  d'être  un  signe  de  civilisation.  Les  peuples  barbares  se 
passaient  volontiers  dans  la  chevelure  des  broches  et  des  anneaux  dont 
le  goût  disparait  quand  leurs  mœurs  deviennent  plus  policées  et  le  besoin 
de  parure  moins  enfantin  et  mieux  entendu.  Les  fibules  étaient,  par 
contre ,  d'un  emploi  trop  indispensable  pour  tomber  paiement  dans  le 
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discrédit.  Aussi,  à  cette  troisième  période,  ne  sont-elles  pas  moins  abon- 
dantes qu*à  la  période  antérieure.  Plusieurs  affectent  une  forme  parti- 
culière; elles  sont  fréquemment  ondulées,  le  crochet  en  est  plus  court 
et  lardiUon  souvent  terminé  au  sommet  par  un  bouton.  On  peut  saisir 
quelque  différence  de  style  et  de  dessin  dans  les  bijoux  en  bronze  appar* 
tenant  aux  sépultures  de  cette  époque  tels  que  grands  bracelets,  petits 
anneaux,  chaînettes.  Certains  bandeaux  en  bronze  paraissent  avoir  été 
destinés  à  maintenir  les  cheveux.  Les  colliers  trouvés  dans  ces  tombes 
marquent  un  nouveau  pas  en  avant  ;  leurs  perles  sont  en  pâte  de  verre 
de  couleur  bleue  tachetées  de  points  blancs.  D  autres  perles  sont  en 
verre  blanc  tachetées  de  bleu.  L'ambre  a  aussi  été  employé  à  faire  de 
grosses  peries  sur  lesquelles  on  a  tracé  des  lignes  à  la  pointe,  en  manière 
de  décorations. 

On  n'observe  plus  dans  ces  sépultures  la  même  abondance  de  fu- 
saîoles.  En  revanche  on  voit  apparaître,  pour  la  fabrication  de  ces  objets, 
le  bronze  et  l'étain.  Les  cylindres  d'argile  à  extrémités  renflées  n'y  ont 
été  recueillis  qu'en  petit  nombre.  Citons  deux  bâtons  ou  verges  de  bois 
semés  de  lamelles  de  bronze  qui  ont  été  extraits  des  tombes  de  l'époque 
en  question.  Une  circonstance  qui  fournit  aux  mêmes  sépultures  un 
trait  distinctif ,  c'est  la  présence  assez  fréquente  de  petits  morceaux  in- 
formes de  bronze  rappelant  par  leur  aspect  et  leur  composition  Yœs  rade 
des  Latins.  Faut-H  les  prendre  pour  des  premiers  essais  de  monnaies .^^  S'il 
en  était  ainsi ,  on  aurait  là  une  nouvelle  preuve  des  progrès  que  l'état  so- 
cial avait  faits  dans  la  contrée  depuis  l'époque  précédente. 

La  quatrième  période  nous  amène,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ma- 
nifestement à  une  époque  contemporaine  des  Romains.  Les  sépultures 
qui  se  placent  à  cette  époque  se  sont  rencontrées  à  une  profondeur 
de  1  à  3  mètres.  Les  vases  d'argile  qui  en  ont  été  retirés  sont  d'un  tout 
autre  style  que  ceux  qui  viennent  d'être  décrits.  On  n'y  observe  plus  la 
couleur  rouge  noir  et  l'extrême  poli  propre  aux  vases  de  l'époque  pré- 
cédente. Les  formes  sont  devenues  si  complètement  romaines  chez  plu- 
sieurs, de  ces  vases  qu'on  ne  saïu^it  plus  guère  les  distinguer  de  ceux  que 
fournissent  les  sépultures  purement  latines  de  l'époque  de  la  République 
ou  du  commencement  de  l'époque  impériale.  L'absence  de  vases  de 
bronze  est  ce  qui  caractérise  le  mieux  les  tombes  de  cette  quatrième 
époque.  Ajoutons  que  ce  métal  n'est  plus  alors  la  matière  préférée.  Le 
fer  est  devenu  prépondérant.  N'étaient,  dans  ces  tombes,  la  présence  de 
certains  vases  rappelant  encore  par  leur  mode  d'ornementation  ceux  des 
périodes  antérieures,  l'absence  de  certains  objets  caractéristiques  des 
sépultures  romaines,  par  exemple  de  ces  petites  lampes  en  terre,  de  ces 
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fioles  lacrymatoires  S  qui  y  sont  presque  toujours  placées,  on  ne  s  aper- 
cevrait pas  qu*on  est  sur  le  sol  euganéen. 

A  quel  peuple  doit-on  rapporter  ces  divers  tombeaux?  Faut-il  voir  dans 
cette  nécropole  les  vestiges  d'une  civilisation  indigène  ou  les  traces  de 
quelque  nation  conquérante  qui  avait  envahi  le  pays  avant  les  Romains? 
Voilà  ce  qu'il  nous  reste  à  esiaminer.  Nous  essayerons  de  le  faire,  en 
recourant  .aux  représentations  figurées  que  nous  fournissent  divers  vases 
et  ustensiles,  surtout  à  deux  situles  dont  nous  avons  à  décrire  les  curieux 
dessins. 


Alfred  MAURY. 


{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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Lbs  maladies  de  la  mémoire,  par  Th.  Ribot,  directeur  de  la  Revue 
philosophique,  i  vol.  in- 18  de  11-169  P^^s.  Paris,  Germer- 
Baillière  et  0%  1881. 

QOATRIÈMB  ET  DERNIER  ARTICLE^. 

Parmi  les  amnésies  temporaires,  il  en  est  de  beaucoup  plus  graves  que 
celles  dont  il  vient  d*étre  question.  Il  importait  de  sy  arrêter  parce 
qu  elles  mettent  en  évidence  le  fait  extrêmement  intéressant  et  instructif 
de  la  rééducation  à  divers  degrés,  et  qu  elles  présentent  une  transition 
naturelle  entre  les  amnésies  temporaires  et  celles  qui  affectent  des  formes 
progressives. 

U  serait  beaucoup  trop  long  de  transcrire  en  entier  ne  fût-ce  qu*un 
seul  des  exemples  de  ces  graves  amnésies,  en  apparence  totales,  qua 
réunis  M.  Th.  Ribot.  Les  types  n  en  sont  pas  d ailleurs  tous  semblables. 
•Tindiquerai  seulement  en  quelques  traits  rapides  le  cas  le  plus  remar- 
quable; puis  je  noterai  les  principales  observations  auxquelles  donnent 
lieu  et  ce  cas  et  ses  analogues. 

*  On  a  toutefois  rencontré  de  ces  fioles  *  Pour  les  trois  premiers  articles ,  voir 

à  Moriungo  dans  des  sépultures  de  )a        les  cahiers  de  novembre  1881,  janvier 
.fttatrième  époque.  et  février  188a. 
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Une  femme  de  vingt-quatre  ans,  après  six  semaines  d*mie  tendance 
irrésistible  à  la  somnolence,  s*endort  tout  à  fait  sans  que,  pendant  deux 
mois,  il  soit  possible  de  la  réveiller.  On  la  nourrit  en  portant  une  cuiller 
à  ses  lèvres.  Cet  état  dure  depuis  le  i  o  juin  jusqu*à  la  fm  d  août.  Avec 
le  réveil  conmience  le  travail  de  rééducation  qui  était  nécessaire,  car,  au 
sortir  de  sa  torpeur,  elle  paraissait  avoir  oublié  tout  ce  qu*elle  avait  ap- 
pris. Tout  lui  semblait  nouveau  ;  elle  ne  reconnaissait  personne.  .Ce  qu  elle 
réapprenait,  die  ne  semblait  pas  avoir  la  plus  faible  conscience  deTavoir 
su  autrefois.  Ses  parents  même  lui  étaient  de  nouvelles  connaissances.  E^e 
apprit  de  nouveau  à  lire,  mais  en  commençant  par  lalphabet.  De  même 
pour  récriture,  il  lui  a  fallu  reprendre  les  exercices  les  plus  élémentaires. 
Ses  progrès,  il  est  vrai,  ont  été  plus  rapides  que  ceux  d  un  ignorant  abso- 
lument neuf  en  ces  choses.  Mais  encore  im  coup  elle  ne  paraissait  pas 
avoir  le  plus  léger  souvenir  d  avoir  su  ce  qu'elle  apprenait  pour  la  se- 
conde fois.  Néanmoins  il  était  évident  qu'elle  était  singulièrement  aidée 
dans  son  travail  de  réacquisition  par  ces  connaissances  antérieures  dont 
elle  n  avait  pas  conscience.  £n  outre ,  d  après  diverses  remarques  qu  elle 
a  faites,  il  était  à  croire  qu  elle  possédait  plusieurs  idées  générales  qu  elle 
n  avait  pu  acquérir  depuis  sa  guérison. 

Xai  cité  cet  exemple  en  premier  lieu,  quoique  M.  Th.  Ribot  ne 
lexpose  qu'après  tous  les  autres.  Ma  raison  de  procéder  ainsi ,  c'est  que 
ce  fait,  de  tous  le  plus  frappant,  est  aussi  celui  où  l'anéantissement  des 
souvenirs  antérieurs  a  l'air  d'avoir  réduit  l'esprit  du  sujet  à  l'état  de  table 
rase.  Que ,  dans  ce  cas ,  la  destruction  ne  soit  complète  qu'en  apparence , 
qu'il  y  ait  eu  quelque  reste  de  provision  conservé  dans  le  réservoir  des 
connaissances  acquises ,  il  résultera  de  là ,  quant  à  l'unité  et  à  l'identité  du 
moi,  certaines  conséquences  que  plus  tard  il  sera  permis  de  tirer.  Or 
M.  Th.  Ribot  convient  sans  détour  que  cette  expression  de  table  rase  ne 
doit  pas  être  prise  au  sens  rigoureux.  Selon  lui,  les  cas  de  rééducation 
qui  ont  été  relatés  montrent  que  «  si  toute  l'expérience  antérieure  a  été 
«  anéantie ,  il  reste  cependant  dans  le  cerveau  quelques  aptitudes  latentes. 
«L'extrême  rapidité  de  la  rééducation,  surtout  dans  les  derniers  temps, 
tt  ne  s'expliquerait  pas  sans  cela  ^  n 

Cette  persistance  de  quelques  souvenirs,  ou  tout  au  moins  de  quel- 
ques aptitudes  à  se  ressouvenir,  après  le  naufrage  du  reste ,  est  le  carac- 
tère commun  aux  amnésies  appelées  totales  d'un  nom  inexact.  Ces 
amnésies,  en  effet,  sont  seulement  celles  qui,  par  leur  gravité,  appro- 
chent le  plus  d'être  totales  et  exigent  la  rééducation.  Le  fait  si  singulier 
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et  si  curieux  de  la  réinstruction  de  Tesprit,  car  le  mot  «  réinstruction  » 
dit  mieux  la  chose  que  le  mot  «rééducation,  »  ce  fait^  dis-je,  laisse  déjà 
apercevoir  quels  sont  les  souvenirs  qui  résistent  longtemps  à  laction 
destructrice,  quels  sont  ceux  qui  la  subissent  promptement,  enfin  quelle 
marche  suit  naturellement  la  faculté  de  connaître  dans  son  travail  de 
recouvrance.  Un  des  mérites  de  lauteur  est  d  avoir  tracé,  à  cette  occasion, 
la  ligne,  flottante  encore,  mais  pourtant  visible,  qui,  dans  les  chapitres 
suivants,  deviendra  une  loi  constante. 

La  marche  dont  nous  parions  se  dessine  surtout  dans  les  amnésies 
graves  où  la  destruction,  faussement  qualifiée  de  totale,  n  atteint  que  le 
minimum  de  1  anéantissement,  a  Elle  ne  porte  alors,  dit  M.  Th.  Ribot, 
«que  sur  les  formes  les  moins  automatiques  et  les  moins  organisées  [en- 
19  tendez  fixées]  de  la  mémoire.  Dans  les  cas  qui  appartiennent  à  ce  groupe 
«morbide,  on  ne  voit  disparaître  ni  les  habitudes,  ni  faptitude  à  un 
«métier  manuel,  à  coudre,  à  broder,  ni  la  faculté  de  lire,  d'écrire,  de 
<i  parier  sa  langue  ou  d  autres  langues ...  La  destruction  pathologique 
a  est  bornée  aux  formes  les  plus  instables  de  la  mémoire,  à  celles  qui 
«ont  un  caractère  personnel  et  qui,  accompagnées  de  conscience  et  de 
«localisation  dans  le  temps,  constituent  ce  que  nous  avons  appelé,  dans 
«  le  précédent  chapitre,  la  mémoire  psychique  proprement  dite.  De  plus, 
«on  doit  remarquer  aussi  que  lamnésie  porte  sur  les  faits  les  plus  récents; 
«que,  partant  du  présent,  elle  s  étend  en  arrière  sur  une  période  de 
«durée  variable.  Au  premier  abord,  ce  fait  peut  surprendre,  parce  que 
«  rien  ne  paraît  plus  vif  et  plus  fort  que  nos  souvenirs  récents.  En  réalité, 
«  ce  résultat  est  logique,  la  stabilité  dun  souvenir  étant  en  raison  directe 
0  de  son  degré  d'organisation  ^  » 

M.  Th.  Ribot  n'insiste  pas  à  cet  endroit  sur  la  marche  de  la  destruc- 
tion morbide  qu'il  vient  de  tracer,  parce  qu'il  la  retrouvera  beaucoup 
plus  nette  et  plus  évidente  dans  le  développement  des  amnésies  à  forme 
progressive.  Mais ,  avant  d'en  arriver  à  celles-ci ,  il  consacre  une  quinzaine 
de  pages  à  l'étude  des  amnésies  à  forme  périodique.  Sa  pensée  est  que 
ces  maladies  bizarres  du  souvenir  sont  plus  propres  à  mettre  en  lumière 
la  nature  du  moi  et  ce  qu'il  nomme  les  aberrations  de  la  personnalité, 
qu  à  montrer  le  mécanisme  de  la  mémoire  sous  un  aspect  nouveau.  En 
conséquence,  après  avoir  déclaré  qu'il  va  traiter  une  grosse  question  à 
son  grand  regret,  il  expose  sa  théorie  du  moi.  Sa  doctrine  sur  ce  point 
peut  se  résumer  dans  les  lignes  suivantes  :  «L'unité  du  moi  n'est  pas 
«  celle  d'un  point  mathématique ,  mais  celle  d'une  machine  très  compli- 
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«quée.  .C*est  un  consensus  d actions  vitales,  coordonnées  d*abord  par  le 
«système  nerveux,  le  coordinateur  par  excellence,  pub  par  la  conscience, 
udont  la  forme  naturelle  est  lunité^»  fin  se  déroulant,  cette  con- 
ception du  moi  ne  va  pas  à  moins  qu'à  reconnaître  et  à  opposer  Tun  à 
lautre ,  dans  certains  cas ,  deux  moi ,  lancien  et  le  nouveau ,  qui  luttent 
entre  eux  et  dont  le  combat,  suivant  les  circonstances,  produit  des  ré- 
sultats divers.  J'examinerai  cette  opinion  à  la  fm  de  mon  travail.  En  ce 
moment,  je  me  borne  à  faire  connaître  par  voie  de  simple  description 
lamnésie  périodique.  On  verra  si  ce  genre  de  désordre  intellectuel  est 
assez  connu,  assez  clair,  s'il  a  pu  être  assez  fréquemment  observé  pour 
qu'on  soit  en  mesure  d'en  tirer  de  hardies  conclusions.  J'emprunte  à 
M.  Th.  Ribot  l'exposition  du  cas  d'amnésie  périodique  qu'il  juge  le  plus 
net,  le  plus  franc,  le  plus  complet,  et  qui  est  rapporté  par  Macnish  dans 
sa  Philosophy  of  sleep. 

il  Une  jeune  dame  américaine,  au  bout  d'un  sommeil  prolongé,  perdit 
«le  souvenir  de  tout  ce  qu'elle  avait  appris.  Sa  mémoire  était  devenue 
«  une  table  rase.  Il  fallut  tout  lui  rapprendre.  Elle  fut  obligée  d'acquérir 
«de  nouveau  l'habitude  d'épeler,  de  lire,  d'écrire,  de  calculer,  de  con- 
«  naître  les  objets  et  les  personnes  qui  l'entouraient.  Quelques  mois  après 
«elle  fut  reprise  d'un  profond  sommeil,  et,  quand  elle  s'éveilla,  elle  se 
«retrouva  telle  qu'elle  avait  été  avant  son  premier  sommeil,  ayant  toutes 
«ses  connaissances  et  tous  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  par  contre  ayant 
«  complètement  oublié  ce  qui  s'était  passé  entre  ses  deux  accès.  Pendant 
«quatre  années  et  au  delà,   elle  a  passé  périodiquement  d'un  état  à 

«l'autre,  toujours  à  la  suite  d'un  long  et  profond  sommeil Elle  a 

«  aussi  peu  conscience  de  son  double  personnage  que  deux  personnes 
«  distinctes  en  ont  de  leurs  natures  respectives.  Par  exemple ,  dans  l'ancien 
«état,  elle  possède  toutes  ses  connaissances  primitives.  Dans  le  nouvel 
«état,  elle  a  seulement  celles  qu'elle  a  pu  acquérir  depuis  sa  maladie. 
«Dans  l'ancien  état,  elle  a  une  belle  écriture.  Dans  le  nouveau,  elle  na 
«  qu'une  pauvre  écriture  maladroite ,  ayant  eu  trop  peu  de  temps  pour 
«s'exercer.  Si  des  personnes  lui  sont  présentées  dans  un  des  deux  états, 
«cela  ne  suffit  pas;  elle  doit,  pour  les  connaître  d'une  manière  suffisante, 
«les  voir  dans  les  deux  états.  Il  en  est  de  même  des  autres  choses^,  n 

Ce  cas  ainsi  que  ceux  qui  sont  exposés  par  M.  Th.  Ribot  après  ce- 
lui-là présentent  quelques  circonstances  que  la  psychologie  doit  immé- 
diatement recueillir.  On  y  remarque  d'abord  la  formation  de  deux  mé- 
moires qui,  dans  l'état  complet,  sont  exclusives  l'une  de  l'autre  à  tel 
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point  que,  quand  fune  paraît,  lautre  disparait.  Il  se  produit,  pendant 
les  acc^,  une  mémoire  partielle,  temporaire,  parasite.  Si  intéressant  que 
soit  ce  phénomène,  Texplication  nen  saurait  encore  être  essayée. 
La  sagesse  veut  qu'on  ajourne  la  recherche  des  causes  psychologiques 
et  physiologiques  de  ce  dédoublement.  La  seconde  circonstance  à  re- 
cueillir, cest  que,  dans  les  états  moins  complets  que  celui  qui  a  été 
cité  tout  à  rheure,  tout  ce  qui  est  mémoire  fixée  par  Thabitude,  rou- 
tine, mécanisme,  nest  pas  entamé.  Doù  se  tire  une  confirmation  de  la 
loi  esquissée  à  propos  des  amnésies  périodiques,  et  d après  laquelle  les 
souvenirs  les  plus  anciens  sont  les  plus  résistants.  Quant  à  des  conclu- 
sions relatives  à  la  nature  même  du  moi,  je  pense  qu'il  sera  impossible 
d*en  déduire  une  seule  de  ces  alternances  de  la  mémoire  aussi  long- 
temps qu'on  n  aura  pas  observé  des  cas  de  guérison  parfaite.  De  tels  cas , 
en  effet,  sont  les  seuls  qui  soient  propres  à  mettre  en  parfaite  évidence 
ce  qu'il  advient  du  moi  au  milieu  des  troubles  morbides  de  cette  am- 
nésie et  à  faire  voir  si  la  personne  est  restée  une,  identique,  inaltérable, 
ou  si  elle  s'est  brisée  en  deux,  ainsi  qu'on  le  prétend.  Jusqu'à  ce  que 
les  observateurs  aient  rencontré  la  guérison  avec  ses  conséquences  et  ses 
enseignements,  abstenons-nous  de  préférer  les  douteuses  lueurs  des  états 
rares  et  morbides  aux  claires  et  continuelles  attestations  de  la  conscience 
dans  la  vie  normale. 

J'arrive  enfin  aux  amnésies  progressives,  d'où  l'auteur  a  su  faire  sortir 
avec  méthode  la  partie  nouvelle  de  son  livre  en  déterminant  pour  la  pre- 
mière fois  la  loi  qui  gouverne  la  destruction  et  la  reconstruction  de  nos 
souvenirs. 

uLes  amnésies  progressives  sont  celles  qui,  par  un  travail  de  dissolu- 
ce  tion  lent  et  continu,  conduisent  à  l'abolition  complète  de  la  mémoire. 
a  Cette  définition  est  applicable  à  la  plupart  des  cas.  La  marche  de  la 
«maladie  est  très  instructive  parce  qu'en  nous  montrant  comment  la 
tt  mémoire  se  désorganise ,  elle  nous  apprend  comment  elle  s'est  orga- 
«nisée^  »  Pour  découvrir  la  loi  de  la  dissolution  de  la  mémoire,  il  faut 
étudier  psychologiquement  la  marche  de  la  démence,  quelles  d'ailleurs 
que  soient  les  causes  du  désordre  mental,  car,  dans  tous  les  cas,  le  tra- 
vail de  dissolution  des  souvenirs  reste  le  même.  Or  la  perte  de  la  mé- 
moire s'accomplit  selon  un  ordre  constant  que  les  aliénistes  ont  mis  en 
lumière  dans  leurs  ouvrages,  sans  penser  à  la  question  qui  nous  occupe, 
ce  qui  donne  à  leur  témoignage  une  valeur  d'autant  plus  grande.  En  étu- 
diant les  livres  des  spécialistes  d'une  autorité  reconnue,  tels  que  Grie- 
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singer,  Baillarger,  Falret,  Foviile,  on  constate  que  Tamnésie,  après 
avoir  été  limitée  d abord  aux  faits  récents,  s*étend  aux  idées,  puis  aux 
sentiments  et  aux  affections,  et  fmalement  aux  actes. 

D  après  Tobservation  ordinaire,  il  est  naturel  de  croire  que  laffaiblis- 
sèment  de  la  mémoire  porte  d  abord  sur  les  faits  anciens.  En  effet,  à 
Tétat  normal,  les  faits  les  plus  stables,  les  plus  nets,  sont  les  faits  les  plus 
voisins  du  présent.  Mais,  au  début  de  la  démence,  les  conditions  anato- 
miques  de  la  stabilité  manquent.  Si  le  fait  est  totalement  neuf,  il  ne  se 
fixe  pas.  Au  contraire ,  les  souvenirs  cent  et  cent  fois  répétés  depuis  long- 
temps persistent  encore.  «Le  nouveau  meurt  avant  l^ancien.  » 

Bientôt  ce  fonds  ancien  sur  lequel  le  malade  peut  encore  vivre  s'en- 
tame à  son  tour.  Les  provisions  intellectuelles  si  lentement  acquises,  les 
connaissances  scientifiques,  artistiques,  littéraires,  professionnelles,  les 
langues  étrangères,  se  perdent  peu  à  peu.  Les  souvenirs  personnels  s'ef- 
facent en  descendant  vers  le  passé.  Les  souvenirs  de  Tentànce  disparais- 
sent les  derniers. 

Les  meilleurs  observateurs  ont  remarqué  que  les  facultés  affectives 
s  éteignent  bien  plus  lentement  que  les  facultés  intellectuelles.  La  réflexion 
montre  que  les  sentiments  sont  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  plus  profond ,  de 
plus  intime,  déplus  tenace.  A  côté  dune  raison  physiologique,  fauteur 
cri  présente  cette  explication  toute  psychologique  que  nos  sentiments, 
c  est  nous-mêmes.  Et  il  est  bien  naturel  que  l'oubli  de  nous-mêmes  soit 
notre  dernier  oubli,  quand  toutefois  la  perte  du  souvenir  va  jusqu'à 
cette  extrémité. 

Les  acquisitions  qui  résistent  tout  à  fait  à  la  fin  sont  celles  auxquelles 
l'organisme  a  imprimé  le  plus  fortement  sa  marque,  celles  qui  sont  en- 
gagées dans  Vomière  de  la  routine  quotidienne,  les  habitudes  dès  long- 
temps contractées  et  tournées  en  allures  automatiques.  Beaucoup  de  ma- 
lades de  cette  classe  se  lèvent,  shabillent,  se  couchent,  jouent  aux  cartes 
alors  qu'ils  nont  plus  ni  jugement,  ni  volonté,  ni  affections. 

La  destruction  progressive  de  la  mémoire  suit  donc  une  marche  ré- 
gulière. S  accomplissant  selon  une  loi  constante ,  elle  descend  graduelle- 
ment de  l'instable  au  stable.  Du  terme  initial  au  terme  final ,  elle  par- 
court la  ligne  qui  va  de  la  moindre  résistance  à  la  résistance  la  plus 
grande.  Cette  loi,  M.  Th.  Ribot  la  nomme  loi  de  régression  ou  de  réver^ 
sion.  Nous  croyons  avec  lui  qu'elle  ressort  des  faits  et  qu'elle  mérite 
d'être  tenue  pour  une  vérité  solidement  établie. 

L'auteur  sent  bien  que  c'est  là,  dans  son  travail,  la  partie  importante. 
11  l'a  très  habilement  préparée,  amenée;  il  a  donc  le  droit  de  la  pré- 
senter comme  un  résultat  psychologique  nouveau  et  certain.  Cependant, 
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avec  une  prudence  et  une  réserve  qu*on  ne  peut  que  louer,  pour  dissiper 
les  doutes  et  prévenir  les  objections,  il  pense  qu*à  la  preuve  il  convient 
d ajouter  la  contre-épreuve.  Si  la  mémoire,  lorsquelle  se  défait,  dit-il, 
suit  la  marche  invariable  qui  vient  dêtre  tracée,  elle  doit  procéder  en 
sens  inverse  lorsqu  elle  se  refait.  Les  formes  qui  disparaissent  les  der- 
nières reparaîtront  sans  doute  les  premières.  Plusieiurs  circonstances  ren- 
dent difficile  ce  travail  de  vérification.  Les  cas  probants  sont  rares;  rares 
aussi  sont  les  amnésies  progressives  dont  il  y  a  eu  guérison.  De  plus, 
Tattention  ne  s  étant  pas  encore  portée  de  ce  côté,  les  renseignements 
font  défaut.  Préoccupés  d'autres  symptômes,  les  médecins  notent  que 
la.  mémoire  revient  peu  à  peu,  et  c'est  tout.  Toutefois  M.  Th.  Ribot, 
chercheur  infatigable,  a  réuni  un  groupe  de  faits  où  sa  loi  se  vérifie.  Le 
plus  important  est  si  complexe,  la  description  en  est  si  longue  et  office 
tant  de  petits  détails,  que  nous  sommes  obligé  de  renvoyer,  sur  ce  point, 
le  lecteur  au  livre  lui-même.  Mais  nous  citerons  un  cas  emprunté  par 
fauteur  à  fouvrage  de  M.  H.  Taine,  De  l'intelligence^,  et  qui  suffira  ici  : 
.  «  Dernièrement  on  a  vu  en  Russie  un  célèbre  astronome  oublier  tour 
uà  tour  les  événements  de  la  veille,  puis  ceux  de  Tannée,  puis  ceux  des 
«dernières  années,  et  ainsi  de  suite,  la  lacune  gagnant  toujours,  tant 
M  qu'enfin  il  ne  lui  restait  plus  que  le  souvenir  des  événements  de  son  en- 
u  fance.  On  le  croyait  perdu.  Mais,  par  un  arrêt  soudain  et  un  retour  im- 
«prévu,  la  lacune  se  combla  en  sens  inverse,  les  événements  de  la  jeu- 
«nesse  redevenant  visibles,  puis  ceux  de  fàge  mûr,  puis  les  plus  récents, 
«  puis  ceux  de  la  veille.  La  mémoire  était  restaurée  tout  entière  quand  il 
«  mourut,  n 

Afin  de  ne  pas  trop  prolonger  cet  examen  du  livre  de  M.  Th.  Ribot, 
j'omets  à  regret  une  quantité  de  questions  secondaires  nouvelles  et  cu- 
rieuses, du  moins  en  psychologie,  et  je  cours  chercher  au  chapitre  de 
l'amnésie  des  signes  une  autre  confirmation  de  la  loi  de  régression. 

L'auteur  nous  avertit  que  ce  n'est  pas  l'aphasie  qu'il  se  propose  d'é- 
tudier. Dans  la  plupart  des  cas,  dit-il,  faphasie  suppose  bien  im  dés- 
ordre de  la  mémoire,  mais  avec  quelque  chose  de  plus;  or  ce  sont  les 
désordres  de  la  mémoire  qui  seuls  l'intéressent.  Il  tient  que  faphasie  est 
non  une  maladie,  mais  un  symptôme.  Et  la  tâche  qu'il  entreprend  con* 
siste  à  rechercher,  parmi  les  désordres  de  la  faculté  expressive,  ce  qui 
parait  imputable  uniquement  à  un  état  morbide  de  la  mémoire.  Il  est 
conduit  par  fobservation  à  définir  famnésie  des  signes  :  un  état  patho- 
logique dans  lecpiel,  l'idée  restant  intacte,  ou  à  peu  près,  ime  partie  ou 

*  T.I",  liv.  II,  ch.  II.  S  4. 
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la  totalité  des  signes  qui  la  traduisent  est  oubliée  temporairement  bu 
pour  toujours. 

Il  complète  ensuite  cette  proposition  générale  en  considérant  les  faits 
de  très  près.  Puis  ii  constate  qu'il  y  a  des  cas  où  la  maladie  augmentant 
d'intensité,  elle  suit  une  marche  progressive  dont  l'étude  est  du  plus 
grand  intérêt.  Cette  marche,  en  effet,  se  produit  selon  un  certain  ordre 
qui  est  en  résmné  celui-ci  ;  lamnésie  des  signes  emporte  :  i**  les  mots, 
cest-à-dire  le  langage  rationnel;  2**  les  phases  exclamatives,  les  inter- 
jections, ce  que  Max  Mùller  appelle  langage  émotionnel;  y  dans  des  cas 
très  rares,  les  gestes. 

La  première  période  est  la  plus  intéressante  de  beaucoup ,  car  elle 
comprend  les  pertes  qui  affectent  les  formes  supérieures  du  langage.  Or 
fabolition  des  souvenirs  y  suit,  non  seulement  un  ordre  déterminé, 
mais  une  marche  dont  les  étapes  répondent  à  celles  de  la  loi  de  régression. 
«Les  substantifs,  dit  Kussmaul,  dans  un  récent  omrage  intitulé  :  DieStô- 
ii rangea  der  Sprache,  les  substantifs,  et  en  particulier  les  noms  propres 
u  et  les  noms  de  choses  [Sachnamen) ,  sont  plus  facilement  oubliés  que 
ules  verbes,  les  adjectifs,  les  conjonctions  et  les  autres  parties  du  dis- 
«  cours  ^.))  Ainsi,  par  rapport  aux  mots,  le  progrès  de  famnésie  va  du 
particulier  au  général.  Elle  emporte  d'abord  les  noms  propres,  dont  la 
solidité  ne  s  appuie  qu'aux  individus,  c'est-à-dire  à  la  base  logique  la 
plus  étroite;  puis  les  noms  de  choses  les  plus  concrets;  puis  les  sub- 
stantifs un  peu  moins  particuliers  qui  ne  sont  que  des  adjectifs  pris  sub- 
stantivement, un  bon  de  la  banque,  un  brillant,  un  volant;  enfin  dispa- 
raissent les  adjectifs  et  les  verbes  qui  expriment  des  qualités,  des 
manières  d'être,  des  actes.  Ce  sont  donc  les  signes  des  qualités  les  plus 
générales  qui  sombrent  les  derniers. 

Ce  sont  là  des  faits  remarquables,  décisifs,  qui  nous  dispensent  de 
décrire  les  autres  périodes  de  l'amnésie  des  signes.  Les  deux  secondes 
montreraient,  comme  la  première,  que  cette  maladie  de  la  mémoire 
obéit  à  la  loi  de  régression  et  la  vérifie.  Loin  d'aller  au  hasard,  l'anéan- 
tissement suit  un  ordre  rigoureux,  des  signes  les  moins  fixés  par  la  ré- 
pétition à  ceux  que  l'habitude  a  rendus  familiers,  des  plus  complexe 
aux  plus  simples,  de  ceux  qui  sont  volontaires  et  accompagnés  d'une  vive 
conscience  à  ceux  qui  sont  devenus  purement  automatiques.  Ainsi  beau- 
coup d'aphasiques  qui  ne  peuvent  plus  écrire  sont  encore  capables  de 
signer. 

A  cet  endroit ,  l'auteur  aurait Jdésiré  procéder  ^encore  à  la  contre- 

'  Gté  par  M.  Th.  Ribot,  page  5^. 

'7- 
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épreuve.  Il  faut  attendre  que  les  observations  aient  été  plus  nombreuses 
pour  affirmer  que,  dans  les  cas  de  guérison,  le  retour  des  signes  s'ac- 
complit suivant  un  ordre  inverse  à  celui  de  leur  disparition.  Provisoi- 
rement ,  voici  un  fait  probant  que  M.  Th.  Ribot  emprunte  au  docteur 
Grasset  :  «  Un  homme  est  atteint  d*une  impossibilité  complète  de  tra- 
ce duire  sa  pensée ,  soit  par  la  parole ,  soit  par  récriture ,  soit  par  les  gestes. 
(cDans  les  jours  suivants,  on  vit  reparaître  successivement  et  peu  à  peu 
(c la  faculté  de  se  faire  comprendre  par  gestes,  puis  par  la  parole  et 
M  récriture.  » 

Nous  pensons  avoir  fait  suffisamment  connaître  le  savant  livre  de 
M.  Th.  Ribot.  On  trouvera  dans  lavant-dernier  chapitre  la  description 
intéressante  des  hypermnésies  ou  exaltations  tant  générales  que  partielles 
de  la  mémoire  et  une  réduction  de  ces  faits  à  la  loi  de  régression  qui  est 
le  résultat  principal  du  travail  tout  entier.  Ces  dernières  pages  font  en- 
core paraître  les  qualités  qui  distinguent  fauteur,  et  dont  les  plus  sail- 
lantes sont  rhabiieté  à  classer  les  faits  et  fart  de  les  décrire  de  telle  sorte 
qu*on  ne  les  oublie  plus. 

Au  commencement  de  son  ouvrage  il  avait  annoncé  un  essai  de  psy- 
chologie descriptive  et  rien  au  delà.  Mais  il  est  plus  abé  à  un  esprit  phi- 
losophique de  faire  une  pareille  promesse  que  de  la  tenir.  Aussi  fauteur 
y  manque-t-il  sans  cesse.  On  ne  doit  pas  fen  blâmer  ;  le  besoin  d*expli- 
cation  auquel  il  cède  atteste  en  lui  un  désir  daller  jusquau  fond  des 
questions  et  démontre  une  fois  de  plus  que,  pour  une  intelligence  pé- 
nétrante, la  description  nest  que  le  commencement  de  la  science. 

Resterait  à  apprécier  les  explications  diverses  qu'il  a  proposées.  Nous 
en  avons  discuté  quelques-unes,  et  il  ny  a  pas  lieu  dy  revenir.  D autres, 
assez  nombreuses,  sont  présentées  à  titre  de  simples  hypothèses,  sans 
beaucoup  de  chaleur  et  en  tant  que  provisoires.  Il  n  est  pas  nécessaire 
d*y  insister  plus  que  fauteur  lui-même. 

Toutefois  il  n  est  pas  possible  de  clore  cet  examen  sans  se  demander 
quelle  est  la  valeur  de  la  conception  dominante  de  M.  Th.  Ribot.  Cette 
conception  ne  lui  est  pas  personnelle;  elle  appartient  k  fécole  expéri- 
mentale anglaise  de  notre  temps.  En  deux  mots ,  elle  consiste  à  expliquer 
les  phénomènes  de  la  vie  psychologique,  essentiellement  marqués  du 
caractère  de  f unité,  non  par  ime  unité  supérieure  et  plus  profonde, 
mais  par  la  pluralité.  Tandis  que  la  psychologie  qui  date  de  Platon  et 
qui  demeure  vivante  parmi  nous,  invoquant  f  unité  de  fêtre  pensant 
affirmée  par  la  conscience ,  soumet  à  cette  unité  tous  les  groupes  de  faits 
internes  et  les  rend  par  là  intelligibles  autant  qu'ils  peuvent  fêtre,  fécole 
expérimentale  procède  à  finversc  et  résout  f  unité  la  plus  certaine  en 


LES  MALADIES  DE  LA  MÉMOIRE.  %IS 

une  poussière  de  pluralités ,  avec  laquelle  elle  essaye  ensuite  de  refaire 
lunité  quelle  a  détruite. 

Quelles  que  soient  la  science,  la  subtilité  ingénieuse,  le  talent  d*expo- 
sition  de  ceux  qui  partout  dissolvent  lun,  Tindividu,  pour  y  substituer 
les  associations,  les  groupements,  les  multitudes  s  assemblant,  se  cher- 
chant, se  liant,  ils  rencontrent  devant  eux  une  résistance  égale  à  leur 
ténacité.  Ceux  qui  pensent  que  le  moi  est  un  principe  substantiellement 
un  et  indivisible,  et  qui  laffirment  sur  le  témoignage  de  leur  conscience, 
nont  encore  rien  cédé  de  leur  conviction.  Loin  de  là,  avec  une  insis- 
tance plus  Ferme  que  jamais,  ils  travaillent  à  mettre  au-dessus  du  doute 
le  fait  qu'ils  proclament.  A  ceux  qui  répètent  sans  preuves  que  la  con- 
science d*un  moi  un  et  simple  n  est  qu  une  illusion ,  ils  demandent  ime 
démonstration  qui  se  fait  toujours  attendre;  et  ils  répondent  eux-mêmes 
par  une  étude  renouvelée  des  phénomènes  où  se  manifeste  la  nature 
invariablement  ime  de  lame. 

Il  est  impossible  de  reprendre  ici,  même  sous  forme  de  résumé,  une 
polémique  qui  a  suscité  de  nombreux  écrits.  Je  ne  voudrais,  avant  de 
fmir,  qu'indiquer  une  ou  deux  des  raisons  qui  empêchent  de  regarder  la 
personnalité  comme  une  totalité  dont  les  éléments  mobiles  tantôt  se 
rapprochent  et  tantôt  se  séparent. 

Pour  toute  une  classe  d'esprits ,  le  moi  est  un  être  qui  se  connaît  en 
tant  que  cause  active  de  Timité  que  revêtent  ses  pensées.  U  ne  reçoit  pas 
lunité  de  ses  sensations  visuelles,  acoustiques,  tactiles;  elles  lui  arrivent 
multiples;  cest  lui  qui  leur  impose  la  forme  sous  laquelle  elles  se  ra- 
massent en  une  seule  représentation.  C'est  lui  qui  crée  ses  idées  géné- 
rales par  un  effort  plus  grand  encore  de  concentration.  C'est  encore  ainsi 
qu'à  mesure  qu'il  avance  dans  la  vie,  il  resserre  la  suite  de  ses  souvenirs 
dans  la  notion  d'une  personne  unique  et  qu'en  reconnaissant  les  images 
remémorées,  c'est  lui-même  qu'il  y  reconnaît  et  qu'il  y  retrouve. 

En  outre,  le  moi  se  sait  plus  un,  plus  indivisible  que  tout  ce  qui 
passe  pour  tel.  Proposez-lui  une  fausse  unité,  ne  fut-elle  divisible  qu'en 
deux  parties,  il  la  jugera  et  prononcera  que  c'est  une  pluralité.  Il  a  donc 
l'idée  de  l'unité  vraie,  de  celle  qui  ne  se  brise  pas;  et,  comme  il  ne  la 
voit  nulle  part  dans  la  nature,  il  faut  qu'il  l'ait  aperçue  en  lui-même. 

Voilà  un  double  fait  que  personne  n'a  encore  réussi  à  rejeter  parmi 
les  illusions.  M.  Th.  Ribot  a  publié  depuis  une  dizaine  d'années  d'im- 
portants omTages,  exacts,  clairs,  bien  composés,  qui  ont  rendu  facile  en 
France  l'étude  des  doctrines  philosophiques  de  nos  voisins  d'outre-Rhin 
et  d'outre-Manche.  On  a  de  lui  une  Histoire  de  la  psychologie  allemande 
contemporaine  [école  expérimentale),  et  une  Histoire  die  la  psychologie  eut- 
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glaise  qui  en  est  à  la  seconde  édition.  Il  a  donné  une  traduction  des 
Principes  de  psychologie  d'Herbert  Spencer,  faite  en  collaboration  avec 
M.  Alfred  Elspinas.  Ses  travaux  personneb  sur  XHérédiié  psychologique  et 
sur  Les  maladies  de  la  mémoire  se  rattachent  librement  sans  doute ,  mais 
par  des  liens  directs,  à  ces  doctrines  étrangères,  surtout  par  les  théories 
de  lassociation ,  de  l'évolution  et  de  ce  que  j'appellerais  en  termes  atté- 
nués la  thèse  du  moi  multiple.  Il  sait  avec  quelle  attention  scrupuleuse 
et  pleine  de  sympathie  j'étudie  ses  livres.  Or  je  suis  obligé  de  dire  que 
nulle  part,  ni  dans  ses  écrits,  ni  dans  ceux  des  philosophes  dont  il  est  ou 
Fabréviateur  ou  l'interprète,  je  n'ai  trouvé  trace  d'un  argument  de  force, 
je  ne  dis  pas  à  renverser,  mais  seulement  à  ébranler  la  certitude  psycho- 
logique de  l'unité,  de  l'identité,  de  la  spiritualité  indivisible  et  vivante 
du  moi. 

Bien  d'autres  n'ont,  pas  plus  que  moi ,  rencontré  cette  raison  décisive. 
Sans  introduire  dans  ce  débat  des  énumérations  qui,  en  philosophie,  ne 
sont  pas  assez  des  preuves ,  je  me  borne ,  en  terminant ,  à  citer  une  bonne 
page  qui  nous  est  venue  du  centre  intellectuel  de  l'Italie.  Voici  ce  que 
dit,  sur  la  doctrine  de  l'association,  M.  Luigi  Ferri,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Rome  : 

«Suivant  l'école  dont  nous  avons  examiné  les  doctrines,  comment 
«  faut-il  entendre  la  durée  de  la  conscience  et  de  l'unité  qui  s'y  révèle  ? 
«Évidemment  comme  une  répétition  d'états  ou  de  modes  qui  s'as- 
n  socient  et  deviennent  contigus  les  uns  par  rapport  aux  autres ,  de  ma- 
«  nière  à  former  une  série.  Or  cette  manière  de  voir  suppose  d'abord 
«  l'indépendance  radicale  de  ce  que  cette  école  appelle  les  états  de  con- 
<t  science ,  et  ensuite  leur  union  par  contiguïté  dans  le  temps  ou  succès- 
«sion.  Eh  bien,  cette  décomposition  de  la  conscience,  qui  force  ensuite 
a  les  associationistes  à  la  recomposer  par  association ,  est  leur  œuvre  et 
«non  celle  de  la  nature.  C'est  une  hypothèse  qui  en  fait  naître  une 
«vautre,  celle  de  l'illusion  comme  moyen  d'expliquer  l'unité  du  moi;  et 
«  c'est  ainsi  que,  tournant  dans  un  cercle  d'hypothèses,  ils  vont  de  Tune 
«à  l'autre  sans  rien  démontrera  » 

Ch.  levêque. 


'  Luigi  Ferri,  Mémoire  sur  V AstociaUonisme ,  convoniic  fàr  ïlnsiiiui  en  1881. 
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DE  QUELQUES  ÉDITIONS  D'EXTRAITS  DES  CLASSIQUES 

GRECS  ET  LATINS. 

Morceaux  choisis  d' Eschyle,  publiés  et  annotés  par  M.  Henri  Weil. 
Paris,  1881,  1  vol.  petit  in-8^  de  vi-234  pages.  Hachette  etC**. 

Morceaux  choisis  d'EuRiPiDE,  recueil  extrait  de  F  édition  des  sept  tra- 
gédies publiées  par  M.  Henri  Weil.  Paris ,  1876,  i  vol.  petit  in-S®, 
de  3 1 6  pages.  Même  librairie. 

Hérodote,  morceaux  choisis,  avec  préface  et  introduction,  par  M.  Ed. 
Toumier.  i**  édition,  Paris,  1874,  petit  in-8°;  2' édition,  Paris, 
1 881 ,  petit  in-8®,  de  xxv-agô  pages.  Même  librairie. 

Thucydide ,  morceaux  choisis ,  publiés  avec  un  avertissement,  une  notice 
sur  Thucydide,  des  analyses  et  des  notes,  par  M.  Alfred  Croiset. 
Paris,  1881,  1  vol.  petit in-8^  dex-388  pages.  Même  librairie. 

Plaute,  morceaux  choisis,  publiés  avec  une  préface,  une  notice  sur  la 
vie  de  Plaute,  des  remarques  sur  la  prosodie  et  la  métrique,  des  ar^ 
gumenis  et  des  notes  en  fiançais,  par  M.  E.Benoist.  Paris,  i**  édi- 
tion, 1871  ;  dernière  édition,  1880,  1  vol.  petit  in-8^  de  xxvn- 
285  pages.  Même  librairie. 

DEUXièMB  ET 'dernier   ARTICLE  ^ 

Bien  qu'ils  appartiennent  tous  au  même  fonds  de  librairie ,  les  divers 
recueils  dont  nous  faisons  ici  un  rapide  examen  ne  sont  pas  composés  et 
annotés  d  après  une  méthode  stiîctement  uniforme.  Nous  sommes  loin 
d  en  faire  un  reproche  aux  éditeurs ,  et  nous  n'avons  guère  de  goût  aux 
collections  pour  lesquelles  on  enrôle  sous  la  même  discipline  tous  les 
collaborateurs,  et  on  les  soumet  au  même  régime  d'interprétation  som- 
maire, de  renvois  à  une  seule  grammaire,  à  un  seul  dictionnaire,  et  cela 
le  plus  souvent  dans  l'intérêt  d'une  même  librairie.  C'est  ainsi  que 
MM.  Croiset,  Weil  et  Benoist  ont  jugé  bon  d'écrire  eux-mêmes  les  no- 
tices qui  précèdent  leurs  extraits  de  Thucydide ,  d'Eschyle  et  de  Plaute  ; 
mais  M.  Tournier  a  cru  pouvoir  réimprimer  simplement,  à  titre  d'in- 

.  ^  Voir  le  cahier  de  mars  188a. 
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troduction  aux  récits  d*Hérodote ,  le  chapitre  consacré  à  cet  auteur 
dans  V Histoire  de  la  littéraiare  grecque  de  M.  Pierron  (5''  édition).  Je  re- 
grette qu  un  si  fin  critique  et  un  si  bon  écrivain  n  ait  pas  pris  ia  peine 
de  rédiger  en  son  propre  nom  une  notice  pour  laquelle  il  était  si  bien 
préparé  par  ses  études  personnelles  ^  Au  moins,  entre  les  nombreuses 
notices  cpie  nous  possédons  déjà  sur  ce  père  de  Thistoire,  aurait-on 
mieux  aimé  lire  ici  le  chapitre  d'Otfried  Mùller^,  traduit  en  français  par 
M.  Hillebrand,  traduction  dont  le  style  aurait  seulement  exigé  quelques 
retouches.  Dans  ce  morceau,  comme  dans  celui  de  M.  Guigniaut  sur  le 
même  sujet,  que  pubha  jadis  {'Encyclopédie  des  gens  du  monde,  et  que  re- 
produisait plus  tard  la  Nouvelle  biographie  générale ,  on  trouve  une  origi- 
nalité d'esprit  critique  qui  manque  à  Touvrage  d'ailleurs  estimable  de 
M.  Pierron.  Par  exemple,  ce  n*est  pas  Olfried  Mùller  qui  eût  appelé 
le  poète  Panyasis  u  un  des  classiques  de  Tépopée  grecque  ;  »  on  sait  trop 
peu  la  valeur  réelle  de  ce  poète  pour  lui  décerner  un  pareil  éloge,  fût-ce 
même  sur  lautorité  des  grammairiens  d'Alexandrie.  Ce  n'est  pas  M.  Gui- 
gniaut qui  eût  accepté,  sur  la  foi  dun  historien  sans  autorité,  lanec- 
dote  conservée  par  Plutarque  et  d  après  laquelle ,  sur  la  proposition  d  un 
certain  Anytus ,  les  Athéniens  auraient  accordé  à  Hérodote  une  récom- 
pense de  dix.  talents  (environ  5o,ooo  francs,  qui  alors  eussent  équivalu 
à  200,000  francs  peut-être),  pour  récompense  d'une  lecture  de  quel- 
ques pages  de  son  Histoire  dans  la  fête  des  Panathénées  '.  Sans  attacher 
la  même  confiance  aux  récits  de  telles  ou  telles  de  ces  lectures,  M.  Croi- 
set*  en  admet  la  vraisemblance,  au  moins  pour  les  prosateurs  de  la  pre- 
mière période  dans  le  genre  historique ,  pour  les  logographes.  Trois  pas- 
sages de  Thucydide  paraissent,  à  première  vue,  lui  donner  raison  :  1,  xxi , 
I  :  oure  c^s  Xoyoypa^oi  ^vvéOeaav  iir)  jb  tsrpoo'ayùyySTepov  rfi  àxpodaet  ^ 
aXriOéalepov, . .  — I,  xxii,  k  :  Ka\  éffièv  dxp6a&iv  îcrojs  rà  fxi)  fiuOcjSes  av- 
rSv  djepnéalepov  (^aveÎTai.  —  Ibid,  :  Krifixàt  te  es  iù  piSkXov  ii  dycSviapLa  is 
jb^apaxpnfJM  dxovetv  ^vyxeijcu.  Mais  je  crains  bien  que,  dans  ces  pas- 
sages ,  les  mots  dxpàaais  et  dxorieiv  ne  nous  fassent  illusion  sur  la  conti- 
nuité d'un  usage  originaire  des  premiers  temps  de  la  poésie  grecque, 


'  Tournier,  Némésis  et  la  jalousie  des 
dieux,  Paris,  i86a,  in-8*,  a 88  pages. 

*  Histoire  de  la  littérature  grecque ,  Pa- 
ris, i865,  t.  n«  P*  11 3. 

'  Plutarque ,  De  la  malignité  d'Héro- 
dote, c.  XXVI,  d'après  Dlyllus,  historien 
contemporain  des  premiers  successeurs 
d*Alexandre ,  qui  prétendait  parler  d'a- 


près le  texte  même  du  décret.  Mais  le 
décret  était-il  authentique.»^  On  peut  en 
douter,  si  l'on  songe  que ,  sur  les  marbres 
mêmes,  il  y  eut  en  Grèce  de  faux  do- 
cuments,  comme  nous  avons  des  chartes 
apocryphes.  Voir  Théopompe  dans  Har- 
pocration ,  à  l'article  ktliHOtç  ypéfiiioffi. 
^  Page  1 3  de  sa  Notice  sur  Thucydide» 
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avant  qu*eile  fût  fixée  par  récriture.  Les  acteurs  au  théâtre ,  et  les  rhap- 
sodes, comme  celui  que  Platon  a  mis  en  scène  dans  ïlon,  récitaient  cer- 
tainement des  vers  qu*ils  avaient  appris  par  cœur;  quelques  gens  habiles 
dans  Tart  de  la  récitation  pouvaient  séduire  la  foule  par  des  lectures  pro- 
prement dites  ^  comme  celles  qui  devinrent  à  la  mode  dans  la  société 
romaine  sous  les  premiers  Césars.  Mais  dxpôeuns  et  àxoueiv  sont  aussi 
souvent  employés  en  sens  métaphorique ,  pour  désigner  une  lecture  si- 
lencieuse ,  celle  que  fait  un  amateur  de  prose  et  même  de  poésie  dans 
son  cabinet  d'étude.  N  est-ce  pas  déjà  en  ce  sens  que  le  traité  de  Phy- 
sique d'Aristote  est  intitulé  Ot^o-ix^  âxpSaatf,  quoique  ce  titre  se  rapporte 
primitivement  à  des  leçons  orales  du  philosophe;  et  n  est-ce  pas  ainsi 
que,  quatre  siècles  après  Aristote,  Plutarque  intitulait  llak  Sel  riv  véop 
'BfotfifxàlTCJv  dxoveiv  un  traité  sur  la  manière  d'instruire  la  jeunesse  en  lui 
faisant  lire  les  poètes?  Six  siècles  après  Plutarque,  je  trouve  encore  dans 
Photius^  parlant  de  Denys  d'Halicamassc  :  Tpa/^vrepos  ^cis  èali  roU 
ixpoaTaîs  fffpoa<Pep6fjLevos.  Evidemment  Photius,  en  cet  endroit,  ne 
songe  pas  à  nous  représenter  l'historien  grec  comme  lisant  des  pages  de 
son  Archéologie  romaine  devant  un  auditoire.  Le  mot  dxpoartfs  a  ici  le 
simple  sens  de  lecteur. 

Ce  propos  nous  ramène  au  texte  même  d'Hérodote,  dont  la  lecture 
devait,  je  lavoue,  produire  sur  un  auditoire  un  plus  agréable  efifet  que 
laustère  atticisme  de  Thucydide.  M.  Toumier  ne  pouvait-il  pas  préparer 
à  nos  humanistes  une  comparaison  bien  instructive  à  cet  égard ,  en  don- 
nant place  parmi  ses  extraits  au  discours  dans  lequel  Xerxès  expose  aux 
seigneurs  persans  le  dessein  ambitieux  de  conquérir  toutes  les  terre-s  de 
rOccident?  Pour  nous  faire  apprécier  le  caractère  particulier  de  Thar- 
monie  du  style  chez  Hérodote,  Denys  d'Halicamasse  en  cite  comme 
exemple  ce  discours  même  de  Xerxès^;  et,  chose  singulière,  il  le  cite 
sous  la  forme  qu  il  aurait  dans  le  dialecte  attique  de  Théopompe  ou  d'E- 


*  C'est  ce  genre  de  lecture  qui  est  dé- 
fini et  caractérisé  sous  le  nom  âidvA' 
jvûixrts  dans  la  Grammaire  de  Denys  le 
Thrace ,  ch.  ii  (p.  639  des  Anecdota  grœca 
de  Bekker).  De  bonne  heure,  les  mots 
àvayiyvtb^xetv  et  dvàyvtô<nç  ont  eu  pour 
synonymes  respectifs  èvrvy^àvetv  et  év- 
rev&ç,  qui  ne  signifient  eux-mômes  que 
par  métaphore  1  action  de  Ure,  d'a- 
dresser une  requête ,  la  requête.  Cf.  dans 
Apollonius  Dyscole,  Syntaxe,  II,  i4, 
et  rrai(Éf  da  Pronom,  au  début,  deux 


exemples  bons  à  noter  du  mot  àpà- 
yv^j<Tfia. 

*  Bibliothèque,  cod.  84  (p*  65  édit. 
de  Bekker). 

^  Hérodote,  VII,  viii.  Denys  d'Hall- 
carnasse ,  Sur  l'éloquence  de  Démo$thèn$, 
ch.  XLi ,  où  on  lit  formellement  :  /xcroxf- 
xôfAtalat  h'  eU  rifv  krd(Za  ZtéXsxrop  4 
Xé^tt,  On  serait  tenté  de  croire  que  ces 
huit  mots  sont  la  note  marginale  d'un 
lecteur  mécontent,  qui  regrettait  de  ne 
pas  trouver  la  le  propre  langage  d'Hé- 
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phore.  Mais  Tétrange  méprise  du  rhéteur  toiu*ne  ici  à  notre  profit ,  car 
elle  nous  aide  à  comprendre  mieux  le  charme  de  Toriginal  ionien ,  par 
le  contraste  de  la  rédaction  en  dialecte  attique.  Aussi,  je  regrette  que 
lutilité  d une  telle  comparaison  ait  échappé  au  consciencieux  Longue- 
ville,  entre  autres  éditeurs  modernes,  dans  son  Recueil  des  harangues  d'Hé- 
rodote, qui  est  assurément  une  des  meilleures  productions  de  la  philo- 
logie française  durant  la  première  moitié  de  ce  siècle. 

Mais,  pendant  que  je  signale  le  mérite  de  tant  d'éditions,  habilement 
appropriées  à  Tusage  de  nos  classes ,  et  que  j'indique  quelques  moyens  de 
les  améliorer  encore,  je  me  sens  arrêté  par  de  gênants  scrupules.  Une 
sorte  de  contradiction  pèse ,  si  Ton  peut  s  exprimer  ainsi ,  sur  nos  nou- 
veaux règlements  universitaires  et  sur  la  conscience  des  professeurs  char- 
gés de  les  appliquer.  D'une  part,  on  a  réduit  le  nombre  des  heures  con- 
sacrées à  l'étude  des  langues  anciennes ,  et  l'on  a  retardé  le  commence- 
ment de  cette  étude  jusqu'à  la  quatrième  pour  le  grec,  jusqu'à  la  sixième 
pour  le  latin.  D'autre  part,  on  demande  aux  maîtres  de  mieux  enseigner 
qu'ils  n'ont  fait  jusqu'ici  ces  deux  langues  anciennes,  d'y  appliquer  des 
méthodes  plus  savantes  et  en  meilleur  accord  avec  les  progrès  récents  de 
la  philologie.  Voilà  des  nécessités  et  des  devoirs  difficiles  à  concilier.  Les 
langues  modernes,  les  sciences  mathématiques  et  les  sciences  naturelles 
ont  envahi  une  partie  du  terrain  classique,  où  jadis  les  humanités  ne  se 
trouvaient  déjà  pas  trop  à  leur  aise.  Assurément  l'art  d'un  bon  maître 
pourra  se  tirer  d'embarras  au  milieu  de  ces  gênes ,  en  fondant  l'une  avec 
l'autre  certaines  parties  de  l'étude  des  littératures  anciennes  et  des  anti- 
quités romaines  et  grecques.  Mais  il  faudra  du  temps  pour  que  ces  heu- 
reuses exceptions  deviennent  la  règje  dans  notre  enseignement  secon- 
daire; et  même,  dans  quelques  parties  de  cet  enseignement,  je  désespère 
un  peu  du  succès. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  et  prévoyons  ce  qui  se  passera  en 
particulier  pour  l'étude  des  poètes.  La  composition  des  vers  latins  est 
devenue  suspecte  aux  promoteurs  de  nos  nouvelles  réformes.  On  en  avait 
abusé  peut-être  dans  la  Weille  Université;  aujourd'hui  la  versification  est 
réduite  à  quelques  exercices,  qui  n'ont  guère  plus  pour  objet  que  de 
fixer  dans  la  mémoire  les  règles  de  la  prosodie  et  de  la  métrique.  Mais, 
du  même  coup ,  on  recommande  aux  professeurs  luie  étude  plus  appro- 
fondie de  ces  règles,  et  de  savants  hommes  s'ingénient  à  perfectionner, 

rodote.  Plutarque ,  dans  Je  passage  que  riiistorien  qu*il  n  étiit  pas  tenu  de  tran- 

nous  rappelons  plus  haut  ae  son  livre  scrire  selon  Texaclitude  grammaticale. 

Sur  la  malignité  d'Héwdote,  a  été  plus  puisqu*il  ne  discutait  que  le  fond  de  son 

scrupuleux ,  en  citant  quelques  lignes  de  témoignage. 
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que  dis-je?  à  transformer  nos  anciens  manuels.  Les  livres  de  M.  Louis 
Quicherat,  livres  longtemps  classiques,  se  trouvent,  selon  le  mot  en 
usage ,  dépassés  par  une  science  dont  les  principaux  chefs  sont  d'éminents 
philologues  d'outre-Rhin.  En  principe,  rien  de  plus  louable  quune  telle 
émulation. 

Évitons,  autant  qu'il  est  possible,  ces  blessantes  comparaisons  entre 
une  science  germanique  et  une  science  française.  Il  n  y  a  pas ,  en  philo- 
logie, deux  manières  d avoir  raison.  Mais  si  Ton  va  au  fond  des  choses, 
sans  tenir  compte  des  personnes  et  des  nationalités,  on  reconnaît  facile- 
ment deux  méthodes  assez  distinctes  dans  Tétude  de  la  métrique  an-- 
cienne  :  Time  qui  se  rapproche  étroitement  de  la  tradition  des  grammai- 
riens romains  et  grecs,  lautre  qui  ne  se  résigne  pas  à  ignorer,  partout  où 
cette  tradition  nous  fait  défaut,  et  qui  supplée  volontiers  à  son  silence 
par  des  conjectures  où  le  jugement  de  nos  oreilles  modernes  a  la  meil- 
leure part,  puis  par  des  restaurations  souvent  arbitraires.  En  rendant 
compte  naguère  dans  le  Journal  des  Savants  du  livre  de  M.  Alfred  Croi- 
set  sur  Pindare  \  j  ai  franchement  et  modestement  exposé  mes  scrupules 
au  sujet  de  cette  seconde  méthode ,  celle  qui  domine  en  Allemagne  de- 
puis un  siècle  environ ,  et  qui  d'ailleurs  a  produit  des  écoles  souvent  très 
divergentes  de  métricicns.  Je  ne  puis  m'empôcher  de  revenir  sur  ce  sujet 
à  propos  des  extraits  d'Eschyle  et  d'Euripide  par  M.  Weil,  et  des  extraits 
de  Haute  par  M.  Benoist. 

Nos  éditeurs  français  des  tragiques  grecs  se  montrent  ou  fort  sobres 
de  théories  sur  la  métrique  (c'est  le  caractère  de  M.  Weil  et  aussi,  pour 
ne  pas  l'oublier,  celui  de  M.  Tournier,  comme  éditeur  de  Sophocle  ^), 
ou  trop  facilement  résignés  à  n'en  rien  dire,  par  crainte  de  se  compro- 
mettre et  d'engager  nos  élèves,  surtout  pour  ce  qui  tient  aux  chœurs, 
dans  im  dédale  de  règles  où  ils  ne  sont  pas  sûrs  d'avoir  un  fil  conduc- 
teur. Mieux  vaut,  assurément,  la  prudente  sobriété  des  uns  que  la  timidité 
des  autres.  M.  Benoist,  dans  ses  diverses  publications  de  textes  de  Plante, 
se  montre  plus  résolu.  Esprit  courageux  au  travail,  s'il  en  fut  jamais, 
toujours  attentif  à  s'informer,  comme  il  aime  à  le  dire,  des  moindres 
productions  de  ses  maîtres  ou  de  ses  confrères  sur  les  sujets  qu'il  traite, 
il  a  voulu  tenir  le  texte  de  Plante  au  courant  des  derniers  progrès  de  la 
science;  et,  pour  commencer  par  le  nom  même  du  poète,  il  ne  craint 
pas,  d'accord  avec  feu  Ritschl,  de  l'appeler  Maccius  Plautas ,  et  non 
plus  M.  Accias  Plaatas,  chose  que  l'on  peut  tenir  pour  démontrée, 

^  Cahier  de  mai  1880.  publiées  par  E.  Tournier,  Paris,  187a, 

'  Morceaux  choisis  de  Sophocle,  re-        in- 12. 
cueil  extrait  de  Tédition  des  tragédies 

38. 


220 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1882. 


comme  la  véritable  orthographe  Vcrgilius  pour  Virqilius,  mais  ù  laquelle 
se  résigneront  difficilement  les  latinistes  de  la  vieille  école,  tels  que  le 
vénérable  Thomas  Vallauri^  Mais  ces  questions  d*état  civil  sont  secon- 
daires, à  côté  de  deux  principes  qui  dominent  dans  toute  nouvelle  édi- 
tion de  Térence  ou  de  Plante,  le  principe  de  lorthographe  et  celui  de  la 
métrique. 

Rendre  aujourdliui  à  Plante  une  orthographe  qui  soit  précisément 
cdle  de  son  temps  nest,  à  vrai  dire,  chose  ni  possible  ni  même  dési- 
rable. Ellle  nest  pas  possible,  faule  d assez  anciens  manuscrits  ou  d an- 
ciens commentaires,  faute  dun  assez  grand  nombre  d'inscriptions  con- 
temporaines des  deux  comiques.  Elle  nest  pas  très  désirable,  car,  après 
tout,  la  langue  de  ces  vieux  poètes  offre  déjà  bien  assez  de  difficultés  en 
elle-même,  pour  que  Ton  ny  ajoute  pas  celle  d'une  orthographe  trop 
éloignée  de  nos  habitudes  modernes.  A  cet  égard,  M.  Benoist  avait 
trouvé  la  juste  mesure,  ou  peu  s  en  faut,  dans  son  édition  de  Virgile^, 
et  je  ne  réclamerais  pas  volontiers  contre  celle  qu'il  applique  au  texte 
de  Plante.  Quant  à  la  métrique,  tout  en  rendant  justice  aux  sagaces 
métricicns  qui  se  sont,  en  si  grand  nombre,  occupés  de  remettre  sur 
leurs  pieds  les  vers  du  grand  comique,  le  problème  est  plus  complexe, 
et  j'oserais  presque  dire  qu'il  faut  craindre  de  le  résoudre  trop  complè- 
tement, en  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Le  plus  étendu,  sinon  le 
plus  ancien  document  que  nous  ayons  sur  la  métrique  des  vieux  poètes 
latins,  est  l'opuscule  de  Priscien  intitulé  De  metris  Terentii  aHorumque 
comicorum,  qui,  dès  les  premières  lignes,  témoigne  des  embarras  que 
causait  déjà  aux  lecteurs  la  versification  des  vieux  comiques  :  a  •  • .  Miror 
a  (est-il  dit  au  début  de  cet  opuscule)  quosdam  vel  abnegare  esse  in 
u  Terentii  comœdiis  nietra,  vel  ea  quasi  arcana  quœdam,  et  ah  omnibus 
«doctis  semota,  sibi  solis  esse  cognita  confirmare.  Quorum  ut  vel  impe- 
«ritiae  vel  arrogantiae  vitium  effugiamus,  breviter  de  supradictorum 
«  metris  auctorum  exponamus,  testimoniis  etiam  metricorum  usuumque  ' 
«  approbationibus  utentes.  »  Ainsi ,  les  lettrés  de  la  fin  du  cinquième 


'  Voy.  Thomœ  Vallaarii  animadoer^ 
sûmes  in  diuertationem  Friderici  Rits- 
ckelii  de  Plaati  poetœ  nominibus,  en  tête 
de  l'édition  de  Turin,  1878 ,  in-8*.  Voy. 
aussi  notre  article  de  critique  générale 
sur  les  travaux  de  VaUauri ,  Jaamal  des 
Savants ,  janxier  1877. 

*  Voy.  Journal  des  Savants,  cahier 
d'ami  187  A' 

'  Dans  cette  dernière  ligne,  luaiiiii 


est  visiblement  fautif,  surtout  si  Ton 
songe  à  utentes  qui  termine  la  phrase. 
Versuum  est  donné  par  un  manuscrit. 
On  se  demande  comment  M.  Keil ,  qui 
cite  cette  leçon  en  note ,  ne  Ta  pas  tout 
sim[rfement  admise  dans  son  texte.  Après 
rautorité  des  théoriciens ,  l*auteur  s  ap- 
puie  évidemment  sur  les  exemples  [co- 
micorum  versus] ,  qui  sont  un  contrôle  de 
la  théorie. 
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siècle  en  étaient  juste  au  point  où  nous  en  sommes  aujourd'hui;  seule- 
ment ils  avaient  sous  les  yeux  de  bons  manuscrits  de  Térence  et  de 
Piaute,  et  ils  pouvaient  consulter  les  mëtriciens  grecs  et  romains,  dont 
nous  navons  quun  extrait  bien  maigre  dans  lopuscule  de  Priscien. 
Celui-ci,  après  s  être  tant  bien  que  mal  acquitté  de  son  œuvre,  nous  dit 
assez  lestement  :  a  His  igitur  exemplis  faciilime  diligentes  omnium  pos- 
asunt  comœdiarum  metra  comprehendere  et  versus,  si  quos  imperitia 
ttscriptonim  confuderit,  ad  integrum  restituere  musicœ  locum^n  II  en 
parie  bien  à  son  aise ,  et  les  autorités  grecques  d'Héliodore  ^  et  d*Héphes- 
tion,  qu'il  invoque  bientôt  après,  sont  loin  de  satisfaire  les  lecteurs 
«  diligents  »  sur  tous  les  points  obscurs  de  cette  doctrine.  On  en  peut  dire 
autant  de  Tinforme  compilation  de  RuHnus  sur  ce  sujet.  Une  chose 
dabord  nous  arrête  dans  Texposé  sommaire  que  nous  en  offre  M.  Be- 
noist  :  c  est  la  variation  de  la  quantité  latine  entre  le  siècle  de  Piaute  et 
celui  de  Virgile  ou  seulement  de  Lucrèce.  On  ne  voit  pas  sur  quels 
témoignages  formels  et  anciens  se  fonde  cette  vieille  prosodie,  dont  l'ex- 
posé occupe  environ  six  pages ^,  et  dont,  pour  ma  part,  je  relève  bien 
peu  de  traces  dans  les  manuels  qui  nous  restent  de  l'antiquité  classique^. 
Cet  exposé,  comme  celui  même  de  la  métrique  de  Piaute,  s'adresse,  je 
lésais,  aux  maîtres  plutôt  qu'aux  élèves;  mais  les  maîtres,  ce  me  semble, 
accepteront  difficilement  tant  d'assertions  sans  autres  preuves  que  le 
contrôle  des  vers  du  poète ,  vers  dont  la  mesure  reste  si  souvent  indé- 
cise entre  la  leçon  des  manuscrits  et  les  règles  de  la  métrique. 

En  vérité,  je  me  sens  un  peu  confus  de  mes  propres  inquiétudes  sur 
les  résultats  obtenus  par  tant  de  labeurs,  soit  en  France  soit  à  l'étran- 
ger. Mais  je  crois  remplir  un  devoir  en  signalant  à  mes  meilleurs  amis, 
comme  un  péril  pour  la  critique  en  général  et  pour  renseignement  en 
particulier,  ces  enivrements  de  l'érudition. 

Pour  appuyer  ces  réformes  de  philologie  classique,  M.  Benoist,  depuis 
quelques  années,  a  recruté  un  auxiliaire  très  savant,  M.  Lucien  MùUer, 
professeur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg  et  auteur  d'un  important 


'  S  3o,  pu  Ton  remarquera  le  mot 
verrai,  qui  justiGe  bien  la  leçon  par  nous 
indiquée  dans  la  note  préc^entc,  mais 
où  locum  parait  ime  leçon  douteuse. 

*  A  quels  minces  débris  est  réduite 
pour  nous  la  doctrine  de  ces  vieux  mé- 
triciens,  c^est  ce  que  Ton  peut  apprécier 
pour  Héliodore,  par  le  recueil  do  Thie- 
mann  Heliodori  cohmetri»  ArUlophaneœ 
quantum  superest  una  cum  reUiiuis  ichoUis 


in  Arislophanem  metricis;  Halis,  1869, 
in-8*. 

'  Voy.  Préface,  p.  viii  et  p.   xxix- 


XXX  rv. 
4 


Voir  par  exemple,  l'article  Quin- 
centum  dans  le  lexique  de  Pompeîus 
Festus  (p.  6/i ,  édit.  deFuWius  Ursinus), 
dont  la  pagination  a  été  reproduite  dans 
notre  éctilion  de  ce  grammairien ,  comme 
dans  celle  dOlf.  M  aller. 
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ouvrage  intitulé  De  re  meùrica  pœtaram  latinoram  prœter  Plautum  et  Teren- 
tiam,  qui  a  paru  en  1861 .  U  a  fait  traduire  en  français  un  manuel  de 
cnéjUriq[ue  du  même  auteur  S  avec  la  très  bonne  intention  d  attirer  nos 
jeunes  philologues<vers  ces  études.  On  voudrait  louer  sans  réserve  et  Tin- 
tention  et  le  livre;  mais  ii  est  à  craindre  que  la  méthode  de  M.  MûUer 
ne  manque  de  rigueur  et  de  clarté,  et  que  ce  manuel  ne  réussisse  pas 
par  lui-même  à  former  chez  nous  une  école  d'habiles  métriciens.  Les 
raisons  de  mes  doutes  à  cet  égard  seraient  trop  longues  à  exposer  ici; 
je n*essayerai  même  pas  de  discuter,  comme  je  le  voudrais  bien,  les  deux 
graves  questions  de  Yanacruse  et  de  ïictus  metricuSy  qui  demanderaient 
quelques  développements.  U  vaut  mieux  consigner,  avant  de  finir,  une 
^servation  générale ,  que  ma  longue  expérience  dans  les  études  grecques 
et  latines  m  autorise  peut-être  à  recommander  aux  jeunes  philologues. 

Les  humanistes  de  lancienne  école  négligeaient  trop  la  tradition 
diplomatique  des  textes;  ils  lisaient,  ils  interprétaient  en  hommes  de 
goût  les  chefs^  œuvre  de  Tantiquité  ;  mais ,  faute  d'une  suffisante  attention 
à  Tétat  des  textes,  leur  goût  le  plus  délicat  s  exposait  à  bien  des  méprises. 
Contre  les  habitudes  et  les  prédilections  de  ces  humanistes  Técole  cri- 
tique d  aujourd'hui  prend  une  vigoureuse  revanche;  mais,  à  son  tour,  elle 
menace  de  tomber  dans  lexcès  contraire.  Lart  des  recensions,  justement 
encouragé  par  les  académies  elles-mêmes  ^,  tend  à  opprimer  l'esprit  litté- 
raire, la  science  de  la  métrique  à  opprimer  le  sentiment  de  la  versifica- 
tion et  des  beautés  poétiques.  Même  en  matière  de  prose,  la  richesse 
des  grammaires,  la  rigueur  des  règles  quelles  formulent,  préoccupent 
de  plus  en  plus  l'intelligence  de  nos  latinistes  et  de  nos  hellénistes;  et, 
après  qu'ils  ont  soigneusement  analysé  ligne  par  ligne  tous  le&  mots 
d'un  chef-d'œuvre,  elles  ne  leur  laissent  ni  le  temps  ni  la  liberté  de 
le  bien  apprécier.  Démosthène  et  Gicéron ,  Xénophon  et  Tite-Live  cou- 
rent quelque  risque  au  milieu  des  subtilités  d'un  criticisme  grammatical 
qui  croit  voir  partout  des  hérésies  de  style,  et  qui  partout  soupçonne 
des  erreurs  de  copiste.  Il  y  a  plus  :  à  cette  préoccupation  trop  constante 
de  la  grammaire  grecque  et  de  la  grammaire  latine,   quelques-uns  de 


'  Métrique  grecque  et  latine,  avec  un 
appendice  historique  sur  le  développement 
de  la  métrique  chez  les  anciens,  par  L. 
Mûiler,  traduit  de  lalleiiiand  par  M.  A. 
Legouêz  et  précédé  d'une  introduction 
par  M.  E.  Benoist;  Paris,  1882,  in- 13 
(Klincksîeck,  éditeur). 

*  A  Texcraple  de  notre  Académie  des 


Belles-lettres ,  voici  que  la  Société  de 
littérature  chrétienne  de  Saini-Paul,  à 
Lille,  convie  les  jeunes  philologues  à 
des  recherches  sur  le  texte  des  Pères  de 
rÉgiise,  et  que,  cette  année  même  «  die 
met  au  concours  àea  études  de  philo- 
logie et  d'antiquité  sur  saint  Cypnen  et 
sur  Prudence. 
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nos  éditeurs  français  s'exposent  à  perdre  un  peu  i  usage  de  bien  écrire 
leur  propre  langue.  Lart  du  style  nest  pas.  Dieu  merci,  chose  nouvelle 
en  France ,  et  plusieurs  de  nos  éminents  philologues ,  au  premier  rang 
M.  Boissonade,  semblent  lavoir  assez  bien  pratiqué. 4ja  stylistique^,  mot 
nouveau,  que  l'on  est  en  train  de  substituer  en  France  à  lart  du  style, 
pourrait  impliquer  une  méthode  nouvelle,  méthode  subtile  et  inquiète, 
surtout  occupée  de  tourner  les  phrases  ou  de  choisir  les  mots  confor- 
mément aux  exemples  de  tel  ou  tel  auteur  classique,  aux  règles  suivies 
par  les  écrivains  d  un  siècle  reconnu  comme  le  siècle  d  or  dans  chaque 
littérature.  Il  me  coûte  vraiment  de  m  associer  à  de  telles  sévérités  et, 
par  exemple ,  de  considérer  Tite-Live  comme  entaché  déjà  des  premiers 
défauts  d  une  décadence  que  représenteraient  bientôt  Tacite  et  Pline  le 
Jeune.  Je  me  sens  plus  modeste  en  ma  science  du  latin  et,  en  même 
temps,  j  aime  à  me  sentir  plus  libre,  quand  il  m'arrive  d'écrire  quelque 
page  en  cette  langue.  Le  latin  inégal,  mais  aimable  et  facile,  d'im  Érasme 
ou  d'un  Muret,  la  noble  et  belle  latinité  d'un  Vallauri,  enseignant  dans 
sa  chaire,  à  Turin,  ou  écrivant  ses  manuels  d'histoire  romaine,  ses  pré- 
faces d'éditions  classiques,  sa  correspondance,  n'est  peut-être  pas  irré- 
prochable pour  nos  philologues  puristes.  A  plus  forte  raison  M.  Boisso- 
nade les  doit-il  choquer  souvent,  par  sa  manière  curieuse  de  grouper 
dans  la  même  phrase  des  mots  de  Cicéron  et  d'Apulée.  Ce  latin-là ,  sans 
doute,  n'est  pas  sans  reproche,  mais  il  a  un  grand  mérite,  qui  est  de  se 
faire  lire  agréablement  et  de  s'unir  d'ordinaire  à  celui  de  bien  écrire 
dans  notre  langue  nationale. 

En  résumé,  on  doit  féliciter  pour  leur  zèle  et  leur  talent  les  philologues 
éditeurs  des  recueils  dont  nous  venons  d'apprécier  le  mérite.  Mais  il 
nous  a  paru  opportun  de  signaler,  à  cette  occasion ,  des  tendances  de  la 
philologie  contemporaine  qui  pourraient,  en  s'exagérant,  compromettre 
le  succès  des  meilleures  réformes. 

É.  EGGER. 


^  M.  Bréal  relevait  naguère  avec  corn-  en  tète  d*un  opuscule  récent  sur  la  pra- 

plaisance  futilîté  de  la  stylistique,  telle  tique  du  thème  latin  :  Observations  sur 

que  la  pratiquent  les  professeurs  dans  les  exercices  de  traduction  du  français  en 

les  gymnases  allemands  (Excursions  pé-  latin,  d'après  la  préface  du  Dictionnaire 

dagogiques ,  ^anis ,  i88a  ,in-i2).  M.  Be-  allemand-latin  de  C.-F.  Ingerslev,   par 

noist  me  parait  la  défendre  avec  une  foi  F.  Antoine;  Paris,  1880,  in- 1 a  (Klinck- 

plus  robuste  dans  la  préface  quHl  a  mise  sicck ,  édileur  ). 
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L'Archéologie  pbéhistobique,  par  M.  le  baron  de  Baye, 

Paris,  1880. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

A  quelque  race  qu'ils  appartinssent,  les  hommes  de  Tépoque  quater- 
naire prirent  souvent  pour  habitation  ou  poiu*  lieu  de  sépulture  les 
grottes  et  les  cavernes.  En  Belgique  aussi  bien  qu  en  France  on  constate 
maintes  fois  ce  fait.  Malgré  les  changements  amenés  par  finvasion  des 
races  néolithiques,  ces  abris  naturels  continuèrent  à  être  utilisés  par  les 
descendants  de  ceux  qui  les  avaient  d  abord  occupées.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  objets  quont  fournis  la  caverne  de  THomme-Mort,  la 
grotte  Duruty,  etc.  M.  de.  Baye  porte  à  trente  environ  le  nombre  des 
cavernes  naturelles  présentant  des  faits  analogues.  En  outre,  il  en  est 
plusieurs  dont  le  contenu  appartient  exclusivement  aux  temps  de  la 
pierre  polie. 

Les  populations  néolithiques,  quels  que  fussent  leurs  antécédents, 
imitèrent  donc,  sur  ce  point,  leurs  prédécesseurs.  Elles  firent  plus  et 
mieux.  Elles  creusèrent  le  rocher  de  leurs  mains.  Toutefois  les  œuvres 
de  cette  nature  semblent  d'ordinaire  se  rattacher  à  Tordre  d'idées  qui 
faisait  élever  les  dolmens.  On  remplaçait  seulement  la  chambre  sépul- 
crale par  un  caveau  taillé  dans  le  roc  \ 

Mais  une  de  ces  tribus,  campée  en  Champagne  sur  les  collines  de 
craie  qui  lui  fournissaient  ses  silex,  ne  dut  p^s  tarder  à  reconnaître  les 
avantages  spéciaux  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  roche  tendre  et  imper- 
méable. Après  avoir  peut-être  creusé  les  premières  grottes  pour  y  dépo- 
ser des  cadavres,  elle  comprit  combien  seraient  utiles  et  agréables  des 
demeures  souterraines  faciles  à  se  procurer  et  qui  mettraient  les  habi- 
tants à  l'abri  de  toutes  les  intempéries.  Ainsi  a  dû  prendre  naissance  la 
remarquable  industrie  néolithique  que  M.  de  Baye  a  eu  fhonneur  de 
découvrir,  et  dont  on  ne  connaît  pas  d'autre  exemple  à  l'époque  dont  il 
s'agit  ^. 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  d'anthropologie  prékistoriqae ,  session  de 

cahier  de  décembre  1881,  et,  pour  le  Stockholm»  1874,  p.  a 54.) 
deuxième,  le  cahier  de  février  1882.  ^  On  sait  que,  de  nos  jours  encore,  il 

'  Sur  la  non  existence  d'un  peuple  des  existe  quelques   rares  exemples  d*une 

dolmens,  par  M.  de  Mortillet.  (Congrès  industrie  toute  semblable.  A  Grenade, 
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L*attention  de  notre  archéologue  avait  été  d*abord  excitée  par  le 
nombre  considérable  de  silex  à  divers  états  de  fabrication  répandus  à 
la  surface  du  sol.  Dès  1 87 1 ,  il  fit  connaître  les  premiers  résultats  de  ses 
recherches  ^  Bientôt  il  découvrit  des  stations  de  plus  en  plus  multipliées. 
Plus  tard  d'énormes  polissoirs ,  portant  les  traces  d  un  long  usage  ^,  lui 
parurent  démontrer  que  les  populations  néolithiques  avaient  dû  être 
assez  denses  et  avoir  séjourné  longtemps  dans  la  contrée.  Retrouver  les 
traces  de  leurs  habitations,  de  leurs  grottes  sépulcrales  n était  pourtant 
rien  moins  quaisé.  La  tradition  restait  absolument  muette;  les  collines 
dont  la  surface  élait  la  plus  riche  en  silex  taillés  étaient  livrées  à  la  cid- 
ture  et  ne  laissaient  apercevoir  ni  saillies  ni  replis.  M.  de  Baye  ne  s*en 
mit  pas  moins  en  quête;  et,  guidé  par  Tinstinct  propre  aux  découvreurs, 
il  ne  tarda  pas  à  voir  ses  prévisions  justifiées. 

Un  premier  groupe  de  grottes  fut  mis  à  découvert  près  du  village  de 
Courjeonnet;  puis  le  nombre  des  stations  reconnues  se  multiplia.  Il  est 
aujourd'hui  de  treize  au  moins,  et  chacune  d'elles  comprend  plusieurs 
habitations  ^. 

Ces  anciens  villages  néoHthiques  sont  distribués  sur  les  deux  rives  du 
Petit-Morin  ;  toutefois  ia  plupart  sont  placés  sur  la  rive  droite.  La  rivière 
traverse  ici  les  vastes  marais  de  Saint-Gond,  dont  ie  dessèchement  a  été 
tenté  à  diverses  reprises  depuis  Louis  XIV*.  Un  nouvel  essai,  datant  de 
1 84o,  a  eu  pour  résultat  d'en  diminuer  Tétendue  dune  manière  très  ap- 
préciable ;  mais  M.  de  Baye  a  rencontré  des  vieillards  qui  se  rappellent 
encore  le  temps  où  les  eaux  baignaient  le  pied  des  collines  habitées  par 
les  hommes  de  la  pierre  polie.  Il  est  évident  qu  j\  cette  époque  le  marais 
actuel  formait  un  lac ,  et  qu  entouré  de  forêts  il  présentait  à  cette  an- 


le  faubourg  de  fÂlbaïcin,  eo  face  de 
TAlhambra ,  est  en  entier  creusé  dans  le 
tuf  d'une  colline.  En  France  même ,  à 
quelque  distance  de  Tours,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire ,  existe  un  village  fort 
étendu  à  peu  près  entièrement  creusé 
dans  les  flancs  des  collines  que  longe  la 
grande  route.  A  fépoque  où  je  le  vis  en 
passant,  le  clocher  de  Téglise  s* élevait 
isolé  au  milieu  dun  champ  sur  le  som- 
met d'un  des  coteaux.  L'église  elle- 
même  était  souterraine  comme  les 
habitations. 

^  Matériaux  pour  l'histoire  naturelle 
de  Vhomme,  187a. 

*  L'un  d'eux,  qui  mesure  i'',70  de 


long ,  figure  aujourd'hui  dans  la  collec- 
tion du  château  de  Baye. 

^  Il  est  à  regretter  que  M.  de  Baye 
ne  soit  pas  entré  ici  dans  quelques  dé- 
tails plus  précis.  C'est  là ,  du  reste ,  une 
remarque  qui  s'applique  à  plus  d'un  pas- 
sage du  livre.  On  dirait  que  l'auteur 
craint  de  trop  insister  sur  ses  décou- 
vertes ;  il  ne  se  met  jamais  en  scène  et 
ne  parle  guère  de  lui  que  dune  manière 
impersonnelle.  Cette  modestie  extrême 
a  parfois  des  inconvénients  pour  le  lec- 
teur, qui  ne  distingue  pas  toujours  aisé* 
ment  ce  qui  appartient  en  propre  à 
M.  de  Baye  dans  les  résultats  dont  3  parle. 

*  De  Baye,  p.  i33. 
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denne  population  des  conditions  d  existence  exceptionnellement  favo- 
rables. Il  y  a  un  siècle,  la  vallée  était  encore  renommée  pour  labondance 
du  poisson  et  du  gibier.  La  tourbe  du  marais  renferme  beaucoup  de  bois 
de  cerf,  et  cet  animal  devait  être  commun  à  fépoque  néolithique,  à  en 
juger  par  le  grand  nombre  d'objets  dont  ses  bois  ont  fourni  la  matière 
aux  habitants  des  grottes. 

'  Celles-ci  sont  pratiquées  dans  le  flanc  des  collines;  elles  ont  presque 
toutes  leur  entrée  exposée  au  midi.  Les  groupes,  assez  peu  distants  d  ail- 
leurs, sont  distribués  de  manière  à  rester  en  vue  les  uns  des  autres, 
comme  si  Ton  avait  voulu  se  ménager  le  moyen  de  s  entendre  facilement 
à  laide  de  signaux,  dit  M.  de  Baye^;  peut-être  aussi,  ajouterai-jc,  dans 
Imtention  de  se  surveiller  réciproquement,  car  nous  verrons  que  les  ha- 
bitudes de  ces  troglodytes  n  étaient  rien  moins  que  pacifiques. 

Les  grottes  sont  toutes  taillées  de  main  d*homme  dans  la  craie  blanche. 
Pour  atteindre  un  banc  bien  homogène  et  résistant,  pour  laisser  à  la 
Toûte  une  épaisseur  qui  en  garantit  la  solidité,  il  fallait  entamer  assez  pro- 
fondément le  plan  incliné  des  collines.  Dans  cette  intention  on  a  pratiqué 
une  tranchée  de  front  et  à  ciel  ouvert,  dont  la  longueur  varie  avec  fin- 
clinaison  du  sol,  dont  les  parois,  de  plus  en  plus  élevées  à  mesure 
qu*elle  s  enfonce,  ont  parfois  plusieurs  mètres  de  hauteur  à  l'entrée  de 
la  grotte.  Les  parois  de  cette  tranchée  sont  travaillés  avec  soin  ;  leur  sur- 
fiice  présente  une  régularité  remarquable.  Toutefois  un  certain  nombre 
montrent  des  traces  d'usure  et  des  dégradations.  Cela  même  prouve 
qu*elles  ont  été  longtemps  fréquentées  et  sont  restées  exposées  à  l'action 
des  agents  atmosphériques. 

Les  grottes  auxquelles  conduisent  ces  espèces  d'allées ,  quoique  restant 
au  fond  les  mêmes,  présentent  une  grande  variété.  Sous  la  conduite  de 
M,  de  Baye,  j'en  ai  visité  une  dizaine  des  divers  types,  et  c'est  presque 
autant  avec  mes  souvenirs  qu'avec  le  livre  dont  je  rends  compte  que  je 
décris  sonunairement  ces  curieux  spécimens  de  l'industrie  troglody- 
tique. 

Les  plus  grajndes,  les  plus  complètes,  se  composent  d'un  vestibule  et 
d  une  chambre  qui  constitue  la  grotte  proprement  dite.  On  entre  dans 
le  vestibule  par  une  porte  rectangulaire ,  plus  haute  que  large ,  mais  tou- 
joiu^  trop  basse  pour  que  Ton  puisse  y  passer  debout,  et  l'on  se  trouve 
dans  un  espace  ayant  d'ordinaire  en  largeur  trois  fois  celle  de  la  porte 
sur  une  profondeur  moindre  ^.  En  face  de  la  porte  d'entrée  s'ouvre  celle 

*  P.  iSy.  précis  les  dimensions  de  ses  grottes, 

'  On    doit  vivement  regretter   que        dimensions  qu'il  a,  du  reste,  relevées 

M.  de  Baye  n'ait  pas  donné  en  chiilres        avec  soin,  et  qu'il  nait  pas  accompagné 
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qui  conduit  à  la  grotte.  Cette  seconde  porte  est  parfois  cintrée  ^  et  tou- 
jours plus  étroite,  plus  basse  que  la  première.  On  ne  peut  presque  ia 
franchir  qu  en  rampant.  M.  de  Baye  voit  dans  cette  disposition  ime  pré- 
caution prise  contre  les  invasions  subites.  Un  épais  massif  de  craie,  con- 
servé en  dedans  de  chaque  côté,  avait  peut-être  pour  but  de  rendre  plus 
difficile  Télargissement  de  Tentrée  par  les  assaillants  (de  Baye),  et  servait 
en  tout  cas  de  contrefort.  Le  sol  du  vestibule ,  comme  celui  de  la  chambre, 
est  en  contre-bas  du  seuil,  parfois  de  5o  centimètres.  Dans  quelques 
grottes ,  de  véritables  escaliers  rachètent  cette  différence  de  niveau.  Une 
feuillure  pratiquée  sur  le  bord  extérieur  des  portes,  et  deux  trous  ar- 
rondis, qui  se  correspondent  en  dehors,  semblent  annoncer  lusage  d*une 
fermeture,  probablement  en  bois  et  maintenue  au  besoin  par  une  barre 
transversale. 

Les  dimensions  des  grottes  sont  très  variables.  Il  en  est  qui  mesurent 
seulement  i*",90  de  long,  sur  2  mètres  de  large.  Mais  une  des  grottes 
à  sculpture  dont  je  parlerai  plus  loin  a  4"*,  10  de  large,  sur  3",ào  de 
profondeur.  La  hauteur  de  cette  dernière  nest  que  de  i"*,a8;  il  en 
est  d  autres  dans  lesquelles  j  ai  pu  me  tenir  debout.  Le  plafond  est  plat 
ou  à  peine  bombé.  Les  parois  sont  planes  et  proprement  travaillées. 
Elles  ont  presque  toujours  conservé  leur  blancheur  primitive  à  peine 
ternie  par  faction  de  lair  ou  la  poussière,  preuve  que  Ton  n'y  allumait 
jamais  de  feu.  Dans  bien  des  cas  on  pourrait  compter  les  coups  de  hache 
qui  ont  donné  la  dernière  façon;  et,  quand  finstrument  était  ébréché, 
il  a  laissé  des  stries  faciles  à  reconnaître.  Le  sol  seul  ne  montre  pas  de 
traces  du  travail  primitif;  il  a  été  usé  et  rendu  inégal  par  les  pieds  des 
habitants  ;  mais  les  angles ,  placés  à  fabri  du  piétinement ,  indiquent  encore 
fancien  niveau.  Partout,  lorsque  les  ouvriers  ont  rencontré  un  filon  de 
silex,  ils  ont  cassé  la  roche  à  coups  de  percuteur.  Quand  il  s'est  agi  de 
rognons  isolés ,  ils  les  ont  laissés  en  place  incrustés  dans  le  mur. 

Le  plus  souvent  les  grottes  ne  forment  qu'une  simple  chambre.  Pour- 
tant, dans  quelques  cas,  elles  sont  divisées  en  deux  par  une  cloison  de 
quelques  centimètres  d'épaisseur  réservée  dans  la  craie  vive.  La  plupart 
n'ont  d'autre  ouverture  que  la  porte  d'entrée  ;  mais  plusieurs  ont  une 
sorte  de  troa  d'aération  ^  partant  de  l'intérieur  et  s'ouvrant  au  dehors. 

En  taillant  leur  demeure,  les  troglodytes  ont  souvent  pourvu  à  cer- 


de  coupes  et  de  plans  les  dessins  faits  par  chiiTres  que  je  donne  plus  loin  à  une 

lui-même  de  l^entrée  et  de  rintérieur  de  communication  que  fauteur  a  bien  voulu 

quelques-unes  d'entre  elles.  Il  y  a  ià  une  me  faire  en  réponse  à  mes  questions, 
véritable  lacune  à  combler.  Je  dois  les  '  Page  i^Qi  fig.  17. 
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tains  besoins  domestiques.  On  rencontre  assez  fréquemment  de  véritables 
étagères  sur  lesquelles  reposent  encore  les  poinçons,  les  couteaux  et 
autres  menus  objets  qui  y  furent  déposés  il  y  a  tant  de  siècles.  Parfob  on 
a  ménagé  une  forte  saillie  en  forme  de  crochet,  évidemment  destinée  à 
suspendre  des  vêtements  ou  des  armes.  Enfin  M.  de  Baye  a  rencontré 
jusqu^à  une  cuvette,  émergeant  de  la  paroi  comme  font  certains  béni- 
tiers ^ 

Parmi  les  grottes  découvertes  par  M.  de  Baye,  il  en  est  sept  qui  pré- 
sentent des  sculptures,  des  espèces  de  bas-reliefs,  d'une  nature  toute 
spéciale  et  bien  dignes  d attention^.  Ces  sculptures  nont  absohunent 
aucune  espèce  de  rapport  avec  celles  de  lage  paléolithique.  EUes 
semblent  toutes  représenter  la  partie  supérieure  dun  être  fantastique, 
tenant  autant  de  Toiseau  que  de  la  figure  humaine,  mais  dont  le  sexe 
est  nettement  accusé  sur  Tun  des  bas-reliefs  par  la  présence  de  deux 
mamelles  '.  Le  nez  ou  le  bec  se  détache  tantôt  directement  des  parois 
du  mur*,  tantôt  dune  portion  réservée  en  relief  et  formant  une 
courbe  prolongée  en  ligne  droite  sur  les  côtés  ^.  Les  yeux  manquent  ou 
sont  figurés  par  de  simples  points  noirs  très  petits^.  La  bouche  est  quel- 
quefois vaguement  ébauchée  ''.  Une  sorte  de  collier  composé  de  grains 
plus  ou  moins  distincts  semble  destiné  à  limiter  le  cou,  qui  nest  d'ail- 
leurs nullement  indiqué.  Ce  collier  est  triple  dans  une  des  figures^.  Il 
est,  du  reste,  fort  difficile  de  donner  une  idée  de  ces  sculptures,  qui 
m'ont  rappelé  vaguement  la  chouette  des  vases  de  Troyes  découverts  par 
Schlieman ,  et  le  mieux  est  de  renvoyer  aux  dessins  fort  exacts  qu'en  a  faits 
M.  de  Baye.  Ajoutons  seulement  que  ces  sculptures  sont  toujours  placées 
dans  le  vestibule  ou  anté-grotte  ^,  et  qu'on  s'est  généralement  accordé  à 
y  voir  la  représentation  d  une  divinité. 

Ces  mêmes  grottes  présentent  aussi  des  haches  sculptées.  Le  manche, 
la  gaine,  le  silex,  sont  très  exactement  reproduits;  et,  dans  un  cas,  le 
dernier  a  été  noirci  avec  soin  pour  mieux  le  distinguer  du  reste  ^^.  Y  a-t-il 
là,  comme  le  pense  M.  de  Baye,  une  des  plus  anciennes  preuves  connues 
de  ce  culte  de  la  hache  dont  divers  archéologues  ^\  et  entre  autres  M.  de 
Longpérier,  ont  cité  des  exemples  ^^?.  Enfm  M.  de  Baye  a  trouvé  dans  les 
mêmes  conditions,  la  sculpture  d'une  sorte  de  battoir  à  lessive,  percé  d*un 

'  De  Baye,  p.  i5i.  '  Planche  IL 

"  Pagei5i.  •  Planche  m. 

•  Page  160.  •  Planche  IIL 

•  Page  161,  planche  II.  **  Page  161. 

•  Planche  I.  »  Manche  V. 

•  Planches  II  et  lU.  "  De  Baye,  p.  167. 
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trou  rond  dans  sa  partie  large  ^  Rien  de  semblable  na  été  rencontré 
parmi  les  instruments  recueillis  dans  les  grottes. 

Les  grottes  dont  je  viens  de  parler  étaient  évidemment  avant  tout  des 
habitations.  Les  escaliers  usés,  les  parois  des  portes  polies  par  le  frotte- 
ment, le  plancher  rendu  inégal  comme  de  vieilles  dalles,  ne  peuvent 
laisser  de  doute  sur  ce  point.  Par  là,  elles  se  distinguent  nettement  des 
dolmens  dont  elles  sont  contemporaines. 

Elles  servaient  pourtant  aussi  de  lieu  de  sépulture,  mais  seulement 
dans  des  circonstances  exceptionnelles,  et  sans  doute  lorsqu^il  s  agissait 
de  personnages  marquants.  Dans  ce  cas,  le  cadavre  était  habituellement 
déposé  seul  sur  le  sol  de  la  grande  grotte,  les  bras  allongés  le  long  du 
corps,  la  tête,  les  reins  et  les  pieds  reposant  sur  des  pierres  plates^.  Des 
objets  funéraires ,  et  surtout  des  haches ,  étaient  dressés  contre  la  paroi  de  la 
grotte.  Parfois  un  petit  nombre  d'individus  reposaient  ainsi  à  côté  Tun 
de  fautre.  Dans  une  de  ces  sépultures  M.  de  Baye  a  rencontré  deux  sque- 
lettes ,  placés  chacun  séparément  le  long  des  parois  latérales.  L*im  d*eux 
avait  en  main  deux  silex  en  forme  de  couteaux.  Nul  autre  objet  funé- 
raire n  a  été  trouvé  dans  cette  grotte.  C  est  là  un  fait  entièrement  excep- 
tionnel^. Une  seule  fois  aussi  notre  explorateur  a  découvert  un  squelette 
qui  avait  dû  être  inhumé  dans  la  position  d'un  homme  accroupi  ^. 

Ainsi,  chez  les  hommes  de  la  Marne,  comme  chez  certains  sauvages, 
rhabitation  se  transformait  assez  souvent  en  sépulcre.  Mais  ces  troglo-  ' 
dytes  avaient  aussi  de  véritables  grottes  sépulcrales  qui  forment  parfois 
à  elles  seules  un  groupe  distinct,  une  nécropole^.  Elles  étaient  de  deux 
sortes.  Les  unes  étaient  des  sépultures  de  famille  ou  tout  au  moins  de 
tribu.  Celles-ci  sont  creusées  avec  autant  de  soin  que  les  précédentes. 
On  y  trouve  les  deux  sexes  et  tous  les  âges.  La  manière  dont  les  sque- 
lettes y  sont  disposés  indique  que  tout  s  est  passé  à  loisir  et  probablement 
avec  une  certaine  solennité.  Un  passage  libre  est  ménagé  au  milieu  de  la 
chambre  en  face  de  la  porte.  Les  corps  sont  placés  à  droite  et  à  gauche; 
souvent  un  lit  de  pierres  plates  apportées  de  fort  loin  a  reçu  le  cadavre. 
Celui-ci  a  été  ensuite  recouvert  de  cendre  ou  de  terre  meuble.  De  là  il 
résulte ,  que ,  même  à  la  suite  du  long  travail  des  siècles ,  les  ossements  ne 
sont  pas  confondus ,  lors  même  que  les  morts  ont  été  superposés.  M.  de 
Baye  a  pu  isoler  ceux  qui  appartenaient  à  chacun  des  quarante  individus 
inhumés  ainsi  dans  une  seule  grotte^. 

*  Planche  IV.  *  Page  i8o. 

*  Page  177.  *  Page  176. 
»  Page  177.  •  Page  179. 
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D  autres  grottes  sépulcrales  ont  un  caractère  assez  différent.  Ici  tout 
annonce  que  Ton  a  agi  à  la  hâte.  La  tranchée,  la  chambre,  ne  sont,  pour 
ainsi  dire,  qu'ébauchées;  les  lits  de  pierre,  la  cendre,  la  terre,  ont  dis- 
paru. Les  corps,  toujours  disposés  avec  soin,  ont  été  placés  en  contact 
immédiat,  à  côté  les  uns  des  autres  et  superposés  tête-bêche,  pour  éco- 
nomiser lespace.  Enfm,  dans  ces  grottes  spéciales,  on  ne  trouve  que 
des  squelettes  d'hommes  jeunes  ou  dans  la  force  de  1  âge.  M.  de  Baye 
pense,  probablement  avec  raison,  que  ces  sépultures  spéciales  ont  été 
creusées  pour  recevoir  les  corps  des  individus  tués  dans  quelque  com- 
bat meurtrier  ^  Une  circonstance  caractéristique  confirme  cette  appré- 
-ciation.  C'est  dans  les  grottes  de  cette  nature  que  fauteur  a  recueilli  en 
grand  nombre  les  têtes  de  flèches  dont  je  parlerai  tout  à  f heure,  et  qui 
sont,  au  contraire,  fort  rares  partout  ailleurs. 

Les  grottes  du  Petit-Morin  ont  montré  quelques  exemples  d'inciné- 
ration. Mais  les  cas  de  cette  nature  sont  en  trop  petit  nombre  pour  que 
l'on  puisse  en  conclure  que  ce  mode  de  sépulture  faisait  vraiment  con- 
currence à  finhumation.  Us  sont  d'ailleurs  accompagnés  de  particularités 
qui  permettent  d'y  voir  le  résultat  de  circonstances  toutes  spéciales  dans 
la  vie,  soit  d'une  peuplade,  soit  de  quelques  individus.  Ainsi,  à  la 
Pierre  Michebtf  une  grotte  était  remplie  d'ossements  plus  ou  moins  cal- 
cinés, formant  un  mélange  confus  avec  des  cendres,  dans  lesquelles  on 
trouvait,  en  outre,  des  haches  qui  avaient  évidemment  subi  faction  du 
feu.  Tout  annonce  que  ces  ossements  avaient  été  extraits  d'une  autre  sé- 
pulture^. Faut-il  voir  dans  ce  fait  la  trace  d'une  migration  forcée,  d'un 
départ  précipité,  qui  aurait  conduit  à  brûler  un  certain  nombre  de  ca- 
davres pour  pouvoir  au  moins  en  emporter  les  os?  A  Villevenard,  un 
vase  en  terre  cuite,  représentant  peut-être  la  première  urne  funéraire^, 
contenait  des  fragments  d'os ,  parmi  lesquels  on  reconnaît  une  rotule 
de  petite  dimension,  à  demi  carbonisée.  Û  était  placé  dans  une  grotte 
renfermant  en  outre  plusieurs  squelettes  inhumés.  Seraient-ce  là  les 
restes  d'un  enfant,  mort  pendant  quelque  excursion  lointaine,  et  dont 
on  aurait  voulu  rapporter  quelques  débris  à  la  sépulture  de  famille? 

Les  grottes  du  Petit-Morin  ont  encore  présenté  une  particularité  fort 
curieuse,  et  qui,  je  crois,  n'avait  pas  été  signalée.  M.  de  Baye  a  trouvé 
cinq  crânes  renfermant  à  fintérieur  les  débris  d'un  squelette  d'enfant. 
Les  os  longs  font  généralement  défaut  *  ;  les  vertèbres  s'y  rencontrent 

'  Page  174.  *  Cependant  M.  de  Baye  a  trouvé 

*  Page  179.  dans  fun  des  crânes  la  tète  du  fémur. 

*  De  Baye,  p.  180.  (Page  181.) 
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toujours,  unies  à  d autres  os  coiuts  et  même  à  des  coquillages ^  Les 
conditions  dans  lesquelles  ont  été  trouvés  ces  crânes  excluent  d'ailleurs 
toute  idée  d  attribuer  l'introduction  de  ces  objets  à  une  cause  acciden- 
telle. Il  est  évident  qu  elle  a  été  intentionnelle  et  se  rattache  à  quelque 
superstition.  «Taimerais  à  penser  qu'en  agissant  ainsi  on  croyait  rappro- 
cher plus  intimement  un  père  et  des  enfants  séparés  par  la  mort. 

M.  de  Baye  a  consacré  un  assez  long  chapitre  à  la  trépanation  préhis- 
torùjue^.  Je  ne  saiu*ais  le  suivre  dans  ces  détails.  Je  me  bornerai  donc  à 
rappeler  les  principaux  faits  relatifs  à  cette  découverte  en  suivant  d'aussi 
près  que  possible  l'exposé  qu'en  a  fait  le  savant  à  qui  est  presque  entiè- 
rement due  la  solution  des  questions  multiples  qu'elle  soulevait'. 

En  1 87  3 ,  M.  le  docteur  Prunières  présenta  au  Congrès  de  Lyon  une  ron- 
delle osseuse,  elliptique,  soigneusement  amincie  et  polie  sur  les  bords, 
taillée  dans  un  pariétal  humain  et  qu'il  avait  retirée  de  l'intérieur  d'un 
crâne  extrait  d'un  dolmen  de  la  Lozère.  Dès  cette  époque,  le  savant 
chercheur  de  Marvéjols  voyait  dans  cette  pièce  une  amulette*.  L'année 
suivante,  MM.  Broca,  de  Mortillet  et  Lagneau,  visitèrent  la  collection  ex- 
traite des  grottes  du  Petit-Morin,  et  M.  de  Baye  mit  sous  leurs  yeux  une 
pièce  toute  semblable  ^.  L'attention  une  fob  excitée ,  les  faits  de  même 
nature  se  multiplièrent;  et  bientôt,  M.  Prunières  fut  amené  à  établir 
des  rapprochements  entre  ces  rondelles  et  les  crânes  perforés  dont  la 
découverte  lui  appartient  aussi ^. 

Quelques-unes  des  pièces  recueillies  avaient  le  bord  en  partie  ru- 
gueux, en  partie  lisse  et  poli.  Broca,  examinant  ces  derniers  points  avec 
l'œil  d'un  chirurgien  expérimenté,  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'un  po- 
lissage exécuté  après  la  mort  ne  pouvait  donner  à  l'os  ces  caractères.  Un 
travail  de  cicatrisation  déjà  ancien  pouvait  seul  produire  ce  résidtat.  Il 
fut  ainsi  amené  à  conclure  que  les  hommes  de  la  pierre  polie  avaient 
pratiqué  deux  sortes  de  trépanations,  l'une  sur  le  vivant,  l'autre  sur  des 
os  appartenant  à  des  individus  morts  depuis  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Enfin,  au  congrès  de  Pesth,  il  formula  les  deux  propositions  sui- 
vantes dont  son  travail  renferme  la  démonstration  : 


^  Page  18a.  *  Association  française,  session    de 

*  PageaiS.  Lyon,  1874»  p.  70^. 
^  Congrès  international  iantkropohh  ^  Broca,  p.  io5. 

gie  et  d'archéologie  préhistoriques,  session  *  M.  Prunières  avait  cru  d* abord  que 

de  Pesth,  1876,  p.  101.  —  De  la  tré-  les  perforations  pratiquées  sur  certains 

panation  du  crâne  et  des  amulettes  crâ-  crânes  avaient  pour  but  de  les  rendre 

niennes  à  l'époque  néolithique,  par  M.  Paul  plus  aptes  à  servir  de  coupes.  IL  ne  tarda 

Broca.  pas  à  renoncer  à  cette  interprétation. 
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Ml*  On  pratiquait,  à  Tépoque  néolithique,  une  opération  chirurgicale 
a  consistant  à  ouvrir  le  crâne  pour  traiter  certaines  maladies  internes. 
«  Cette  opération  se  faisait  presque  exclusivement,  peut-^tre  même  exclu- 
asivement,  sur  les  enfants.  [Trépanjation  chirargicale.) 

«  2""  Les  crânes  des  individus  qui  survivaient  à  cette  trépanation 
«étaient  considérés  comme  jouissant  de  propriétés  particulières,  de 
«Tordre  mystique;  et,  lorsque  ces  individus  venaient  à  mourir,  on  tail- 
ulait  souvent,  dans  leurs  parois  crâniennes,  des  rondelles  ou  fragments 
«  qui  servaient  d  amulettes ,  et  que  Ton  prenait  de  préférence  sur  les  bords 
«  de  Touverture  cicatrisée  ^  (  Trépanation  posthume.  )  » 

Broca  a  d  ailleurs  montré,  par  un  grand  nombre  d'observations  et 
d*expériences,  que  la  trépanation  chirurgicale  se  faisait  par  rticlement^, 
tandis  que  la  trépanation  posthume  s'opérait  par  incision  à  laide  des 
instruments  de  silex  dont  disposaient  le^  honmies  de  cette  époque. 

En  recherchant  la  cause  de  ces  pratiques,  Broca  a  été  amené  à  penser 
que  la  trépanation  chirurgicale  avait  été  employée  comme  remède  contre 
llépilepsie  et  pour  donner  une  issue  à  Yesprit  ou  démon  qui  provoquait 
chez  le  malade  des  mouvements  désordonnés^.  Les  opérateurs  néoli- 
thiques, confondant  les  simples  convulsions,  si  fréquentes  chez  les  en- 
fants, avec  la  véritable  épilepsie,  avaient  dû  avoir  d  assez  nombreux 
succès  apparents.  Or  un  crâne  qui  avait  été  habité  par  un  esprit  ^  Touver- 
ture  par  laquelle  cet  ^5pnï  s  était  échappé,  devaient  acquérir,  aux  yeux  de 
ces  populations  superstitieuses ,  des  propriétés  surnaturelles.  On  attribuait 
à  ses  moindres  fragments  la  vertu  de  conjurer  les  mauvais  esprits  et  sur- 
tout de  préserver  les  individus  et  les  familles  du  mal  terrible  auquel  le 
sujet  trépané  avait  si  heureusement  échappé.  Voilà  pourquoi  on  taillait 
des  rondelles  dans  le  crâne  de  ces  individus^.  Et,  si  Ion  plaçait  ces  amu- 
lettes dans  la  tête  d'un  mort,  c'était  pour  que  ces  talismans  continuas- 
sent à  lui  porter  bonheur,  u L'étude  des  trépanations  préhistoriques, 
«conclut  Broca,  prouve  sans  réplique  que  les  hommes  de  l'époque 
K  néolithique  croyaient  à  une  autre  vie  dans  kujaeUe  les  morts  conservaient 
«  leur  individualité  ^.  » 

*  Lac,  cit,,  p.  111.  p.  1^2  et  167).  —  ^  Loc,  cit.,  p.  166. 

'  Broca  a  montré ,  par  un  passage  ex-  On  sait  que  bien  des  populations ,  même 

trait  d'un  très  curieux  livre  de  méde-  occupant  une  place  éievée  dans  la  civi- 

cine  du  xvii*  siècle,  que  ce  procédé  était  lisation ,   regardent  Tépilepie   comme 

alors  employé  d*une  manière  courante.  due  à  Tinfluenced^un  être  supérieur  bon 

(Jehan  Taxil,  Traité  de  l épilepsie,  ma-  ou  mauvais. 
ladie  vulgairement  appelée,  aa  pays  de  *  Loc.  cit.,  p.  168. 

Provence,  la  goutette  aux  petits  eigants.  *  ^age  189. 

Lyon,  i6o3,  p.  227;  cité  par  Broca, 
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M.  de  Baye  a  apporté  sa  large  part  de  documents  relatifs  à  la  trépa- 
nation préhistorique.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  été  un  des  premiers  à 
recueillir  une  des  rondelles  qui  ont  été  le  point  de  départ  de  cet  en- 
semble d'études  *.  Au  congrès  de  Pesth,  il  fit  connaître  plusieurs  faits  très 
intéressants  sur  le  même  sujet *'^.  Il  les  reproduit  dans  son  livre  en  accom- 
pagnant la  description  des  objets  de  dessins,  tous  exécutés  par  lui.  H 
aurait  pu,  en  outre,  signaler  une  particularité  que  je  crois  nouvelle  dans 
rhistoire  de  ces  amulettes.  Parmi  celles  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  daps 
sa  riche  collection ,  il  en  est  au  moins  une  qui  n'est  courbée  que  sur  im 
seul  plan,  et  qui,  par  conséquent,  n'a  pas  été  détachée  du  crâne.  Elle  na 
pu  être  prise  que  sur  im  os  long ,  plus  ou  moins  cylindrique ,  et  je  trouve 
dans  mes  notes  qu'elle  doit  avoir  été  empruntée  au  fémur. 

M.  de  Baye  a  d'ailleurs  adopté  dans  leur  ensemble  les  opinions  de 
Broca.  Celles-ci,  d'abord  assez  vivement  combattues,  n'ont  plus  au- 
jourd'hui, je  crois,  de  contradicteurs,  au  moins  pour  ce  qui  est  relatif 
aux  deux  faits  essentiels  des  trépanations  chirurgicale  et  posthume. 
Quant  aux  déductions  tirées  de  ces  faits,  quelques-unes  peuvent  paraître 
hasardées;  mais,  dans  leur  ensemble,  elles  expliquent  les  observations 
faites  jusqu'à  ce  jour  d'une  manière  au  moins  très  plausible. 

M.  de  Baye  a  consacré  deux  chapitres  à  l'histoire  des  pointes  de  flèches. 
Il  en  a  trouvé  seulement  cinquante-sept  exemplaires  se  rattachant  à 
divers  types  connus.  Il  a  découvert,  en  outre,  une  forme  qui  n'avait  pas 
encore  été  signalée.  Cette  flèche  ressemble  assez  bien  à  un  petit  couteau 
dont  une  des  extrémités  s'effile  en  pointe  très  aiguë ^.  L'usage  de  ce  silex 
ne  saurait  être  douteux,  car  l'auteur  a  recueilli  et  figuré  une  vertèbre 
lombaire  humaine  dans  laquelle  une  de  ces  pointes  est  profondément 
enfoncée*. 

Mais  notre  auteur  insiste  principalement  sur  tout  ce  qui  concerne  les 
pointes  de  flèches  à  tranchant  transversal. 

'  Les  savants  Scandinaves,  et  en  particulier  le  vénérable  M.  Nilsson, 
ont  donné  ce  nom  à  des  silex  taillés  dont  la  forme  générale  et  les  dimen- 
sions moyennes  rappellent  assez  bien  nos  anciennes  pierres  k  fusiP. 


'  Disons,  à  ce  sujet,  que  M.  de  Baye 
ii*a  nullement  mérité  le  reproche  qui  lui 
a  été  récemment  adressé  d'avoir  voulu 
se  placer  à  côté  de  M.  Prunières  dans 
iliistoîre  de  ces  découvertes.  Il  rend, 
au  contraire ,  à  diverses  reprises ,  pleine 
justice  à  son  savant  et  laborieux  devan- 
cier. 


'  Communication  relative  aux  crânes 
perforés  et  aux  rondelles  crâniennes  trou- 
vées dans  les  stations  néolithiques  du  Petit- 
Moriu,  (Congrès  de  Pesth,  p.  196.) 

^  Page  290,  fjg.  38. 

'  Page  291,  fig.  39. 

^  M.  de  Baye  a  représenté  une  série 
de  ces  silex.  On  voit  que  la  longueur  va- 

3o 
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D'autres  archéologues  voyaient  en  eux  soit  des  objets  votifs  destinés 
aux  sépultures,  soit  des  pièces  destinées  à  être  placées  à  côté  les 
unes  des  autres  pour  former  un  glaive  analogue  à  celui  des  Mexicains, 
soit  enfin  des  trancheis.  En  se  fondant  sur  ses  obsen^ations  multipliées, 
M.  de  Baye  s  est  promptement  rallié  à  lopinion  des  savants  du  Nord. 
D  a  montré  que  ces  silex,  rares  ailleurs,  sont,  au  contraire,  extrême- 
ment nombreux  dans  les  grottes  ayant  servi  de  sépulture  aux  guenîers 
tombés  dans  un  combat.  Là  on  ne  les  trouve  pas  placés  en  évidence 
comme  les  haches  et  autres  objets  déposés  à  titre  d'oiSrandes  aux 
morts.  C'est,  au  contraire,  sous  les  ossements  et  mêlés  à  la  poussière 
résultat  de  la  destruction  des  chairs,  qu'on  les  rencontre  par  centaines! 
M.  de  Baye  en  conclut  qu'au  moment  de  l'ensevelissement,  ib  étaient 
enfoncés  dans  les  tissus  et  sont  tombés  lorsque  ceux-ci  se  sont  décom- 
posés ^  D  autres  considérations,  trop  longues  à  exposer  ici,  conduisent 
à  la  même  conclusion. 

Enfin  notre  auteur  apporte  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir  plusieurs 
faits  décisifs.  Dans  une  grotte  renfermant  vingt-deux  squelettes,  il  en  a 
découvert  un  dont  la  colonne  vertébrale  était  bien  conservée  et  en  place. 
Or  une  des  vertèbres  portait,  profondément  enfoncé  dans  sa  partie  an- 
térieure, un  des  silex  dont  il  s'agit^.  Sur  un  autre  squelette,  M.  de  Baye 
a  trouvé  le  silex  engagé  entre  deux  vertèbres*.  Enfin  il  a  rencontré  un 
silex  tout  pareil  dans  un  squelette  de  blaireau  qui  était  venu  mourir 
dans  une  grotte  abandonnée. 

A  ceux  qui  douteraient  encore,  ou  qui  voudraient  voir  dans  cette  ar- 
mature de  la  flèche  de  Baye  un  fait  exceptionnel ,  notre  auteur  répond 
en  rappelant  les  découvertes  faites  en  Scandinavie  et  en  Egypte.  Le  mu- 
sée de  Copenhague  conserve  un  de  ces  silex  encore  monté*  et  d'autres 
qui  portent  sur  les  côtés  les  traces  du  bois^.  Il  est  bien  évident  que  les 
constructeurs  des  dolmens  septentrionaux  connaissaient  ce  genre  de 
flèche,  qui  paraît,  au  contraire,  n'avoir  pas  été  en  usage  chez  leurs 
frères  de  la  haute  Lozère*. 

Les  Lgyptiens  aussi  avaient  des  flèches  armées  d'un  silex  à  tran- 
chant transversal  et  de  deux  pointes  en  silex  collées  sur  les  côtés  du 
premier.  M.  de  Baye,  après  avoir  cité  ce  qu'a  dit  à  ce  sujet  M.  Chabas» 

rie  du  simple  ou  quintuple  à  peu  près,  ^  Page  a 63. 

la  largeur  du  simple  au  double  seule-  *  Poge  36 5,  fig.  3i. 

ment.  (Page  a53,  fig.  ng.)  *  Page  366,  (îg.  3a. 

'  Page  a  54-  *  Ce^i  ce   qui   résulte  des    détails 

*  M.  de  Baye  a  figuré  cette  pièce  qu*a  bien  voulu  me  donner   M.  Pru* 

intéressante,  page  a 55,  fig.  3o.  nières. 
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figure  une  de  ces  flèches  égyptiennes  d  après  un  dessin  de  M.  le  docteur 
Leemans^. 

Jajouterai  que  Tusage  des  flèches  à  tranchant  transversai  s  est  con* 
serve  en  Europe  jusqu'aux  temps  du  moyen  âge.  Â  TArmeria  de  Madrid, 
j  ai  vu  plusieurs  arbalètes  portant  les  traits  qu  elles  étaient  destinées  à 
lancer.  Ceux-ci  consistent  en  une  tige  de  fer  de  5  à  6  millimètres  de 
diamètre,  emmanchée  d'un  côté  sur  le  bois  de  la  flèche,  et  s  élargissant, 
à  1  autre  extrémité,  en  forme  de  petite  pelle  à  bord  antérieur  tranchant. 
A  la  matière  près,  c  est  presque  exactement  la  flèche  des  grottes  du  Petit- 
Morin. 

M.  de  Baye  a  naturellement  consacré  un  chapitre  spécial  aux  haches 
polies,  larme  ou  foutil  caractéristique  de  fépoque  dont  il  s'occupe.  Il 
en  a  trouvé  un  très  grand  nombre,  parmi  lesquelles  dix -huit  sont  encore 
fixées  dans  leur  gaine  de  bois  de  cerf.  La  matière  des  haches  était  géné- 
ralement fournie  par  les  silex  de  la  craie.  A  la  station  de  Razet,  M.  de 
Baye  a  découvert  de  nombreuses  galeries ,  où  1  on  pénétrait  par  plusieurs 
puits  et  qui  avaient  été  évidemment  creusées  pour  exploiter  les  bancs  les 
plus  productifs^.  Les  nombreux  éclats  répandus  dans  ces  galeries  et  aux 
environs  montrent  que  Razet  était,  comme  Spiennes,  un  centre  de  fabri- 
cation aussi  bien  que  d'extraction. 

Mais  toutes  les  haches  recueillies  dans  la  vallée  du  Petit-Morin  n  étaient 
pas  en  silex.  Vingt  ont  été  fabriquées  avec  des  roches  étrangères  à  la 
contrée,  et  parmi  elles  il  en  est  en  jadéite,  en  chloroménalite.  On  sait 
que  la  première  de  ces  matières  semble  n'exister  qu'en  Chine  et  peut- 
être  en  Amérique^,  et  que  M.  Damour  n'a  pu  encore  découvrir  la  patrie 
de  la  seconde^.  Les  grottes  du  Petit-Morin  posent  donc  elles  aussi  la 
question  si  souvent  agitée  de  l'origine  de  ces  instruments.  M.  de  Baye 
expose  sommairement  les  explications  qui  en  ont  été  données.  Il  ne  se 
prononce  formellement  en  faveur  d'aucune;  et,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  c'est  bien  là,  ce  me  semble,  le  parti  le  plus  sage.  Mais  quelle  que 
soit  la  solution  qui  sera  donnée  plus  tard,  les  faits  dès  à  présent  acquis 
attestent  des  relations  avec  des  contrées  lointaines. 

Dans  les  derniers  chapitres  de  son  livre,  M.  de  Baye  passe  en  revue 
l'outillage  en  pierre  et  en  os,  les  parures  de  diverses  sortes,  les  poteries 
que  lui  ont  fournies  les  grottes  qu'il  a  si  bien  explorées.  Je  ne  le  suivrai  pas 
sur  ce  terrain,  car  je  ne  pourrais  guère  éviter  d'être  à  la  fois  trop  long  et 
fort  incomplet.  Je  préfère  terminer  ce  compte  rendu  en  revenant  à  la 

*  Page  a68,  fig.  34.  —  *  Page  i34.  —  '  M.  Damour,  cité  page  3i3.  —  *  Ibi- 
dem, page  3i4* 
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hache  polie  et  en  reproduisant,  comme  le  fait  lauteur,  les  détails  d'une 
expérience  fort  instructive  due  à  M.  le  docteur  Forel,  qui  a  répondu  de 
la  manière  ia  plus  nette  à  des  questions  bien  souvent  posées. 

«Jai  choisi,  dit  le  savant  genevois,  dans  un  tas  de  cailloux  d*erra- 
u  tique  alpin  un  fragment  àLeuphotUe,  ïune  des  roches  dures  employées 
(c  par  nos  ancêtres  pour  la  confection  de  leurs  haches.  Ce  morceau  était 
«gros  comme  les  deux  poings  et  de  forme  assez  convenable.  En  m*ai- 
«  dant  seulement  des  outâs  primitifs,  j  en  ai  façonné  une  hache  du  poids 
c(  de  5 1 5  grammes.  J'ai  commencé  par  la  tailler,  en  la  martelant,  à  grands 
«coups  d abord,  puis  à  petits  coups,  avec  un  fragment  de  saussurite 
«  ( feldspath  très  lourd  et  très  compacte)  ;  et  j  ai  employé ,  en  deux  séances , 
«  une  heure  et  dix  minutes  pour  lui  donner  la  forme  parfaite  d'une  belle 
«hache  du  type  des  hachettes  (palafittes).  Je  fai  ensuite  aiguisée  en  la 
«frottant  sur  une  meule  dormante  de  molasse  (grès  à  très  petits  grains); 
«  et,  en  plusieurs  séances,  je  suis  arrivé,  au  bout  de  quatre  heures  et  dix 
«minutes,  à  lui  donner  un  tranchant  très  régulier.  Cela  représente  un 
«total  de  cinq  heures  et  vingt  minutes,  soit  une  demi*joumée  de  tra- 
«vail,  pour  la  taille  et  laiguisage  d'une  grosse  hache  de  pierre  très 
«dure,  avec  les  moyens  mécaniques  et  les  procédés  antiques ^  » 

Dans  une  seconde  expérience,  M.  Forel,  armé  de  son  marteau  de  saus- 
surite et  de  sa  meule  dormante,  fabriqua  de  même  une  hache  en  serpen- 
tine, «informe  il  est  vrai,  mais  cependant  très  capable  de  couper  un 
«  morceau  de  bois  et  surtout  de  fendre  un  crâne,  n 

Des  résultats  ainsi  obtenus,  Thabile  expérimentateur  conclut  que, 
dans  les  temps  antiques,  la  plus  beJle  hache  n avait  guère  d'autre  valeur 
vénale  que  celle  de  la  roche  dont  elle  était  faite,  la  main-d'œuvre  n'en- 
trant que  pour  peu  dans  son  prix.  U  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  payer  trop 
cher  les  haches  de  pierre  trouvées  par  les  ouvriers,  car  un  prix  élevé 
susciterait  bien  vite  des  contrefaçons  évidemment  très  faciles^. 

Dans  ce  compte  rendu  forcément  très  sommaire ,  j'ai  dû  insister  d'une 
manière  spéciale  sur  l'histoire  des  grottes  artificielles  de  la  Marne.  Là 
est  en  effet  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  de  M.  de  Baye. 
Tout  homme  sérieux,  mais  étranger  aux  questions  dont  il  s'agit,  lira 

*  Sur  la  taille  des  haches  de  pierre  Taide  d*un  morceau  de  bois  de  iureau 

{Malériaax  pour  Vhistoire  primitive  et  et  de  sable  quar(zeu\  humecté.   Mais 

natarelle  de  Vhomme,  tome  X>  1875,  Topération  demande  beaucoup  plus  de 

page  5a  1).  temps,  et,  par  conséquent,  les  liaches 

M.  Forel  a,  en  outre ,  raonlré  que  à    douille   devaient   avoir    une- valeur 

Ton  peut  forer  un  trou  cylindrique  dans  bien   supérieure  à   celle    des    simples 

les    roches   dures  de   nos    contrées  à  haches.  [Ihid,) 
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arec  plaisir  et  avec  fruit  le  reste  du  livre.  Mais  les  savants  les  plus  spé- 
ciaux sauront  gré  à  lauteur  d avoir  exposé  Tensemble  de  ses  découvertes 
relatives  aux  industries  spéciales  de  la  vallée  du  Petit-M orin ,  découvertes 
dont  on  ne  comprendra  dailieurs  ni  toute  Tétendne  ni  toute  l'impor- 
tance, si  Tonna  pas  visité  la  magnifique  collection  dont  j*ai  eu  si  souvent 
à  parler. 

A.  DE  QUATREFAGES. 


1^  Histoire  générale  de  Paris.  Le  Cabinet  des  manuscrits  de  ta 
Bibliothèque  nationale.  Etude  sur  la  formation  de  ce  dépôt  com- 
prenant les  éléments  d!une  histoire  de  la  calligraphie,  de  la  minia- 
ture, de  la  reliure  et  du  commerce  des  livres  à  Paris  avant  l'inven- 
tion de  l'imprimerie,  par  Léopold  Delisle,  membre  de  V Institut,  etc. 
Tome  m,  Paris»  Imprimerie  nationale,  1881,  in-fol.  de  viii- 
53 1  pages,  avec  atlas  de  xiv  pages  et  de  5 1  planches. 

2®  Mélanges  de  paléographie  et  de  bibliographie ,  par  Léopold 
Delisle,  membre  de  VInstilut,  etc.,  Paris,  Champion,  1880,  in-8*^ 
deix-5o7  pages. 

TROISIEME    ARTICLE  ^ 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années,  nous  avons  rendu  compte  des  deux  pre- 
miers volumes  de  cet  important  ouvrage  :  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  annoncer  aujourd'hui  le  troisième  et  dernier,  qui  était  attendu 
avec  une  vive  impatience.  Il  était  imprimé  depuis  longtemps,  mais  des 
détails  administratifs  en  ont  retardé  la  distribution. 

Dans  un  court  avertissement,  M.  Delisle  rappelle  ce  qu'il  a  voulu  faire. 
En  recherchant  les  origines  de  nos  manuscrits  et  en  suivant  les  vicissi- 
tudes par  lesquelles  ils  ont  passé ,  il  espère  avoir  mis  en  lumière  assez  de 
faits  curieux  pour  donner  une  base  solide  aux  éludes  dont  la  librairie 
française  au  moyen  âge  peut  et  doit  être  l'objet.  «Je  me  suis,  dit-il,  pro- 
«posé  un  double  but:  j'ai  voulu  montrer,  d'une  part,  comment  les  livres 

*  Pour  le  premier  article ,  voyez  le  cahier  de  novembre  1876,  p.  699-7 1 3 ,  et,  pour 
le  second,  celui  de  février  1876,  p.  io3-i3i. 
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u  étaient  fabriqués  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  la  découverte  de  Tim- 
«primerie;  d'autre  part,  comment,  à  la  même  époque,  les  étudiants,  ies 
tt  moines,  les  lettrés  et  les  curieux,  pouvaient  s  en  sentir.  Jai  essayé  de 
«suivre  les  courants  qui,  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  ont 
«tantôt  amené  chez  nous  les  manuscrits  des  pays  étrangers,  tantôt  dis- 
((  séminé  aux  quatre  coins  de  TEuropc  les  pages  copiées  et  peintes  dans 
((  nos  ateliers  monastiques  et  séculiers.  Une  assez  large  place  a  dû  être 
c(  réservée  à  la  formation  et  à  la  dispersion  des  cabinets  dont  le  souvenir 
«  excite  à  la  fois  notre  admiration  et  nos  regrets.  » 

M.  Delisle  ajoute  que,  d après  le  plan  quil  a  suivi,  il  na  pas  pu  pré- 
senter dans  un  ordre  systématique  Thistoire  de  la  fabrication ,  de  la  dé- 
coration, du  commerce  et  de  la  conservation  des  livres  manuscrits  en 
France  et  particulièrement  à  Paris.  Une  table  alphabétique  permettra 
d'en  retrouver  les  éléments  essentiels. 

Nous  indiquerons  rapidement  les  différentes  parties  qui  composent  le 
présent  volume  : 

1  "  Seconde  partie  de  lappcndice ,  comprenant  up  choix  d  anciens  cata- 
logues de  livres  du  xi*  au  xv*  siècle.  La  première  partie,  qui  avait  paru 
à  la  fm  du  second  vohime ,  comprend  vingt-sept  de  ces  catalogues.  Les 
sept  derniers,  que  Ion  trouve  ici,  forment  le  nombre  de  trente-quatre; 
plusieurs  concernent  quelques  bibliothèques  importantes.  Ces  catalogues 
sont  reproduits  textuellement  et  avec  toutes  leurs  fautes;  M.  Delisle  les 
a  enrichis  d'une  foule  de  notes  précieuses  à  tous  les  points  de  vue. 

XXVin.  —  Bibliothèque  du  chapitre  de  Paris.  Quelques  états  partiels 
font  connaître  les  livres  qu  on  devait  prêter  aux  pauvres  écoliers  de  la 
Faculté  de  théologie. 

XXIX.  —  Bibliothèque  indéterminée,  xiii*  siècle.  Ce  catalogue  paraît 
se  rapporter  à  une  bibliothèque  d'Italie  ou  du  midi  de  la  France. 

XXX.  —  Bibliothèque  de  Saint-André  de  Villeneuve- lez- Avignon, 
iSoy.  Copie  d'un  inventaire  qui  devait  contenir  les  livres  du  chœur 
aussi  bien  que  ceux  delà  bibliothèque;  copie  probablement  incomplète* 

XXXI.  — -  Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  xiu*  et  xiv'  siècle.  Repro* 
duction  à  peu  près  intégrale  d  un  registre  conservé  à  la  bibliothèque  de 
TArsenal.  On  y  trouve  le  catalogue  général  de  Tannée  i338,  dans  lequel 
sont  inventoriés  en  détail  les  volumes  de  la  petite  librairie ,  Tinventaire 
des  volumes  enchaînés  sur  les  vingt-six  bancs  de  la  grande  librairie,  et  le 
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répertoire  méthodique  des  ouvrages  contenus  dans  les  volumes  de  la 
grande  librairie. 

Ce  catalogue  est  rempli  d'incorrections,  mais  il  est  précieux  en  ce 
qu'il  donne  une  foule  d'indications  intéressantes,  les  incipit  et  hsjinit, 
noms  des  donateurs ,  prix  d'estimation ,  nombre  des  quatemions  et  des 
feuillets,  et  quelquefois  le  nom  des  personnes  ayant  rempli  des  fonc- 
tions dans  cette  maison.  Les  notices  sont  très  détaillées  et  indiquent  tous 
les  articles.  M.  Delisle,  toutes  les  fois  qu'il  l'a  pu,  a  donné  les  numéros 
actuels ,  travail  très  difficile  parce  que  plusieurs  des  manuscrits  ont  subi 
beaucoup  de  modifications. 

Comme  on  le  voit,  les  rédacteure  de  ce  catalogue  y  ont  mis  le  plus 
grand  soin  possible  en  multipliant  les  indications  de  tout  genre;  mais, 
ignorants  comme  on  l'était  alors,  ils  ont  commis  beaucoup  d'erreurs. 
Quant  aux  langues  orientales,  ils  y  étaient  complètement  étrangers,  à  tel 
point  qu'ils  ne  pouvaient  distinguer  si  un  manuscrit  était  écrit  en  grec , 
en  arabe  ou  en  hébreu.  Ainsi  on  lit,  page  li  i  :  Liber  quidam  in  grœco  vel 
arabico  vel  hebrœo.  Il  s'agit  probablement  Ik  d'un  manuscrit  hébreu,  car 
l'existence  de  livres  hébraïques  dans  l'ancienne  bibliothèque  de  Sorbonne 
est  attestée  par  l'état  des  livres  prêtés ,  en  i  d  i  /i ,  à  un  certain  Martin  Ca- 
layera ,  comme  le  fait  observer  M.  Delisle. 

La  géographie  et  l'histoire  ne  sont  point  représentées  dans  ce  cata- 
logue. Un  certain  nombre  de  manuscrits  français  y  sont  mentionnés 
(p.  yi  et  107),  mais  la  plupart  avaient  disparu;  ils  ne  sont  indiqués 
que  par  le  mot  dejicit  ^ 

XXXn.  —  Librairie  du  Louvre,  iSy/i-iAaA.  Charles  V  avait  confié 
l'administration  de  sa  librairie  du  Louvre  à  Giles  Malet,  qui  en  fit  le  ca- 
talogue en  1 3*7 3 ,  en  ayant  soin  d'y  ajouter  successivement  les  livres  qui 
entrèrent  dans  cette  bibliothèque  jusqu'en  i38o.  Après  la  mort  de  Giles 
Malet,  plusieurs  inventaires  furent  Êiits  entre  les  années  i/ii  1  et  ik^ti. 
Ces  inventaires,  au  nombre  de  huit,  comprennent  les  livres  qui  étaient 
gardés  au  Louvre  dans  la  tour  de  la  librairie  sous  les  règnes  de  Chartes  V 
et  de  Charles  VL  Les  autres  livres  se  trouvaient  dans  leurs  principale» 
résidences,  telles  que  l'hôtel  Saint-Paul,  Beauté-sur-Marne,  Melun,  Vin- 
cennes  et  Saint-Germain-en-Laye,  comme  le  constatent  les  inventaire» 
qui  ont  été  fondus  dans  im  seul  catalogue.  Pour  toutes  les  indication» 
précieuses  quon  y  trouve,  nous  renvoyons  au  tomel**  (p.  îi  1-2 7) du  Ca- 
binet  des  manuscrits ,  où  M.  Delisle  les  a  exposées  en  détail. 

*  Deux  ont  été  retrouvés,  sous  les  numéros  actuels,  Ms.  fr.  ail4oa  et  24780. 
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XXXIIL  —  Librairie  du  duc  de  Berry.  Pour  la  rédaction  de  ce  cata- 
logue, il  a  suivi  le  même  système  que  pour  le  précédent.  H  y  a  coor- 
donné tous  les  renseignements  utiles  consignés  dans  les  anciens  inven- 
taires, dont  le  premier  remonte  à  1  année  1 4oa  ;  le  dernier  porte  la  date 
de  i/ii6.  Les  prix  d estimation,  exprimés  en  monnaie  tournois,  se  rap- 
portent à  ce  dernier  inventaire.  Chacun  des  articles  de  ce  catalogue  est 
accompagné  d'une  note  où  sont  indiquées  les  vicissitudes  par  lesquelles 
a  passé  le  manuscrit,  et,  quand  cela  est  possible,  le  numéro  quil  porte 
aujourdliui  dans  la  Bibliothèque  nationale. 

Dans  le  tome  I**  du  Cabinet  des  manuscrits,  on  trouvera  (p.  56-68) 
tout  ce  qui  concerne  Thistoire  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Berry.  C  est 
de  son  vivant  que  furent  dispersés  beaucoup  des  volumes  que  ce  prince 
s*était  procurés.  Nous  possédons  encore  plus  d'un  quart  de  ceux  qui  sont 
portés  sur  les  inventaires.  M.  Delisle  en  a  donné  la  liste  en  indiquant 
les  collections  où  ils  se  trouvent  aujourd'hui.  Parmi  les  volumes  qui 
n  ont  pas  encore  été  retrouvés ,  nous  devons  citer  un  manuscrit  grec  men- 
tionné dans  le  catalogue  sous  le  n^  398 ,  p.  i  gS  :  <t  Un  grand  livre  ancien 
uescript  en  grec,  fermant  à  plusieurs  fermoers  de  cuivre,  etc.  »  Il  va  de 
soi  que  le  rédacteiu*  de  l'inventaire  n'a  pas  su  dire  quel  en  était  le  con- 
tenu. Il  s'en  est  tenu  à  la  description  matérielle. 

XXXIV.  —  Bibliothèque  du  bâtard  d'Orléans,  1  468.  Ce  catalogue, 
qui  ne  contient  que  53  numéros ,  provient  d'un  inventaire  d'une  partie  du 
mobilier  de  ce  prince.  C'est  le  chapitre  relatif  à  la  librairie.  Parmi  les 
auteurs  nommés,  on  remarque  saint  Augustin,  saint  Bernard,  Aristote, 
Tite-Live ,  etc.  ;  quelques-uns  de  ces  manuscrits  sont  en  français. 

Après  la  publication  de  ces  catalogues,  nous  trouvons  l'explication 
des  franches  de  Tadas,  qui  sont  au  nombre  de  cinquante  et  une.  «A 
((Tépoque  où  ces  planches  ont  été  entreprises,  dit  M.  Delisle,  l'hélio- 
«  gravure  était  encore  à  ses  débuts  et  ne  donnait  que  des  épreuves  très 
a  imparfaites.  Il  fallut  donc  recourir  à  la  lithographie,  et,  sans  mécon- 
((  naître  le  talent  du  dessinateur,  M.  Bénard,  qui  a  mis  sa  plume  à  ma 
«  disposition,  je  dois  avouer  que  les  fac-similés  joints  au  Cabinet  des  ma- 
a  nuscrits  ne  peuvent  point  soutenir  la  comparaison  avec  les  planches 
u héliographiques  qui,  dans  ces  dernières  années,  sont  sorties  des  ateliers 
a  de  M.  Dujardin.  Une  autre  cause  d'infériorité  tient  à  l'exiguïté  du  for- 
((  mat  et  à  l'obligation  de  grouper  une  assez  grande  quantité  de  frag- 
«  ments  sur  la  même  feuille.  Malgré  ces  inconvénients ,  j*ose  espérer  que 
u  la  série  des  cinquante  planches  que  j'offre  au  public  rendra  quelques 
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«services  à  la  paléographie  française.  En  effet,  tous  les  types  d écriture 
c(  employés  en  France  au  moyen  âge  y  seront  représentés  par  des  exem* 
uplcs  authentiques,  empruntés,  autant  que  possible,  à  des  manuscrits 
((  dont  la  date  est  certaine.  » 

En  réalité ,  presque  tous  les  manuscrits  qui  figurent  en  fac-similé  dans 
ce  recueil  de  paléographie  latine  sont  datés.  Pour  fixer  la  date  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  M.  Delisle  a  recours  à  une  foule  de  remarques,  d'ob- 
servations, qui  mettent  en  relief  une  science  aussi  étendue  qu'infaillible 
et  une  critique  des  plus  ingénieuses.  Calendriers ,  noms  des  saints  qui  y 
sont  mentionnés ,  indication  des  indictions ,  caractère  et  forme  de  récri- 
ture, souscriptions,  etc.,  la  moindre  note  est  utilisée;  de  telle  sorte  que 
fensemble  de  ces  fac-similés  présente  une  série  chronologique  aussi  com- 
plète que  possible ,  et  qui  permet  d  étudier  dans  tous  se^  détails  et  dans 
toutes  ses  modifications  la  paléographie  latine  depuis  le  v*  siècle  jus- 
qu'au xV. 

Chacun  des  manuscrits  qui  ont  fourni  des  exemples  est  l'objet  d'une 
notice  consacrée  à  l'explication  du  fac-similé ,  avec  quelques  détails  sûr 
la  nature ,  le  caractère  et  la  date  du  manuscrit.  L'étendue  de  ces  notices 
dépend  de  l'importance  du  volume. 

M.  Delisle  y  a  réuni  tous  les  renseignements  qui  peuvent  présenter 
quelque  intérêt  :  transposition  de  feuillets  ou  de  cahiers,  feuillets  dis- 
parus, miniatures  coupées,  anciens  numéros,  noms  des  anciens  posses- 
seurs, notes  marginales,  puis  tout  ce  qui  touche  à  la  paléographie, 
onciales,  cursive  mérovingienne,  écriture  carlovingienne ,  capitales  en- 
chevêtrées les  unes  dans  les  autres ,  lettres  d'or,  d'argent  sur  parchemin 
pourpré,  notes  tironiennes,  papyrus,  palimpsestes,  etc.  Outre  tous  ces 
renseignements  curieux,  on  y  trouve  des  renvois  aux  ouvrages  qui 
parient  de  ces  manuscrits  et  qui  en  ont  donné  des  fac-similés.  Ajoutes  à 
cela  les  signatures  de  rois,  de  princes  et  de  personnages  célèbres,  re- 
produites avec  la  plus  grande  exactitude.  La  dernière  planche,  en  chro- 
molithographie, reproduit  la  miniature  placée  en  tête  de  la  traduction 
de  La  cité  de  Diea ,  ofiFerte  à  Charies  V  par  Raoul  de  Presle ,  d'après  le 
manuscrit  du  fonds  Gaignières  n*  iSyg. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  la  manière  dont  les  textes  choisis  ont 
été  déchiffrés  et  lus.  Fait  par  M.  Delisle,  ce  travail  présente  dès  lors 
toutes  les  garanties  désirables  d'exactitude.  Quelle  que  fût  la  difficulté 
paléographique  de  plusieurs  de  ces  textes,  aucun  ne  pouvait  résistera 
son  habileté.  On  peut  s'en  rendre  compte  en  comparant  la  transcription 
avec  les  fac-similés.  Dans  cette  transcription,  M.  Delisle  n'a  pas  cru  de- 
voir indiquer  les  mots  écrits  en  abrégé,  de  sorte  qu'on  est  obligé  d'avoir 

3i 
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sous  les  yeux  le  fac-similé  lui-même  pour  savoir  quelles  sont  les  habi- 
tudes paléographiques  de  tel  ou  tel  siècle.  La  comparaison  avec  le  fac- 
similé  est  d  autant  plus  nécessaire  que  le  savant  paléographe  a  fait  un 
certain  nombre  de  rectifications  tacites.  U  y  a  peut-être  là  un  incon- 
vénient, en  ce  sens  quon  ne  peut  pas  savoir  quelles  sont  les  fautes 
d^orthographe  ou  autres  que  contient  loriginal.  Je  citerai  un  exemple. 
Le  n"*  a  de  la  planche  XXIV  (p.  21&9)  reproduit  une  souscription  latine 
tracée  en  onciales  grecques  dans  une  bible  [ws.  latin  1  i5o5,  fol.  20 5 
bis).  La  souscription  se  termine  par  cette  phrase:  HYO  lAHM  0HP(i> 
AAB(i)PHM  AAIOC  eOAlO  H(&)N(OPHM,  ce  qui  doit  se  lire  ainsi  :  uEgo 
«idem  fero  laborem,  alius  tulit  honorem.  »  Le  fac-similé  ne  donne  pas 
AAIOC,  mais  bien  AAIOC.  Je  crois  qu'il  eût  été  mieux  de  reproduire 
la  faute  du  manuscrit,  qui  s'explique  naturellement  par  la  confusion  des 
deux  lettres  A  et  A.  On  trouve  un  autre  exemple  de  la  même  confusion 
dans  le  manuscrit  latin  ii5o5.  «Sur  le  folio  113,  dit  M.  Delisle 
«(p.  21/19)»  folio  qui  était  resté  en  blanc,  on  a  ajouté,  au  ix**  siècle  : 
u  i"  Les  sentences  des  sept  sages.  «Septem  sapientes.  Salon  Atheniensis, 
ttPhilon,  etc.  Sententiœ  septem  sapientum.  Salon  :  AOC  OPA  MAKPOY 
«  BIOY ,  hoc  est  ait  :  «  Fine  respice  longœ  vitse.  »  D  faut  corriger  a  Finem.  » 
Quant  à  AOC,  il  est  clair  qu'il  faut  lire  T6A0C.  La  corruption  vient  sans 
doute  de  ce  que  le  A  aura  été  pris  pour  un  A  dans  le  mot  T6A0C ,  dont 
les  deux  premières  lettres  avaient  disparu. 

L'étude  des  textes  grecs  qui  figurent  dans  les  manuscrits  latins  écrits 
an  Occident,  surtout  sous  le  règne  de  nos  premiers  rois ,  est  intéressante 
au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  prononciation  du  grec.  Les  manu- 
scrits qui  ont  aidé  à  former  l'atlas  fournissent,  à  cet  égard,  plusieurs  do- 
cuments curieux.  Outre  le  fac-similé  dont  nous  avons  parié  plus  haut , 
nous  citerons  :  le  symbole  grec  en  lettres  latines  (ms.  latin  itio48, 
45,  v^  p.  !2  66),  le  texte  grec  du  Gloria  ^  et  du  Credo  en  lettres  latines 
(p.  267),  hymne  grec  avec  traduction  latine.  Nous  rappellerons,  à  cette 
occasion,  le  célèbre  glossaire  grec-latin  de  la  bibliothèque  de  Laon,  qui 
date  du  temps  de  Charles  le  Chauve,  et  auquel  nous  avons  dernièrement 
consacré  une  longue  notice  ^. 

Le  volume  se  termine  par  les  additions  et  les  corrections  et  par  une 
table  des  matières  aussi  complète  que  possible ,  et  où  le  lecteur  trouvera 

^  Dans  le  fac-similé  pi.  XXX ,  n*  il ,  on  posé  èTtovpàvioç.  Le  texte  grec  du  Gloria 

Ut  basilea  epuranic  et  dans  ia  transcrîp-  que  j*aî  sous  les  yeux  donne  simplement 

tion,  t.  m,  p.  267,  basilea ep  aranie.  Je  pofftXêv  oùpàpit, 

crois  qu'il  ne  faut  pas  couper  en  deux  le  *  Notices  et  extraits  des  manascrits, 

dernier  mot  qui  est  le  vocatif  du  com-  t.  XXIX,  a*  part.  1880,  p.  1  et  suiv. 
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tout  ce  qui  peut  i'inléresser  particulièrement.  Avant  de  nous  occuper 
de  ces  additions,  auxquelles  nous  essayerons  de  contribuer  utilement 
nous-même,  nous  dirons  quelques  mots  sur  un  livre  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  un  complément  indispensable  du  présent  ouvrage. 

Depuis  Tannée  187 4*  époque  où  a  paru  le  tome  second,  M.  Delisle 
n  a  cessé  de  travailler  sur  les  manuscrits  de  la  France  et  de  l'étranger,  pu- 
bliant ou  communiquant  à  TÂcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  le 
résultat  de  ses  recherches.  Il  a  composé  une  série  d  articles  ou  de  mé- 
moires très  intéressants  qui,  trop  développés  pour  entrer  dans  le  Cabinet 
des  manascrits,  ont  servi  à  former  un  recueil  annoncé  au  titre  du  présent 
volume.  Comme  ces  Mélanges  se  rattachent  intimement  à  l'ouvrage  qtîe 
nous  venons  d'analyser,  nous  croyons  devoir  en  dire  ici  quelques  mots. 
Ce  volume  se  compose  de  quinze  morceaux,  dont  deux  seulement  avaient 
été  publiés  dans  la  Bibliothèque  de  f  École  des  chartes.  On  y  trouve  la  notice 
d'environ  35o  volumes  ou  recueils  récemment  incorporés  dans  la  Bi- 
bliothèque nationale  ou  conservés  dans  différentes  bibliothèques  pu- 
bliques de  la  France  et  de  l'étranger.  Le  plus  souvent  M.  Delisle,  comme 
il  en  prévient  le  lecteur,  a  dû  se  borner  à  des  indications  très  brèvei 
mais  suffisantes ,  réservant  pour  les  monuments  remarquables  les  qiiés-* 
tions  de  paléographie,  de  diplomatique,  d'histoire  littéraire  et  de  biblio- 
graphie. Les  exemples  qu'il  cite  montrent  l'étendue  des  pertes  que  nom 
avons  faites  et  la  manière  dont  on  peut  reconnaître  les  manuscrits  d'ori- 
gine française.  Comme  compensation  à  toutes  ces  peiies,  il  signale  lac- 
croissement  de  nos  collections,  et  donne  le  tableau  de  ce  que  les  trois 
années  1 877-1 879  ont  produit  à  ce  point  de  vue. 

Une  analyse  rapide  fera  connaître  l'importance  du  présent  volume.  Le 
premier  article  ^  est  consacré  au  célèbre  manuscrit  du  Pentateuque  en 
lettres  onciales  du  vi*  siècle,  appartenant  à  la  bibliothèque  de  Lyon. 
Ce  manuscrit  était  incomplet;  M.  Delisle  découvrit  et  démontra  avec 
toute  la  certitude  possible  que  les  feuillets  en  étaient  identiques  à  ceux 
dans  lesquels  le  dernier  comte  d'Ashbumham  avait  retrouvé  deux  livres 
d'une  ancienne  version  du  Pentateuque.  Le  fils  du  noble  lord,  ayant  re- 
connu la  vérité  du  fait,  s'empressa  de  restituer  généreusement  les  feuil- 
lets qui  avaient  été  enlevés]  du  manuscrit  de  Lyon.  Du  reste,  ce  manu- 
scrit a  été  publié  récemment  par  M.  Ulysse  Robert;  M.  Gaston  Paris  est 
chargé  d'en  rendre  compte  dans  ce  même  journal. 

II,  p.  11.  Le  psautier  de  Lyon  en  lettres  onciales.  Cest  encore  la  bi- 

*  Pubtié  dans  la  Bibliothèque  de  T Ecole  des  chartes,  1878,  p.  A^i. 
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bliothèque  de  Lyon  qui  a  fouiiii  le  sujet  du  second  article.  Il  s  agit  d'un 
fragment  du  psautier  en  lettres  onciales  qui,  malgré  de  regrettables  mu- 
tilations, nen  reste  pas  moins  un  monument  très  précieux  pour  la  paléo- 
graphie et  la  critique  des  versions  latines  du  psautier.  D'après  certaines 
particularités  graphiques,  M.  Delisle  pense  que  ce  manuscrit  existait 
avant  le  règne  de  Charlemagne  et  que  postérieurement  il  a  subi  des  res- 
taurations. 

III,  p.  87.  Les  bulles  sur  papyrus  de  iabbaye  de  Sainl-Bénigne  con- 
servées à  Ashburnham-Place  et  à  Dijon.  Ces  bulles  de  Jean  V  et  de  Serge  I" 
ont  été  fabriquées  au  xf  siècle,  comme  la  très  bien  prouvé  M.  Delisie. 

I\ ,  p.  53.  Manuscrits  de  l'abbaye  de  Silos  acquis  par  la  Bibliothèque 
nationale.  Cette  acquisition  est  de  la  plus  haute  importance  parce  qu  elle 
vient  combler  une  regrettable  lacune  dans  ia  bibliothèque  au  point  de 
vue  des  manuscrits  wisigothiques.  Les  principes  au  moyen  desquels  on 
peut  les  reconnaître  reposent  sur  la  forme  des  lettres,  sur  le  système  des 
abréviations  et  sur  les  particularités  orthographiques.  Les  manuscrits  ré* 
cemment  acquis  apportent  des  ressources  nouvelles  à  Thistoire  littéraire 
comme  aussi  à  Thistoire  ecclésiastique  de  la  France  et  de  TËspagne.  Us 
sont  précieux  surtout  pour  les  études  paléographiques  et  archéologiques, 
car  ils  sont  des  modèles  achevés  de  la  calligraphie  espagnole  du  x^  et 
principalement  du  \f  siècle.  L'intérêt  s  attache  non  seulement  à  l'écriture 
proprement  dite ,  mais  encore  à  l'application  du  dessin  et  de  la  peinture 
à  la  décoration  des  livres.  Trois  d'entre  eux  sont  datés. 

Bien  que  M.  Delisle  annonce  trente  manuscrits  achetés  tout  à  la  fois 
dans  une  seule  vente ,  il  en  décrit  quarante-deux.  La  différence  entre  ces 
deux  chiffres ,  qu'il  a  oublié  de  mettre  d'accord ,  vient  de  ce  que  plu- 
sieurs autres  manuscrits  provenant  de  la  même  source  ont  été  achetés 
plus  tard  et  isolément. 

Parmi  ces  manuscrits ,  on  remarque  des  traités  de  saint  Ëphrem ,  des 
homéhes  de  saint  Grégoire,  des  commentaires  sur  les  décrétales,  une 
chronique  du  roi  Henriquc  IV  en  espagnol,  etc. 

V,  p.  1 1 7.  Les  manuscrits  de  l'Apoccdypse  de  Beatus  conservés  a  la  Bi- 
bliothèque nationale  et  dans  le  cabinet  de  M.  Didot  L'ouvrage  de  Beatus 
est  très  intéressant  pour  l'histoire  du  moyen  âge  de  l'Espagne.  Quant  aux 
manuscrits  eux-mêmes,  ils  fournissent  des  spécimens  très  curieux  de 
fart  du  miniaturiste  dans  les  provinces  septentrionales  de  ce  pays  vers 
la  fin  du  xif  siècle.  L'importance  de  ces  miniatures  a  été  rapidement  es- 
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quissée  par  M.  Didot.  Le  manuscrit  qui  a  paru  dans  sa  vente  a  été  ad- 
jugé à  un  libraire  pour  la  somme  de  âo,ooo  francs.  M.  Deiisie  dresse 
la  liste  de  vingt  manuscrits  dont  on  a  signalé  Texistehce,  mais  il  pense 
que  plusieurs  n  existent  plus. 

VI,  p.  1  àg-  Manuscrits  da  cabinet  de  M.  Didot  acquis  pour  la  Biblio- 
thèque nationale.  Nous  nous  contentons  de  renvoyer  au  catalogue  Didot, 
où  ils  sont  analysés  dans  le  plus  grand  détail,  et  où  ils  portent  les  nu- 
méros 4,  6,  9,  2  2,  a/l,  !i9,  35,  43,  45,  53,  63.  Pour  justifier  ces  ac- 
quisitions ,  M.  Delisle  avait  adressé  des  rapports,  en  1 878  et  en  1 879 ,  à 
M.  Bardoux  et  à  M.  Ferry,  ministres  de  f  instruction  publique.  Nous  trou- 
vons ici  un  extrait  ou  développement  de  ces  rapports. 

VII,  p.  167.  Le  psautier  de  saint  Louis  et  Us  deux  manuscrits  de  Guillaume 
de  Jumièges  conservés  à  l'université  de  Leyde.  Le  psautier  a  été  exécuté  en 
Angleterre  probablement  poiu*  Geoffroy  Plantagenet ,  archevêque  dTork 
(1191  à  1192),  soit  pour  un  ami  de  ce  prélat.  M.  Delisle  pense  qu'il 
tomba  entre  les  mains  de  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  quand  ce 
prince  se  rendit  en  Angleterre  à  fappel  des  barons  révoltés  contre  Jean 
sans  TeiTe.  Le  prince  Louis  1  aurait  donné  à  sa  femme  Blanche  de  Cas- 
tille,  qui  s  en  servit  pour  apprendre  à  lire  à  Louis,  son  fils  aîné.  Ce 
psautier  devint  ensuite  la  propriété  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, et,  en  1 74 1 ,  il  fut  donné  par  I.  van  Bergh  à  la  bibliothèque  de 
funiversité  de  Leyde. 

Le  second  volume  est  un  manuscrit  original  de  Robert  de  Thorigni, 
le  célèbre  historien  du  xii*  siècle.  Orderic  Vital,  vers  1  i3o,  a  revu  et 
complété  louvrage  de  Guillaume  de  Jumièges ,  et ,  une  dizaine  d années 
plus  tard ,  ce  même  texte  fut  de  nouveau  repris,  développé  et  continué 
par  Robert  de  Thorigni,  dans  labbaye  du  Bec.  Le  manuscrit  de  Leyde 
donne  une  idée  de  ces  modifications  ,  que  f  on  peut  étudier  facilement. 

Le  troisième  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde ,  auquel  M.  De- 
lisle consacre  quelques  détails,  provient  de  la  bibliothèque  de  Paul  Pe- 
tau  et  se  rattache  très  étroitement  au  précédent ,  comme  le  montre  la 
façon  dont  y  sont  groupés  les  morceaux  qui  y  sont  contenus. 

VIII ,  p.  1 95.  Notes  sur  différents  manuscrits  de  Belgique  et  de  Hollande. 
Ces  notes  sont  le  résultat  d  un  voyage  que  M.  Delisle  a  fait  au  mois  de 
juillet  1879  dans  ces  pays  pour  acheter  quelques  volumes  destinés  à  ia 
Bibliothèque  nationale  et  pour  rechercher  les  volumes  originaux  des  tra- 
ductions de  Nicole  Oresme.- 
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IX ,  p.  a  39.  Un  livre  à  peintares  exécuté  en  1250  dans  V abbaye  de  SainU 
Denis.  Cet  article ,  sous  forme  de  lettre  adressée  à  M.  le  duc  de  la  Tré- 
moille,  a  été  publié  dans  la  Bibliothè(jae  de  l'École  des  chartes,  1877, 
t.  XXXVffl,  p.  kUk. 

X,  p.  257.  Les  Éthiques,  les  Politiques  et  les  Économiques  d'Aristote 
traduites  et  copiées  pour  le  roi  Charles  V. 

XI,  p.  283.  Le  livre  d'heures  du  duc  de  Berry  conservé  dans  la  famille 
JtAUfy.  Livre  très  précieux  et  d*une  exécution  remarquable ,  contenant 
1 71  peintures,  généralement  exécutées  avec  beaucoup  de  finesse. 

Xn,  p.  agS.  Autre  conservé  à  Bruxelles.  Après  avoir  sommairement 
décrit  ce  manuscrit,  M.  Delisle  essaye  de  déterminer  queb  sont  les  ar- 
tistes qui  ont  exécuté  les  vingt  grandes  miniatures  qui  en  font  Tome- 
ment. 

XIII ,  p.  3o5.  La  bilfliothèque  d'Anne  de  PoUgnac  et  les  origines  de  l'im- 
primerie à  Angoulême.  Avant  la  vente  de  cette  bibliothèque ,  M.  DeUsle 
avait  remarqué  que  plusieurs  des  manuscrits  renfermaient  dans  leurs 
couvertures  des  débris  d'anciennes  impressions  gothiques.  Il  parvint  à 
les  réunir  et  il  y  découvrit  des  fragments  intéressants  pour  Thistoire  des 
ateliers  typogi^phiques  français  du  xv^  siècle.  Anne  de  Polignac,  à  la- 
quelle appartenait  cette  bibliothèque,  mérite  de  figurer  parmi  les 
grandes  dames  qui  ont  aimé  et  encouragé  les  lettres  et  les  arts  au  temps 
de  François  I".  Quant  à  latelier  typographique  qui  fut  établi  à  Angou- 
lême au  XV*  siècle ,  il  n'était  guère  connu  que  par  un  petit  volume  inti- 
tulé Auciores  octo,  ouvrage  qui  avait  alors  une  grande  vogue  dans  les 
écoles. 

XIV,  p.  35 1.  La  bible  de  Charles  le  Chauve,  lacérée  en  1706,  res- 
taurée en  1878.  Il  a  été  raconté  plusieurs  fois,  en  dernier  lieu  par  M.  Hau- 
réau,  dans  les  Singularités  historiques  et  littéraires  (p.  a86-334),  et  par 
M.  Delisle,  dans  le  Cabinet  des  manuscrits  (t.  I,  p.  329],  comment,  en 
1706,  Jean  Aymon  avait  mutilé  et  dérobé  plusieurs  de  nos  manuscrits. 
De  très  importantes  restitutions  avaient  été  faites  à  diverses  reprises  ;  mais 
ii  en  restait  encore  à  faire.  L'une  des  plus  regrettables  portait  sur  des 
firagments  de  la  bible  de  Charies  le  Chauve  et  de  trois  autres  manuscrits 
bibliques.  Grâce  aux  habiles  démarches  de  M.  Delisle,  le  Musée  bri- 
tannique a  aidé  à  réparer  cette  lacune  au  moyen  dun  échange  qui,  tout 
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en  lui  étant  avantageux  à  iui-méme,  n*était  nullement  préjudiciable  aux 
intérêts  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  vol  d'Aymon  nous  en  rappelle  un  autre  du  même  genre  qui  a  eu 
lieu  vers  le  milieu  du.  dernier  siècle. 

Le  1  ''juin  1 7  Ay,  M.  labbé  Sallier  a  recouvré  deux  pièces  importantes  qui 
avaient  été  volées  avec  quelques  autres  à  la  bibliothèque  du  Roi  dans  Im* 
tervalle  du  mois  de  mars  au  mois  d'octobre  1  y  4  a ,  et  dont  le  vol  a  été ,  dans 
le  temps,  attribué  au  nommé  Heuqueviile^  garçon  de  la  bibliothèque: 

La  première  de  ces  pièces  est  le  décret  d'union  entre  TEglise  latine  et 
l'Église  grecque  dans  le  concile  de  Florence,  tenu  l'an  i/rSg.  C'est  l'ori- 
ginal qui  fut  signé  en  plein  concile ,  puisqu'il  est  souscrit  par  Grégoire 
Protosyncelle  et  que  celui-ci  ne  signa  aucune  des  quatre  copies  dressées) 
et  souscrites  après  la  conclusion  du  concile.  Cette  pièce,  qui  est  sur 
parchemin  et  qui  se  trouve  portée  dans  le  catalogue  imprimé  des  manu-' 
scrits  grecs  sous  le  n*"  Mo,  était  munie  d'un  sceau  d'or  qu'on  n'a  point 
retrouvé. 

La  seconde  pièce  est  une  charte  contenant  l'investiture  du  comté  de 
Namur  et  de  la  partie  de  la  Flandre  en  deçà  de  l'Escaut  vers  le  Hainaut 
et  le  Brabant  avec  leurs  dépendances  et  appartenances,  accordée  par 
l'empereur  Frédéric  II  à  Marguerite,  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
l'an  1245.  Cette  pièce  avait  aussi  un  sceau  d'or  qui  ne  s'est  point  re- 
trouvé. 

Ces  deux  pièces  furent  offertes,  en  lyàS,  à  domToustain,  bénédictiD 
de  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  qui  en  fit  aussitôt  l'acquisition  pour  cette 
abbaye,  ne  sachant  pas  qu'elles  appartinssent  à  la  bibliothèque  du  Roi;  le 
voleur  avait  eu  la  précaution  d'en  effacer  l'estampille  de  la  bibliothèque. 
Ce  religieux  ayant  parlé  depuis  peu  de  ces  pièces  à  M.  labbé  Sallier 
comme  de  deux  morceaux  uniques  qu'il  avait  découverts ,  M.  l'abbé  Sal- 
lier n  a  pas  manqué  de  les  réclamer  au  nom  de  la  bibliothèque  du  Roi  et 
d'en  écrire  de  concert  avec  dom  Toustain  au  R.  P.  prieur  de  l'abbaye  de 
Saint-Ouen ,  en  lui  offrant  de  rembourser  le  prix  qu'elles  avaient  coûté. 
Elles  ont  été  restituées  de  la  manière  la  plus  obligeante  et  la  plus  géné- 
reuse. 

XV,  p.  359.  Manascrits  divers  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale  en 
1876,  1877  et  1878.  On  trouve  dans  cet  article,  par  ordre  alphabé- 

'  Dans  le  Cabinet  des  manuscrits,  le        relieur  travaillant  alors  pour  la  bîblio* 
sieur  Heuqueville  est  mentionné  une        thèque  du  Roi<' 
seule  fois  (t.  I,  p.  396),  mais  comme 
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tique  des  matières  et  des  noms  d  auteurs ,  l'indication  des  manuscrits  qui , 
en  dehors  des  textes  orientaux  et  grecs ,  ont  été ,  dans  ces  trois  dernières 
années,  ajoutés  aux  différents  fonds  de  la  Bibliothèque  nationale.  Dans 
le  second  volume  du  Cabinet  des  manuscrits  (p.  tiSo-Sig),  M.  Delisle 
avait  déjà  publié  des  notes  pour  servir  à  l'histoire  de  ce  cabinet  de- 
puis \Soli  jusqu'en  iSyS.  Pour  connaître  les  principaux  détails  de 
cette  histoire  jusqu'en  1880,  il  faut  recourir  aux  publications  qu'il  a 
faites  sous  les  titres  suivants  :  La  Bibliothèque  nationale  en  1875 ,  dans  la 
Bibliothèque  de  lÉcole  des  chartes  y  année  1 876 ,  p.  65-i  1 1  ;  a*  La  Biblio- 
thèque nationxde  en  1876  {ibid.,  1877,  p.  igS-aSS);  3**  l'article  des  Mé- 
langes indiqué  ici.  C'est  là  ime  excellente  idée  que  M.  Delisle  met  en 
pratique  chaque  année  et  qui  permet  au  public  savant  de  connaître  tous 
les  monuments  littéraires  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale  et  de  con- 
trôler la  manière  dont  sont  employés  les  fonds  de  l'Etat  au  profit  de 
cet  établissement. 

L  atlas  qui  accompagne  ce  volume  de  Mélanges  se  compose  de  sept 
planches  d'une  exécution  très  remarquable. 

Dans  un  prochain  et  dernier  article  nous  nous  occuperons  des  addi- 
tions au  Cabinet  des  manuscrits,  additions  que  nous  avons  annoncées 
plus  haut. 

E,  MILLER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

'  L* Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  27  avril  1883,  une  séance  pubKque  pour 
la  réception  de  M.  Pasteur,  élu,  le  8  décembre  1881,  en  remplacement  de  M.  Littré. 
M.  Renan  a  répondu  an  récipiendaire. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  3  avril,  rAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  PaulBert  à  la  place 
vacante,  dans  la  section  de  médecine  et  chirurgie,  par  le  décès  de  M.  Bouillaud. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Lehmann,  membre  de  1* Académie  des  beaux-arts,  section  de  peinture,  est 
décédé  à  Paris,  le  3o  mars. 

M.  Frédéric  Drake,  sculpteur,  associé  étranger  de  la  même  Académie,  est  décédé 
à  Berlin. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

L* Astronomie.  —  Revue  mensuelle  d'astronomie  populaire  ^  de  météorologie  et  de  phy- 
sique du  globe,  publiée  par  M.  Camille  Flammarion,  Paris,  Gauthier- VîUars ,  i88a. 

M.  Camille  Flammarion  a  écrit  depuis  vingt -cinq  ans  un  grand  nombre  d*ouvrages 
dans  lesquels  il  s* est  efforcé  de  rendre  accessibles  à  toutes  les  intelligences  cultivées 
les  principales  découvertes  de  Tastronomic  physique  H  a  pense  quon  accueillerait 
avec  faveur  une  revue  périodique  où  seraient  exposés  les  progrès  obtenus  et  les  pro- 
blèmes dont  la  science  recherche  encore  Li  solution.  Le  premier  numéro  contient, 
outre  une  notice  historique  sur  TObservatoire  de  Paris,  ta  description  de  quelques 
paysages  lunaires  ainsi  qu  une  étude  de  In  marche  suivie  par  la  grande  comète  de 
i88i.  Le  texte  est  accompagné  d*un  grand  nombre  de  Ggures  qui  achèvent  de  mar- 
quer le  caractère  populaire  de  cette  intéressante  publication. 

Archives  de  VOrient  latin,  publiées  sous  le  patronage  de  la  Société  de  TOrient 
latin.  Paris,  Leroux,  t.  I,  de  84 1  pages,  gr.  in-8*. 

La  publication  d'une  collection  de  textes  exige  toujours,  pour  la  recherche, 
Texamen  et  le  classement  des  manuscrits  employés ,  des  travaux  préliminaires  dont 
il  est  souvent  difficile  d*insérer  le  détail  dans  la  collection  elle-même.  Aussi  presque 
toutes  les  sociétés  qui  ont  entrepris  de  former  des  recueils  de  documents  ont-elles 
été  amenées  à  créer,  à  côté  de  ces  recueils,  des  publications  spéciales  au  moyen 
desquelles  les  érudits  ont  été  informés  du  résultat  quotidien  de  leurs  recherches. 
Cest  ce  que  vient  de  faire  la  Société  de  TOrient  latin ,  en  prenant  sous  son  patronage 
une  publication  à  peu  près  bisannuelle,  qui,  sous  le  titre  â*  Archives  de  l'Orient  latin, 
comprendra  tous  les  mémoires  rdatifs  a  TétaUissemcnt  des  textes  publiés  par  la 
Société  dans  ses  deux  séries  de  volumes  :  série  géographique  et  série  nistorique. 

Le  tome  I*,  qui  vient  de  paraître,  est  divisé  en  quatre  parties  :  critique  des 
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sources ,  inyentaires  et  descriptions  de  manuscrits ,  documents ,  mélanges  historiques 
et  archéologiques.  Une  Bibliographie  de  V Orient  latin,  pour  les  années  1878-1880 
(  laoo  numéros) ,  est  annexée  au  volume. 

La  première  partie  est  presque  entièrement  remplie  par  un  travail  de  M.  le  comte 
Riant  sur  les  lettres  historiques  des  croisades.  Ce  travail  comprend  la  période  anté- 
rieure aux  guerres  saintes  et  la  première  croisade. 

La  seconde  partie  offre,  entre  autres  articles,  le  dépouillement  des  deux  volumes, 
relatifs  à  l'Orient,  de  ÏOrbis  christianus  de  Henri  de  Suarës,  et  la  description  d*un 
très  intéressant  recueil  de  textes  formé  au  xiv*  siècle  et  conservé  aujourd'hui  au 
Vatican. 

La  section  des  documents  comprend  des  lettres,  de  nombreuses  chartes  (parmi 
lesquelles  1 70  actes  ont  été  tirés  des  registres  des  notaires  génois  de  la  Petite  Ar- 
ménie au  XIII*  siècle) ,  des  poèmes,  dont  le  plus  important  est  un  long  fragment  du 
fameux  Solymarius  de  Gûnther  de  Pairis,  fragment  retrouvé  et  publié  ici  par  M.  Wat- 
tenbach ,  enfin  des  documents  divers. 

La  quatrième  partie  contient,  outre  des  mémoires  de  sigillographie  byzantine 
consacrés  à  de  récentes  et  importantes  trouvailles,  une  étude  de  M.  Rôhricht  sur  la 
croisade  du  prince  Edouard  (1270-1274)  et  sur  les  batailles  de  Hims  (1281  et 
1289),  et  le  travail  lu  ù  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  par  M.  de  Mas- 
latrie  sur  les  projets  d'empoisonnement  de  Mahomet  II  accueillis  par  la  République 
de  Venise. 

Un  index  alphabétique  très  complet  termine  le  volume. 

Histoire  de  Philippe II,  par  M.  H.  Fomeron.  Paris,  Pion,  1881 ,  1882 ,  4  vol.  in-8*. 
—  Cet  important  ouvrage ,  d'un  constant  intérêt ,  offre  au  lecteur  bien  des  révélations 
inattendues,  M.  Forneron  en  ayant  tiré  toute  la  matière  d'archives  encore  mal 
explorées.  Philippe  II  a  pesé  sur  l'Europe  pendant  près  d'un  demi-siècle.  Né  le 
21  mai  1627,  mort  le  12  septembre  i5q8,  il  n'a  pas  été  seulement  le  fourbe  et 
farouche  oppresseur  de  ses  vastes  États  ;  il  est  intervenu  dans  toutes  les  affaires  des 
Etats  voisins,  ne  se  lassant  jamais  de  tramer  quelque  chose  contre  leur  repos.  Cinq 
rob  de  France  l'eurent  pour  infatigable  ennemi.  M.  Fomeron  expose  complètement , 

B)ur  la  première  fois ,  tous  les  détails  de  cette  existence  singulièrement  tourmentée, 
ne  table  faite  avec  le  plus  grand  soin  termine  ses  quatre  volumes  et  y  rend  faciles 
toutes  les  recherches. 

Histoire  de  la  ville  de  Bressuire,  par  M.  Bélisaire  Ledain;  2*  édition,  suivie  de 
V Histoire  des  guerres  de  la  Vendée  dans  le  district  de  Bressuire,  Bressuire ,  Landeau , 
1881,  in-8*,  534  pages  avec  planches. 

On  sait  que  la  petite  ville  de  Bressuire,  qui  était,  au  moyen  âge,  le  chef-lieu 
d'une  châlellenie  dans  la  mouvance  des  .vicomtes  de  Thouars ,  a  joué ,  pendant  plu- 
sieurs siècles ,  un  rôle  considérable,  surtout  à  l'époque  féodale.  Elle  a  trouvé  dans 
M.  B.  Ledain  un  historien  érudit,  judicieux,  et  qui  a  su  mettre  en  œuvre  avec  habi- 
leté un  gi:and  nombre  de  documents  inédits.  Nous  croyons  pouvoir  signaler  ce  livre 
comme  une  des  meilleures  histoires  de  villes  qui  aient  paru  depuis  quelques  années. 

ÉTATS-UNIS. 

Report  (f  the  commissioner  of  éducation  for  the  year  1879.  Washington ,  Govemment 
Printing  OiBce«  1881,  in-8*  de  GGXXx-758  pages* 
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L* enseignement  public  aux  États-Unis  a  été ,  en  France ,  l'objet  de  plusieurs  tra- 
vaux parmi  lesquels  on  peut  citer  en  première  ligne  les  rapports  publiés  il  y  a  quel- 
ques années  par  M.  Buisson  à  la  suite  de  missions  qui  lui  avaient  été  confiées  par 
le  Ministre  de  Tinstruction  publique.  Ces  rapjmrts  ont  été  analysés  à  cette  place  lors- 
qu'ils ont  été  publiés.  Depuis  ce  temps ,  le  développement  de  l'organisation  scolaire 
aux  États-Unis  a  suivi  une  marche  rapide ,  et  ceux  qui  voudraient  se  rendre  compte 
des  progrès  accomplis  pourront  utilement  consulter  les  rapports  statistiques  publiés 
chaque  année  par  le  ■  Bureau  national  d'éducation  »  au  Département  de  Tintérieur. 

Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  dressé  d'après  une  série  de  tableaux  sta- 
tistiques établis  par  les  divers  États ,  villes  ou  établissements  particuliers  sur  les 
données  fournies  par  le  bureau  d'éducation.  Très  complet  en  ce  qui  concerne  l'ad- 
ministration des  écoles ,  leur  population  et  leur  situation  budgétaire ,  il  ne  comporte , 
par  contre,  que  peu  de  détails  sur  le  plan  des  études  et  les  programmes  adoptés 
dans  les  écoles  publiques  des  États-Unis.  La  cause  en  est  sans  doute  dans  la  diver- 
sité des  méthodes  employées  par  chaque  Étit  et  l'indépendance  dans  laquelle  les 
établissements  scolaires  se  trouvent  à  l'égard  du  pouvoir  central.  On  y  trouvera  tou- 
tefois d'utiles  renseignements  sur  diverses  institutions ,  notamment  sur  les  écoles 
d'enseignement  spécial  que  le  génie  américain  a  su  particulièrement  développer. 

La  comparaison  des  chifircs  fournis  pour  une  période  de  cinq  années  permet  de 
constater,  outre  une  amélioration  proportionnelle  à  l'accroissement  rapide  de  la  po- 
pulation, la  prospérité  plus  grande  encore  de  certaines  institutions  empruntées  pour 
la  plupart  à Irlurope ;  tels  sont  les  asiles,  les  instituts  d'aveugles  ou  de  sourds-muets, 
les  écoles  pénitentiaires ,  etc.  Il  serait  trop  long  de  citer  tous  ces  chiffres  et  nous 
donnons  seulement  les  résultats  généraux  de  l'année  1879  comparés  à  ceux  de  ih'jb. 
En  1876,  la  population  scolaire  des  États-Unis  était  de  i4  millions  d'élèves  sur 
lesquels  8,555,ooo  recevaient  l'enseignementdes  écoles  publiques  et  200,000  celui 
des  écoles  privées.  En  1879,  ^^^  ^^^  population  scolaire  de  près  de  i5  millions, 
les  écoles  publiques  recevaient  9,436,000  élèves  et  les  écoles  privées  365,ooo. 

GRÈGE. 

lo7oppC))  éiid&Tis  x.T.A.  Exposition  historique  des  Actes  de  la  Société  archéologique 
d'Athènes  depuis  sa  fondation  en  1837  jusquà  la  fin  de  1819 ,  par  Euthymius  Castor- 
chis.  Athènes,  1879,  in-S^de  i3o  pages.  —  IIpaxTixà  x.t.X.  Actes  de  la  Société  pour 
les  trois  années  1878-1880,  Athènes,  in-8'  de  48,  44  et  68  pages. 

Après  avoir  recouvré  son  autonomie ,  la  nation  grecque  a  pensé  que  le  premier 
usage  qu'elle  devait  faire  de  sa  liberté  était  de  s'occuper  des  lettres  et  des  monu- 
ments de  son  glorieux  passé.  Dès  lors  se  fondèrent  rapidement  les  écoles,  les 
gymnases,  l'Université  et  plus  tard  la  Société  archéologique  d'Athènes.  Fondée 
en  1887,  ^^^^^  dernière  compte  aujourd'hui  quarante-cinq  ans  d'existence.  Pour 
répondre  au  vœu  général,  M.  le  professeur  Castorchis,  avantageusement  connu  par 
de  savants  travaux  sui'  la  littérature  latine  et  sur  la  vie  religieuse  et  privée  en  Grèce, 
et  qui,  pendant  vingt-deux  ans,  avec  un  zèle  et  un  dévouement  remarquables,  a  par- 
ticipé à  la  direction  et  à  l'administration  de  cette  société ,  s'est  décidé  à  exposer  rapi- 
dement les  travaux  qu'elle  a  exécutés  avec  les  fonds  qui  lui  ont  été  confiés  et  à  mettre 
en  relief  les  services  qu'elle  a  rendus  à  la  Grèce  et  à  la  science  archéologique.  Cette 
exposition  est  un  excellent  résumé  des  actes  de  la  Société  pendant  sa  déjà  longue 
existence.  M.  Castorchis  y  montre  comment,  avec  les  faibles  ressources  dont  elle 
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disposait  «  surtout  dans  les  commencements,  elle  est  parvenue  à  former  de  riches 
collections  de  tout  genre,  et  nous  raconte  tout  ce  qu*eue  a  fait  pour  la  conservation 
des  monuments  et  des  objets  archéologiques  qu*elle  découvrait.  Examinant  d*abord 
rétablissement  de  cette  société  et  son  organisation ,  il  raconte  la  première  période 
de  son  existence  pendant  laquelle  se  sont  distingués  comme  présidents  MM.  Rizos , 
Bangabé  et  Pittakis;  Tauteur  passe  successivement  en  revue  les  revenus  et  les  dé- 
penses, les  travaux  de  la  Société,  les  restaurations  de  divers  monuments,  Tessai  de 
fouilles  au  temple  de  Bacchus,  Tenvoi  des  plâtres  de  Londres,  triste  compensation 
des  ravages  de  Lord  Elgin ,  enfin  la  cessation  des  travaux  pendant  quelques  années. 
La  seconde  période  commence  à  Tannée  i858,  période  pendant  laquelle  M.  G)m- 
mondis,  correspondant  de  Tlnstitut,  a  rendu  de  grands  services  à  la  société.  On  y 
voit  les  efforts  énergiques  qu'elle  a  faits.  Nouveau  conseil  d  administration ,  ina- 
movibilité de  ses  membres ,  revenus ,  loteries  en  faveur  des  antiquités ,  travaux  de 
la  Société  pendant  cette  seconde  période ,  fouilles  à  Athènes  et  dans  les  provinces , 
acquisitions  et  dons  d*antiquités  de  tout  genre ,  constructions  de  musées ,  confection 
de  catalogues ,  efforts  tentés  pour  la  prospérité  du  journal  archéologique  déjà  fondé 
depuis  longtemps,  rien  n*est  oublié  de  ce  qui  peut  intéresser  Thistoire  ae  cette 
société.  Puis  viennent  les  détails  sur  les  fouilles  du  gouvernement  germanique  a 
Olympie,  la  découverte  du  temple  d*Asciépios  à  Athènes,  les  fouilles  entreprises  â 
Mycènes  et  à  Spata,  la  découverte  d  anciens  tombeaux  dans  TAttique,  Olympie, 
Éleusb  et  Delphes ,  des  acquisitions  d*antiquités ,  des  détails  sur  les  collections  de 
la  Société ,  sa  bibliothèque ,  son  journal  et  la  liste  de  ses  bienfaiteurs  au  nombre 
desquels  figurent  les  philhellènes  de  tous  les  pays.  Eu  égard  aux  faibles  ressources 
dont  dispose  la  Société  on  conviendra  qu  elle  a  fait  beaucoup  pour  la  science  archéo- 
logique ,  et ,  si  elle  pouvait  publier  les  nombreuses  oeuvres  d*art  qu*elle  a  décou- 
vertes, ses  mérites  ressortiraient bien  davantage.  Malheureusement,  comme  M.  Gis- 
torchis  le  reconnaît  lui-même,  les  archéologues  et  les  artistes  ne  sont  pas  en  nombre 
suffisant  en  Grèce,  eu  égard  aux  découvertes  qui  se  font  tous  les  jours.  Aussi  la 
Société ,  dans  le  désir  de  faire  jouir  le  plus  tôt  possible  le  monde  savant  des  nom- 
breuses et  importantes  découvertes  quelle  fait,  a  montré  une  grande  libéralité  en 
décidant  qu*elie  ne  se  réserve  aucun  droit  de  priorité.  Dans  un  espace  aussi  restreint 
nous  ne  pouvons  donner  qu*une  bien  faible  idée  de  Tintérèt  que  comporte  le  travail 
de  M.  Castorchis.  Les  Upootrixà  comprennent  les  actes  de  la  Société  jusqu*en  jan- 
vier 1881.  Le  dernier  fascicule  consacré  à  Tannée  1880  se  termine  par  un  compte 
reodu  des  fouilles  exécutées  au  Pirée ,  suivi  du  plan  du  théâtre  qui  y  fut  découverL 
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Code  mvsulmaMj  par  Khâlil.  {Rite  malékiie.  Statut  réel.  Texte  arabe 
et  nouvelle  traduction,  parN.  Seignette^  interprète  militaire,  licencié 
en  droit.)  i  vol.  in-8",  Constantine,  Alger  et  Paris,  1878.  (Chal- 
lamel,  éditeur.) 

Le  livre  do  Khâlil,  uléma  égyptien  mort  au  xiv^  siècle  de  notre  ère, 
est  le  Code  de  la  population  musulmane  en  Algérie.  Le  texte  arabe  a  été 
officiellement  imprimé,  par  ordre  du  gouvernement  français,  à  Flmpri- 
merie  nationale  et  distribué  à  tous  les  cadis.  Une  traduction  française  en 
six  volumes  in-8*  a  été  publiée  par  le  docteur  Perron,  de  18A8  à  1 854, 
mais  cette  traduction  laissait  à  désirer.  L'auteur,  médecin  et  orientaliste 
distingué ,  n  était  pas  assez  familiarisé  avec  la  langue  juridique,  et  d'autre 
part ,  en  confondant  avec  le  texte  une  glose  verbeuse  et  subtile ,  il  avait 
rendu  pénible  et  fastidieuse  la  lecture  de  Touvrage.  Le  nouveau  traduc- 
teur, M.  Seignette,  a  évité  ces  deux  fautes.  Il  parle  exactement  la  langue 
du  droit  et  il  sait  se  renfermer  dans  son  texte ,  auquel  il  n  ajoute  que 
quelques  définitions  empnmtées  au  jurisconsulte  Ibn  Arfa.  Malheureu- 
sement le  volume  qu  il  a  publié  ne  contient  que  la  moitié  de  Touvrage 
de  Khâlil.  Il  a  cru  devoir  laisser  de  côté  toute  la  partie  relative  aux 
prescriptions  religieuses,  au  mariage  et  à  la  constitution  de  la  famille. 
Tel  quil  est,  pourtant,  ce  travail  rendra  de  grands  services,  et  répandra 
de  plus  en  plus  la  connaissance  du  droit  musulman. 

L  mtéjrêt  qui  s  attache  à  cette  étude  n  est  pas  purement  scientifique. 
La  plupart  des  nations  européennes  ont  aujourd'hui  des  sujets  musul- 
mans et  ont  dû  leur  laisser  leur  loi,  au  moins  en   ce  qui  concerne  la 
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constitution  de  la  famille.  Là  môme  où  Ton  abrogeait  la  loi  musulmane, 
il  a  fallu  se  rendre  compte  de  Tordre  de  choses  introduit  depuis  plu- 
sieurs siècles  par  cette  loi.  C'est  ce  quont  entrepris  les  Anglais  dans 
rinde ,  les  Hollandais  à  Java ,  les  Russes  dans  la  Transcaucasie ,  les  Fran- 
çais enfin  en  Algérie,  au  Sénégal  et  même  à  Pondichéry.  Des  savants 
français  ont  poursuivi  les  mêmes  recherches  dans  Tempire  ottoman  et 
la  Perse.  Grâce  à  ces  grands  travaux,  on  peut  embrasser  aujourd'hui 
et  saisir  le  droit  musulman  dans  son  ensemble  ^ 

Nous  disons  le  droit  musulman,  car,  à  vrai  dire,  il  ny  en  a  qu'un 
pour  toutes  les  populations  qui  suivent  la  religion  de  l'Islam,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  leur  origine.  Sans  doute,  il  s*est  fait  dans  chaque  pays, 
après  la  conquête  musulmane,  une  réaction  locale  dans  le  sens  des  an- 
ciennes coutumes,  à  Java  par  exemple  et  chez  les  Kabyles  algériens. 
Sans  doute  encore,  des  principes  entièrement  étrangers  au  droit  islamique 
se  sont  introduits  par  voie  législative  dans  certaines  contrées,  comme 
dans  l'empire  ottoman,  qui  a  fait  de  notables  emprunts  aux  lois  des  po- 
pulations vaincues;  mais  ce  sont  là  des  exceptions  qui  confirment  la 
règle.  Partout,  depuis  la  Chine  jusqu'au  Maroc,  le  fond  est  identique. 
Même  méthode,  même  terminologie.  La  forme  elle-même  varie  peu,  et 
dans  tous  les  livres  on  retrouve  constamment  les  mêmes  matières  trai- 
tées dans  le  même  ordre. 

Cette  uniformité  se  comprend  facilement  pour  les  lois  canoniques, 
qui  ont  un  caractère  religieux  et  absolu.  Pour  tout  ce  qui  concerne  les 


'  Les  principaux  codes  publiés  ou 
traduits  sont  les  suivants  :  i°  pour  fliide 
anglaise,  Uidayai  ou  Guide,  traduit  en 
anglais  par  Hainilton  en  1791,  2'  édi- 
tion en  1870;  3'  pour  les  colonies  hoV 
landaises ,  F/rotiza^rtf/j/  (mort  en  io83), 
traduit  en  hollandais  par  Kcvxer  sous  le 
titre  de  Ilandboek  voor  ht't  mohammed- 
aansche  Recht ,  la  Haye,  i853;  Précis 
de  jurisprudence  musulmane,  par  Abou 
(^hodja,  texte  et  traduction  en  français 

par  Keyzer,  Leyde  1859;  ^°  P^"**  ^^^ 
possessions  russes  en  Asie ,  Von  Tornaw, 
D(u  moslemische  Reckt  aus  den  Quellen 
danjestellt ,  Leipzig,  18 55;  4"  pour  la 
Perse,  Recueil  de  lois  concernant  les  mu- 
sulmans schiites,  par  A.  Qucrry,  consul 
de  France  à  Tébriz;  Paris  1871-1872, 
5*  pour  lempire  ottoman,  Mouradjea 


d'Ohsson,  Tableau  de  l'empire  ottoman, 
1786-1820;  6**  enfin  pour  l'Algérie,  la 
traduction  de  Khâlil  par  Perron  ;  Paris , 
1848-1854.  Les  deux  ouvrages  les  plus 
importants  à  lire  pour  fintelligence  de 
la  législation  musulmane  sont  :  Von 
Kremer,  Culturgeschichte  (des  Orients, 
Vienne,  1875-1877,  et  Van  den  Berg, 
Beginselen  van  het  mohammeditansche 
Recht,  2'  édition,  la  Haye,  1878.  Nous 
citerons  encore,  comme  particulière- 
ment intéressants  au  point  de  vue  de 
f  Algérie,  les  deux  ouvrages  suivants  : 
Sautayra  et  Clierbonneau ,  Droit  musaU 
man,  le  statut  personnel  et  les  successions; 
Paris,  1878;  Hanoteau  et  Letourneur, 
La  Kahylie  et  les  coutumes  kabyles;  Paris , 
1873. 
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purifications  et  ablutions,  la  prière,  la  dimc,  le  jeûne,  le  pèlerinage, 
la  retraite  spirituelle,  les  jurisconsultes  de  Tlslam  trouvaient  des  règles 
posées  dans  le  Coran.  Us  ne  pouvaient  s  en  écarter,  ils  n  ont  eu  qu'à  en 
régler  lapplication  et  la  casuistique.  Mais  il  n  en  était  pas  de  même  des 
lois  civiles.  Le  Coran  ne  contenait  sur  ce  sujet  que  des  indications  in- 
complètes, vagues,  parfois  contradictoires.  C'est  sur  cette  base  un  peu 
étroite  que  le  droit  musulman  s  est  édifié  dans  les  deux  premiers  siècles 
de  l'hégire,  non  par  voie  législative,  mais  par  l'autorité  toute  scienti- 
fique des  docteurs  et  professeurs  de  l'Islam.  Les  quatre  plus  renommés, 
Abou  Hanifat  (mort  en  767  à  Bagdad),  Malek  (mort  en  796  à  Médine), 
Chaféi  (mort  en  81 9  au  Caire)  et  enfin  Hanbal  (moit  en  855  à  Balch, 
en  Arabie),  ont  créé  le  droit  musulman,  comme  avant  eux  Sabinus  etLa- 
béon  avaient  créé  le  droit  romain.  Chacun  d'eux  a  fait  école.  Rome  avait 
ou  les  Sabiniens  et  les  Proculéiens.  L'Islam  a  eu  les  Hanéfites,  les  Malé- 
kites,  les  Chaféites  et  les  Hanbalites,  tous  également  orthodoxes  et  ne 
différant  entre  eux  que  par  des  vues,  plus  larges  chez  les  Hanéfites,  plus 
timides  et  plus  esclaves  de  la  lettre  chez  les  autres.  Nous  ne  parlons  pas 
des  Schiites  qui  se  sont  placés  en  dehoi's  de  l'orthodoxie  musulmane  et 
qui  ont  aussi  créé  une  jurisprudence  à  peu  près  ickntique  à  la  jurispru- 
dence orthodoxe.  Enfin ,  et  par  un  dernier  rapprochement,  ce  grand  mou- 
vement s'est  terminé  chez  les  Arabes  comme  à  Rome.  A  un  certain  mo- 
ment, la  création  s'est  arrêtée  et  la  stérilité  est  venue.  On  ne  s'est  plus 
occupé  que  de  fixer  par  écrit  la  tradition  de  l'enseignement  oral  laissé 
par  les  grands  jurisconsultes.  Puis  ce  travail  même  a  cessé,  et  ce  sont  les 
gouvernements  européens  qui,  dans  un  intérêt  à  la  fois  scientifique  et 
politique,  ont  ravivé  le  flambeau  prêt  à  s'éteindre. 

A  quelles  sources  les  jurisconsultes  de  l'Islam  avaient-ils  puisé  leurs 
doctrines?  Le  Coran,  la  tradition,  les  anciennes  coutumes  arabes,  leur 
fournissaient  quelques  éléments,  mais  rien  qui  ressemblât  k  une  science, 
à  une  théorie.  On  a  prétendu  qu'ils  avaient  beaucoup  emprunté  au  droit 
romain ,  et  il  est  certain  que  les  relations  des  Arabes  avec  l'empire  grec 
ont  dû  répandre  parmi  les  savants  arabes  la  connaissance  des  lois  ro- 
maines, codifiées  par  Justinien.  Des  manuels  de  droit  romain  avaient 
été  écrits  en  syriaque ,  et  continuèrent  de  servir  à  l'administration  de  la 
justice  entre  les  chrétiens  de  Syrie  après  la  conquête  de  cette  province 
par  les  Musulmans.  Il  est  vrai  encore  que  certaines  théories  des  juris- 
consultes musulmans  présentent  de  fanalogie  avec  les  idées  romaines. 
Toutefois  il  faut  prendre  garde  de  se  laisser  entraîner  par  quelques  res» 
sembiances  extérieures,  et  de  négliger  les  différences  fondamentales.  Le 
droit  romain  est  un  droit  essentiellement  formaliste ,  et  c'est  même  en 
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cola  qu'il  a  son  originalité  et  sa  force.  Au  contraire,  la  droit  musulman 
se  distingue  j)ar  le  mépris  de  la  forme.  Tout  y  est  abandonné  à  la  vo- 
lonté des  parties,  au  hasard  des  circonstances,  à  la  prudence  du  juge. 
Quant  au  fond  même  des  institutions,  il  nous  révèle,  chez  les  Arabes,  une 
<nvilisation  encore  primitive ,  qui  n  a  rien  de  comparable  à  la  civilisation 
raffinée  de  l'empire  romain.  L'édifice  élevé  par  les  jurisconsultes  arabes 
a  pour  base  lancien  droit  national,  corrigé  et  amélioré  en  beaucoup  de 
points  par  Mahomet,  et  développé  par  l'introduction  de  certains  élé- 
ments empruntés  au  judaïsme  et  même  au  christianisme.  Si,  dans  la  créa- 
lion  du  droit  musulman,  l'Occident  a  exercé  quelque  influence,  c'est  par 
le  droit  canonique  et  non  par  le  droit  civil. 

11  faut  donc  étudier  le  droit  musulman  en  lui  même  et  remonter  aux 
principes  fondamentaux  qu'il  pose  ou  plutôt  qu'il  suppose,  car  il  n'en  a 
pas  toujours  clairement  conscience.  Nous  essayerons  d'en  mettre  en  lu- 
mière quelques-uns,  les  plus  caractéristiques,  sans  entrer  dans  des  détails 
qui  nous  conduiraient  trop  loin. 

L'exposition  du  droit  civil  commence  par  les  contrats,  et  spéciale- 
ment par  la  vente.  C'est  à  propos  de  la  vente  que  les  jurisconsultes  mu- 
sulmans posent  les  règles  dont  l'ensemble  constitue  la  théorie  des  obli- 
gations. Les  obligations,  pour  eux,  sont  de  trois  soites.  Les  premières 
naissent  indépendamment  de  la  volonté  des  parties,  et  dérivent  soit  d'un 
délit ,  soit  d'une  situation  de  fait.  Les  secondes  naissent  de  la  volonté 
d'une  seule  des  parties,  comme  d'un  vœu  ou  d'une  pollicitation.  Les 
dernières  naissent  de  la  volonté  des  deux  parties,  c'est-à-dire  d'un  con- 
trat. Les  éléments  constitutifs  du  contrat  sont  exactement  analysés  en 
00  qui  concerne  l'objet,  le  consentement  et  la  capacité.  Toutefois  il 
n'est  pas  question  du  quatrième  élément  distingué  par  le  droit  romain 
et  par  notre  Code  civil,  et  que  nous  appelons  la  cause. 

C'est  à  cette  occasion ,  et  sous  la  rubrique  de  la  capacité ,  que  le  droit 
musulman  pose  les  règles  générales  relatives  à  l'état  des  personnes.  La 
majorité  commence,  comme  en  droit  romain,  à  la  puberté,  c'est-à-dire, 
en  moyenne,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  la  minorité  se  divise  en  deux  pé- 
riodes :  dans  la  première,  le  tuteur  agit  seul,  au  nom  du  mineur;  dans 
la  seconde,  c'est  le  mineur  qui  agit,  avec  l'assistance  de  son  tuteur.  A  la 
différence  du  droit  romain,  il  y  a  une  incapacité  spéciale  qui  frappe  la^ 
faillis.  Du  moment  où  ils  ont  été  déclarés  tels  par  sentence  du  juge,  il: 
ne  peuvent  plus  s'obliger  au  préjudice  de  la  masse.  Quant  à  l'étranger, 
r'est-à-dire  à  l'infidèle ,  car  les  musulmans ,  à  quelque  nation  qu'ils  appar- 
tiennent, ne  sont  jamais  étrangers  entre  eux,  il  ne  peut  ni  acquérir  de 
terres,  ni  posséder  d'esclaves  musulmans. 
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Tous  les  conlrals,  pour  emprunter  le  langage  des  Romains,  sont 
réels  ou  consensuels.  Le  droit  musulman  ne  connaît  pas  de  contrat  formel 
analogue  à  la  stipulation  romaine  ou  à  l'obligation  littérale.  Il  n'admet 
pas  la  lettre  de  change.  Il  n'exige  môme  la  rédaction  d'un  écrit  ou  la 
présence  de  témoins  que  pour  deux  contrats  d'une  importance  particu- 
lière, le  mariage  et  la  vente  avec  livraison  à  terme  ou  salant. 

Une  autre  distinction,  sur  laquelle  on  n'a  pas  assez  insisté,  est  celle 
(les  contrats  révocables  et  irrévocables.  Nous  avons  quelque  peine  à  con- 
cevoir aujourd'hui  un  contrat  révocable  par  la  volonté  d'une  seule  partie , 
et  cependant,  en  étudiant  les  anciennes  législations  de  l'Orient,  on  est 
arrivé  à  reconnaître  que  l'idée  d'engagement  irrévocable  est  relativement 
récente.  Primitivement,  le  contrat  n'obligeait  les  parties  qu'autant  qu'elles 
le  voulaient  bien.  On  trouve  dans  le  droit  musulman  des  traces  nom- 
breuses de  cette  conception.  Ainsi,  quoique  la  vente  soit  en  général  irré- 
vocable, il  y  a  cependant  sept  cas  dans  lesquels  elle  peut  être  révoquée 
par  le  simple  changement  de  volonté  d'une  des  parties.  Par  exemple,  elle 
[)eut  être  révocpiée  tant  que  le  vendeur  et  l'acheteur  restent  en  présence 
l'un  de  l'autre.  Le  contrat  de  gage  ne  devient  irrévoc^ible  qu'après  la 
livraison  du  gage.  Mais  la  commande  d'ouvrage,  la  société,  le  mandat, 
le  dépôt,  le  prêt  à  usage,  la  commandite,  sont  toujours  et  essentielle- 
ment révocîibles.  La  donation  même  est  révocable,  même  après  livraison 
(le  l'objet  au  donataire,  excepté  entre  époux  ou  entre  parents  ou  quand 
il  y  a  un  équivalent  donné.  Toutefois  la  révocation  n'est  permise  que 
contre  le  donataire  en  personne  et  à  la  condition  que  l'objet  donné  soit 
encore  en  nature  entre  les  mains  du  donataire. 

Le  premier  des  contrats,  dans  l'ordre  suivi  par  les  jurisconsultes  mu- 
sulmans ,  est  la  vente ,  ou  plutôt  le  contrat  générique  qui  consiste  à  donner 
une  chose  pour  recevoir  la  même  chose  ou  un  équivalent,  do  ut  des, 
comme  disaient  les  Romains.  Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces  qui 
sont:  la  vente  proprement  dite  et  l'échange,  le  change  de  monnaies,  la 
transaction,  le  louage,  la  vente  à  livrer  [salam),  le  prêt  à  usage  et  le 
mariage,  qui,  dans  les  idées  des  Arabes,  n'était  autre  chose  que  l'achat 
d'une  femme.  La  vente  à  livrer,  ou  salam,  est  soigneusement  distinguée 
de  la  vente  ordinaire ,  parce  qu'elle  constitue  à  peu  près  le  seul  moyen 
de  crédit  reconnu  par  la  loi.  Le  prix  est  payé  d'avance.  L'objet  vendu, 
qui  consiste  nécessairement  en  choses  fongibles,  n'est  livré  qu'à  ternie. 
C'est  ainsi,  et  ainsi  seulement,  quun  cultivateur  peut  se  procurer  l'argent 
dont  il  a  besoin  sans  se  dessaisir  de  sa  terre,  car  l'hypothèque  n'existe 
pas  ;  la  vente  à  réméré  et  l'antichrèse  ne  produiraient  le  même  nisultat 
qu'à  la  condition  d'une  relocatîon  à  l'emprunteur,  et  mettraient  ainsi  ce 
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dernier  à  la  discrétion  absolue  du  créancier.  D autre  part,  la  loi  musul- 
mane interdit  le  prêt  à  intérêt  sous  quelque  forme  quil  se  déguise; 
or  les  interdictions  de  ce  genre  auraient  infailliblement  pour  effet  de 
supprimer  tout  crédit  et  par  suite  tout  commerce ,  si  la  loi  elle-même 
ne  fournissait  le  moyen  de  les  tourner.  C*est  ainsi  que  notre  ancienne 
jurisprudence ,  bien  moins  rigoureuse  pourtant  que  la  loi  musulmane ,  car 
elle  admettait  les  intérêts  moratoires,  avait  inventé  la  rente  constituée. 
Tel  est  le  rôle  du  salam  dans  le  droit  musulman. 

Les  autres  contrats  n  offrent  rien  de  remarquable.  La  société  est  à  peu 
près  telle  que  les  Romains  la  pratiquaient;  seulement  les  jurisconsultes 
musulmans  ont  créé  la  commandite,  comme  contrat  spécial  et  distinct. 
Ils  ne  connaissent  du  reste  ni  la  division  du  capital  en  actions,  ni  la 
forme  anonyme,  ni  même  la  solidarité,  car  les  tiers  nont  d'action  que 
contre  lassocié  avec  qui  ils  ont  traité.  On  a  mi,  d'ailleurs,  que  lassocié 
peut  toujours  renoncer  à  la  société.  Ajoutons  que  les  spéculations  aléa- 
toires sont  interdites  aussi  rigoureusement  que  la  stipulation  d'intérêts,  ce 
qui  exclut  non  seulement  le  contrat  à  la  grosse,  mais  même  fassurance. 
En  revanche,  les  contrats  agricoles,  tels  que  le  métayage  et  le  jardinage, 
sont  considérés  avec  faveur  et  réglés  avec  précision. 

Un  mot  encore  sur  les  contrats  accessoires.  Le  cautionnement  est 
toujours  considéré  comme  un  acte  de  bienfaisance.  La  loi  permet  de 
cautionner  un  débiteur,  même  malgré  lui  ou  à  son  insu,  mais  en  ce  cas 
la  caution  n  a  pas  de  recours  contre  le  débiteur.  Quant  au  gage,  sa  fonc- 
tion originaire  était  de  servir  de  preuve.  «Si  vous  êtes  en  voyage,  dit 
«  le  Coran ,  et  que  vous  n  ayez  pas  d'écrivain,  au  lieu  d'un  écrit  prenez  un 
«gage.  »  Telle  était  aussi  la  fonction  primitive  des  arrhes.  Le  gage  et  les 
arrhes  servaient  encore  à  transformer  un  contrat  purement  consensuel 
en  un  contrat  réel  et  à  lui  donner  ainsi  plus  de  force,  tout  en  consacrant 
pour  chaque  partie  le  droit  de  se  rétracter  et  de  briser  le  lien.  Le  gage, 
comme  garantie  de  payement,  ne  procure  pas  au  créancier  de  grands 
avantages,  car  fobjet  engagé  ne  peut  être  vendu  quavec  le  consentement 
du  débiteur,  à  moins  que  ce  dernier  ne  meure  ou  ne  tombe  en  faillite. 

Le  droit  musulman  reconnaît  et  garantit  la  propriété.  On  trouve  sans 
doute  dans  le  Coran,  comme  dans  la  Bible,  certaines  expressions  qui 
attribuent  la  terre  à  Dieu ,  mais  c'est  là  une  idée  religieuse  et  nullement 
une  règle  de  droit.  Il  en  est  ainsi ,  même  pour  la  terre  de  conquête.  Si 
elle  a  été  enlevée  aux  vaincus ,  elle  leur  a  été  rendue  à  la  seule  condition 
de  payer  le  tribut  appelé  kharadj,  qui  consiste  d'ordinaire  dans  le  cin- 
quième des  fruits.  Les  Romains  avaient  procédé  de  la  même  manière. 
Leurs  jurisconsultes  avaient  même  construit  une  théorie  d  après  laquelle 
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le  sol  des  provinces  appartenait  au  peuple  romain  ou  à  lempereur;  les 
habitants  n*en  avaient  que  la  jouissance  ou  Tusufruit.  Mais  ce  n  était  là 
quunc  théorie  purement  spéculative;  au  fond  et  dans  la  pratique,  h  pro- 
priété existait  aussi  bien  dans  les  provinces  qu'à  Rome  et  dans  lltalie  ;  on 
voulait  seulement  justifier  l'impôt  foncier  en  lassimilant  à  un  fermage 
perpétuel. 

Ici  s  arrête,  au  surplus,  la  ressemblance  des  deux  législations.  Toutes 
les  règles  qui  concernent  la  propriété  et  ses  démembrements,  les  diCTé- 
rentes  manières  d'acquérir,  la  distinction  de  la  propriété  et  de  la  posses- 
sion ,  tout  cela ,  disons-nous ,  forme ,  en  droit  romain ,  un  système  bien 
ordonné ,  fondé  sur  une  analyse  savante  et  ingénieuse.  Le  droit  musulman , 
au  contraire,  ne  contient,  sur  ce  sujet,  que  des  règles  éparses  et  incohé- 
rentes. Il  ne  reconnaît  pas  la  possession  comme  un  droit,  et  nous  avons 
déjà  dit  qu'il  n'admet  pas  l'hypothèque.  Il  ne  parle  de  l'usufruit  qu'à 
propos  du  droit  de  jouissance  qui  appartient  au  mari  sur  ia  dot.  Il  consi- 
dère les  servitudes  comme  une  sorte  d'association  entre  propriétaires.  La 
seule  théorie  un  peu  complète  est  celle  de  l'usurpation ,  où  l'on  voit  que 
le  possesseur  évincé  rend  les  fruits  dans  tous  les  cas  et  ne  peut,  même 
s'il  est  de  bonne  foi,  réclamer  que  les  frais  faits  pour  la  conservation  de 
la  chose.  Une  institution  fort  importante  est  celle  du  cheffa  ou  retrait 
d'indivision ,  plus  curieuse  encore  à  étudier  par  ce  qu'elle  suppose  que 
par  ce  qu  elle  crée,  car  au  fond  c'est  la  sanction  de  la  propriété  collective, 
c'est-à-dire  de  la  forme  la  plus  ancienne  du  droit  de  propriété.  Cette 
forme  toutefois  n'est  pas  la  seule  et  ne  se  rencontre  en  fait  que  là  où  les 
Arabes  se  sont  établis  à  l'état  de  tribus.  Partout  le  droit  musulman  pro- 
clame le  droit  de  l'occupation  individuelle ,  fondé  sur  le  travail.  Défri- 
cher, c'est  vivifier  la  terre  morte ,  c'est  créer  la  propriété ,  mais  à  condition 
qu'il  ne  se  présente  pas  un  ancien  propriétaire ,  car  le  droit  musulman 
ne  connaît  pas  de  prescription.  La  terre  peut  toujours  être  revendiquée, 
et  entre  plusieurs  prétendants  elle  appartient  à  celui  qui  a  le  plus  ancien 
titre,  en  remontant  jusqu'à  l'introduction  de  l'Islam.  Ajoutons  toutefois 
que  l'extrême  difficulté  de  la  preuve,  dans  une  législation  qui  admet  la 
maxime  «  Témoins  passent  lettres,  »  atténue  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  dan- 
gereux dans  ce  droit  illimité  de  revendication.  Les  Malékites,  et  sur  ce 
point  il  y  a  un  texte  positif  de  Khâlil,  admettent  la  prescription  par  dix 
ans  entre  étrangers,  par  quarante  ans  entre  parents,  en  limitant  toutefois 
l'effet  de  cette  prescription  à  une  présomption  de  propriété  qui  s'efface 
devant  la  preuve  contraire.  Chez  les  Turcs,  il  y  a  une  prescription  de 
quinze  ans  qui  est  portée  à  trente-six  ans  au  profit  des  établissements  reli- 
gieux, et  qui  sans  doute  a  été  empruntée  par  eux  à  la  législation  de 
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l'empire  groc.  Mais  les  Chaféiles  et  les  Schiites,  fidèles  aux  anciens  piin- 
cipes,  n  admettent  aucune  prescription ,  ni  à  l'effet  d'acquérir,  ni  à  l'effet 
de  se  libérer. 

Le  nouveau  traducteur  de  Khàlil  a  laissé  de  côté  toutes  les  disposi- 
tions relatives  au  mariage  et  à  la  constitution  de  la  famille.  Nous  n'en 
dirons  que  quelques  mots.  Chez  les  Arabes,  avant  l'islamisme,  le  mariage 
se  contractait  sous  la  forme  d*une  vente ,  et  la  femme  était  considérée 
comme  faisant  partie  de  l'héritage.  Mahomet  a  relevé  la  condition  de 
répouse.  D'apros  le  Coran,  la  femme  doit  intervenir  au  contrat  et  donner 
son  consentement,  au  moins  tacite.  C'est  elle  qui  devient  propriétaire  du 
don  nuptial.  Pendant  le  mariage,  elle  conserve  la  jouissance  de  ses  biens 
personnels,  et  n*est  même  pas  tenue  de  contribuer  sur  ses  biens  aux 
dépenses  du  ménage.  Elle  n'est  soumise  à  aucune  autorisation  du  mari. 
Devenue  veuve,  elle  est  entretenue  aux  frais  de  la  succession  pendant 
une  année,  et  recueille  à  titre  héréditaire  une  portion  des  biens  de  son 
mari.  Le  Coran  rc'gle  aussi  les  empêchements  de  mariage,  entre  parents 
et  alliés  jusqu'au  troisième  degré.  11  ajoute  un  empêchement  tout  parti- 
culier résultant  de  la  parenté  de  lait,  jusqu'au  deuxième  degré.  Enfin  il 
réduit  à  quatre  le  nombre  des  femmes  légitimes.  S'il  admet  le  divorce ,  il 
permet  aux  époux  divorcés  de  se  réunir  jusqu'à  neuf  fois,  et  il  proclame 
en  principe  la  pei'pétuité  de  l'imion  conjugale.  Les  Schiites  admettent , 
il  est  vi'ai,  le  mariage  temporaire,  mais  les  Schiites  sont  hérétiques,  et 
l'usage  qui  a  prévalu  chez  eux  ne  peut  être  mis  sur  le  compte  du  vrai 
droit  musulman. 

Les  règles  relatives  à  la  filiation,  à  la  tutelle  des  mineurs,  à  la  condi- 
tion des  esclaves,  sont  nombreuses.  La  loi  s'occupe  aussi  des  absents,  des 
enfants  trouvés,  et  même  des  hermaphrodites.  Nous  signalerons  seule- 
ment la  disposition  qui  permet  à  l'esclave  de  contracter  avec  son  maître 
un  pacte  de  rachat.  La  femme  esclave  qui  a  un  enfant  de  son  maître 
devient  libre  à  la  mort  de  ce  dernier.  Le  mariage  des  esclaves  est  re- 
connu par  la  loi  et  produit  des  effets  civils. 

L'ordre  de  succession  créé  par  Mahomet  est  profondément  original. 
11  distingue  deux  classes  d'héritiers.  Les  uns  ont  droit  à  une  part  légale, 
les  autres  sont  appelés  à  l'hérédité  tout  entière,  mais  après  prélèvement 
desdites  parts.  C'est  par  ce  moyen,  et  en  leur  attribuant  ime  part  légale, 
que  Mahomet  a  pu  conférer  aux  femmes  un  droit  de  succession.  Avant 
lui  elles  n'en  avaient  aucun.  Ainsi  la  veuve  prélève,  suivant  les  cas,  un 
quart  ou  un  huitième,  la  mère  un  tiers  ou  un  sixième,  la  grand'mère  un 
sixième;  la  fille,  la  petite-fille,  la  sœur,  ont  droit  à  une  moitié.  Un  droit 
scml)lable  est  conféré  au  mari ,  qui  prend  la  moitié  ou  le  quart  suivant 
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qu'il  y  a  ou  non  des  enfants  communs,  au  père  et  à  laïeul  paternel,  qui 
recueillent  un  sixième.  Les  plus  proches  excluent  les  plus  éloignés  dans 
la  même  ligne,  et,  si  le  total  des  parts  dépasse  1  unité,  il  y  a  lieu  à  réduc- 
tion proportionnelle. 

Après  les  héritiers  à  part  légale  viennent  les  héritiers  simples,  les  des- 
cendants d'abord,  puis  les  ascendants,  puis  les  collatéraux  agnats.  Us  suc- 
cèdent par  tête,  sans  représentation,  chaque  degré  excluant  le  suivant. 
Enfin ,  à  défaut  d'héritiers,  la  succession  est  dévolue  au  beit  el  mal,  cVst- 
à-dire  au  patrimoine  des  pauvres. 

Quand  une  succession  s'ouvre,  on  paye  d'abord  les  frais  funéraires, 
puis  les  dettes,  mais  jusqu'à  concurrence  de  l'actif  seulement.  L'héritier 
n'est  jamais  tenu  des  dettes  ultra  vires.  La  responsabilité  illimitée  em- 
pruntée au  droit  romain  par  les  législations  qui  en  dérivent  paraît  avoir 
été  une  des  singularités  de  l'ancienne  Rome.  Le  décès  produit  ici  le 
même  effet  que  la  faillite  en  ce  qu'il  rend  toutes  les  dettes  exigibles. 

La  loi  permet  le  testament,  mais  s'il  y  a  des  héritiers  ab  intestat,  le 
testateur  ne  peut  disposer  que  d'un  tiers  de  ses  biens.  Le  legs  né  peut 
être  fait  à  un  héritier,  à  moins  que  les  autres  héritiers  n  y  consentent. 
Aucune  forme  n'est  prescrite.  En  général,  la  déclaration  de  dernièi'O 
volonté  est  faite  verbalement  ou  par  écrit,  en  présence  de  deux  témoins. 
La  liberté  de  disposer  se  trouverait  ainsi  singulièrement  réduite  si  la  loi 
elle-même  n'avait  ouvert  un  moyen  de  tourner  la  prohibition  en  léguant 
la  propriété  à  Dieu,  avec  réserve  de  la  jouissance  au  profit  de  certaines 
personnes  qui  peuvent  même  être  appelées  dans  un  certain  ordre,  par 
voie  de  substitution  perpétuelle:  G'est  ce  qu'on  appelle  le  wakf' ou 
haboas.  Par  ce  moyen  les  femmes  peuvent  être  écartées  de  la  succes- 
sion, et  en  fait  c'est  un  expédient  souvent  employé.  Le  droit  de  suc- 
cession des  femmes  n'est  pas  encore  accepté  dans  tous  les  pays  de  Tlslam, 
et,  au  siècle  dernier,  les  kabyles  de  l'Algérie  l'ont  formellement  aboli 
pour  revenir  à  l'ancienne  coutume  qui  ne  donne  h  la  femme  que  des 
aliments. 

Le  droit  criminel  des  musulmans  n'a  guère  plus  qu'un  intérêt  histo- 
rique ;  du  moins  il  est  abrogé  dans  tous  les  pays  soumis  à  des  nations 
européennes.  On  y  reconnaît  tous  les  traits  caractéristiques  du  droit  pri- 
mitif. Avant  Mahomet,  le  meurtre  d'un  homme  était  vengé  par  ses  pro- 
ches sur  le  meurtrier  ou  sur  les  parents  du  meurtrier  jusqu'à  la  cinquième 
génération,  c'est-à-dire  jusque  sur  les  parents  issus  du  cinquième  ascen- 
dant en  remontant.  En  d'autres  termes,  c'était  la  guerre  permanente 
entre  les  fan>illes.  Elle  ne  se  terminait  que  par  la  cohcliisiôn  d^iin  traité 
après  Je  payement  du  prix  du  sang  (rfw).    Le  prix   du  sÉinfg  était 'fixé 
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par  Tusage  à  dix  chameaux.  Il  fut  porté  à  cent  chameaux  dans  le  siècle 
qui  précéda  Mahomet. 

Le  premier  pas  dans  révolution  du  droit  criminel  est  la  substitution 
de  la  peine  à  la  vengeance  privée,  de  Tordre  à  la  force.  Le  droit  musul- 
man a  fait  ce  premier  pas ,  mais  sans  pouvoir  s^élever  plus  haut.  Le 
meurtre  volontaire  est  puni  de  mort,  à  moins  que  Théritier  du  défunt 
n  accepte  le  prix  du  sang.  S*il  y  a  plusieurs  héritiers ,  un  seul  peut  forcer 
les  autres  à  traiter.  C*est  le  contraire  de  la  loi  athénienne,  qui  exigeait 
expressément  lunanimité.  En  cas  de  meurtre  involontaire,  le  prix  du 
sang  ne  peut  être  refusé,  et  le  meurtrier  a  un  délai  de  trois  ans  pour 
s  acquitter.  Il  y  a  deux  sortes  de  meurtre  involontaire ,  suivant  que  l'au- 
teur du  meurtre  a  fait  plus  qu'il  ne  voulait,  ou  na  rien  voulu.  Dans  le 
premier  cas,  le  prix  du  sang  est  de  cent  chameaux  femelles,  ou  de 
1 ,333  dinars;  dans  le  second  il  est  de  cent  chameaux  dont  quatre-vingts 
femelles,  ou  de  mille  dinars.  La  loi  athénienne  ne  faisait  pas  cette  dis- 
tinction ,  et  c  est  un  des  reproches  que  Platon  lui  adresse. 

La  dia  dune  femme  est  fixée  à  moitié,  celle  d'un  païen  à  un  quin- 
zième. Quant  à  f  infidèle,  c  est-à-dire  au  juif  ou  au  chrétien,  la  dia  est 
la  même  chez  les  Hanéfites,  dun  tiers  seulement  chez  les  Ghaféites. 

Elle  est  due  par  tous  les  parents  du  meurtrier,  ou  par  tous  les  mem«- 
bres  de  la  corporation  à  laquelle  le  meurtrier  appartient.  Si  le  meur- 
trier est  inconnu,  elle  est  payée  par  la  conunune,  ou  par  le  propriétaire 
du  sol  sur  lequel  le  corps  est  trouvé. 

Le  prix  du  sang  s  applique  aussi  aux  simples  blessures,  d après  un 
tarif  moins  compliqué  que  celui  des  lois  germaniques.  La  mutilation  des 
deux  bras  ou  des  deux  jambes  donne  lieu  au  payement  intégral;  pour 
un  membre  seulement,  la  moitié;  pour  un  doigt  un  dixième,  pour  une 
phalange  un  trentième ,  pour  une  dent  un  vingtième;  si  la  blessure  a  en- 
traîné la  paralysie,  le  tarif  est  de  moitié  du  prix  du  sang. 

Le  meurtre  et  les  blessures  forment,  dans  toutes  les  législations  an- 
ciennes, une  classe  particulière  de  crimes.  Les  autres  infractions  s  en  dis- 
tinguent en  ce  quelles  ne  donnent  jamais  ouverture  au  rachat.  Les  dis- 
positions qui  s*en  occupent  forment  en  quelque  sorte  la  seconde  couche 
du  droit  pénal.  Nous  en  donnerons  seulement  quelques-unes.  Le  voleur, 
par  exemple,  est  condamné  à  perdre  pour  la  première  fois  la  main 
droite,  pour  la  seconde  fois  le  pied  gauche.  A  la  troisième  fois,  il  est 
mis  en  prison.  De  plus ,  il  restitue  la  chose  volée  si  elle  est  encore  en  ses 
mains ,  ou  la  valeur  de  cette  chose  si  elle  est  passée  aux  mains  d'un  tiers. 
Si  la  valeur  de  la  chose  volée  ne  dépasse  pas  un  dinar  ou  on  quart  de 
dinar,  suivant  les  sectes,  le  voleur  peut  s  affiranchir  de  toute  peine  en  res- 
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tituant.  Pour  le  brigandage,  la  peine  varie  suivant  la  nature  des  faits 
commis;  cest  la  prison,  la  mutilation,  le  gibet  ou  la  croix.  La  rébellion 
et  lapostasie  sont  punies  de  mort ,  et  lapostasie  entraine ,  en  outre ,  la  con- 
fiscation des  biens.  L  adultère  est  lapidé ,  mais  la  loi  exige  que  le  fait  soit 
prouvé  par  la  déposition  de  quatre  témoins  oculaires  et  par  laveu  du 
coupable,  aveu  non  provoqué  et  trois  fois  répété.  De  plus  la  loi  porte 
en  termes  exprès  que ,  si  le  coupable ,  au  moment  de  lexécution ,  s  élance 
hors  de  la  fosse  et  prend  la  fuite,  il  ne  sera  point  poursuivi.  Enfin  Tin- 
fraction  à  la  défense  de  boire  du  vin  est  punie  de  quarante  coups  de 
fouet. 

Ce  chiffre  de  quarante  coups  de  fouet  est  le  minimum  de  la  peine 
légale,  mais,  à  la  condition  de  ne  pas  atteindre  ce  chiffre,  le  cadi  peut 
toujours  faire  administrer  une  correction  corporelle  pour  tout  fait  qui, 
sans  être  expressément  prévu  par  la  loi,  parait  cependant  contraire  à 
Tordre  public.  La  correction  peut  être  remise ,  à  la  prière  de  la  partie 
lésée. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  l'organisation  judiciaire  et  de 
la  procédure.  L  une  et  Tautre  sont  extrêmement  simples.  La  justice  est 
rendue,  en  tout  pays  musulman,  par  le  cadi,  c est-à-dire  par  un  juge 
unique,  statuant  sans  appel.  Si  le  cadi  est  embarrassé,  il  peut  consulter 
les  savants,  les  docteurs,  mais  cest  toujours  à  lui  qu'appartient  la  respon- 
sabilité de  la  décision.  Il  est  nommé  par  le  souverain  et  ne  peut  être  des- 
titué sans  motifs.  Du  reste  ses  jugements  ne  sont  irrévocables  que  pour 
lui-même,  et  peuvent  être  annulés  par  son  successeur  si  celui-ci  les  dés- 
approuve, en  sorte  quà  vrai  dire  la  chose  jugée  n  existe  pas  chez  les  mu- 
sulmans. Quant  à  la  procédure,  elle  est  une  pour  toutes  les  affaires  civiles 
ou  criminelles.  Les  parties  doivent  comparaître  en  personne  sur  la  cita- 
tion qui  leur  est  donnée;  elles  s'expliquent  verbalement,  en  public,  font 
leurs  preuves ,  et  le  jugement  est  rendu  en  général  séance  tenante.  La 
partie  qui  ne  comparait  pas ,  sans  avoir  de  justes  motifs  d'excuse ,  peut 
être  condamnée  comme  si  elle  était  présente.  Enfin,  dans  tous  les  cas,  le 
cadi  est  investi  d'un  pouvoir  en  quelque  sotte  disciplinaire  et  qui  peut 
aller  jusqu'à  faire  administrer  trente-neuf  coups  de  fouet. 

Les  moyens  de  preuve  reconnus  par  la  loi  sont  au  nombre  de  trois  : 
l'aveu,  les  témoins  et  le  serment.  Les  écrits  n'ont  par  eux-mêmes  aucune 
valeur  légale.  Ce  sont  des  aveux  ou  des  témoignages,  et  ils  n'ont  de 
force  qu'autant  qu'ils  sont  reconnus  et  verbalement  confirmés  par  les 
parties  ou  les  témoins.  Le  témoignage  lui-même  ne  fait  pas  preuve  d'une 
manière  absolue  et  dans  tous  les  cas.  Il  faut  qu'il  soit  donné  par  deux 
honunes,  ou  par  un  homme  et  deux  femmes.  Le  témoignage  qui  n'est 
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donné  que  par  un  homme  doit  être  complété  par  le  serment  du  deman- 
deur. Les  témoins  ne  prêtent  pas  serment.  Le  faux  témoin  est  puni  du 
fouet  et  de  la  prison  par  voie  correctionnelle ,  et  condamné  à  des  dom- 
mages-intérêts. Quant  au  serment  de  la  partie,  il  n*est  admis  quen 
matière  civile,  du  moins  en  général,  car  il  peut  être  déféré  en  cas  de 
vol,  ou  lorsque  laccusateur  peut  remettre  la  peine,  et  alors  même 
laccusé  qui  refuse  le  serment  ne  peut  être  condamné qu a  la  restitution 
ou  à  l'indemnité  pécuniaire.  On  trouve  toutefois  des  traces  de  institu- 
tion des  cojureurs.  Chez  les  Schiites  notamment  et  chez  les  Kabyles,  la 
preuve  en  matière  criminelle  peut  être  faite,  tant  pour  Taccusation  que 
contre  elle,  par  le  grand  serment,  qui  est  prêté  par  cinquante  personnes 
pour  le  cas  de  meurtre  volontaire  et  par  vingt-cinq  personnes  seulement 
pour  le  cas  de  meurtre  involontaire.  En  revanche,  il  ne  parait  pas  que 
les  musulmans  aient  jamais  eu  recours  aux  épreuves  usitées  au  moyen 
âge  comme  jugement  de  Dieu. 

Tels  sont  les  caractères  les  plus  saillants  du  droit  musulman,  tel  qu'il 
nous  apparaît  dans  les  livres  des  grands  jurisconsultes  de  llslam.  Ajou- 
tons toutefois  que  la  pratique  actuelle  n'est  pas  toujours  ni  partout  con- 
forme à  la  théorie.  Sur  plusieurs  points  la  loi  a  pu  être  tournée,  ou 
complétée  par  l'usage.  Certaines  populations,  comme  les  kabyles,  ont  été 
plus  hardies  et  ont  expressément  abrogé  des  dispositions  conti^aires  k 
leurs  habitudes,  par  exemple  en  ce  qui  touche  le  droit  de  succession 
donne  aux  femmes.  Toutefois  le  droit  musulman,  dans  ses  grands  traits, 
est  encore  aujourd'hui  tel  que  l'avaient  fait  Hanifa  et  Malek,  Chaféi  et 
Hanbal.  Créé  il  y  a  mille  ans,  pour  une  société  relativement  peu  avan- 
cée, réfractaire  à  toute  transformation  et  à  tout  progrès,  à  raison  de  la 
confusion  qu'il  établit  entre  la  loi  civile  et  la  loi  religieuse,  contraire 
aux  principes  les  plus  certains  de  l'économie  politique  en  ce  qu'il  pro- 
scrit l'intérêt  de  l'argent,  il  est  destiné  à  disparaître  pins  ou  moins  rapi- 
dement devant  la  civilisation  européenne.  Déjà  même  la  pratique  ne 
répond  plus  à  la  théorie,  et,  par  exemple,  la  prohibition  de  l'intérêt  ne 
sert  aujourd'hui  qu'à  grossir  les  bénéfices  des  usuriers.  Ce  droit  n'en 
mérite  pas  moins  d'être  étudié,  et  il  a  sa  place  dans  l'histoire  par  ses 
imperfectiqns  mêmes,  qui  sont,  en  général,  des  traces  du  droit  primitif, 
par  l'origiiialité  de  ses  conceptions  théoriques,  enfin  par  la  subtilité 
d'une,  casuistique  poussée  jusqu'au  plus  incroyable  excès.  Nous  en  don- 
nerons un  exemple  pour  terminer  ce  trop  long  article.  Il  est  emprunté 
au  code  schiite  traduit  par  M.  Querry  :  uSi  un  infidèle,  tirant  un  oi- 
ase^u,  jse  xio.nvertit,  et  que  sa  flèche  atteigne  et  tue  un  musulman,  ses 
a|)arents  infidèles  :pe  seront  point  responsables ,  parce  qu'il  a  atteint  la 
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u  victime  après  avoir  embrassé  Tisiamisme»  Ses  parents  musulmans  ne 
«seront  pas  non  plus  responsables,  parce  qu'il  était  infidèle  au  moment  , 
((  où  il  a  lancé  la  flèche.  En  conséquence  il  sera  seul  personnellement  res- 
te pensable.  »  Le  jurisconsulte  examine  ensuite  le  cas  inverse,  c est-à-dire 
celui  où  le  tireur,  étant  musulman  au  moment  où  il  a  lancé  la  flèche 
contre  un  oiseau,  apostasie  avant  qu'elle  ait  atteint  un  musulmau.Ici  les 
opinions  sont  partagées.  Les  uns  pensent  que  la  solution  doit  être  la 
même,  et  que  les  parents,  infidèles  ou  musulmans,  ne  sont  pas  responsa- 
bles; mais  d'autres  estiment  que  la  responsabilité  incombe  aux  parents 
musulmans ,  parce  que  l'apostasie  entraîne  mort  civile ,  et  dès  lors  ou- 
verture de  la  succession  du  meurtrier  au  profit  de  ses  parents  musul- 
mans. Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  prendre  parti  sur  cette  grave 
et  difficile  question. 

R.  DARESTE. 
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primi  fasc.  I  :  Apollon ii  Dyscoli  qujE  superslnt,  recemue- 
rant,  apparatam  criticum,  commentarium ,  indices  adjecerunt  Ri- 
chardus  Schneider  et  Gustavus  Uhlig,  Voluminis  primi  fasc.  I. 
Apollonii  scbipta  minora  a  Richardo  Schneider  édita  continens. 
Leipzig,  1878,  grand  in-S**  de  xvi-264  pages  (Teubner,  édi- 
teur). 

Les  grandes  éditions  d'auteurs  spécia,ux,  tels  que  les  grammairiens, 
sont  plus  faciles  à  commencer  qua  finir.  En  i6o5,  le  savant  Putsch 
(Helias  Putschius)  publiait  son  recueil  des  Grammalicœ  latinœ  aiictores 
antûfai;  et  il  se  munissait,  en  tête  de  cette  laborieuse  publication,  d*un 
privilège  pour  six  ans  (cam  gratta  et  privilegio  ad  sexenniam).  Son  livre 
est  resté  deux  cent  vingt-six  ans  sans  concurrence.  Le  nouveau  Corpus 
Grammaticoram  latinorum  veterum,  commencé  par  Lindemann  en  i83i, 
s'est  arrêté  à  un  quatrième  volume;  et  c'est  seulement  depuis  j  855  que 
M.  Keil  a  repris,  sur  un  nouveau  plan,  la  publication  des  Grammatici 
latini,  qui  parait  en  ce  moment  arrivée  à  sa  fin,  avec  le  septième  volume. 
Moins  heureuse  a  été,  jusqu'à  ce  jour,  la  condition  des  Granimairiens 
grecs.  L'indigeste  et  pourtant  utile  volume,  publié  par  Aide  en  liigô, 


à 


266  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1882. 

sous  le  titre  de  Cornacopiœ,  Képas  AfjLaXOeias,  na  été  que  partiellement 
.reproduit,  et  c'est  seulement  en  i8a3  que  M.  G.  Dindorf  semblait  en- 
treprendre un  nouveau  recueil  de  grammairiens,  mais  dont  le  premier 
volume  ne  renferme  qu'un  opuscule  d'Hérodien,  des  variantes  pour  le 
texte  d'Arcadius  et  les  Ecbgœ  de  Favorinus,  nom  sous  lequel  se  cache 
probablement  un  compilateur  du  xv*  siècle.  Entraîné  vers  d'autres  tra< 
vaux,  le  savant  éditeur  n'a  pas  donné  suite  à  ce  premier  volume,  qui, 
d'ailleurs,  n'attestait  guère  un  plan  régulièrement  conçu.  Nous  aimons  à 
souhaiter  une  meilleure  fortune  à  l'entreprise  de  MM.  Richard  Schneider 
et  Gustave  Uhlig.  Leur  premier  fascicule  ne  nous  laisse  pas  voir  claire- 
ment quel  ordre  ils  se  proposent  de  suivre  dans  cette  publication  ;  mais 
on  peut  deviner  qu'ils  prétendent  classer  les  grammairiens  grecs  d'après 
un  ordre  d'importance  relative ,  puisqu'ils  donnent  le  premier  rang  aux 
écrits  d'Apollonius  Dyscole,  tandis  qu'une  série  chronologique  aurait 
commencé  par  les  fragments  des  Alexandrins  de  l'ancienne  école,  et  par 
le  Manuel  de  Denys  le  Thrace.  En  tout  cas,  Apollonius  mérite  bien  la 
préférence  dont  il  est  ici  l'objet;  et  les  philologues,  comme  les  philo- 
sophes, lui  devaient  réparation  pour  le  long  oubli  où  ils  l'avaient  laissé 
dormir  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  Trois  éditions  de  sa  Syn- 
taxe avaient  paru  en  ilxgb,  i5i5  et  iSgo^  Cette  dernière,  donnée  par 
Sylburg,  est  la  seule  dont  la  lecture  soit  à  peu  près  facile;  mais  jusqu'à 
la  fin  du  xviii"  siècle ,  Apollonius  n'avait  guère  attiré  l'attention  des  gram- 
mairiens les  plus  curieux  de  la  tradition  de  leur  science.  Fr.  Thurot  qui , 
en  traduisant  ï Hermès  de  Ilarris,  y  trouvait  Apollonius  plusieurs  fois 
cité  dans  les  notes ,  n'avait  sans  doute  pas  recouru  au  traité  même  de  la 
Syntaxe;  car  il  en  parle,  dans  sa  préface  historique,  de  façon  à  montrer 
qu'il  ne  connaissait  pas  cet  important  écrit.  Même  depuis  que,  dans 
notre  siècle,  Imm.  Bekker  en  a  donné  une  réimpression  beaucoup  plus 
correcte,  en  1817,  depuis  qu'il  a  publié  le  texte,  jusque-là  inédit,  des 
trois  traités  sar  le  Pronom ,  sur  H Adverbe  et  sur  la  Conjonction ,  les  histo- 
riens de  la  littérature  grecque  n'ont  parlé  d'Apollonius  que  très  briève- 
ment et  avec  des  expressions  d'estime  sous  lesquelles  il  est  trop  facile 
de  deviner  qu'ils  ne  l'ont  pas  lu.  Lorsque  nous  essayâmes,  il  y  a  quarante 
ans  bientôt,  d'étudier  à  fond  et  d'apprécier  dans  son  ensemble  la  doctrine 
grammaticale  d'Apollonius,  nous  ne  trouvions  guère,  sur  ce  champ  d'é- 
tudes, que  deux  ou  trois  devanciers,  entre  autres  L.  Lersch,  l'auteur 

*  L* édition  du   I"  livre  de  la  Syn-  de  G.  Gourmont)  et  le  nom  de  Téditeur, 

£are^  publiée  en  1 53 5,  n'a  guère  d*autre  Chéradam,   un   des  premiers    maîtres 

intérêt  que  la  singularité  du  lîeu  d*im-  qui  aient  enseigné  le  grec  dans  noire 
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d  un  bon  livre,  la  Sprachphihsophie  der  Alten.  Ces  divers  travaux  laissaient 
encore  à  désirer  une  réimpression  complète  et  plus  correcte  des  quatre 
traités  qui  nous  restent  d'Apollonius,  et  une  collection  de  ses  fragments 
épars  chez  les  compilateurs.  C'est  l'œuvre  que  viennent  d'entreprendre 
MM.  R.  Schneider  et  G.  Uhlig,  et  l'on  doit  avant  tout  les  en  remercier. 

Le  fils  d'Apollonius,  Hérodien,  avait  déjà  trouvé,  pour  ses  trois  opus- 
cules et  pour  la  riche  collection  des  fragments  de  ses  ouvrages  perdus., 
un  éditeur  laborieux,  feu  August Lentz ,  dont  nous  avons  naguère  apprécié 
le  travail  dans  le  Joarnaldes  Savants^,  Nous  avons  donc  double  plaisir 
aujourd'hui  à  faire  pour  Apollonius  lui-même  ce  que  nous  avons  fait 
pour  son  fils. 

Dans  le  fascicule  que  nous  avons  sous  les  yeux,  M.  Uhlig  paraît  s'être 
réservé  la  nouvelle  recension  de  la  Syntaxe  d'Apollonius,  et  c'est  M.  Ri- 
chard Schneider  qui  vient  de  publier  les  trois  autres  traités,  pour  les- 
quels la  préface  est  de  sa  main ,  bien  qu'il  ne  l'ait  pas  signée.  Cette  pré- 
face expose  avec  précision  •  et  clarté,  ce  qu'on  peut  appeler  l'histoire 
critique  des  trois  traités  du  Pronom,  de  la  Conjonction  et  de  V Adverbe, 
tous  trois  contenus  dans  un  précieux  et  unique  manuscrit,  le  n"*  2  5&8  de 
notre  Bibliothèque  nationale,  manuscrit  du  xii*  siècle,  qui  renferme  en 
outre  la  Syntaxe,  et  qui,  malheureusement,  a  subi  bien  des  altérations 
par  l'humidité ,  par  la  négUgence  du  relieur,  peut-être  aussi  par  la  main 
de  quelque  correcteur  maladroit.  La  condition  de  ce  volume  explique 
ou  du  moins  excuse  le  découragement  des  hellénistes  qui ,  depuis  Sau- 
maise  et  Isaac  Vossius  jusqu'à  Valkenaer,  Reitz,  Musgrave,  CappercHi- 
nier,  Ruhnkenius,  Bast,  font  connu,  apprécié,  partiellement  copié, 
sans  oser  prendre  la  tâche  d'en  publier  tous  les  textes  inédits.  Ce  fut,  on 
le  sait,  Imm.  Bekker  qui,  venu  à  Paris  ef\  1 8 1  a ,  poiu*  explorer  les  trésors 
de  notre  grande  bibliothèque,  y  étudia  particulièrement  le  manuscrit 
a5&8,  et,  dans  ce  manuscrit,  copia,  pour  le  publier  dans  le  Muséum 
antiqaitatis  studioram  de  Fr.-A.  Wolf,  le  traité  Ilepl  kvrejvvfiias. 
L'édition  de  Bekker  est  précédée  d'une  préface  du  grand  philologue  son 
maître,  qui  la  signale  justement  à  la  confiance  des  lecteurs,  non  sans 
ajouter  à  ses  éloges  quelques  réserves  sur  de  menues  questions,  telles 
qu'il  en  reste  toujours  à  résoudre  après  la  première  édition  d'un  texte 
difficile,  dont  nous  ne  possédons  qu'une  copie.  Bientôt  après,  Bekker 
donnait,  dans  le  tome  II  de  ses  Anecdota  grœca,  le  Ilep}  '!£vvSéa'(iœp  et 
le  Ilep}  ÈTri^^tifiotTCJv,  scrupuleusement  copiés  sur  le  manuscrit,  très 
sobrement,  trop  sobrement  annotés  selon  son  usage.  Depuis^ee  temps, 

*  Août  et  novembre  1 876.     , 
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plusieurs  philologues  se  sont  occupés,  soit  de  revoir  les  leçons  du  n°  26/18 
et  d'y  relever  les  moindres  traces  de  récritui'e  ancienne ,  soit  de  corriger 
les  fautes  plus  ou  moins  évidentes  des  copistes  (car  il  y  en  a  plusieurs) 
h  qui  Ton  doit  d  avoir  sauvé  pour  nous  ces  textes  d'Apollonius.  M.  Schnei- 
der me  semble  faire  avec  équité  la  part  de  ses  devanciers  et  la  sienne 
propre ,  dans  les  améliorations  apportées  à  l'édition  originale  de  Bekker. 
Nous  aurons  à  montrer  plus  bas,  par  quelques  exemples,  l'utilité  de  ces 
corrections  diverses  obtenues,  tantôt  par  une  revision  plus  attentive  du 
manuscrit,  tantôt  par  d'heureuses  conjectures. 

Remarquons  d'abord  que  le  texte  de  Bekker  ne  doit  pas  être  lu  sans 
un  recours  perpétuel  aux  variantes  rejetées  par  lui  à  la  fia  du  IIP  volume 
de  ses  Anecdota ,  comme  à  la  fin  de  son  volume  publié  sous  les  auspices 
de  Wolf.  Les  notes  critiques  du  premier  éditeur  contiennent  en  effet 
beaucoup  de  correbtions  importantes  que  lui  a  suggérées  l'étude  du  ma- 
nuscrit ou  sa  propre  sagacité,  mais  qu'il  n'avait  pas  pu  introduire  en 
temps  utile  dans  le  texte,-  déjcV  imprimé  sans  doute  quand  l'annotation 
fut  mise  aux  mains  des  imprimeurs.  Comme  il  était  naturel,  M.  Schneider 
s  est  fait  avant  tout  un  devoir  de  profiter  de  ces  diverses  corrections, 
pour  constituer  le  texte  qu'il  présente  aux  philologues;  puis  il  8*est  ap- 
pliqué à  relever  les  autres  corrections  que  lui  fournissaient  les  hellénistes 
qui,  depuis  Bekker,  se  sont  attachés  à  l'amélioration  des  écrits  d'Apollo- 
nius. Or  ces  hellénistes  sont  nombreux,  et  leurs  notes  sont  dispei^ées 
dans  bien  des  dissertations  et  des  recueils  périodiques ,  ce  qui  rend  fort 
difficile  la  tâche  de  les  rassembler.  Pour  notre  part,  nous  n'avons  qu'à 
remercier  le  nouvel  éditeur  du  soin  avec  lequel  il  a  réuni  nos  diverses 
observations  critiques  sur  le  texte  du  Dyscole.  Mais,  en  général,  il  nous 
semble  avoir  poussé  jusqu'à  l'excès  le  scrupule,  lorsqu'il  s'abstient  de 
faire  passer  dans  son  texte  quelques  corrections,  et  surtout  quelques 
compléments  dont  l'utilité  ou  la  nécessité  est  évidente.  Cette  discrétion 
a  pour  effet  de  rendre  la  lecture  des  trois  traités  dont  nous  nous  occu- 
pons presque  aussi  laborieuse  dans  la  recension  de  M.  Schneider  que 
dans  l'édition  princeps  de  Bekker.  L'annotation  purement  critique  du 
nouvel  éditeur  jette  peu  de  lumière  sur  les  passages  obscurs  (et  ils  sont 
très  nombreux)  de  la  doctrine  d'Apollonius.  Les  grammairiens  qui, 
comme  nous,  se  sont  essayés  à  faire  passer  dans  leur  langue  nationale 
quelques  pages  d'un  tel  écrivain ,  savent  ce  qu'il  en  coûte  pour  les  rendre 
pleinement  intelligibles  à  des  lecteurs  modernes.  Il  n'en  est  pas  de  lui 
comme  d'up  historien  ou  d'un  orateur  classique,  souvent  publié,  sou- 
vent commenté,  et  pour  lequel  les  innovations  de  la  critique  verbale 
trouvent  un  lecteur  tout  préparé  à  les  comprendre  et  à  en  profiter.  Plein 
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de  néologismes,  de  tours  embarrassés,  de  subtilités  qui  ont  leur  jus- 
tesse, mais  quon  ne  pénètre  pas  sans  effort,  Apollonius  a  besoin,  pour 
être  apprécié,  d autres  secours  que  ceux  de  la  simple  recension  qui 
nous  est  offerte  aujourd'hui.  Le  commentaire  et  Tindex  quon  nous 
annonce  termineront  bien  utilement  le  second  fascicule  de  la  nouvelle 
édition,  et  mettront  en  relief  beaucoup  de  mots  ou  de  sens  nouveaux, 
dont  ne  se  sont  pas  encore  enrichis  nos  meilleurs  dictionnaires  de  la 
langue  grecque. 

Pour  arriver  aux  exemples  mêmes  que  nous  avons  annoncés,  on  poiur- 
rait  les  ranger  en  trois  classes  principales  :  i  "^  les  passages  où  le  texte 
corrigé  comporte  une  traduction  plus  claire  et  plus  conforme  aux  idées 
de  lauteur ;  a""  ceux  qui  n intéressent  que  l'exactitude  grammaticale  des 
mots  ou  de  la  syntaxe;  3"*  les  citations  d  auteurs  anciens,  qui  sont  assez 
fréquentes  chez  notre  grammairien,  et  dont  le  texte,  bien  qu expliqué 
par  lui ,  reste  souvent  incertain ,  s  il  est  emprunté  à  un  ouvrage  aujour- 
d'hui perdu. 

Commençons  par  ces  dernières.  Dans  le  traité  Du  Pronom  (Bekker, 
p.  ^5,  Schneider,  p.  21),  Apollonius  justifie  lemploi  de  oSros  au  vocatif 
par  un  vers  de  Sophron  et  par  un  autre  vers  de  Gratinus  ÈvApaTténaiP. 
Le  vers  de  Gratinus  est  donné  ainsi  par  le  manuscrit  : 

Ovros  xadevlê»  ovx  avaaIrjiTetg  jSoTan» 

Diverses  corrections,  dont  la  dernière  et  la  meilleure  est  due  à  M.  G. 
Cobet,  font  amené  à  cette  forme  d  un  trimètre  îambique  très  correct  et 
très  clair  : 

•  Ohoç,  xadMtig;  oùk  époalijaet  »  ^owv. 
Criant  :  tEh!  rhomme,  tu  dors?  Ne  te  relèveras-tu  pas?» 

De  V Adverbe  (Bekker,  p.  624,  Schneider,  p.  ^og).  Quelques  mots 
d'Homère  :  Keîae  S*  &v  oùk  Av  i^yn ,  pour  justifier  Tapocope  de  l'e  dans 
l'adverbe  de  lieu  ixe7<re,  restent  fort  obscurs,  si  Ton  ne  recourt  pas  à 
ïOdyssée  (XVI,  V.  85-86)  : 

KeSre  i'àv  ai  (xtv  iyaryt  lurà  iimft/Jifpa»  i&iii 
Èpy((ta6aî, 

Evidenunent  Apollonius  cite  ici  de  mémoire,  comme  cela  lui  arrive 
souvent,  et  il  compte  un  peu  trop  sur  la  mémoire  de  ses  lecteurs  pour 
expliquer  :  1**  que  xeiae  commence  le  vers;  a"*  qu'il  se  rapporte  au  verbe 
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de  mouvement  êp^scrOat.  M.  Schneider  aurait  donc  dii  transcrire  dans  sa 
note  le  texte  homérique  tout  entier. 

A  loccasion  de  cet  exemple,  qu'on  lit  sur  le  dernier  feuillet  du  traité 
Ilepi  É7ri^fii;fAfi(Ta)i/,j*aY0ue  que  je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  R.  Schneider 
na  point  résené  les  dix  dernières  pages  de  ce  traité  (depuis  p.  20 1  de  son 
édition  jusqu'à  la  fin)  pour  les  rejoindre  au  IV'  livre  de  la  Syntaxe,  dont 
îis  font  réellement  partie  ;  car  il  se  déclare  lui-même  convaincu  par  les 
preuves  que  M.  Otto  Schneider  et  moi  nous  avons  jadis  données  de  cette 
incontestable  transposition. 

Comme  exemple  de  corrections  qui  ne  portent  que  sur  la  forme  des 
mots,  je  citerai  (Bekker,  p.  2 ,  Schneider,  p.  U)  elStxép,  dérivé  régulière- 
ment d'sJSos,  au  lieu  d'iStxSv,  moins  correct  ici,  mais  qui  s'explique 
facilement  sous  la  plume  du  copiste,  par  Tiotacisme.  (Bekker,  p.  3, 
Schneider,  p.  /i  ]  «  k^opla  était  déjà  suspect  à  Bekker,  parce  qu'il  ne  peut 
être  qu'un  composé  du  radical  ^6p  et  de  ïà  privatif,  tandis  qu'Apollo- 
nius prétend  citer  un  mot  où  le  tt  de  la  préposition  iné  se  change  en 
(p  par  l'influence  d'une  aspiration  initiale  dans  le  mot  q[ui  doit  suivre. 
Guttentag  conjecture  en  conséquence  qu'il  faut  lire  ici  d(popfArf,  qui  se 
compose  du  radical  dn,  devenu  d^  devant  ïb  aspiré  de  ipfirf,  La  conjec- 
ture est  si  vraisemblable  que  M.  Schneider  aurait  pu ,  sans  trop  de  har- 
diesse, l'insérer  dans  son  texte. 

Conmie  exemples  de  corrections  qui  intéressent  la  syntaxe  :  De  la 
Conjonction  (Bekker,  p.  ^79,  Schneider,  p.  21 3)  :  È</]i  yoSv  ^oXkrf  rts 
xa)  SvaTreplXrjTrlos  tsrepi  ràs  (pcûvàs  rrf priais .  •  .  xaxopOovTai  tirâa'a  StdXexros , 
où  j'ai  proposé  jadis  de  combler  la  petite  lacune  du  manuscrit  par  les 
mots  Si^fjs,  que  M.  Schneider  consigne  dans  sa  note,  mais  sans  oser  les 
insérer  dans  le  texte.  Du  Pronom  (Bekker,  p.  aa;  Schneider,  p.  18),  où 
Apollonius  signale  la  propriété  que  les  pronoms  possessifs  ont  d'impliquer 
la  notion  de  plusieurs  personnes  à  la  fois  :  Ka\  êir)  iffXïiOvvrixSv  [êv 
Tçj]  crÇéTepoi'tffoXkàTpha;  «le pluriel  aussi  dans  aÇhepoi  renferme plu- 
«  sieurs  troisièmes  personnes.»  L'insertion  très  utile,  sinon  absolument 
nécessaire ,  des  deux  monosyllabes  év  t^  est  due  au  nouvel  éditeur. 

Quant  aux  passages  où  le  texte  corrigé  suggère  une  meilleure  traduc- 
tion, j'en  trouve,  hélas!  bien  peu  dans  la  nouvelle  édition,  où  j'ai  pour- 
tant cherché  les  occasions  de  modifier  utilement  ma  traduction  française 
de  quelques-unes  des  pages  insérées,  en  i854,  dans  mon  mémoire  sur 
Apollonius.  Ainsi,  à  la  page  20 4  de  cet  ouvrage,  j'avais  donné  en  fran- 
çais et  en  grec  la  phrase  suivante  :  uPour  traiter  ces  divers  faits,  il  nous 
tta  fallu  nécessairement  quêter  parmi  l'Ecole,  et  emprunter  à  chacun  de 
a  nos  devanciers  ce  qui  nous  était  utile  :  Ka)  Svexot  ye  tûv  loioùicav  «ropa- 
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«  Séaeanf  àvayxalcus  els  ay^pkiKriv  hni^Xijv  xoLTéalijlJ^eVy  ixXeyéfisvot  fsap* 
iiikdalov  rûv  ^pb  iflyi&v  th  )(jpticiSes,  »  Mais  je  ne  lavais  pas  donnée  sans 
défiance  du  sens  que  j  adoptais  pour  une  phrase  si  obscure.  La  leçon  xa- 
TéalrtiiBv  pour  xaTealrfaafiev  était  déjà  constatée  dans  1  édition  de  Bekker; 
M.  R.  Schneider  la  préfère  avec  raison  à  xaTea1tf<Tafi8v,  qui  est  la  leçon 
du  manuscrit.  Mais  son  conunentaire,  que  nous  attendons  encore, 
pourra  seul  nous  éclairer  sur  lensemble  du  passage,  dans  lequel  lex- 
pression  aryoXiXfj  dvriSoXrf  ,  dont  on  ne  connaît  pas,  je  crois,  d autre 
emploi,  présente  une  bien  grave  diflBculté^  On  en  pourrait  presque  dire 
autant  du  sens  de  ^apdSoais^  mot  très  fréquent  chez  Apollonius,  oii  il 
parait  souvent  synonyme  de  "aapdBeais ,  très  usité  chez  les  grammairiens 
pour  désigner  les  citations  d  auteurs.  Voilà  un  exemple  qui  suffit  pour 
montrer  combien  le  texte  d'Apollonius  attend  encore  d  explications ,  et 
combien  il  laisse  de  questions  à  résoudre  aux  traducteurs  ^.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d  y  insister  davantage. 

En  revenant  ainsi  à  nos  anciennes  études  sur  Apollonius  Dyscole, 
nous  sommes  frappé  d  un  synchronisme  dont  il  nous  sera  permis  de 
signaler  l'intérêt. 

Tandis  que  l'helléniste  Bekker  s'occupait  de  compléter  et  d'améliorer 
pour  nous  les  textes  de  ce  vieux  grammairien,  Franz  Bopp  publiait  (en 
1816)  son  mémorable  essai  sur  le  Système  de  la  conjugaison  du  sanscrit^ 
comparé  avec  celui  des  langues  grecque,  latine,  persane  et  germanique;  et  il 
jetait  les  bases  de  son  grand  ouvrage  sur  la  grammaire  comparée  des 
langues  indo-européennes.  Bientôt  après  s'ouvrait,  pour  les  indianistes, 
le  champ  de  la  philologie  védique.  A  côté  du  texte  même  des  Védas, 
on  commençait  à  étudier  les  traités  de  phonétique  et  de  grammaire 
connus  sous  le  nom  de  Prâiiçâkhyas ,  et  l'on  y  saisissait  avec  admiration 
les  principes  d'une  analyse  merveilleusement  subtile  de  la  langue  sacrée. 
En  1 889  et  dans  les  années  suivantes ,  j'avais  le  bonheur  d'écouter  quel- 
quefois, sur  ces  belles  questions  de  la  philosophie  historique  du  langage, 
M.  Eugène  Bumouf ,  qui  les  éclairait  des  vives  lumières  de  son  érudition 


^  Voici  pourtant  un  texte  de  Thucy- 
dide, que  je  rencontre  à  propos  pour 
expliquer  la  locution  Kartt/Jaadai  eU 
àvTi€oXitv  [Guerre  du  Péloponèse,  VII, 
76)  :  npd$  yàp  dvTi€oXiav  xoi  dXo<pxjp' 
fiàv  rpavàiitvoi  èç  ivopiav  xaôialaaav , 
iygtp  Tc  iT^ç  àÇiovvTK,  xtX. 

*  Sur  israpéAoffK^  voir  notre  Apollo- 
nius Dyscole,  p.  34  >  4^1  70,  ao3,  2o4. 

'  Je  ne  veux  [las  omettre  ici  de  si- 


gnaler quelques  ouvrages  1  postérieurs  en 
date  au  mémoire  cité  dans  la  note  pré- 
cédente, et  qui  contribuent  fort  utile- 
ment à  Texpiication  des  doctrines  d'Apol- 
lonius, entre  autres  :  K.-Ë.-A  Schinidt, 
Beitràge  zur  Geschichte  der  Grummatik 
des  Griechiscken  und  des  Laieinischen, 
Halle ,  1 859 ,  in-8'  ;  G.-F.  Schœmann , 
Die  Lehi'e  von  den  Redetheilen  nach  den 
Alten,  Berlin,  186a,  in-8*. 

35. 
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et  de  son  génie  pénétrant;  et,  plus  d'une  fois,  je  lui  avais  modestement 
soumis  le  résultat  de  mes  études  sur  Apollonius,  quelques  essais  de  tra- 
duction des  pages  où  se  marquait  le  dernier  progrès  de  la  théorie  des 
langues  chez  les  Grecs.  De  ces  lectures ,  rapprochées  des  résultats  obtenus 
par  les  indianbtes  sur  les  théories  de  Panini,  le  principal  des  grammai- 
riens hindous,  ressortait  un  contraste  singulier  et  instructif.  Dune  part, 
on  voyait  la  théorie  du  langage  s  élaborer  avec  Platon  et  Âristote ,  puis 
avec  les  stoïciens  et  les  philologues  d'Alexandrie;  atteindre  son  apogée, 
au  temps  des  Antonins,  dans  les  ouvrages  d* Apollonius  et  d'Hérodien. 
Deux  caractères  distinguent  cette  grammaire  des  Hellènes,  à  laquelle 
les  Romains  n  ont  presque  rien  ajouté  :  d abord,  f  ignorance  ou  le  dédain 
des  langues  étrangères  à  lliellénisme;  puis  la  prédominance  de  Tesprit 
philosophique  sur  ce  que  Ion  appelle  aujourd'hui  la  moqihobgie.  D'autre 
part,  chez  les  Hindous,  la  grammaire  commence  par  une  constata- 
tion religieuse  des  formes  du  texte  sacré,  par  une  analyse  singulièrement 
subtile  de  l'alphabet,  des  combinaisons  de  voyelles  et  de  consonnes  ^  et 
plus  tard,  de  la  dérivation  et  de  la  formation  des  mots.  La  théorie  des 
parties  du  discours  ne  se  dégage  que  lentement  de  ce  travail,  scrupuleux 
jusqu'à  la  superstition,  qui  semble  l'œuvre  liturgique  d'un  collège  de 
prêtres  plutôt  que  le  produit  d'une  libre  école  de  philologues  et  de  pen- 
seurs. Toutes  les  règles  tendent  à  se  résumer  sous  des  formules  dont  la 
brièveté  se  prête  mal  aux  efforts  de  nos  traducteurs  modernes,  et  dont 
l'obscurité  crée,  à  chaque  page  et  presque  à  chaque  ligne,  des  embarras 
aux  interprètes  les  plus  sagaces  de  notre  Occident.  Ainsi,  chez  deux 
peuples  de  même  famille,  se  sont  développâmes  séparément  deux  sciences 
du  langage,  deux  sciences  tout  à  fait  distinctes,  dont  le  rapprochement 
éclaire  d'un  jour  nouveau  les  méthodes  d'analyse  pratiquées,  avec  une 
précision  croissante,  par  les  Bopp,  les  Bumouf,  les  Max  MûUer  et  leurs 
disciples.  Aux  grammairiens  de  l'Inde  on  doit  surtout  l'art  d'une  sorte 
êiorganographie  des  langues;  aux  Grecs,  l'art  des  classifications  et  des  dé- 
finitions philosophiques. 

Que  de  réflexions  ne  suggère  pas  ce  simple  et  rapide  rapprochement 
entre  les  deux  traditions  de  la  grammaire  savante.  Je  n'en  ferai  qu'une 
seule  pour  terminer  :  C'est  qu'il  était  opportun  pour  nous  de  rassembler, 

*  A  quel  point  les  Grecs  sont  restes  et  le  Prutiçâkyiu  du  Rig-Véda,  traduit 

pauvres  en  ce  genre  de  spéculation ,  c  est  en  li-ançnis   par   M.  Adolplie   Régnier 

ce  que  Ton  peut  voir  en  comparant  les  (Paris,  1857-1859,  Extraits  da  Journal 

extraits  de  grammaires  byxantines  pu-  JiWa/i^ttt').  Cf.  les  faits  réunis  dans  notre 

bliées  (Leipzig,  1 8a a  )  par  Gœttiing  sous  Apollonius  Dyscole ,  p.  1  a-i 3. 
le  nom  de  Thcodosius  (p.  la  et  suiv.). 
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comme  on  le  fait  aujourd'hui,  les  débris  de  la  science  amassée  par  un 
Apollonius  et  un  Hérodien ,  quand  de  leur  côté  les  indianistes  mettent  i 
notre  portée,  par  d'intelligentes  traductions  et  par  des  commentaires 
approfondis,  les  œuvres  grammaticales  de  Tlnde  antique. 

Ë.  EGGER. 


An  hjstory  of  Gbeek  sculpture,  front  the  earliest  times  down  ta  the 
âge  ofPheidias,  by  A.  S.  Murray,  ofthe  department  of  Greek  and 
Roman  antiquities ,  British  Muséum.  Murray,  i88o»  i  vol.  in-8^ 
avec  figures.  [Histoire  de  la  sculpture  grecque,  depuis  les  origines 
jusqu'au  temps  de  Phidias,  par  A. S.  Murray,  conservateur  adjoint 

des  antiques  au  Musée  britannique.) 

/ 

TROISlilME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Le  chapitre  iv  de  M.  Murray  est  consacré  tout  entier  aux  origines  de 
Tart  du  modelage  en  terre  et  de  la  fonte  de  bronze.  L*auteur  fait  ressor- 
tir le  lien  qui  rattache  lun  à  lautre  ces  deux  procédés;  on  avait  com- 
mencé par  faire  des  figures  en  bronze  composées  de  plaques  métalliques 
battues  au  marteau  et  réunies  par  des  rivets;  on  ne  put  songer  à  couler 
des  figures  en  fonte  pleine,  puis  bientôt  en  fonte  creuse,  que  lorsque 
Ton  eut  pris  Thabitude  de  manier  avec  aisance  largile  plastique  et  que 
Ton  sut  ainsi  préparer  le  modèle  en  terre  et  le  moule  dressé  sur  ce  mo- 
dèle. Nous  regrettons  seulement  de  ne  rien  trouver  ici  sur  les  origines 
de  cette  industrie  du  bronze  qui  parait  remonter  si  haut  en  Egypte  et 
en  Chaldée;  c'était  le  lieu  d'indiquer  par  quelles  voies  était  arrivée  aux 
Grecs  la  connaissance  de  ce  précieux  alliage  que  donne  le  mélange  du 
cuivre  et  de  l'étain  ;  il  convenait  de  chercher  par  q[ui  leur  avaient  été  en- 
seignés les  procédés  qu'ils  appliquèrent  successivement,  depuis  le  tra- 
vail au  marteau  et  lassemblage  des  plaques  rivées,  jusqu'à  la  perfection 
de  la  fonte  légère  et  creuse,  adroitement  retouchée  au  ciseau.  Â  ce  pro- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier  i88a;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  de  mars. 
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pos,  on  trouve  reproduit  ici,  en  tête  du  volume,  un  curieux  vase  du 
musée  de  Beriin  qui  a  été  publié  par  (jerhard;  il  représente  Tintérieur 
d'un  atelier  où  fondeurs  et  sculpteurs  sont  occupés ,  les  uns  à  couler  le 
bronze,  les  autres  à  rapprocher  et  à  souder  les  différentes  pièces,  fondues 
séparément,  de  deux  statues.  Celles-ci  représentent  un  groupe  analogue 
à  celui  des  deux  frontons  d'Égine ,  un  combattant  qui  protège  le  corps 
d'un  compagnon  tombé  dans  la  bataille. 

Dans  les  chapitres  v  et  vi  sont  passés  en  revue  les  plus  anciens  mo- 
numents de  la  sculpture  grecque  qui  soient  arrivés  jusqu'à  nous.  Cette 
étude  s  ouvre  par  une  remarque  très  juste  sur  le  rôle  que  joue  la  poly- 
chromie dans  cette  ancienne  sculpture,  et  sur  la  peine  que  les  Grecs 
eux-mêmes  éprouvent  à  séparer  la  forme  de  la  couleur  qui  la  revêt  dans 
la  nature.  Tantôt  par  lemploi  de  matières  qui  possèdent  une  coloration 
naturelle,  comme  fi  voire  ou  for  et  largent,  tantôt  à  laide  de  tons  éten- 
dus au  pinceau  sur  largile  et  sur  le  marbre ,  la  statuaire  persiste ,  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  à  rechercher  les  effets  qui  appartiennent  en  propre 
à  la  peinture  ;  ce  sera  très  tard  seulement ,  après  le  siècle  de  Phidias ,  que 
sera  consommée  d'une  manière  définitive  la  séparation  de  deux  arts  qui 
ont  bien  même  objet,  mais  qui  reposent  sur  des  abstractions  et  des  con- 
ventions différentes. 

Les  caractères  que  devaient  présenter  les  ouvrages  des  anciennes 
écoles  de  Chios  et  de  Naxos  sont  indiqués ,  mais  avec  quelque  sécheresse 
et  dune  manière  un  peu  vague;  peut-être  cette  partie  de  l'exposition 
aurait-elle  pu  devenir  plus  intéressante  à  laide  d'une  description  des  sta- 
tues archaïques  récemment  découvertes  par  M.  HomoUe  dans  ses  fouilles 
de  Délos  ;  nous  sommes  étonné  de  voir  qu'il  n'en  soit  fait  aucune  men- 
tion en  cet  endroit.  Sur  le  trône  d'Apollon  Amycléen  et  sur  les  bas-reliefs 
dont  il  était  décoré ,  l'auteur  passe  assez  vite  ;  il  adopte ,  pour  grouper 
les  sujets  indiqués  par  Pausanias,  Tordre  proposé  par  Brunn. 

A  propos  de  ce  monument,  M.  Murray  fait  une  remarque  sur  laquelle 
il  revient  quand  il  étudie  d'après  Benndorf ,  dans  le  chapitre  vi ,  les  plus 
anciennes  métopes  de  Sélinonte  ^  Pendant  toute  la  première  période 
de  leur  développement,  les  Grecs  paraissent  avoir  pris  surtout  plai- 
sir à  la  représentation  de  scènes  de  meurtre  et  de  violence ,  auxquelles 
se  mêle  parfois  une  légère  pointe  de  comique.  Ils  ne  semblent  pas  avoir 
encore  un  goût  aussi  marqué  pour  ces  sujets  aimables  et  gracieux  où 

'  D.  Benndorf,  Die  Metopcn  vonSelinunl,  mit  Unlerstichungen  ucber  die  Geschichte, 
die  Topographie  und die  Tempel  von  Selinunt,  i  vol.  in-4*,  Berlin,  1878  (avec  i3 
planches). 
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leur  art  se  complaira  plus  tard.  C  est  que  ces  derniers  ne  peuvent  tou- 
cher lesprit  que  quand  les  mérites  dune  exécution  savante  en  dégagent 
le  charme  et  en  rendent  Texpression  très  claire  et  très  sensible.  Il  en  esl 
tout  autrement  pour  les  épisodes  empruntés  aux  parties  les  plus  sombres, 
et  les  plus  dramatiques  des  vieux  mythes;  par  eux-mêmes,  de  quelque 
manière  imparfaite  qu'ils  soient  mis  en  œuvre,  ils  frappent  l'imagina- 
tion.  La  foule  y  trouvait  un  plaisir  analogue  à  celui  que  lui  ofirent  au- 
jourd'hui soit  les  tableaux  de  bataille,  soit  les  journaux  illustrés  qui  repré- 
sentent, de  la  manière  la  plus  grossière ,  les  attentats  et  les  crimes  dont 
s'occupe  le  public;  dans  les  quartiers  populaires,  on  est  sûr  de  trouver 
toujours  des  curieux  attroupés  devant  ces  mauvaises  et  brutales  estampes. 
On  peut  en  dire  autant  des  sujets  qui  sont  de  nalure  à  provoquer  le 
rire.  Ce  devait  être  un  amusement  poiur  le  paysan  sicilien  que  de  re- 
garder Hercule  qui  porte  sur  ses  épaules,  attachés  k  une  pièce  de  bois, 
les  jambes  en  l'air  et  la  tête  pendante,  les  deux  Cercopes,  semblables  à 
deux  bêtes  fauves  que  le  chasseur  ramène  ainsi  de  la  forêt  où  il  les  a  prises 
vivantes.  Les  figures  ont  beau  être  d'un  travail  encore  très  gauche,  le 
campagnard  en  saisit  aisément  le  sens  ;  la  singularité  bouffonne  du  mou- 
vement le  met  en  joie.  La  remarque  est  juste  et  l'historien  aurait  pu  y 
insister  davantage  ;  ici ,  comme  dans  bien  des  pages  de  son  livre ,  ii  se 
contente  peut-être  trop  d'indiquer  brièvement  sa  pensée.  IntelUqcnii 
pauca,  dit  le  proverbe.  Fort  bien,  dans  la  conversation,  parce  que  l'on 
choisit  et  que  l'on  connaît  ses  interlocuteurs  ;  mais  le  professeur  et  l'écri- 
vain ne  doivent  pas  se  borner  à  parler  et  à  écrire  pour  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  comprennent  à  demi-mot.  Dans  l'ensjBignement  et  dans  le 
livre,  ce  sont  les  intelligences  moyennes  que  l'on  doit  avoir  en  vue;  il 
faut  développer  sa  pensée  et  l'exposer  tout  entière. 

Il  y  a  de  bonnes  observations  dans  la  comparaison  que  le  critique  in- 
stitue entre  les  différentes  figures  où  l'on  s'accorde  en  général  à  recon- 
naître le  type  archaïque  d'Apollon;  mais  nous  ne  pouvons  le  suivre 
dans  toutes  ses  appréciations  et  les  discuter  l'une  après  l'autre;  celte  ana- 
lyse risquerait  de  prendre  les  proportions  du  livre  qu'elle  est  destinée  à 
faire  connaître.  Nous  avons  insisté  sur  les  premiers  chapitres  du  livre,  de 
manière  à  en  bien  faire  connaître  l'esprit  et  la  méthode;  nous  devrons 
désormais  nous  borner  à  des  indications  très  sommaires. 

On  trouvera  décrits  et  figurés  ici,  pour  la  première  fois,  si  nous  ne 
nous  trompons,  des  bas-reliefs  archaïques  provenant  d'Éphèse,  qui  ap- 
partiennent au  Musée  britannique^;  ils  proviennent  d'Éphèse,  et,  selon 

*  Pages  1 1 1-1 1 3. 
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toute  apparence,  ils  faisaient  partie  de  la  décoration  du  premier  temple 
dWrtémis.  Ils  ne  manquent  pas  d'intérêt,  quoiqu'ils  soient  réduits,  par 
malheur,  en  très  menus  fragments. 

Rien  de  bien  nouveau  sur  les  statues  retrouvées  le  long  de  la  voie 
sacrée  des  Branchides  ni  sur  le  monument  lycien  de  Xanthos,  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  Tombeaa  des  Harpyies.  Ce  dernier  ouvrage,  M.  Mur- 
ray  n  en  présente  pas  une  nouvelle  interprétation  ;  il  paraît  incliner  vers 
celle  que  Gurtius  en  a  proposée.  Ce  sont  d  ailleurs  surtout  les  questions 
d'exécution  et  de  style  qui  Tintéressent.  A  ce  point  de  vue ,  il  signale  les 
curieuses  ressemblances  qui  rattachent  d  autres  sculptures  funéraires  de 
la  Lycie,  également  rapportées  par  Fellows,  dune  part  aux  sculptures 
de  Persépolis,  de  lautre  aux  productions  de  lart  grec  archaïque.  Il  y  a 
là  un  art  mixte  et  composite  qui  mérite  d  appeler  une  sérieuse  attention; 
la  place  qu'il  occupe  dans  l'ensemble  du  développement  de  la  statuaire 
na  pas  encore  été  étudiée  d'assez  près  et  déterminée  avec  une  assez 
rigoureuse  exactitude.  Certaines  analogies  permettent  aussi  à  M.  Murray 
de  rapprocher  ces  bas-reliefs  lyciens  et  ceux  qui  décorent  un  sarcophage 
cypriote  trouvé  par  M.  de  Cesnola  et  plusieurs  fois  publié.  Là  encore, 
l'auteur  suggère  plutôt  d'utiles  réflexions  qu'il  n  arrive  à  des  conclusions 
positives;  mais  peut-être  convient-il  d'attendre  de  nouvelles  découvertes 
pour  défmir  le  rôle  et  le  caractère  de  ce  que  l'on  peut  appeler  la  branche 
orientale  de  la  plastique  grecque.  Les  pages,  d'ailleurs  intéressantes,  qui 
sont  consacrées  aux  bas-reliefs  d'Assos  que  possède  le  Louvre  devront 
être  revues  et  complétées  lorsqu'auront  été  mis  sous  les  yeux  des  archéo- 
logues les  fragments  de  cette  frise  qui  ont  été  récenunent  dégagés  et 
recueillis  par  ï Institut  archéologique  américain^. 

Dans  le  chapitre  vu,  où  M.  Murray  expose  le  peu  que  l'on  sait  des  an- 
ciennes écoles  d'Ârgos,  de  Sicyone  et  d'Egine,  nous  ne  remarquons  pas 
de  vues  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Nous  en  dirons  autant  du  cha- 
pitre viii,  où  sont  décrites  les  fameuses  sculptures  des  deux  frontons, 
conservées  à  Munich;  on  y  trouvera  l'indication  exacte  des  dernières 
recherches  auxquelles  ont  donné  lieu  ces  figures  et  la  critique  des  tenta- 
tives qui  ont  été  faites  pour  en  changer  la  place  dans  le  fronton  et  pour 
en  augmenter  le  nombre. 

Dans  les  cinq  derniers  chapitres  de  son  livre  (ix  à  xiii),  M.  Murray 
traite  de  cette  dernière  période  de  l'art  archaïque  qui  confine  de  si  près 
à  la  perfection;  il  se  transporte  sur  le  terrain  où  l'art,  avec  Phidias,  pro- 

'  Sur  les  premiers  résultats  de  ces  fouilles,  voir  la  Revue  archéologiqae,  dé- 
cembre 1881. 
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duira  ces  chefs-d  œuvre  que  la  Grèce  acclamera  comme  la  plus  haute 
expression  de  son  génie  plastique.  Phidias  et  les  grands  travaux  de  sculp- 
ture exécutés  sous  sa  direction  h  l'Acropole  d'Athènes  sont  réservés  pour 
le  second  volume  de  cette  histoire  ;  mais  la  fin  de  ce  premier  volume 
contient  tous  les  faits  et  toutes  les  observations  qui  peuvent  préparer 
lesprit  cl  comprendre  les  derniers  pas  et  les  derniers  efforts  par  lesquds 
Técole  attique  atteindra  ce  sommet.  Cette  école  est  donc,  dans  ces  pages , 
lobjet  dune  étude  particulièrement  attentive;  on  y  signale  ceux  de  ses 
ouvrages  piîncipaux  qui  nous  sont  connus  ou  par  des  descriptions  an- 
ciennes ou  par  des  copies  et  des  imitations  postérieures,  à  travers  les- 
quelles nous  pouvons,  jusqu'à  un  certain  point,  entrevoir  et  deviner 
Toriginal. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  sont  rapprochées  et  discutées  les  données, 
incomplètes  et  souvent  contradictoires,  que  nous  possédons  sur  des 
statuaires  tels  que  Critios  et  Nésiotès ,  les  auteurs  du  groupe  célèbre  des 
Tyrannicides ,  et  Kalamis,  le  plus  grand  nom  de  la  statuaire  athénienne 
avant  Phidias. 

Nous  signalerons  particulièrement  les  remarques  auxquelles  donne 
lieu  une  statue  célèbre  de  Kalamis,  ïApoUon  Alexicacos:  M.  Murray  en 
retrouve  les  traits  caractéristiques  dans  plusieurs  figures  que  renferment 
différents  musées  de  l'Europe,  et  particulièrement  dans  une  tête  de 
marbre  du  Musée  britannique,  provenant  de  Cyrène,  sur  laquelle, 
croyons-nous,  l'attention  n'avait  pas  encore  été  appelée. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  Athènes  que,  dans  cette  première  moitié 
du  cinquième  siècle  avant  notre  ère ,  l'art  du  sculpteur  était  cultivé  avec 
une  sincère  ardeur  et  avec  un  amour  passionné  de  la  beauté;  partout, 
ou  du  moins  sur  bien  des  points  de  la  Grèce  continentale  et  insidaire, 
grâce  à  la  munificence  de  princes  tels  que  les  tyrans  de  Sicile  ou  de  Cy- 
rène et  à  la  généreuse  émulation  des  cités  libres,  les  statuaires  étaient 
accablés  de  commandes. 

Provoqués  sans  cesse  à  de  nouvelles  entreprises  et  à  de  nouvelles  re- 
cherches, ils  travaillaient  à  s'affranchir  des  conventions  qui  avaient  si 
longtemps  entravé  les  progrès  de  la  plastique.  Nombre  de  maîtres,  dont 
quelques-uns  de  premier  ordre,  étudiaient  curieusement  la  forme  vivante; 
ils  s'acharnaient  à  en  saisir  tous  les  aspects ,  ils  ambitionnaient  d'en  ofirir 
une  représentation  qui  fut  tout  à  la  fois  fidèle  par  la  vérité  du  détail 
pris  sur  le  vif,  et  idéale  par  la  noblesse  et  la  pureté  de  traits  que  la  nature 
n'offre  guère  réunis  dans  un  même  modèle,  et  qu'il  faut  emprunter  à  des 
individus  différents.  C'est  à  ce  titre  que  l'historien  apprécie  les  caractères 
des  métopes  de  l'un  des  temples  de  Sélinonte,  de  celui  que  désigne  la 
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lettre  F  sur  le  plan  de  Benndorf  ;  ensuite,  soit  à  Taide  des  textes  clas- 
siques ,  soit  par  le  moyen  de  ces  répliques  postérieures  dont  quelques- 
unes  sont  arrivées  jusqu*à  nous,  il  essaye  de  se  faire  une  idée  du  talent 
et  de  Tœuvre  des  Pythagoras  de  Rhegium ,  des  Myron  et  des  Polyclète. 
Ce  qu'il  y  avait  de  réalisme  dans  la  tendance  et  le  style  de  Myron  est  in- 
diqué avec  précision.  C'est  surtout  par  l'étude  du  Discobole  du  palais 
Massimi,  à  Rome,  que  M.  Murray  parvient  à  dégager,  des  termes  si 
obscurs  qu'emploie  Pline  à  ce  propos,  les  éléments  d'une  définition  très 
vraisemblable  de  la  manière  de  cet  artiste.  Tout  en  ne  dissimulant  pas 
les  objections,  il  inclinerait,  semble-t-il,  avec  quelques  archéologues  con- 
temporains ,  à  voir  dans  le  Tireur  JC épine  du  Capitole  une  copie  de  Myron; 
nous  sommes  de  ceux  qui  attribueraient  bien  plutôt  cette  charmante  fi- 
gure à  une  école  très  postérieure ,  à  celle  de  Pasitélès  par  exemple.  Quant 
au  lien  par  lequel  les  bas-reliefs  du  temple  de  Thésée  se  rattacheraient  à 
l'école  de  Myron,  les  raisons  invoquées  pour  justifier  ce  rapprochement 
nous  paraissent  bien  légères  et  presque  insaisissables.  Nous  avons  peine 
aussi  à  comprendre  la  place  qui  a  été  assignée  ici  à  l'étude  et  à  la  descrip- 
tion des  plus  modernes  d'entre  les  métopes  de  Sélinonte;  le  motif  que 
donne  l'auteur  du  parti  qu'il  a  pris  ne  nous  semble  pas  avoir  grande 
valeur.  Nous  préférons  la  division  adoptée  par  Overbeck  :  dans  chaque 
période,  il  commence  par  établir,  telle  qu'on  peut  la  reconstituer  d'après 
les  sources  antiques,  l'histoire  des  principaux  artistes;  puis  il  fait  con- 
naître les  œuvTcs  conservées  qui  paraissent ,  d'après  leur  caractère ,  ap- 
partenir à  la  même  période,  mais  que  nous  n'avons  aucune  raison  sérieuse 
de  prêter  à  tel  sculpteur  plutôt  qu'à  tel  autre.  Sans  doute  nous  aimerions 
mieux  pouvoir  mettre  chaque  figure  ou  chaque  fragment  au  compte 
d'un  sculpteur  célèbre ,  expliquer  la  gloire  des  statuaires  fameux  par  le 
mérite  de  leurs  œuvres  et  trouver  dans  les  œu\Tes  la  confirmation  des 
jugements  que  les  anciens  avaient  portés  et  nous  ont  transmis  au  sujet 
de  tel  ou  tel  maître  ;  mais  l'état  de  nos  connaissances  est  loin  de  nous 
mettre  en  mesure  de  procéder  ainsi ,  et  force  nous  est  de  nous  résigner 
à  la  méthode  d'exposition  qui  nous  expose  le  moins  k  mettre  en  avant 
des  hypothèses  à  l'appui  desquelles  on  ne  saurait  présenter  même  un 
commencement  de  preuve. 

Le  chapitre  sur  Polyclète  est  intéressant;  il  donne ,  dans  son  ensemble, 
une  idée  juste  du  rôle  de  cet  artiste  et  du  caractère  de  son  talent;  mais 
vous  y  chercheriez  en  vain ,  sur  les  motifs  qui  ont  pu  conduire  Polyclète 
à  la  recherche  et  à  l'adoption  du  canon  qui  lui  était  attribué,  de  fines  et 

*  0.  Benndorf,  Die  Metopen  von  Selinunt,  pi.  XII. 
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profondes  réflexions  comme  celles  que  M.  Eugène  Guillaume  vient  de 
présenter  à  propos  delà  statue  du  Doryphore,  en  marbre,  qui,  trouvée  à 
Herculanum,  appartient  maintenant  au  musée  de  Naples^  Nous  sommes 
surpris  aussi  de  ne  pas  trouver  ici  au  moins  une  mention  de  ces  frag- 
ments qui  proviennent  de  l'HeraBon  d'Argos  et  qu'il  paraît  naturel  de 
rattacher  tout  au  moins  à  Técole  de  Polyclète;  dès  1867,  dans  la  Revae 
archéologique,  M.  François Lenormant  a  appelé  lattention  sur  ces  débris, 
malheureusement  très  mutilés,  qui  paraissent  appartenir  pour  la  plupart 
à  une  frise  de  la  cella;  il  a  même  publié,  d après  une  photographie,  une 
charmante  tête  de  femme  qui  donne  une  haute  idée  de  l'élégance  de 
cette  décoration  sculpturale^. 

Le  dernier  chapitre,  intitulé  La  scalptare  dans  la  Grèce  du  nord,  nest 
qu'une  rapide  esquisse.  L'auteur  y  signale  des  monuments  tels  que  les 
bas-reliefs  de  Thasos  rapportés  au  Louvtc  par  M.  Miller,  et  que  la  stèle 
de  Pharsale,  un  des  fruits  de  la  mission  de  M.  Heuzey;  mais  il  renvoie  à 
un  autre  moment  l'étude  des  ouvrages  que  le  seul  maître  de  cette  école 
dont  le  nom  nous  soit  connu,  Pœonios  de  Mendé,  a  laissés  à  Olympie, 
où  ils  ont  été  récemment  retrouvés  et  rendus  à  la  lumière.  En  fermant 
le  livre ,  on  se  demande  comment  il  se  fait  que  nulle  part  il  n'y  soit  ques- 
tion du  beau  bas-relief  d'Eleusis  qui  représente  Triptolème  devant  Dé- 
méter  et  Koré?  N'est-ce  pas  une  des  œmTes  qui  caractérisent  le  mieux 
la  période  au  terme  de  laquelle  s'arrête  M.  Murray,  le  moment  où  les 
vieilles  conventions  ne  se  font  plus  sentir  qu'à  la  symétrie  trop  marquée 
qui  règne  encore  soit  dans  le  groupement  des  figures,  soit  dans  l'arran- 
gement des  plis  de  la  draperie?  A  cela  près,  la  forme  a  déjà  cette  noblesse 
et  cette  grâce  qui  font  le  mérite  des  œuvres  de  la  grande  époque  :  cette 
légère  teinte  et  comme  ce  vague  reflet  d'archaïsme  ne  font  que  donner  à 
la  physionomie  de  l'ouvrage  un  charme  de  plus,  celui  que  les  délicats 
goûtent  si  vivement  dans  les  tableaux  de  la  première  manière  de  Raphaël , 
par  exemple  dans  le  Sposalizio  de  Milan. 

Ce  premier  volume  n'a  pas  de  conclusion;  ce  serait  là  un  défaut  de 
composition  qui  prêterait  à  la  critique,  si,  par  là-même,  l'auteur  ne  sem- 
blait prendre  l'engagement  tacite  de  publier  à  bref  délai  son  second  vo- 
lume. Celui-ci,  qui  s'ouvrira  par  l'étude  de  l'œuvre  de  Phidias,  sera  le 
bien  venu:  M.  Murray  a  sous  les  yeux  les  marbres  d*Elgin,  il  vit,  si  Ton 
peut  ainsi  parler,  dans  leur  intimité;  il  a  d'ailleurs  eu  déjà  l'occasion  de 

*  Dans  la  troisicine  livraison  des  Monuments  de  Vart  antique  publiés  sous  la  direc- 
tion de  M.  Olivier  Ray  et,  in-folio,  Quantin,  1881-1882.  —  *  Revue  archéologiques 
nouvelle  série ,  t.  X  VI ,  p.  11 6. 
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montrer  qu'il  les  a  étudiés  de  très  près  et  qu'il  a  réfléchi  à  tous  ces  pro- 
blèmes obscurs  et  compliqués  que  soulèvent  les  tentatives  où  s'épuisent 
les  archéologues  pour  restituer  l'ensemble  de  la  décoration  sculpturale 
du  Parlhënon'.  Nous  n'exprimerons  qu'un  vœu, c'est  que  l'exécution  des 
figures  qui  servent  à  l'illustration  de  l'ouvrage  soit  un  peu  plus  soignée  : 
quelques-unes  d'entre  elles  laissent  vraiment  trop  à  désirer,  même  pour 
un  livre  qui ,  par  son  format  et  son  prix ,  s'adresse  plutôt  au  grand  pu- 
blic qu'aux  archéologues  de  profession.  Nous  savons  la  difficulté  de  la 
tâche  ;  nous  n'ignorons  pas  combien  de  surprises  désagréables  ménagent 
à  l'auteur  du  texte  les  légèretés  du  dessinateur,  les  trahisons  du  graveur, 
les  lourdeurs*  du  tirage  typographique.  Tant  que  Ton  ne  peut  recourir 
aux  grandes  dimensions  et  au  luxe  de  l'in-folio ,  avec  les  procédés  de 
reproduction  que  lui  seul  permet  et  comporte,  on  est  obligé  de  se  con- 
tenter d'à  peu  près;  mais  encore  est-il  possible  de  donner  des  monuments 
une  image  un  peu  moins  infidèle.  Peut-être  M.  Murray,  sans  rien  chan- 
ger aux  conditions  qui  lui  ont  été  faites,  atteindrait-il  ce  résultat  en  dimi- 
nuant le  nombre  des  figures,  mais  en  n'en  donnant  que  de  meilleures, 
qui  aient  été  exécutées  sous  ses  yeux  et  sous  son  intelligente  et  attentive 
sun-eillance.  En  pareille  matière,  la  qualité  vaut  mieux  que  la  quantité. 

Georges  PERROT. 


SUB  LES  POÈMES  LATINS  ATTRIBUÉS  À  SAINT  BERNARD. 

TROISIEME  ARTICLE  ^ 

II.  Dogma  vivendi,  —  Formula  vivendi,  —  De  multimodis  erroribas  ha- 
manœ  fragilitatié.  —  Seqaentia  de  die  jadicii.  —  Saint  Bernard  fut  un 
homme  d'action,  plein  de  grands  desseins,  constamment  occupé  d'im- 
portantes afiaires  et  plus  jaloux  de  les  conduire  à  bonne  fin  par  la  vi- 
gueur que  par  l'adresse.  L'histoire  le  faisant  ainsi  connaître,  on  se  le 


^  Voir,  dans  la  Revue  archéologique,        onen/alec/uPar/A^/ton (avec une plancho). 
nouvelle  série,   t.    XXXVIII,  p.    189,  *  Voir,  pour  les  deux  premiers  arti- 

l'article  de  M.  Murray  intitulé  La  frise       clés,  les  cahiers  de  février  et  mars  1 88  a. 
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représente  volontiers  le  front  haut  et  fier,  avec  ce  regard  ferme  et  vif 
qui  commande  Tobéissance.  Mais  tel  n était  déjà  plus,  dès  le  xiii*"  siècle, 
le  saint  Bernard  légendaire.  Le  vaillant  porte-enseigne  de  TÉglise  mili- 
tante avait  été  dès  lors  remplacé,  dans  Timagination  de  la  foule,  par  un 
moine  morose,  un  reclus  pénitent,  qui,  les  yeux  fermés  au  spectacle  du 
monde,  toujours  pleurait,  toujours  priait.  C'est  pourquoi  Ton  a  mis  à 
sa  charge  tant  de  poèmes  lugubres. 

A  cette  série  appartiennent  encore  plusieurs  pièces  entre  lesquelles 
nous  mentionnerons  d  abord  celle  que  les  manuscrits  intitulent  tantôt 
Dogma,  tantôt  Modas  vivendi,  en  vers  léonins,  dont  voici  le  début  : 

Hœc  tibi  vivendi  sit  formula  proijciendi. 
Qui  cupis  ardenter  Domino  senire  libenter, 
Sœpc  recorderis ,  bone  frater,  quod  moricris . . . 

Le  reste  est  du  même  style.  C'est,  comme  on  le  voit,  un  style  qui 
manque  d'élégance.  Un  seul  manuscrit  donne  ces  vers  à  saint  Bernard, 
et  c'est  un  manuscrit  du  xv"  siècle,  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  à  Venise  ^  Mais  nous  pouvons  en  désigner  quatre  autres  où 
ils  sont  anonymes  :  ce  sont  les  n*^  282 a,  â4 28,  1 4 80 3  de  Munich  et 
4 1 08  de  Vienne.  En  fait,  l'auteur  de  ces  vers  est  inconnu. 

On  nous  dispense  d'insister  sur  de  telles  œuvres.  Cependant  il  nous 
faut  mentionner,  quelles  qu'elles  soient,  toutes  celles  qu'on  a  mises  au 
compte  de  saint  Bernard,  et  rechercher  pourquoi  certains  copistes  ou 
certains  libraires  leur  ont  fait  ce  grand  honneur. 

—  Un  poème  en  vers  rythmiques ,  qui  ressemble  beaucoup  au  précé- 
dent et  ne  vaut  pas  mieux,  se  lit  encore  sous  le  nom  du  saint  abbé 
dans  le  n°  1 1 7^5  de  Munich.  Il  s'agit  de  cent  quatre-vingt-neuf  lignes, 
bien  ou  mal  rimées ,  dont  il  suffit  assurément  de  citer  les  premières  : 

Cliristus  nobis  tradidit  formam  liane  vivendi , 

Ut  mundana  vanitas  possit  vilipendi 

Et  «Tternum  gaudium  (K)ssit  compreliendi . .  . 

Ce  pitoyable  poème,  intitulé  tantôt  Forma,  tantôt  Formula  vivendi,  ou 
bien  encore  Vita  religiosorum,  Instructio  contemplativœ  vitœ,  etc.,  eut  un 
grand  succès,  car  il  en  existe  beaucoup  de  copies;  mais,  empressons-nous 
de  le  dire,  aucune  n'est  du  temps  de  saint  Bernard,  le  poème  ayant  été 
composé  deux  siècles  après  sa  mort.  De  ces  copies  la  plupart  sont  ano- 

^  Valentinelli,  BiU,  man.  S,  Marci,  t.  H,  p.  aoy. 
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nymes,  comme,  par  exemple,  celles  qu'on  rencontre  dans  les  if*  22/1  de 
Valenciennes ,  64 1,  aSSy,  SSgi,  5oi5  et  i^SSy  de  Munich.  On  le 
voit,  cest  à  Munich  que  Tœuvre  fut  surtout  goûtée,  et  ce  sont  deux 
autres  manuscrits  de  Munich,  les  n*^  77^6  et  11724,  qui  nous  font 
connaître  le  nom  de  fauteur,  Henri  de  Langenstein ,  nommé  dans  f école 
Henri  de  Hesse,  vice-chancelier  de  f  Université  de  Paris,  qui  mourut  à 
Vienne  dans  les  dernières  années  du  xiv*  siècle.  Il  nous  plaît  de  lui  res- 
tituer son  bien. 

—  Ainsi  commence  la  pièce  plus  courte ,  mais  d'une  confection  beau- 
coup plus  laborieuse,  qui  a  pour  titre  De  multimodis  erroribas  humanœ 
fragilitaiis  : 

Flete ,  pcrhori'ete ,  lugete ,  pavetc ,  doiete , 
Fienda,  perhorrencia ,  lugeiida,  [^avcnda,  dolenda. 
ifiitates  ,  anni ,  vltium ,  peccata ,  tyranni , 
Cumint,  labuniur,  remanet,  crcscuut,  statuuntur. 
Virtus ,  Ecclesia ,  clerus ,  maniinoii ,  sinioaia , 
Cessai,  calcatur,  ambit,  régnât,  doniinatur.  . . 

En  tout,  dix-huit  distiques  de  la  même  facture.  x\ssurément  il  est  im- 
possible d'imaginer  rien  de  plus  contraire  au  génie  de  la  poésie  que  cet 
enchevêtrement  de  substantifs  et  de  verbes  discordants.  On  a  bien  vite 
compris  lartifice;  mais  ce  qu'on  ne  comprend  pas,  c'est  qu'un  poète 
quelconque  l'ait  inventé.  Eh  bien,  ce  qui  doit  surprendre  encore  plus, 
l'invention  fut  généralement  trouvée  si  merveilleuse,  que,  durant  trois 
siècles,  du  \f  au  xiii",  presque  tous  les  maîtres  ont  fait  de  ces  vers-là. 
Nous  en  avons  de  Pierre  le  Peintre ,  de  Pierre  Riga ,  de  Matthieu  de  Ven- 
dôme ,  de  beaucoup  d'autres. 

Nos  dix-huit  distiques  ont  eux-mêmes  longtemps  flatté  le  goût  du  pu- 
blic lettré,  et  nous  en  avons  conservé  d'assez  nombreuses  copies,  qui 
sont,  pour  la  plupart,  anonymes.  Comme  telles  nous  pouvons  citer  celles 
que  nous  offrent  lés  n**  îi46  D  de  Charleville,  437  de  Cambrai,  1 1 5  de 
Saint-Omer  et  19488  de  Munich.  On  nous  en  signale  encore  une  sem- 
blable dans  la  collection  jadis  formée  par  Jérôme  Casanate  ^  La  pièce  est 
de  même  imprimée  sans  aucun  nom  d'auteur  parmi  les  Carmina  burana, 
page  38.  Cependant  elle  porte  le  nom  de  saint  Bernard  dans  le  n"  372 
de  Douai.  C'est,  dit-on,  un  très  beau  manuscrit  et  d'un  âge  respectable; 
mais  il  manque  d'autorité ,  car  il  y  a  plus  d'une  attribution  d'une  faus- 
seté manifeste.  Celle-ci,  notamment,  sera  rejetée  sans  aucune  hésitation 

*  Pertz,  Monum.  Germon.,  t.  XX  Scriplor.,  p.  106,. note  83. 
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dès  que  nous  aurons  donné  sur  la  pièce  elle-même  quelques  explications 
certainement  inattendues. 

Cette  pièce  est,  dans  les  manuscrits  cités,  un  poème  court,  mais  com- 
plet ,  sous  un  titre  particulier.  Eh  bien ,  c  est  en  réalité  tout  autre  chose  ; 
c'est  un  fragment  d'un  assez  long  discours,  et  ce  discours  appartient, 
sauf  quelques  changements,  à  la  Vie  de  saint  Bertin,  par  Tabbé  Simon, 
Vita  sancti  Bertini  metrica,  que  M.  Morand  a  récemment  publiée  d'après 
un  manuscrit  de  Boulogne-sur-Mer  ^  Le  duc  Walbert  étant  venu  trouver 
saint  Bertin  dans  sa  retraite,  celui-ci,  pour  honorer  son  hôte  illustre,  le 
sermonne  d'abord  en  vers  catapultes,  puis,  changeant  de  rythme,  lui 
récite  les  distiques  ridicules  dont  les  premiers  se  lisent  plus  haut.  On 
croit  savoir  que  Simon ,  abbé  de  Saint-Bertin ,  fit  son  poème  entre  les 
années  1 136  et  1 148^.  Il  était  donc  contemporain  de  saint  Bernard. 
Cela  pourtant  n'excuse  pas  le  copiste  qui  a  pris  l'un  pour  l'autre. 

—  La  dernière  des  pièces  désignées  dans  la  rubrique  se  rapporte  au 
jugement  dernier.  Selon  Gavanti,  Bzoviuset  Léandre  Alberti',  plusieurs 
bibliographes,  qu'ils  ne  nomment  pas,  se  seraient  gravement  trompés 
en  attribuant  à  saint  Bernard  cette  séquence  du  xiii*  siècle  : 

Cum  recordor  *  moriturus 
Quid  post  mortem  sim  futunis, 
Terror  me  terre  t  venturus, 
Quem  expecto  non  securus . . . 

L'auteur  serait,  assurent-ils,  le  cardinal  Latino  Malabranca,  dit  Fran- 
gipane ,  qu'on  appelle  encore  le  cardinal  Orsini.  Ce  qui  n'a  pas  empêché 
M.  Daniel  de  persister  dans  l'opinion  émise  par  les  bibliographes  cen- 
surés ,  et  d'imprimer  de  nouveau  sous  le  nom  de  saint  Bernard  les  deux 
strophes  de  ladite  séquence'.  Mais  avons-nous  simplement  à  dire  que 
M.  Daniel  s'est  ici  trompé,  la  restitution  faite  par  Gavanti  méritant  une 
pleine  confiance?  Nous  ne  saurions  nous  en  tenir  là;  la  question  n'est 
pas,  en  effet,  résolue;  elle  est  à  résoudre. 

Faisons  d'abord  remarquer  que  la  prétendue  séquence  est  encore  un 
fragment  de  poème.  Gavanti,  Bzovius  et  Léandre  Alberti  ont  pu  rencon- 
trer, dans  quelques  manuscrits,  ce  fragment  isolé,  comme  il  l'est,  par 
exemple,  dans  le  n"*  902  (fol.  i83)  de  la  bibliothèque  Mazarine;  mais 
les  huit  vers  qui  le  composent  sont  tirés  d'un  poème  qui  n'en  a  pas 

'  Colhct.  de  docum,  inéd.  Mélanges  *  Ailleurs  :  Cum  revolvo. 

historiques,  1. 1,  p.  3o.  *  Daniel,    Thesaur,   hymnoL,  t.   Il, 

*  Ibid.,  p.  8.  p.  123. 
'  Leyser,  Hist  poetar,,  p.  4^3. 
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moins  de  trois  cent  quatre-vingt-huit  ^  et  ce  long  poème,  commençant 

par  : 

Heu  I  heu  I  mala  mundi  vita , 
Quare  me  délectas  ita  ? 

se  trouve  dans  les  n**  a 3 8g  et  i5i63  de  la  Bibliothèque  nationale, 
ainsi  que  dans  les  n*"  ^2 4  de  Berne,  3i  a  i  de  Vienne  et  5833  de  Mu- 
nich. Ajoutons  qu'Eugène  de  Levis  la  depuis  longtemps  publié  tout  en- 
tier dans  ses  Anecdota  sacra,  p.  119,  ia4,  que  M.  Edel.  Du  Mérii  Ta 
donné  de  nouveau,  le  croyant  inédit,  dans  ses  Poésies  popalaires  da  moyen 
âge,  p.  108,  et  que  nous  en  avons  enfm  une  troisième  édition  faite  ré- 
cemment par  M.  Moqe  sur  deux  manuscrits  de  Trêves  et  de  Reichenau  ^. 
Voilà  pour  ce  qui  concerne  l'œuvre  elle-même.  Maintenant,  pour  ce  qui 
touche  lauteur,  disons  d'abord  qu'il  n'est  nommé  dans  aucun  manuscrit. 
Les  bibliographes  suivis  par  M.  Daniel  n'ont  donc  pu  rapporter  à  saint 
Bernard  un  fragment  de  cette  œuvre  qu'en  faisant  de  leur  chef,  sans  ga- 
rants, une  attribution  plus  ou  moins  téméraire.  Or,  non  seulement  le 
style  négligé  de  cette  pièce  ne  rappelle  en  rien  celui  de  saint  Bernard, 
mais  encore  elle  nous  offre,  dès  la  première  strophe,  toute  une  série 
d'allusions  à  la  vie  de  l'auteur,  où  l'on  voit  clairement  qu'il  était  sécu- 
lier, non  régulier.  Saint  Bernard  n'a  donc  point  affaire  ici. 

Est-il  néanmoins  certain  que  la  pièce  soit  du  cardinal  Latino  Mala- 
branca?  Ce  cardinal,  étant  homme  d'esprit  et  lettré,  peut  avoir  laissé 
quelques  poèmes.  Cependant  presque  tous  ceux  qu'on  lui  donne  lui 
sont  disputés.  Ainsi ,  quand  on  le  dit  auteur  de  la  prose  Çîes  irœ  ',  les 
Mineurs  crient  au  larcin  et  la  revendiquent  pour  deux  de  leurs  confrères, 
les  uns  pour  Thomas  de  Celano  ^,  les  autres  pour  saint  Bonaventure. 
Mais,  quel  que  soit  l'auteur  véritable  du  Dies  irœ,  voici  des  témoignages 
qui  contestent  au  cardinal  Malabranca,  sinon  la  fausse  séquence,  du 
moins  le  poème  dont  elle  ne  devait  pas  être  séparée.  Eugène  de  Levis  le 
réclame  pour  un  Franciscain  très  peu  connu,  Pierre  Gonnella  de  Tor- 
tone,  et  Salimbene  pour  Primat*.  Mais  que  valent  elles-mêmes  ces  asser- 
tions contradictoires? 

Le  n"^  2  389  de  la  Bibliothèque  nationale  nous  est  signalé  comme  un 

*  Nous  en  pouvons  citer  d'autres  ex-  *  Hymni  latini,  1. 1,  pp.  /ii  1,  âi5. 

traits.  Ainsi ,  dans  son  Catalogue  des  mss,  '  ^gg^i  Purpura  docta,  t.  I,  p.  a  a  3. 

(2e7ttrm«Pasinimentionne,t.II,p.  ayS,  *  Waddinpf,  Annal.  Jlfi/ior.  ad.  ann. 

un  extrait  différent  qui  commence  par:  laaS,  art.  78. 

Cum  rcrolvo  puro  corde  *  Salimbcne ,  Ckron.,  p.  357. 

In  quA  mondus  minet  sorde. . . 
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manuscrit  du  xu*  siècle,  et  sûrement  il  nest  pas  postérieur  au  premier 
quart  du  xni*.  Le  poème  dont  il  nous  offre  une  copie  défectueuse,  in- 
complète, conséquemment  faite  sur  une  autre,  n'est  donc  pas  de  Latino 
Malabranca,  nommé  cardinal  en  1278,  mort  en  lagA-  Pour  la  même 
raison  il  nest  pas  de  Pierre  Gonnella,  qui  vécut,  au  rapport  de  Sbara- 
glia,  dans  les  dernières  années  du  xin'  siècle  ou  les  premières  du  xiv*\ 
Ainsi  deux  des  auteurs  allégués  doivent  être  et  sont  écartés.  Reste  le 
troisième,  Primat.  Salimbene,qui  le  désigne,  est  certainement  beaucoup 
plus  digne  de  notre  confiance  que  Gavanti ,  Bzovius  et  Levis,  Né  dans  la 
ville  de  Parme  en  Tannée  1221,  il  rédigeait  sa  Chronique  en  Tannée  * 
1282;  quand  donc  il  assignait  le  poème  à  Primat,  il  ne  faisait  pas 
une  conjecture  ;  il  reproduisait  le  témoignage  d  une  tradition  qui 
navait  pas  encore  beaucoup  vieilli.  Mais  nous  avons  distingué  deux 
poètes  surnommés  Primat  :  lun,  d'Oriéans,  qui  vivait  au  milieu  du 
xn*  siècle,  au  temps  de  saint  Bernard;  lautre,  de  Cologne,  qui  parut  à 
la  fin  du  même  siècle  et  se  fit  surtout  connaître  dans  les  premières  an- 
nées du  suivant^.  Auquel  des  deux  la  pièce  est-elle  attribuée  par  Salim- 
bene.^  Elle  est  en  vers  rythmiques,  et  Tun  et  lautre  ils  nont  guère 
composé  que  de  ces  vers-là.  C'est  la  complainte  d'un  pécheur  qui  s'ac- 
cuse d'avoir  cédé  ti^op  souvent  aux  séductions  de  la  vie  mondaine ,  et 
qui,  craignant  l'arrêt  de  son  juge,  implore  sa  miséricorde.  Eh  bien,  les 
deux  Primat  n'ont  pas  eu  meilleur  renom  l'un  que  l'autre;  ils  ont  encore 
eu  cela  de  conmiun  qu'ils  ont  été  deux  vauriens.  Si  donc  nous  n'hési- 
tons pas  à  croire  que  l'auteur  du  poème  est  l'un  des  Primat,  nous  ne 
savons  si  c'est  celui  d'Oriéans  ou  celui  de  Cologne. 

III.  Fhretas.  —  Quoique  ayant,  disait  on,  professé  le  mépris  de  ce 
monde,  saint  Bernard  avait  néanmoins  pris  soin  d'enseigner  aux  jeunes 
mondains  quels  sont  les  usages  et  les  lois  de  la  bonne  compagnie.  Telle 
est  la  matière  d'un  poème  intitulé  Floretus,  souvent  copié,  souvent  im- 
primé, qui  commence  par 

Nomine  Floretus  liber  iDcipit  ad  bona  cœptus , 
Semper  erit  tutus  ejus  documenta  secutus. 

Pariant  ailleurs  de  ce  poème,  nous  en  avons  déjà  désigné  douze  copies 
anonymes  ^.  En  voici  d'autres  qui  le  sont  pareillement  :  Mazarine,  90a  ; 

*  Sbaraglia,  Snppl.  scriptor,  Waddingi,  p.  73a.  —  *  Notices  et  cxtr,  des  mss,, 
t.  XXIX,  paît  II,  p.  269  et  suiv.  —  ^  Notices  et  extr,  des  mss.,  t.  XXVII,  part.  II, 
p.  26. 
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Charleville,  si34;  Saint-Gall,  SSy;  Berne,  noS.  H  est  également  sans 
aucun  nom  dans  le  volume  publié  par  Denis  Mellier  où  se  trouvent  en 
outre,  comme  nous  lavons  dit,  deux  des  poèmes  De  coniempiu  munâi. 
Cependant  les  éditions  où  le  nom  de  saint  Bernard  se  lit  au  titre  ou  dans 
la  glose  sont  très  nombreuses.  Hain  en  mentionne  six,  dont  quatre  de 
Cologne,  sans  date,  chez  Henri  Quentell;  une  de  Strasbourg,  de  Tannée 
1 478;  une  de  Deventer,  de  Tannée  1 499.  Ajoutons  à  cette  liste  une  édi- 
tion sans  date  de  Trepperel;  une  autre,  de  Tannée  1  5i6,  in-4^  donnée 
par  le  libraire  Pierre  Petit;  deux  autres  enCn,  des  années  1 5 1 3  et  1 5 20, 
avec  un  commentaire  de  Jean  de  Gerson ,  publiées  dans  la  ville  de  Lyon 
par  les  libraires  Jean  Huguctan  et  Jean  Marion.  Le  Floi*etas  est  pareille- 
ment honoré  du  nom  de  saint  Bernard  dans  toutes  les  éditions  des 
Aactores  octo;  il  s  y  trouve  non  pas  au  titre,  mais  dans  la  glose,  et  cette 
glose  a  été  reproduite,  en  1  ^99,  par  le  libraire  Lenoir,  dans  un  recueil 
déjà  cité,  qui  contient  seulement  six  des  auteurs,  ou,  pour  mieux  dire, 
six  des  poèmes  précédemment  unis. 

Voilii  donc  bien  des  témoignages  en  faveur  de  saint  Bernard,  ou 
plutôt,  car  Tœuvre  est  détestable,  contre  lui.  Mais  ce  sont  tous  des  té- 
moignages récents.  Interrogeons  les  anciens  copistes.  «  Nous  convenons , 
a  dit  Clémencet,  que  ce  poème  porte  le  nom  de  saint  Bernard  dans 
«quelques  manuscrits ^w  Eh  bien,  c'est  là  ce  dont,  pour  notre  part, 
nous  ne  convenons  pas.  De  tous  les  manuscrits  que  nous  avons  rencon- 
trés, aucun  ne  nomme  Tauteur  saint  Bernard,  et  c'est  au  xv*  siècle  que, 
pour  la  première  fois ,  on  a  mis  ce  poème  à  son  compte.  L'attribution 
est  imputable  à  quelque  éditeur,  peut-être  simplement  à  quelque  libraire. 

Pour  la  justifier,  on  trouvait  suffisant  de  conter  une  fable.  Nous  avons 
fait  connaître  celle  qu'on  avait  fabriquée  pour  donner  à  saint  Bernard  le 
premier  des  poèmes  De  coniempiu  munài;  nous  en  lisons  la  suite  dans  les 
scolies  du  Floreias,  Saint  Bernard  n'avait  pu,  dit-on,  décider  son  jeune 
frère  à  quitter  ce  monde.  Des  vers  si  beaux,  d'une  éloquence  si  persuasive, 
ne  Tavaient  pas  touché.  Il  résolut  alors  de  montrer  à  ce  jeune  obstiné 
conunent  on  peut ,  même  hors  du  cloître ,  mériter  Testime  des  honnêtes 
gens  et  gagner  le  ciel.  Voilà  dans  quelle  intention  il  écrivit  le  Floreias. 

On  ne  disait  pas,  il  est  vrai,  qu'on  avait  la  preuve  du  fait,  mais  on 
assurait  que  Thistoriette  venait  de  loin,  transmise  par  la  tradition.  Les 
gens  étaient  donc  à  peu  près  libres  d'y  croire  ou  de  n'y  pas  croire. 
C'était  néanmoins  rendre  la  tradition  responsable  d'une  erreur  qu'elle 
n'avait  pas  commise.  Dans  les  manuscrits  où  le  Floreias  est  mis  à  la 

'  Histoire  littéraire  de  saint  Bernard,  p.  383. 
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charge  de  quelqu'un,  on  rencontre  les  noms  de  certain  pape  Clément, 
de  saint  Bonaventurc  et  de  Jean  de  Garlande  ^;  jamais,  comme  nous 
Favons  dit,  celui  de  saint  Bernard. 

Saint  Bernard  étant  donc  mis  de  côté,  faut-il  faire  un  choix  entre 
Jean  de  (larlande,  saint  Bonaventure  et  le  pape  Clément?  Les  auteurs  de 
Y  Histoire  littéraire  ont  tenu  pour  Jean  de  Garlande,  mais  sans  appuyer 
leur  opinion  de  quelque  raison  valable.  En  fait,  on  a  toujours  ignoré 
Fauteur  de  ce  poème.  S'il  s  est  caché  par  modestie,  cette  rare  vertu  laura 
bien  ser>'i.  Le  moyen  âge  nous  a  laissé  beaucoup  de  mauvais  poèmes; 
mais  un  des  plus  mauvais  est  certainement  celui-ci.  Il  yaut  donc  mieux 
pour  fauteur  qu'on  ne  sache  pas  son  nom. 

I\ .  Dejide  sanctœ  Trinitatis. —  Il  s'agit  ici  de  cinquante-six  vers  sur  la 
Trinité ,  qui  se  terminent  tous  par  le  mot  esse.  Voici  les  premiers  : 

Esse  quod  est  ex  se  Deus  est  per  quod  datur  esse; 

Qiiod  non  est  ex  se  deitatis  non  habet  esse. 

Esse  quod  est  Deus  est,  cuî  veruni  competlt  esse. . .  • 

Ces  trois  \  ers  suffisent  pour  faire  soupçonner  fagrément  du  poème 
entier.  Nous  avons  déjà  donné  quelques  renseignements  sur  cette  facétie 
littéraire ^  Publiée  d'abord  à  Spire,  en*  i Soi,  sous  le  nom  de  saint 
Bernard,  elle  fut  admise  par  Mabillon  dans  sa  première  édition  des 
œuvres  de  l'illustre  abbé,  t.  V,  p.  33 1.  Mais  on  ne  la  retrouve  plus  ni 
dans  la  seconde  ni  dans  les  suivantes;  ce  qui  prouve  clairement  que  Ma- 
billon avait  reconnu,  dès  l'année  1690,  l'erreur  ou  la  fraude  commise 
par  l'imprimeur  de  Spire.  Le  même  poème  a  plusieurs  fois  été  publié 
sous  le  nom  d'Hildebert,  d'abord  en  Tannée  1 548 ,  puis  en  l'année  1 708  ; 
cependant  l'éditeur  de  l'année  1 708,  Antoine  Beaugendre,  a  cru  devoir 
nous  avertir  lui-même  que  cette  attribution  lui  semblait  suspecte.  Elle 
est,  en  effet,  injurieuse  pour  Hildebert,  et  n'est  d'ailleurs  aucunement 
fondée,  n'étant  recommandée  par  aucun  manuscrit.  Ce  n'est  pas  toute- 
fois à  dire  que  les  manuscrits  s'accordent  ici  beaucoup  mieux  que  les 
imprimés.  Si  le  n"*  84  de  Giessen  nomme  fauteur  Alain  de  Lille,  le 
n*  339  de  la  Mazarine  le  nomme  Pierre  Abélard,  et  Ton  ne  doit  pas 
plus  se  fier  à  fun  qu'à  l'autre.  Les  seuls  manuscrits  qui  nous  fournissent, 
en  ce  cas,  une  information  véridique  sont  les  n***  8865  et  16699  de  la 
Bibliothèque  nationale ,  où  l'auteur  est  ainsi  désigné  :  «  Pierre ,  fils  de 

*  Notices  et  extr.  des  mss.,  t.  XXVII,  part.  11,  p.  35-27.  —  *  Notices  etextr.  des 
mss.j  t.  XXVIII,  part.  II,  p.  344. 
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<t  Jean ,  chanoine  de  Saint-Omer.  »  On  Vappelle  aussi  Pierre  le  Peintre. 
C'était  un  assez  méchant  poète ,  qui  se  proposait  presque  toujours  ainsi 
quelque  difficulté ,  pour  prendre  plaisir  à  la  vaincre. 

V.  In  ingresstt  claustri,  —  Dictamen  ad  religiosos.  —  Ad  novilios.  — 
Exhortaiio  ad  contritionem.  —  Tomeamentam.  —  Voici  maintenant  une 
série  de  pièces  sur  les  devoirs  des  moines  et  la  vie  du  cloître.  La  première 
est  intitulée,  dans  le  n**  90a  (fol.  196  v^)  de  la  bibliothèque  Mazarine  : 
Bealus  Bernardas  in  ingressa  sui  claustri,  et,  comme  elle  est  inédite  et 
courte,  nous  la  publions  : 

Ad  quid  venisli,  frater,  meditai^c  fréquenter. 
Obsequio  Clirisii  subjecttis,  vive  decenter; 
Esto  tardiloquus,  servi,  legc,  discc  libenter; 
Sis  humilis,  vcrba  fratrum  fer  patienter; 
Patribus  antiquis  canut  inclina  reverenter; 
Sit  confessoiî  quod  liabes  in  mente  patenter; 
Non  distendatur  epulîs  ut  tvinpnna  venter; 
Sis  sobiîus  vino,  quia  fallunl  vina  potantes  ^; 
Si  sic  ut  moneo  seni|)er  vivas  sapienter. 
Te  locus  iste  bonus  salvabit  sufncîenter. 

Où  le  copiste  de  ces  rimes  les  a-t-il  prises?  Il  ne  le  dit  pas,  et  nous 
n'en  connaissons  aucun  autre  texte.  Il  est  probable  qu*ils  sont  dun 
moine ,  mais  nous  sommes  très  loin  d'admettre  que  ce  moine  soit  saint 
Bernard.  Ce  sont  des  badinages  mal  plaisants  et  tout  à  fait  indignes  de 
lui.  Pour  attribuer  de  tels  vers  à  saint  Bernard  sur  la  foi  d'un  seul  manu- 
scrit, il  faudrait  au  moins  que  ce  manuscrit  fut  ancien,  et  le  n**  90a  de  la 
Mazarine  est  du  wi*  siècle.  Son  témoignage  est  donc  sans  aucune  valeur. 

—  Le  Dictamen  ad  religiosos  est  une  pièce  rythmique  commençant 
par  : 

Si  vis  esse  cœnobitn, 
Hujus  vit»  viam  vita , 

qui  eut  longtemps  un  succès  presque  mérité  ;  ce  qui  la  fait  tardivement 
attribuer  à  saint  Bernard.  Elle  est  sous  son  nom  dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  privée  du  roi  d'Espagne  qui  nous  est  signalé  par 
M.  P.  Ewald^,  ainsi  que  dans  les  n°'  i5i63  (fol.  220)  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  2o5i  de  Troyes,  1  166  (fol.  laS)  et  90^2  (fol.  19a) 
de  la  Mazarine.  Mais  les  quatre  premiers  de  ces  manuscrits  sont  du 

'  Avec  potantes  le  vers  est  faux  et  ne  rime  pas.  Peut-être  faut-il  lire  patenter,  — 
*  tieues  Archiv,  t.  VI,  p.  3^9. 


POÈMES  LATINS  ATTRIBUÉS  À  SAINT  BERNARD.  289 

xiv''  siècle  ou  du  xv%  et  le  cinquième  est ,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
du  XVI*.  On  ne  peut  donc  s  y  fier.  Avec  plus  de  prudence  le  copiste  du 
n**  4 1 3  de  TArsenal  la  transcrite  sous  ce  titre  :  Doctrina  peroptima  qnœ 
dicitar  esse  Demardi.  L'auteur  est  désigné  plus  vaguement  encore  dans 
un  manuscrit  de  Vienne  ;  ce  n  est  plus  que  «  certain  moine  de  Clair- 
vaux  ^  »  Enfin  d autres  copies  sont  complètement  anonymes,  notamment 
celles  que  contiennent  les  n*"  lAgyo  (fol.  67)  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale et  64  1  (fol.  ao)  de  Munich.  Telles  sont  aussi  les  éditions  :  celle 
de  Francowitz^,  celle  de  Fabricius^,  et  une  autre,  beaucoup  plus  ré- 
cente, de  M.  Friedlaender*. 

Non  seulement  cette  pièce  n  est  pas  de  saint  Bernard ,  mais  elle  n'est 
pas  même  de  son  temps.  Il  suffit,  pour  le  faire  soupçonner,  d*en  citer 
quelques  vers,  ceux-ci  par  exemple  : 

Non  osl  tuuiu  lionorari 
Velle,  homo,  vci  laudarl, 

Cum  sis  vits  miscrœ. 
Quidquid  liic  honoris  captas 
Si  non  Doo  totuni  aplas. 

Perdis  tuuni  viverc. 

Non  lam  facile  honores. 
Si  sentirent  el  labores, 

AiTectarent  clerici. 
Qui  praeesse ,  non  prodesse , 
Qu.Trit  perdit  suum  esse , 

Pœna  dignus  duplici. 

Ad  honores  sunt  parali. 
Ad  labores  sunt  ingrati 

Juvenes  cuni  senibus. 
Totuni  datur  dignitati , 
Paruni  aut  nil  sanctitati , 

His  nostris  teniporibus. 

Sic  et  vita  laicortini 
Parum  diflert  a  porcoruin 

Consuetudinibus  ; 
Supra  moduni  epulantur, 
Intus,  foris ,  niaculantur, 

Pieni  malis  inoribus .  .  . 

'  Denis,  Cod.theoLVindob,,i.\,coL  ^  BibL    med.    et    inf.    œtad,    l.    Jlf. 

aSiQ.  p.  3io. 

*   Varia   doctor.  virorum  de  corrupto  *  Anzciqer  fur  Kunde  der  deatschen 

Ecchtiœ  statu  poem,,  cum  prœf,  Matth.  Vorzeit,  loyS,  col.  96. 
Flacii  lUyricî ,  p.  4  6 1 . 
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Le  n°  1/1970  de  la  Bibliothèque  nationale  est  du  \iv*  siècle,  et  lau- 
teur  de  la  copie  contenue  dans  ce  volume  a  donné  pour  titre  «\  la  pièce  : 
Complanctus  lameniabilvi  status  et  moram  clericorum  modernorum.  Il  y  a 
donc  vu  la  censure  des  mœurs  de  ses  contemporains.  S'est-il  trompé? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  En  tout  cas,  son  témoignage  a  plus  de  valeur 
que  celui  des  copistes  venus  après  lui. 

—  Saint  Bernard  aurait  aussi,  dit-on,  gourmande  les  novices  de 
Clairvaux.  Dans  le  n**  338  de  Douai  se  lit  une  autre  pièce  rythmique, 
intitulée  Exhoriatio  B.  Bernardi  abbatis  ad  rwviiios,  qui  commence  par  : 

Novitii,  dulci's  inci, 
PianUiti  in  donio  Dei , 
Rogo  studeatis  ci. . . 

La  suite  offre  peut-être  quelque  intérêt;  mais  nous  ne  la  connaissons 
pas.  Brièvement  indiquée  dans  le  récent  catalogue  des  manuscrits  de 
Douai ^  la  pièce  n'existe  pas  ailleurs;  ou,  du  moins,  nous  n'en  avons 
rencontré  jusqu«^  ce  jour  aucune  autre  copie.  Or  quel  crédit  peut-on 
accorder  au  n*"  338  de  Douai?  Il  est  daté,  et  la  date  qu'il  porte  est 
Tannée  i^yi.  Le  xv'  siècle  a  mérité  d'être  particulièrement  signalé 
comme  le  temps  des  fausses  attributions.  A  toute  pièce  anonyme  on  , 
imposait  alors  un  nom  quelconque ,  sans  critique  comme  sans  scrupule. 
L'auteur  du  catalogue  que  nous  venons  de  citer,  M.  l'abbé  Dehaisnes, 
aurait  été  certainement  très  satisfait  d'avoir  découvert  dans  ses  ma- 
nuscrits un  poème  ignoré  de  saint  Bernard;  mais,  après  avoir  cité  le 
titre  de  la  pièce,  il  nous  a  conseillé  lui-même  de  ne  pas  nous  y  fier. 
C'est  un  conseil  que  nous  n'hésiterons  pas  à  suivre. 

—  V Exhoriatio  ad  contritionem ,  commençant  par  : 

Tu  qui  juste  vel  injuste , 

est  sous  le  nom  de  Saint  Bernard  dans  le  n°  933  de  Saint-Gall,  fol.  A 1 5. 
Mais  ce  manuscrit,  qui  est  de  Tannée  i/^oi,  ne  peut  faire  foi^,  et  Ton 
n'en  connaît  pas  un  plus  ancien. 

—  Quant  au  Torneamentam  D,  Bernardi,  c'est  encore  le  n**  90a  de  la 
Mazarine  qui  seul  nous  offre  cette  prose  rimée  sous  le  nom  de  saint 
Bernard.  En  voici  les  premiers  vers  : 

Quando  nocte  ^  video  in  choro  conventum , 
Ad  laudem  doniinicam  quenilibet  intentum , 
Esse  nie  considero  ad  torneanicntum , 
Ubi  non  est  licîtum  ire  somnolentum ... 

Cataî,  gén,  des  mss.  des  bibL  des  dép.,  t  VI,  p.  177.  —  *   Verzeichiiss  der  Hand- 
schriften  der  StifïsbibUothek  von  S.  Gallen,  p.  35 1.  —  ^  On  lit  ailleurs  :  Cum  in  nocte. 
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Le  sujet  est  donc  la  comparaison  de  la  vie  monastique  et  dun 
tournoi  chevaleresque.  Ajoutons  que  le  poème  a  dix-neuf  strophes  ainsi 
rimées,  ainsi  finissant  toutes  par  la  même  rime,  ainsi  parseméçs  de  solé- 
cismes  inexcusables. 

Nous  avons  dit  et  répété  pourquoi  Ton  ne  peut  se  fier  au  manuscrit 
qui  seul  impute  ce  poème  à  saint  Bernard.  Tout  démontre,  d ailleurs, 
Tinconvenance  de  Timputation.  On  y  chercherait  en  vain  quelque  trait 
heureux  ;  il  est  d  un  illettré  sans  esprit.  Six  autres  copies  du  même  poème 
se  rencontrent,  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le^  n°'  si 5^3 &  des  ma- 
nuscrits firançais  et  1&72  des  manuscrits  latins  (nouv.  acquis.),  et,  à  la 
bibliothèque  de  Munich,  dans  les  n**'  SSgA ,  56  1 3 ,  7760  et  7777 ;  elles 
y  sont  intitulées  Torneamentam  clericoriim,  Torneamentam  monachorum 
ou  Tomeamentum  religiosorum ,  et  sont  anonymes.  Remarquons ,  en  outre , 
que  toutes  ces  copies  sont  modernes  ;  ce  qui  nous  donne  lieu  de  croire 
que  le  poème  lest  aussi. 

VI.  Dispulatio  inier  matrem  Crucifixi  et  Crucem.  — Le  débat  commence 
par  im  discours  de  la  Vierge  : 

Crux,  de  te  volo  conquei'i. 
QuicI  est  quod  in  te  reperi 
Fructum  non  tibi  debitum  ?.  .  . 

■ 

Ensuite  la  croix  accusée  tente  de  se  justifier,  disant  : 

Virgo,  tibi  respondeo, 
Tibi  cui  totum  debeo 
Meoruin  decus  palinîlum. 
De  tuo  flore-fulgeo. 
De  tuo  iVuctu  gaudeo. . . 

Ce  rythme  est  sans  nom  d  auteur  dans  les  n**  673  de  la  Bibliothèque 
nationale,  902  (fol.  i4i)  de  la  Mazarine  et  678  de  Munich;  mais  le 
n**  348  de  Tours  le  donne  à  saint  Bernard.  Si  la  langue  n'en  est  pas 
assez  châtiée,  il  y  a  de  Tinvention;  si  Ton  rencontre,  dans  l'une  et  dans- 
lautre  plaidoirie,  quelques  arguments  d'une  vulgarité  choquante,  on  en 
rencontre  d'autres  qu'on  ne  peut  se  défendre  de  trouver  ingénieux. 
Ainsi  l'attribution  de  cette  pièce  à  saint  Bernard  ne  le  déshonore  pas 
Mais  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  de  lui.  En  effet ,  Salimbene  nous  at- 
teste positivement  qu'elle  est  du  chancelier  Philippe  de  Grève,  un  de 
ses  contemporains  les  plus  signalés,  les  mieux  connus.  Ajoutons  qu'un 
demi-siècle  après  la  mort  de  Philippe,  beaucoup  de  gens  admiraient 
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encore  cette  pièce  singulière ,  où  la  badinerie  va  de  pair  avec  la  piété. 
Elle  avait  traversé  les  monts,  le  frère  Mineur  Henri  de  Pise  lavait  mise 
en  musique  \  et  les  clercs  la  chantaient.  Il  ny  a  pas  à  se  défier  d'infor- 
mations aussi  précises.  C  est  donc  à  bon  droit  que  M.  Paul  Meyer  a 
récemment  publié  ce  petit  poème  sous  le  nom  du  chancelier  Philippe*. 

VII.  In  Epiphaniam.  —  Nous  venons  de  mentionner  toute  une  suite 
de  pièces  composées  longtemps  après  la  mort  de  saint  Bernard.  Celle 
dont  il  s'agit  maintenant  l'avait  été  longtemps  avant  sa  naissance.  Au 
rapport  de  Gavanti',  certain  éditeur,  qu'il  ne  nomme  pas,  a  cru  devoir 
attribuer  à  saint  Bernard  l'hymne  sur  l'Epiphanie  qui  commence  par  : 

Quicunique  cœlum  quœritis 
Ocios  in  altuiii  toUite , 
liiic  iiccbit  viscre 
Signum  percnnis  gloriœ. 

Mais  cet  éditeur  n'a  pas  sans  doute  remarqué  que  cela  n'est  pas  de  la 
prose  rimée.  Nous  avons  là  des  vers  très  réguliers,  qu'on  appelle,  dans 
les  prosodies,  ïambiqucs  dimètres  acatalectiques.  Or  personne,  au  temps 
de  saint  Bernard ,  ne  connaissait  d'autres  vers  métriques  que  l'hexamètre , 
le  pentamètre  et  l'adonique.  On  sait  du  reste  quel  est  l'auteur  de  cet 
hymne;  il  est  de  Prudence,  et  se  lit  à  la  page  89  de  ses  Œuvres,  dans 
la  belle  édition  de  Plantin. 

VIII.  Prosa  de  nativitate  Domini.  —  H  y  a  beaucoup  de  proses  connues 
sous  ce  titre.  Il  s'agit  ici  de  celle  qui  commence  par  : 

Lœtabunclus 
Ëvultet  fidelis  chorus! 

Aileluia  ! 

l\cgeni  rcgum 
Intacts  profudit  thorus. 

Rcs  miranda  I 

Nous  supposons  volontiers  qu'il  en  existe  quelque  édition  du  xv*  siècle , 
bien  qu'on  n'en  signale  aucune.  Le  mérite  n'en  est  pas  grand  ;  mais  les 

*  Salimbene,  Chron,,  p.  65.  '  Gavantus,  Thés.  sacr.  ritaum,  t.  II, 

'  Daniel  et  Béton,  chanson  de  geste,        p.  1 13. 

p.  LXXV. 
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éditeurs  du  w"*  siècle  ont  eu  généralement  moins  égard  au  mérite  qu  à 
la  célébrité,  et  cette  prose  très  médiocre  a  été  longtemps  célèbre.  Quoi 
quil  en  soit,  Gillot  nous  parait  être  le  premier  qui  lait  donnée  à  saint 
Bernard  ^ 

De  rédition  de  Gillot  la  pièce  est  ensuite  passée  dans  celle  de  Canni- 
nati^,  puis  dans  celle  de  llmprimerie  royale^,  llorstius  la  néanmoins 
écartée ,  comme  attribuée  sans  raison  à  labbé  de  Clairvaux.  Ferons- 
nous  à  Mabillon  Tinjure  de  supposer  quil  na  pas  approuvé,  dans  ce  cas, 
les  scrupules  d*Horstius?  Non,  sans  doute;  mais,  sans  placer  beaucoup 
de  confiance  dans  la  critique  de  Gillot,, il  ne  refusa  pas  néanmoins  d*in- 
sérer  cette  pièce  trop  vantée  parmi  les  vers  connus  sous  le  nom  de  saint 
Bernard.  Cest  pourquoi  M.  Daniel^  et  M.  Clément^  se  sont  crus  autorisés 
par  Mabillon,  quoique  ne  Tétant  pas,  à  fimprimer  de  nouveau  sous  le 
même  nom. 

Les  copies  de  cette  prose  sopt  très  nombreuses.  Le  récent  catalogue 
de  la  bibUothèque  de  Saint-Gali  en  mentionne  sept^,  et  tous  les  riches 
dépôts  de  manuscrits  en  possèdent  au  moins  autant.  Mais  toutes  ces 
copies  sont  anonymes.  La  pièce  est  tj*ès  ancienne.  Ce  qui  le  prouve 
d abord,  cest  fanciennetc  manifeste  dune  chanson  firançaise  en  fhonr 
neur  de  la  cervoise,  une  parodie,  où  se  trouvent  toutes  les  finales  de 
la  prose  latine,  Allelaia,  Res  miranda,  Sol  de  Stella,  etc.,  etc.  Mais  ce 
qui  le  prouve  mieux  encore,  c'est  une  des  copies  de  Saint-Gall,  que 
Ton  nous  indique  comme  étant  du  x**  siècle ''.  Ainsi  Gillot  sest  bien 
trompé. 

La  célébrité  de  cette  prose  la  fait,  disons-nous,  imiter  en  français. 
Les  imitations  latines  ont  été  bien  plus  nombreuses.  Nous  avons  d  abord 
celle-ci,  en  ITionneur  de  sainte  Catherine  : 

Lt'çtabundus 
•         Exultet  fidelis  chorus  ! 
Allcluia! 
Githerina  Maxcntii 
Vicit  fraudes. 
Res  miranda!. .  .*. 


^  Opéra    S.    Bemardi,    t.    11,    col.  *  Sous  les  n*"  338,  353,  379,  383, 

366.  486,526,546. 

*  T.  I,  p.  364.  '   Verzeichniu  der  Handschriften  der 

*  T.  V,  p.  661.  StiftsbibUothek  von  S,  Gallen,  p.  5ao  et 

*  Thésaurus  hymnol,  t.  U,  p.  61.  n'  338. 

Carmina  e  pœt   christ,   excerpta,  *  GaM  Mord,  Lateinische  Hymnen  des 

p.  455.  MiUclaUers,  p.  254. 
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Et  puis  cette  autre ,  en  l^honneur  de  saint  Thomas  d'Aquin  : 

Lactabundus  exuitet 
Nunc  fratrum  chorus! 
Alléluia  ! 
Tumba  Tlioinx  odorem 
Profudit  dulcem. 
Res  miranda  I .  •  / 

La  parodie,  que  M.  Daniel  nous  a  fait  connaître,  vaut  certainement 
mieux  que  ces  graves  imitations, 

IX.  Epitaphia  S.  Malachiœ  et  Hagonis  de  S.  Victore.  —  Ce  sont  trob 
épitaphes  :  deux  de  saint  Malachie,  conservées,  dit  Leyser  d après  Feiier, 
dians  la  bibliothèque  Pauline  à  Leipzig^,  et  une  autre  bien  plus  connue, 
souvent  publiée,  celle  du  célèbre  chanoine  Hugues  de  Saint-Victor. 
Lauteiu»  de  cette  dernière  est,  on  le  sait,  Simon  Chèvre-d*Or'.  Quant 
aux  deux  épitaphes  de  saint  Malachie,  si  saint  Bernard  les  avait  lui- 
même  composées,  il  les  aurait  jointes  à  la  vie  de  cet  évêque,  qui  se  lit 
dans  ses  Œuvres.  Il  est  même  probable  que  ce  sonl  là,  non  pas  des  épi- 
taphes (les  épitaphes  sont  rarement  doubles),  mais  des  titres  empruntés 
au  rouleau  funèbre  du  saint  homme. 


B.  HAURÉAU. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


^  Gail  Morel ,  Lateinische  Hymnen  des  *  Leyser,  Hist.  poet.,  p.  dad. 

Mittelalters ,  p.  3 1 2 .  '  Hist,  Uttér,  de  la  France ,  t.  XII ,  p.  6. 
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Corpus  inscbiptjonvm  latin abum.  Vol.  VIII  :  Inscriptiones  Africœ 
latinœ,  consilio  et  auctoritate  Academiœ  litterarum  regiœ  borassicœ 
collegit  Gustavus  Wilmanns,  1881,  in-fol.  de  xxxiv  et  1 1 4. 1  pages. 

L'Académie  de  Berlin  vient  d'ajouter  à  ses  beaux  recueils  d'épigi*aphie 
celui  des  inscriptions  latines  de  TAfrique.  C'est  une  œuvre  considérable, 
duc  au  regretté  M.  Wilmanns,  et  dont  nous  devons  hautement  remercier 
l'Allemagne  savante.  Il  y  a  toutefois  justice  à  rappeler  que,  dans  aucun 
des  volumes  du  Corpus  inscriptionam  latinarum,  la  part  de  la  France  na 
été  plus  grande.  Parmi  les  dix  mille  inscriptions  retrouvées  sur  une 
terre  ouverte  par  nos  armes,  quatre  mille  cinq  cents  avaient  déjà  été 
publiées  par  M.  Léon  Renier  avec  une  sûreté  de  savoir  qui  fait  son  hon- 
neur et  le  nôtre.  Dans  ï Index  auctorum  placé  au  début  du  volume,  les 
noms  de  Français  tiennent  de  beaucoup  le  premier  rang.  Un  contingent 
considérable  est  dû  à  nos  associations  savantes  de  l'Algérie,  l'Académie 
d'Hippone,  la  Revue  africaine  et  surtout  la  Société  de  Gonstantine.  Ja- 
cob Spon,  Peyssonnel,  avaient  autrefois  pénétré  en  Algérie,  en  Tunisie, 
pour  y  rechercher  les  marbres  antiques;  le  commandant  Delamare, 
le  général  Creuly,  MM.  Cherbonneau,  V.  Guérin,  Héron  de  Villefosse, 
y  ont  mis  leur  science  et  leur  courage  au  service  de  Tépigraphie. 
M.  Wilmanns  s'est  fait  le  digne  émule  de  ces  honmies  dévoués,  et  à  son 
nom  revient  l'honneur  d'avoir  coordonné,  complété  des  travaux  épars 
et  d'avoir  enfin  mis  au  joiu*  le  grand  et  précieux  recueil  des  Inscriptiones 
Africœ  latinœ. 

En  publiant,  il  y  a  quelques  années,  les  inscriptions  de  l'Espagne,  le 
savant  M.  Hubner  les  avait  divisées  en  deux  parts;  les  marbres  païens, 
les  marbres  chrétiens  formaient  deux  volumes  distincts ,  dont  le  second  a 
fait,  dans  ce  recueil  même,  l'objet  d'une  analyse  particulière.  J'y  consa- 
crerai de  même  quelques  pages  aux  inscriptions  chrétiennes  de  l'Afrique, 
laissant  à  de  plus  autorisés  l'examen  des  monuments  païens. 

Si  la  méthode  adoptée  par  M.  Hubner  offre,  pour  les  recherches 
d'ensemble,  un  avantage  incontestable  et  que,  pour  ma  part,  j'apprécie 
fort,  la  réunion  des  marbres  des  deux  cultes  n'est  pas  sans  intérêt,  car 
elle  montre  tout  d'abord  combien  était  large  et  profonde  la  séparation 
apportée  par  le  christianisme  entre  des  hommes  vivant  au  même  pays, 
sous  un  même  sceptre  et,  matériellement  du  moins,  de  la  même  vie. 
En  Afrique,  comme  dans  les  autres  contrées  où  a  pénétré  la  foi  nou- 

38. 


296  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1882. 

velle,  l'espoir  en  une  vie  meilleure  sèche  les  larmes  des  fidMes  devant 
les  tombes. 

ne  la 

crima;  diMi;;A  cohiy(;e  fYN 

Dà;  HI  miJÀS  lk\lM  CYI  PRO 
MORT.  DATA  BITA  PEREHHi;. 

tels  sont  les  mots  inscrits  sur  le  sépidcre  d*une  femme  chrétienne  ^  tandis 
que  la  plupart  des  épitaphes  païennes  acctunulent  les  expressions  de 
douleur  ^,  invitant  les  survivants  à  jouir  pleinement  d*une  existence  qui 
8*enfuit  :  «Vivez  joyeux  et  pendant  de  longues  années,  fait-on  dire  au 
a  mort;  pour  moi,  j*ai,  avec  mes  amis,  épuisé  la  coupe  du  rire  et  de 
a  la  volupté  '.  » 

BENEFACITE 

DIV  •  VIVITE  •  ET  •  VENITE 

RISVS   LVXVRI Am  SEMPER  FRVITVS  CVN  CARIS  AMICIS 

VITAM  CVM  POTVI  GRATAM  HABVI. 

Ainsi  s'expliquent  et  se  justifient,  par  le  simple  rapprochement  de 
quelques  marbres,  les  paroles  si  souvent  échangées,  au  prétoire,  entre 
les  juges  et  les  martyrs,  ceux-ci  proclamant  leur  attente  du  bonheur  cé- 
leste, les  autres  leur  vantant  les  joies  de  la  vie  d'ici-bas*. 

Si  nous  concentrons  nos  regards  sur  les  seules  inscriptions  chré- 
tiennes, l'Afrique  nous  présente  un  spectacle  que  ne  pourrait  offrir  nul 
autre  pays.  Tombée  de  bonne  heure  entre  les  mains  d'un  vainqueur  vi- 
vant en  grande  partie  sous  la  tente  et  laissant  dès  lors  sur  le  sol  les  dé- 
combres des  édifices  ruinés,  matériaux  pour  lui  inutiles,  elle  a  sauvé 
un  nombre  considérable  de  monuments  épigraphiques,  et  l'histoire  du 
christianisme  y  est,  en  quelque  sorte,  jalonnée  par  la  série  de  ces 
marbres. 

L* Afrique,  nous  disent  des  Pères  illustres,  tient  son  évangélisation  de 
Rome,  et,  si  la  tradition  était  muette  à  ce  sujet,  les  épitaphes,  je  l'ai  fait 

^  Inscriptiones  Africœ  latinœ,  p.  939.  sur  une  acception  épicurienne  du  verbe 

*  Ibidem ,  n** 770 ,  3962 ,  5oo  1 ,  90/48 .  BmcJ'acerv, 
95 1 3.  ^  Les  Actes  des  martyrs,  supplément 

^  /6i(fem,n"5o3oet7i56.Voii\dans  aux  Acta  sincera  de  Dont  Ruinari,  S  a3 

la  Revue  archéologiqne  de  juin  1 875,  ATofe  (  sous  presse). 
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voir  ailleurs ,  suffiraient  à  nous  le  démontrer  par  la  teneur  de  leurs  for- 
mules exactement  calquées  sur  celles  des  liturgies  funéraires  romaines  ^. 
Le  souvenir  des  grandes  persécutions  revit  par  Imscription  dédiée 
aux  célèbres  martyrs  Jacques  et  Marien,  texte  précieux  que  le  capitaine 
Carette  a  signalé  sur  les  rochers  de  Gonstantine  '  : 

+  un -NON  ;ept-pa;;ione  martyr 
ORYM  horten;iym  mariani  et 

lACOBI  DATI  lAPlN  RVniCI  CRIXPI 

TATI  MEHYHl  BICTORi;  ;H,BANI  E^P   

TII  ;CI  DI  MEMORAMINI  IH  C0N;PECTY_DNI 

CYARYM  NOMINA  KIT  i;  QlYI  fECIT  IND  XV 

t 

Une  autre  pierre,  qui  nous  reporte  de  même  aux  âges  héroïques  du 
christianisme,  nomme  un  magistrat  persécuteur  dont  parie  saint  Optât, 
et  rappelle  la  pieuse  pratique  des  fidèles  recueillant  et  gardant  avec  hon- 
neur le  sang  des  martyrs^. 

TERTIY  idy;  t  iyhia;  i>epo;i 

TIO  CRYORi;  XAHaORYM  MARTYRYM 

ciYi  ;ynt  pa;;i  ;yb  pre;ide  ^i,oro  in  civ 

ITATE  MlI^EVITANA  IH  DIEBY;  TYRIfl 
CATIOHi;,  etc. 

La  paix  est  à  peine  revenue,  après  trois  siècles  de  luttes  et  de  souf- 
frances, et  voici  que  l*Eg^ise  doit  soutenir  de  nouveaux  combats.  La 
mémoire  des  Donatistes  et  de  leurs  indignes  violences  revit  dans  leur 

cri  de  guerre,  DEO  l^AYDEJ,  dont  parie  avec  horreur  saint  Augustin,  et 
que  nous  retrouvons  inscrit  sur  deux  pierres  massives  ^.  Aux  portes  de 

*  Manuel d'épigraphie chrétienne, p. g^,  *  Ibidem,  n***  ao46,  aaa3,  aSoS.  S. 
94*  August.  Enarratio  in  Psalm.  cxxxn ,  c.  vi. 

*  C.  f.  L.  Inscriptionet  AJricœ  ïatinœ ,  Cf.  de  Rossi,  Bulletlino  di  archeologia 
n*  7924*  cristiana ,  1 87 5 ,  p.  1 74. 

^  Ibidem,  n*  6700. 


298  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1882. 

Garthage,  la  mission  française  des  Pères  de  Saint-Louis  vient,  sous  la 
direction  du  R.  P.  Delattre ,  d'exhumer  deux  cimetières  contigus ,  Tun 
païen ,  demeuré  intact ,  lautre  chrétien ,  dont  tous  les  marbres  sont  brisés  ^ 
Tertullien  nous  parle  de  ces  dévastations  des  tombes;  il  montre  les  gen- 
tils se  ruant  sur  les  sépulcres  des  fidèles  et  les  ruinant  au  cri  :  Areœ  non 
sint^l  Je  n  oserais  penser  que  les  fragments  recueillis  par  le  zèle  de  nos 
religieux  nous  reportent  à  une  époque  aussi  ancienne.  Par  la  présence 
des  croix  qui  y  figurent,  par  leurs  formules,  ils  appartiennent  au  temps 
de  ces  terribles  Vandales  qui,  au  récit  de  Victor  de  Vite,  fu-ent  rage  sur 
les  églises,  les  basiliques  des  saints,  les  monastères  et  les  cimetières^.  Une 
inscription  précieuse  pour  Thistoire,  bien  que  le  nom  du  mort  ait  dis- 
paru, parle  d\m  évêque  décédé  en  fan  AgS,  et  qui,  sous  le  règne  d'Hu- 
néric,  avait,  conune  tant  d'autres  pasteurs,  subi  les  misères  de  fexil*. 

mui,Ti;  Exiyi; . . . 
probaty;  et  hdei 

CATHOMCAE  AD;ER 

TOR  diCxNy;  inventy; 
ihpi,evit  in_epikopaty 

an-xviii-m-ii-d-xii-etocci 
;y;  e;t  ih  bei,i,o  mayro 
RYM  ET  ;epyi,ty;  e;t  die 
VI  •  iD  •  maia;  p  cccci^vi  ». 

La  persécution  s'arrête;  avec  Ilildéric,  dît  l'auteur  anonyme  de  la  vie 
de  saint  Fulgence,  les  églises  d'Afrique  se  rouvrent  et  l'on  rend  aux 
fidèles  leurs  évêques  bannis.  Au-devant  d'eux  se  presse  la  foule,  chantant 
les  louanges  de  Dieu  dans  toutes  les  langues,  sur  cette  terre  où  le  vieil 
idiome  national  se  maintint  durant  de  si  longues  années.  A  la  vue  de  saint 
Fulgence,  une  grande  acclamation  retentit  dans  les  rangs  de  ce  peuple 
si  ardent  en  sa  joie  qu'un  orage  terrible  est  impuissant  à  le  dissiper  ®. 

'  De  VutiUté  ctune  mission  archéolo-  i  Prœsertini  in  ecclesiis  basilicisque  sanc- 

gigae  permanente  à   Carthage,  lettre  à  «  torum ,  cœmeteriis  vel  monasteriis  scele- 

if.  le  Secrétaire  perpétuel  de  V Académie  «  ratius  saeviebant.  » 
des   inscriptions,   par    M^  i\irclievèque  '  N"  9286. 

d^.  p.  47-  »  (anno)  P(wvincim  )  CCCClVi. 

'   ApOloq.  XXXVII.  e    e    l-  i       .••       ••  d  •        •. 

'  De  pÂecatione  vanialica .  1.  I.  c.  i  :  ^-  ^«3""'"  "P"^'  ««/'«""  ""*«' 

'^  C.  xxviii  et  XXIX. 
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Sur  la  porte  d'une  église,  construite  ou  réparée  en  ces  temps  heureux,  se 
lit  une  inscription  faite  pour  en  rappeler  la  mémoire  ^  : 

IH  NOMIHE  domiR] (mpORE  DOmlHI  nOttii  Hildericiregùqui..... 

hngamSl  PER/ECYTIONEM  PAcaVIT,  etc. 

Les  lettres  de  saint  Paulin  de  Noie,  les  anciens  manuscrits  où  nos 
pères  ont  recueilli  les  documents  relatifs  à  la  vie  de  saint  Martin,  at- 
testent que  les  entrées,  les  parois  des  églises  étaient  chargées  de  légendes 
nombreuses.  Dans  son  livre  De  virginis  lapsu,  saint  Âmbroise  mentionne 
ces  inscriptions  faites  pour  parler  aux  cœiu^  et  aux  yeux  :  «fin  cette 
«place  réservée  que  tu  occupais  dans  féglise,  ne  devais-tu  pas,  dit-îl  à 
a  une  vierge  coupable,  ne  devais-tu  pas  te  souvenir  du  précepte  écrit  siu* 
(c  les  murs  du  saint  lieu  :  «  La  vierge  songe  aux  choses  du  Seigneur,  afin 
«d'être  sainte  de  corps  et  d'esprit  (I  Cor.,  VII,  34)*?»  Les  ruines  des 
sanctuaires  africains  nous  ont  gardé  de  ces  antiques  légendes,  dont  plu- 
sieurs ,  rapportées  par  M.  Léon  Renier  et  placées  au  musée  du  Louvre ,  sont , 
comme  celle  qu'on  vient  de  lire ,  empruntées  au  texte  des  Livres  saints  ^  : 

DiyCxi;  DOMINYM  DEYM  EX  toto  corde 

TYO  EX  TOTA  AHIMA  TVA  ET  EX  TOTa  fonitadine  tm 

[Veut.  VI,  5;  Matth,  x.Mi,  37.) 


ex;yrCxE       re;pice 

EXAIJA 

ET  NON  lY 

DOMINE            ET  EXAYDI 

TE  K  NE 

CYNDATTI    . 

dey;  ex        me  domihe 

ciYiA  ;y; 

INIMICO; 

Al^TETYR           dey;  ME 

CEPim  ME 

MEo;  ;y 

many;  tya         y; 

FERME 

[Ps.  X,  12.)                 (Ps.  \Ln,  4.) 

(Ps.  XXXIX,  3.) 

;ai,yt 

iy;ty; 

EM  ACCIP 

;iBI  I,EX 

lAM  ET  NO 

e;t 

MEN  DOMI 

(Cf.  Ep.  ad  Bom.  II ,  i4.) 

NI INVOCABO 

(Ps.cxv,  i3.) 

• 

'  N"  10706. 

*  De  virginis  lapsu,  c.  vi. 

'  C.  /.  L.  Inscripl.  Afiicœ,  n^ygaa 
8630  à  86a4. 
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A  rentrée  de  ces  sanctuaires  africains,  dont  la  fomie  générale  nous 
est  donnée  par  un  beau  lampadaire  de  bronze  de  la  collection  Basi- 
lewsky,  à  l'entrée ,  dis-je,  de  ces  sanctuaires,  on  inscrivait,  suivant  la 

mode  antique,  une  salutation ,  un  souhait  de  bienvenue.  PAX  IHTRAHTI , 
lit-on  sur  un  débris  de  mosaïque  retrouvé  à  Orléansville  ^  et  qui  rap- 
pelle des  inscriptions  de  TEspagne,  de  Tltalie  et  de  la  France^. 

Une  singularité  longtemps  restée  de  mode,  car,  imaginée  par  les  Grecs 
aux  temps  antiques,  elle  reparaît  dans  les  œuvres  de  Fortunat  et  même 
de  Raban  Maur,  faisait  donner  aux  inscriptions  des  dispositions  recher- 
chées et  bizarres.  Parfois,  et  c'était  dans  ce  cas  un  des  types  les  plus 
simples,  elles  affectaient  la  forme  d'un  carré  parfait.  Au  centre  était  la 
lettre  initiale,  soit  d'un  nom,  d'un  mot  ou  d'une  phrase  qui  se  lisait 
dans  des  directions  multiples.  On  avait  écrit  de  la  sorte,  dans  le  parvis 

d'une  basilique  d'Oriéansville,  les  mots  XANCTA  K\iSlk  et  MARIHYX 

;acerdo;. 


A 

I  ; 

E 

Ï,C  E  C  I, 

E  ;  I 

A 

I 

;  E 

l,  c  E  A  E  c 

U^ 

I 

^E  ï. 

c 

E  A  T  A  E 

<:  U 

; 

E 

kc 

E 

A  T  C  T  A  E  C  ï. 

E 

k 

c  E 

A  T  C  H  C  T  A  E  C 

I. 

C 

E  A  T 

C  H  A  H  C 

T  A  E 

C 

E 

A  T 

C 

H  A  .  A  H 

C  T  A 

E 

C 

E  A  T 

C  N  A  N  C 

T  A  E 

C 

k 

C  E 

A 

T  C  H  C  T  A  E  C 

Iv 

E 

KC 

E 

A  T  C  T  A 

E  C  l. 

E 

; 

E  ï. 

C 

E  A  T  A  E 

C  u 

S 

I 

;  E 

î. 

C  E  A  E  C 

U  ^ 

I 

A 

I  ; 

E 

I.C  E  C  ï. 

E  ;  I 

A 

*  N*  97 2 1 .  rio ,  t.  XV,  p.  1 6 2 .  Pierre  inédite  trouvée  à 

'  Inscriptiom  chrétiennes  de  la  Gaule,        Delcodènes  et  appartenant  à  M.  Trabaud 
1. 1.  p.  igà;  ViUanueva.  Viaggio  Uttera-        j^  MarseUle,  PAX?  IG^Kldientibus. 
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;odreca;acerdo; 
odreca;;;acerdo 

DRECA;;Y;yACERD 

reca;;yhy;;acer 

ECAXyVHIHVyXACE 

ca;;yniriny;;ac 
a;;yhirarihy;;a 

y;YHlRAmARIHY;; 
A;;YNIRARINY;yA 

ca;;ynirihyx;ac 
eca;;yniny;;ace 
reca;;yhy;;acer 

I>RECAy;Y;;ACERI> 

odreca;;;acerdo 
;odreca;acer'do; 

Souvent,  comme  on  la  constaté  dans  différentes  contrées  du  vieux 
monde  chrétien,  on  inscrivait,  dans  les  nouveaux  sanctuaires,  des  lé- 
gendes composées  pour  des  églises  célèbres.  Ce  fut  ainsi  qulna,  roi  de 
Wessex,  fit  placer  dans  ime  basilique  une  inscription  formée  de  deux 
autres  qui  se  lisaient  à  Nantes  et  à  Paris;  que  des  vers  d'une  pièce  épi- 
graphique  de  Trêves  furent  reproduits  à  Reims ,  sur  la  façade  de  féglise 
de  Saint-Agricola ;  c'est  ainsi  que  lare  latéral  d'un  de  nos  édifices  du 
xi"  siècle  porte  deux  hexamètres  sans  suite  pris  dans  les  inscriptions  de  la 
grande  basilique  de  Saint-Martin,  à  Tours  ^ 

Les  marbres  de  l'Afrique  nous  apportent  une  nouvelle  preuve  de  cet 
usage. 

Des  recherches  opérées,  en  1876,  par  le  capitaine  de  Bosredon  ont 
fait  découvrir,  à  Aïn  Ghorab,  près  de  Tebessa,  les  trois  fragments  sui- 
vants qui  avaient  fait  partie  du  cintre  d'une  porte  : 

'  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  n*  170. 

39 
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vitaticedevet         cedepriyxnomen 
otadicareiii  rec^ia^,itani . . . .  ry 

e;edekri;to  haecpetripay^oy 


emyhy;  +  aeci,e;ia 

ABETYHAflDEX  +  DON 
ETCYRAPROBÀNTI 1 1\S\ 

Près  de  ces  débris  en  étaient  d autres  de  même  forme,  également 
gravés  sur  des  pierres  cintrées  : 


5 

à 

3 

re;ynymdyo  . . . 

YDIY YEX. . . 

y;ta; 

ORCEUBRE . . . 

— y...hy;m 

ET 

Y ENMICO 

•   •   •  \t^  F  •    •   •   •   •   • 

yBEHTERE;YRgT 

M.  le  commandeur  de  Rossi  qui,  pour  les  inscriptions  d'Afrique,  a 
donné  à  M.  Wiimanns  tant  d'explications  précieuses,  reconstitue  avec 
certitude  le  texte,  sans  suite  apparente,  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Ces  débris  offrent,  nous  dit-il,  la  reproduction  presque  identique  dune 
inscription  de  Rome,  probablement  composée  pour  féglise  de  Saint- 
Pierre-ès-Liens,  et  qui  nous  est  connue  par  le  seul  Codex  Palatinus  : 

CEDE  priy;  homeh  hoyitati  CEDE  yetyxta; 

RECxIA  l^AETAHTER  YOTA  DICARE  l,IBET 
HAEC  PETRI  PAY^Ct-XIMYl,  NYNC  NOMIHE  S\Q\0 

XYrrY;  APonoycAE  ;edi;  honore  ^ryen; 
YNYM  QSkiso  pare;  ynym  dyo  xymite  myhy; 

YNY;  HONOR  CEl^EBRAT  OtYO^  HABET  YNA  iMS 

pre;byteri  tamen  hic  i,abor  e;t  et  cyra  phh^ippi 

En  suivant  Tordre  des  numéros  placés  par  le  savant  romain  sur  les 
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fragments  ci-dessus,  nous  retrouvons  en  effet,  sauf  quelques  change- 
ments, quelques  omissions  nécessaires,  et  de  plus  quelques  fautes,  le 
texte  que  je  viens  de  transcrire,  reproduit  ainsi  dans  le  sanctuaire  afri- 
cain : 

CEDE  priy;  homeh  «oYitati  CEDE  vety^ta; 

RECxlA  I^AETAHTeR  YOTA  DICARE  I,IBET 

HAEC  PETRI  PAYyOlYE  ;EDE;  CRIfTO  UBENTE  RE^YRC^IT 

YHYm  9YE;o  paRE;  YHYM  DYO  sumitl  MYNYX  t  AECI^EXIA 

YHY;  HonOR  CEI^EBREt  <,aos  fcABET  YNA  Û\>U  t  DON 
prUlyteri  toMEN  HIC  Opus  est  EE  CYRA  PROBANTI  +  TlfT . . .  ' 

M  Africa  sanctoruni  corporibus  plena  est,  »  écrit  saint  Augustin^;  nulle 
part  ailleiu's,  le  culte  antique  des  saints  ne  nous  a  laissé  plus  de  monu- 
ments. Sans  parler  des  reliques  venues  de  contrées  éloignées,  conune 
celles  de  saint  Laurent,  de  saint  Etienne,  que  mentionnent  les  légendes 
lapidaires,  des  inscriptions  multipliées,  dont  plusieurs  sont  entre  nos 
mains ^,  rappelaient  les  nombreux  fidèles  qui  avaient,  dans  le  pays  même, 
versé  leur  sang  pour  le  nom  du  Christ.  Au  temps  de  Dioclétien ,  les  ar- 
chives de  rÉglise  périrent,  et  plus  d'un  nom  illustre  parmi  les  saints 
nous  demeure  dès  lors  inconnu.  De  ceux  que  nous  offrent  les  monu- 
ments*, plusieurs  manquent  dans  les  Martyrologes.  Quels  furent  les 
hommes  qu'ils  désignent  et  qu'honorèrent  les  anciens?  Ces  noms,  gravés 
sur  des  tuiles ,  sur  des  marbres ,  sont-ils  inscrits  au  ciel  dans  le  Livre  de 
vie?  A  ceux  qui  les  portèrent,  l'Église  a-t-elle  reconnu  le  grand  titre  de 
martyr^? Sont-ce  des  héros  catholiques  ou  bien  des  révoltés  sortis  volon- 
tairement de  la  communauté  chrétienne  et  mis  à  mort  pour  la  défense 
d'une  cause  qu'elle  réprouvait?  Les  circoncellions ,  ces  furieux  qui,  ima- 
ginant dans  leur  folie  que  toute  mort  violente  faisait  de  la  victime  un 
martyr,  se  tuaient  eux-mêmes  ou  exigeaient,  le  fer  en  main,  qu'on  les 
frappât,  ces  hommes  étaient  honorés  comme  saints  par  les  leurs.  «On 
«les  peut  compter,  dit  saint  Optât,  par  les  autels,  les  inscriptions  qui 
«indiquent  leurs  sépultiu'es ^.  »  Et  une  pièce  des  plus  curieuses,  la  Pas- 

*  De  Rossi,  BuUettino  di  archeologia        io665,  10686,  logo^*  —  ^  Voir  Co- 
cristiana,  1878,  p.  i4*  (lex  ainonam  ccclesiœ  AJricœ ,  c.  lxxxui; 

'  Epist.  Lxwiii,  S  3.  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  Pré- 

'  N°*  8431,  863o,  863a.  face,  p.  civ. 

*  N***  223d,  535si,  566/i,  5665,  *  S. O fiai.  De schismateDonatistaram, 
863i,   9693,    9716,    9717,    io5i5,  Lin,c.  IV. 

39. 
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sion  de  deux  martyrs  Donatistes,  parle  dune  basilique  renfermant  de 
nombreux  cadavres  et  où  des  épitaphes,  titalationes  nominum,  perpé- 
tuaient la  mémoire  de  leurs  frères  frappés  dans  une  persécution  ^ 

En  même  temps  que  la  protection  de  Dieu  et  de  uson  Christ^,» 
comme  dit,  avec  tant  de  textes  antiques,  une  des  inscriptions  africaines, 
on  espérait  dans  celle  des  saints.  Les  dieux,  proclamaient  les  gentils, 
combattaient  pour  la  défense  des  cités;  à  ilieure  même  où  le  paganisme 
était  expirant,  ne  racontait-on  pas  qu'Alaric,  menaçant  Athènes,  avait 
reculé  devant  Minerve,  apparue  telle  que  ses  images  la  représentent,  et 
parcourant  avec  Achille  les  remparts  de  sa  ville  bien-aimée^?  Malgré  les 
railleries  des  païens  ^,  les  fidèles  répétaient  à  leur  tour  que  saint  Félix 
s*était  montré  devant  Noie  aux  barbares;  que  sainte  Eulalie  avait  sauvé 
Emerita;  que  les  Goths,  dans  l'attaque  de  Rome,  n avaient  point  osé  as- 
saillir la  partie  de  l'enceinte  couverte  par  la  protection  du  prince  des 
apôtres^.  Aux  textes,  aux  monuments  divers  qui  témoignent  de  cette 
pieuse  confiance  se  joint  finscription  de  Calama,  gravée  sur  lun  des 
grands  ouvrages  militaires  exécutés  en  Afrique  par  le  patrice  Salomon  ^  : 

YHA  ET  Biy  ;ena;  tyrre;  crekebant  ih  ordihe  tota; 

MIRABII^EM  OPERAM  CITO  CONHRYCTA  YIDETYR  POXTICIY; 

;yb  terma;  bai^teo  cohci^ydityr  ^erro  nyhy;  ma^orym 

POnRIT  EXICxERE  MAN  PATRICI  ;0I,0M0N  •  INXTItaTION  •  NEMO 
EXPYCxNARE  YAl^EVIT  DEfEN^IO  MARTIR  -JYETuR  POniCIYnPXE 

ci,emen;  et  vincentiy;  martir  •  CYnOD  •  1H<R01TYM  ipxy  •  ' 

Je  ne  m'éloignerai  pas  de  mon  sujet  en  examinant  ici  un  texte  inséré 
dans  le  même  recueil  et  relatif  à  des  martyrs  d'Afrique. 

Il  y  a  déjà  quelques  années,  M.  Azéma  de  Montgravier,  aujourd'hui 
décédé,  me  dit  avoir  vu,  en  Algérie,  plusieurs  tuiles  romaines  sur  les- 

'  Sermo  de  passione  SS,  Donati  et  Ad-  *  Claudian.  Epigr,  xxvii ,  In  Jacoimm 

vocati,  S 8  (à la  suite  des  Œuvres  de  saint  mafjistrum  equitum. 

Optât,  éd.  de  1700,  p.  3oo).  *  S.  August.,  De  cura  pro  mortuis  gc- 

/-nr/-   HT   KPA   rT  fil  rtWa,  c.  XVI  ;  Idal.  C/iron.  a"  456;  Pro- 

«  N*  2219.  >fU   IN   DEO  ET  IN  cop..  De  bello  qothico,  t.  I,  c.  xxni. 

CHRI^TO  £?-  **  Procop,,  De  bello  vandiillAUc.xixi 

•'^*  Uàhv  hè  éxâalrfv  vepié€aXX9  rtiyei. 

*  Zoslm.,  I.  V,  c.  VI.  '  N»  5352.  Cf.  n"  2218. 
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quelles  étaient  inscrits  les  mots  MARTYRIYM  DIXERYNT.  Les  copies 
quil  m'avait  promises  ne  me  sont  point  parvenues,  et,  dans  ces  publi- 
cations, je  nai  relevé  qu'une  seule  légende  où  figure  cette  formule.  La 
voici  telle  que  je  la  retrouve  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Hase  ^  : 

aXRû 

DEO 

skwaissmo  aete 

MARTIRIYM  DIX 

MEMORIA  APO/TO 
PETRI  ET  PAVy  CIA 

ce;ei,ia  ;ecyndh,va 
PER         pre;biter 

lY^A  CETYl^IA  ri,AVA  m 

s\  IN  nona;  maii  bente 

DEO  ANNO  C  CCC 

IN  PACE 

Quelle  est  la  valeur  de  ce  texte  exhumé ,  dit  l'auteur,  à  Orléansvilie ,  et 
que  M.  Wilmanns  n'a  reproduit  que  sous  réserves^?  En  avons-nous  ici 
une  transcription  exacte?  Je  ne  saurais  le  dire  ;  mais  ce  qu'il  me  faut  noter, 
c'est  qu'un  débris  de  tuile,  provenant  aussi  d'Orléansville  et  conservé  au 
musée  d'Alger,  présente  une  formule  analogue ,  où  paraissent  avoir  existé 
les  mots  martyrium  dixit  ^  : 

aJu) 

m.MORIA 

wncTI  •  MARTYm 

— \is\  msi 


*  Revue  de  bibliographie  analytique,  *  N"  9716. 

janvier  i844;  p.  16  du  tirage  à  pari.  ^  N*  9714. 
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AOlCOI 

•  \SSmO  AEI 

mart/  lYM  DIXIT  0 
memoKlk  APOXTOI^ORYM 

i>eiK\  ET  PAYU  •  pa;;a 

1  •  NON  •  MAI  •  ANN 
vaBENTE  DEO  ET  XPO 

ct;op      , 

Ainsi  reparaîtrait  pour  la  seconde  fois  une  expression  encore  non  si- 
gnalée, peut-être  particulière  à  TAfrique,  et  dont  l'existence  ne  me 
semble  pas  douteuse.  Je  la  retrouve  en  effet  dans  ces  mots  d'un  sermon 
sur  le  martyre  de  deux  hérétiques,  nommés  Donatus  et  Advocatus,  qui 
périrent,  ainsi  que  le  disaient  les  lois,  «sous  les  verges  sanglantes:» 
u  Manus  contra  innocuas  ad  Dominum  extensas  armantur  fustibus  dex- 
«terœ,  quasi  minus  martyrium  (hcerent  qui  non  gladiis,  sed  impia  c^e 
<(  fustibus  trucidabantur  ^  n 

En  même  temps  que  ce  texte,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  trop  téméraire 
d'inscrire,  comme  ayant  contenu  les  mêmes  mots,  un  fragment  de  la 
Passio  d'un  groupe  de  célèbres  martyrs  catholiques.  L'évêque  iSuccessus, 
mort  pour  le  Christ,  apparut,  y  lisons-nous,  h  un  chrétien  prisonnier, 
lui  annonçant  que  bientôt  il  serait  appelé  au  même  honneur  :  u  Et  cum 
tt  ad  prassidem  admotus  e^sem ,  dit  ce  dernier,  racontant  ce  qu'il  vit  en 
u songe  ou  en  extase,  produci  jussus  sum.  Et  apparuit  subito  in  medio 
uplebis  mater  mea,  dicens  :  Laudate,  iaudate  quia  nemo  sic  martyrium 
ndaxit^.  »  Deux  manuiscrits,  l'un  signalé  à  Reims  et  que  je  n'ai  pu  voir, 
l'autre  de  Paris,  ont  fourni  ce  texte  à  Ruinart,  et,  bien  que,  dans  tous 
deux  (je  l'ai  vérifié  pour  le  second^),  le  mot  duxit  ne  soit  pas  douteux, 
j'incline  à  croire  qu'il  y  a  ici  une  faute  de  copiste,  et  que  l'on  peut  lire 
mxirtyriam  dixit,  en  se  fondant  sur  les  inscriptions  d'Orléansville  comme 
sur  la  Passio  des  Donatistes  que  j'ai  citée  plus  haut.  Si  l'on  se  reporte, 
ainsi  que  le  faisaient  les  Pères,  à  Tétymologie,  au  sens  premier  du  mot 

*  Sermo  de  passionc  Donali  et  Advo-  Acia  sincera,  p.    aSy).    —  ^  Ms.    de 

ca<i^  S  6  (à  la  suite  clesOtluvrcsde  saint  Noaillcs,    Bibhoth.    nat. ,   fonds  latin. 

Optât,  p.  3oo).  n"  6289,  fol.  25.  Passio  scor.  mrm.  Mon- 

'  Passio  S.  Montani,  Lucti  et  aliorum  tani  et  GemcHi  {sic), 
martyrum  africanorum,  S  ai  (Ruinart, 
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mariyriam,  celte  expression  devient  pour  nous  Téquivalenl  de  testimonium 
dicerCy  terme  de  la  haute  latinité'  et  que  je  signalerai,  pour  citer  ici 
un  écrivain  chrétien  d'Afrique,  dans  cette  phrase  dun  traité  de  saint 
Augustin  :  «  Cum  displiceret  ipsum  testimonium  hominibus  adversus 
a  quos  dicebatur,  passi  sunt  omnia  quas  passi  sunt  martyres  ^.  n 

L'une  des  légendes  lapidaires  citéas  au  début  de  cet  article  contient 

un  mot  de  forme  malsonnantc,  MARTYRORYM,  et  le  même  mot  se  re- 
trouve dans  une  épitaphe  romaine  souvent  reproduite  et  commentée  : 

pecori  dyl,ci;  ahima  benit  in  cimitero  vi!  idy^  ly^d-p' 
po;teradie||martyrory' 

Si  nous  interrogeons  les  inscriptions,  témoins  fidèles  de  ce  que  fut, 
aux  temps  anciens,  le  parler  vulgaire,  nous  y  relevons,  et  en  grand 

nombre,  ces  sortes  de  génitifs  irréguliers.  PARENTORYM*,  PAYPERO" 

RYM^  men;orym«,  PONTificoRYM\  ver;orym«,  omniorym». 

tels  sont  les  mots  gravés  sur  les  marbres  des  chrétiens  et  des  païens.  Dire 
ainsi  n  était  pas,  autant  qu*on  le  pourrait  croire,  offenser  la  langue  latine. 
C'était ,  de  même  que  bien  souvent  en  ce  qui  touche  notre  langage  popu- 
laire, «parler  vieux»  plutôt  que  parler  mal.  Nous  savons  que  la  forme 
versas,  versi,  avait  autrefois  existé,  et  que  Laberius  employait,  fort  régu- 
lièrement dès  lors,  le  génitif  versoram  depuis  abandonné'®.  Nonnius  Mar-^ 
cellus  mentionne  les  nominatifs  pluriels  ex^rctï/,  adspecti,  lucti^^,  et  d  autres 
semblables,  que  le  vulgaire  avait  sans  doute  gardés,  comme  il  faisait  en 
Afrique ,  au  temps  de  saint  Augustin ,  pour  l'accusatif  ossum  autrefois  en 
usage  ^*.  Chez  les  Latins ,  la  langue  populaire  présentait  donc  des  exprés- 


*  Cic.  Pro  Roscio,  xxxvi;  Pro  Salla, 
XXX;  De  natwa  Deorum,  III,  xxxiv. 

'   Tractalas  I  In  Epist,  Joh.,  S  2. 

*  Perret,  Catacombes ,  t.  V,  pi.  LXXI, 
de  Rossi ,  BuU.  di  arch.  crist,  1874, 
p.  1A8,  etc. 

*  Lupi,  Epitaphiam  Severœ,  p.  189; 
Marîni ,  I  papiri  diplomatici,  p.  3i5. 

*  Egger,  Mémoires  de  philologie, 
p.  357;  Inscriptions  chrétiennes  de  lu 
Gaule,  n*  386. 

*  Boldettî,  0$servazioni  sopra  i  cimi- 

terj  de  santi  martiri,  p.  4 10,   ME>U- 

RYM;  p.  428,  ME;0R0;  p.  4^9 . 


MENXORi  p.  433,  MEN;0RYM. 

Fnbretti,  c.  v,  p.  397.  MIIXORY.  De 
Rossi ,  Roma  iolterranea  cristiana ,  p.  3a  a , 

ME;ORYM,etc. 

'  Fabretti ,  c.  v,  n"  378. 

*  Ibidem,  c.  iv,  n*  i5o;  c.  ix,  n"  290. 

'  A  la  cntacombe  des  SS.  Marcelliii 
et  Pierre. 

*•  Prisciaii.,  l.  VI,  c.  xiv,  éd.  Khrei, 
p.  268. 

*'  L.Vlll,  De  mutata  dccUnatione. 

"  S.  August,  Enarr.  in  Pi.cxxxvui, 
S  20;  Dc'doctrinu  christianut  1.  III,  c.  ni. 
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sions  qui,  blessantes  pour  les  oreilles  des  lettrés,  n'étaient  autres  pour- 
tant que  des  formes  arriérées  et  oubliées.  Maintenues  dans  Tusage  fami- 
lier, ainsi  que  lattestent  les  marbres,  ces  formes  se  retrouvent  jusque 
dans  la  langue  du  moyen  âge.  Telle  est,  me  parait-il,  et  je  suis  heureux 
de  me  rencontrer,  sur  ce  point,  avec  un  maître  tel  que  M.  Diez  ^  telle  est 
Torigine  du  mot  Marteroff  employé  dans  nos  vieilles  chartes  pour  dési- 
gner la  fête  de  la  Toussaint  ^.  De  même  que  Geste  Francor  dérive  de 
Gesta  Francorum ,  de  même  que  gent  pagenor  vient  de  gens  paganorum  *, 
martror  ou  marteror  me  semble  la  reproduction  du  mot  mariyrorum  des 
anciens  marbres  chrétiens. 

Comme  celles  des  autres  contrées,  les  inscriptions  de  l'Afrique  nous 
révèlent  encore  Texistence  de  quelques  formes  vulgaires.  Tels  sont  les 
modes  variés,  mais  peu  classiques,  de  déclinaison  que  comporte  le  mot 
Spes  employé  comme  nom  propre.  En  même  temps  que  la  forme  régu- 
lière, on  disait,  comme  on  le  gravait  sur  les  marbres,  Spes,  Speis;  Spes, 
Spenis;  Spes,  Spetis^,  et  nous  pouvons  croire  que  le  latin  populaire  prêtait 
au  substantif  spes  les  mêmes  flexions  qu'au  nom  propre. 

Quelques  épitaphes  rappelées  au  début  de  cet  article  nous  ont  mon- 
tré, dans  les  rangs  des  païens,  des  hommes  frivoles,  avides  de  jouis- 
sances et  n  attendant  rien  au  delà  de  cette  vie.  Bien  qu'il  s  agisse  ici  d'un 
monde  condamné,  disparu  sans  retour,  j'aurais  regret  de  laisser  le  lec- 
teur devant  l'image  et  le  souvenir  d'un  pareil  abaissement  de  la  conscience 
humaine.  Du  i"  au  m"  siècle,  la  foi,  selon  sa  forme  d'alors,  je  veux  dire 
le  respect  des  immortels  et  la  crainte  de  leur  colère,  n'était  point  effacée 
autant  que  pourraient  donner  à  croire,  avec  quelques  autres  textes  an- 
tiques ,  les  mots  célèbres  de  Juvénal  : 

Esse  aliquos  mânes  et  subterranea  régna 
Et  contum  et  Stvgio  ranas  in  gurglte  nigras , 
Atque  una  transire  vadum  tôt  millia  cymba, 
Nec  pueri  credunt ,  nisi  qui  nondum  aère  lavantur  '. 

Je  ne  voudrais  certes  pas  m'armer  outre  mesure,  pour  réfuter  les 

Pri5cian     1.  yi,  c  xin;  1.  VII,  c   v,n.  3    ;p£i;.  ^  ^  ^  j^^^  ^^.^ 

Loni.   Cihansius,   Inst   gramm.  iib.    i,        *  /•kpiii 

nM6o.  latinœ,   n^'  3a3o,  ySaB,  iPENI.  \>- 

*  Etymoloqisches  Wôrierbuch  des  ro-         DrUT    t^     .    r  •»    îCDr 
^  •    £      c        h         Qa^    *  I    ^  ^aa          i  Liii;  Doni,  Inscnptiones,xv,  6 y  iJiL" 

manuchen  oprachen,  loog,  1. 1,  p.  abo.  '  '  "         *     »    » 

'  Ducange,  1.  V.  NU;  Bosio,  Roma.  sotterranea,  p.  ai5, 

^  La  chanson  de  Roland,  yen  1019,  TCOrTT 

iM3,îi639,  326a.  UrtlI. 

*  De  Rossi,  Bail  arch.  crist,  1871,  *  Sat.  n,  lilQ-iBa. 
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vers  du  poète,  de  cette  affirmation  toute  contraire  inscrite  sur  une 
humble  tombe  africaine  ^  : 

SET-QVIA 

SVNT  MANES  SiT  TIBI  TER 
RA  LEVIS 

Mais  serait-ii  bien  exact  de  dire  que  Ton  eût  oublié  ces  dieux,  dont 
tant  de  marbres  votifs  portaient  alors  les  noms,  et  quun  matérialisme 
{çrossier  ait,  en  même  temps,  dominé  dans  les  cœurs?  Certes,  les  belles 
doctrines  philosophiques  de  Sénèque  et  de  Marc-Aurèle  avaient  dû  trou- 
ver de  fidèles  échos,  et  plus  dune  âme  généreuse  assista  pleine  de  tris- 
tesse h  cette  ruine  des  nobles  aspirations  qui  présageait  la  ruine  même 
de. Rome.  Dans  ces  temps  de  trouble  et  de  défaillance,  il  était  des 
hommes  pénétrés  d  autres  pensées  que  celles  du  scepticisme  et  du  plaisir. 
Je  n'en  veux  de  preuves,  entre  tant  d  autres,  que  ces  paroles  inscrites 
sur  le  pavé  dun  temple  d'Ësculape  retrouvé  à  LambaBsis  : 

BONVS  INTRA  MELIOR  EXP, 

mots  qui  rappellent  les  légendes  miu*ales  de  nos  antiques  églises ,  et  dictés 
par  un  sage  pour  lequel,  comme  pour  saint  Justin,  la  pente  devait  être 
facile  de  la  philosophie  au  christianisme. 

Edmond  LE  BLANT. 


C.  /.  L.  InscripL  AJricœ,  n*  4o3.  —  *  N*  2584» 


ho 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  le  comte  Franz  de  Champagny,  membre  de  rAcadémic  française,  est  décédé  à 
Paris,  le  à  mai  1883. 

L'Académie  a  tenu,  le  jeudi  3  5  mai,  une  séance  publique  pour  la  réception  de 
M.  Cherbuliez,  élu  le  8  décembre  1881  en  remplacement  de  M.  Dufaure.  \1.  Renan 
a  répondu  au  récipiendaire. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 

M.  Guessard,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  décédé 
au  Mesnil-Durand .  près  Livarot  (Calvados),  le  7  mai  1882. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCFA 

Dans  sa  séance  du  8  mai,  TAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  de  Freycinet  à  la 
place  d'académicien  libre  vacante  par  le  décès  de  M.  Bussy. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Emerson ,  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques , 
est  décédé  aux  États-Unis,  le  27  avril  1883. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Un  crid'fue  d'art  dans  l'antiquité.  PhilostrtUe  et  son  école.  Thèse  prétentie  à  la  faculté 
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des  lettres  de  Paris,  par  E.  Bertrand ,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale.  Paris,  Thorin , 
i88i,  in-8"  de  367  pages. 

La  critique  d*art,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui ,  n'existait  pas  dans  l'antiquité. 
C'est  seulement  au  second  siècle  de  notre  ère  qu'on  voit  naître  quelque  chose  d'ap- 
prochant, et  c'est  ce  genre  que  l'auteur  de  la  thèse  s'est  propose  d'étudier  dans 
Philostrate  l'Ancien,  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  peut  en  être  considéré  comme 
l'inventeur,  car  il  semble  en  avoir  fixé  les  lois.  Ce  rhéteur  fit  école  et  eut  de  nom- 
breux imitateurs.  On  sait  comment  est  né  son  ouvrage  intitulé  Les  Images  ou 
tableaux ,  ouvrage  qui  fut  goûté  pendant  un  grand  nombre  de  siècles.  On  célébrait 
des  jeux  à  Naples.  Près  de  la  maison  où  Philostrate  avait  reçu  l'hospitalité  se  trouvait 
un  portique  rempli  de  peintures  remarquables.  Pour  témoigner  sa  reconnaissance  à 
l'hôte  qui  f hébergeait,  il  parcourut  cette  galerie  avec  le  fils  de  ce  dernier,  auquel 
s'étaient  joints  d'autres  jeunes  gens,  et  leur  expliqua  en  détail  chacun  des  tableaux 
qui  la  composaient.  De  là  est  sorti  le  livre  en  question.  Philoslrate  le  Jeune,  à  l'imi- 
tation de  son  aïeul,  composa  aussi  des  Tableaux,  ouvrage  bien  inférieur  au  premier, 
et  qui  ne  nous  est  pas  arrivé  complet.  C'est  l'étude  de  ces  descriptions  qui  fait  le 
fond  de  la  présente  thèse.  Examinant  d'abord  ce  qu'a  été  la  critique  d'art  avant  le 
second  siècle  de  notre  ère,  M.  Bertrand  se  demande  comment  un  ancien  compre- 
nait une  œuvre  d'art,  et  il  recherche  l'esprit,  la  doctrine  et  la  méthode  avec  lesquels 
l'antiquité  a  apprécié  ses  chefs-d'œuvre.  Cette  recherche  intéressante  le  conduit  na- 
turellement à  Tétude  de  Philostrate  l'Ancien  et  de  ses  disciples,  parmi  lesquels  Cho- 
ricius  attire  surtout  son  attention.  Ici  nous  devons  rectifier  une  erreur  commise  par 
l'auteur.  «De  Choricius,  dit  il,  il  n'existe  qu'une  édition  publiée  par  Boissonade  en 
«  18^5.  Cette  édition  n'est  pas  complète.  Des  morceaux  inédits  du  même  auteur  ont 
«  été  donnés  par  M.  Graux  en  1877.  Un  manuscrit  de  l'Escurial  renferme  de  nom- 
«  breuses  pièces  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour  (Regiœ  Bibliothecœ  Mair,  codices 
ngrœci  mss.  lo.  Iriarte,  Matriti,  1779»  in-foL,  n°  ci,  p.  A06).»  La  bibliotlièque  de 
^ladrid  et  celle  de  l'Escurial  sont  deux  bibliothèques  aifférentes;  c'est  à  la  première 
qu'appartient  le  manuscrit  de  Choricius.  Après  avoir  examiné  la  critique  d'art  avant 
Philostrate ,  M.  Bertrand  aborde  l'histoire  du  débat  qui  s'est  élevé  en  Allemagne ,  il 
y  a  déjà  plus  d'un  siècle ,  à  propos  de  ses  descriptions.  Le  sophiste  a-t-il  retracé  de 
véritables  tableaux  qu'il  avait  sous  les  yeux,  ou  sa  galerie  est-elle  imaginaire  ei avons- 
nous  là  simplement  une  œuvre  de  rhéteur?  Là  est  toute  la  question.  Au  siècle  der- 
nier, le  comte  de  Caylus  a  introduit  le  débat  en  révoquant  le'premier  en  doute  l'au- 
thenticité des  Images  de  Philostrale ,  parce  que ,  suivant  lui ,  l'unité  manque  à  plusieurs 
des  tableaux.  Depuis  lors,  d'éminents  critiques  ont  étudié  la  question  et  se  sont 
divisés  en  deux  camps.  D*un  côté ,  Friederichs ,  partageant  l'opinion  de  Caylus , 
cherche  à  prouver  que  ces  descriptions  ne  sont  que  des  exercices  de  rhétorique  ;  de 
l'autre  Brunn ,  d'accord  avec  son  maître  Welcker,  proclame  la  parfaite  bonne  foi  de 
Philostrate,  comme  l'avait  déjà  fait  l'illustre  Gœthe.  M.  Bertrand  se  range  à  l'opi- 
nion de  ces  derniers.  Pour  lui,  Tauthenticité  des  Images  est  hors  de  doute.  On  y  re- 
connaît le  tableau ,  soit  que  la  composition  comprenne  une  seule  scène  ou  qu'elle 
soit  distribuée  en  plusieurs.  Philostrate  n'est  pas  un  rhéteur  vulgaire  ;  il  a  des  con- 
naissances artistiques  et  un  sentiment  vif  de  l'art.  11  a  de  l'esprit,  du  goût,  de  l'imagi- 
nation ;  bien  supérieur,  sous  ce  rapport,  à  Pausanias,  il  est  aussi  fin  et  aussi  judicieux 
(jue  Lucien ,  qu  il  surpasse  par  l'éclat  et  la  richesse  des  tableaux.  Telles  sont  les  qualités 
que  M.  Bertrand  reconnaît  au  sophiste,  opinion  qu'il  justifie  par  des  observations  très 
justes  et  très  délicates.  Nous  citerons  à  ce  propos  les  chapitres  ix  et  x  consacrés  à 
Texamen  d*un  triptyque  et  à  Tanalyse  d'un  tableau  dans  Philostrat^  L*école  de  ce 
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sophiste  se  continue  chez  les  Byzantins,  tels  que  Chiistodore  et  Paul  le  Silentiaire, 
après  lesquels  viennent  Photius ,  George  Pachymère ,  Manuel  Pliilé  et  Marcus  Eu- 
f^enicus.  Avec  ces  (ferniers  se  termine  l'histoire  littéraire  du  genre  qui  est  Tobjet  de 
ces  recherches.  Dans  un  appendice  on  trouve  la  traduction  d'un  choix  de  Tableaux 
de  Philostrate  l'Ancien ,  Philostrate  le  Jeune ,  Choricius  de  Gaza  et  Marcus  Ëugenicus. 
Un  petit  album  de  représentations  figurées  complète  ic  travail.  Cette  rapide  analyse 
donne  peut-être  une  idée  suffisante  des  matières  traitées  dans  ce  livre  intéressant, 
mais  elle  ne  peut  mettre  en  relief  les  qualités  remarquables  de  Tauteur  comme  écri- 
vain et  comme  critique.  Cette  thèse  et  la  manière  dont  il  l'a  soutenue  lui  ont  valu 
rhonneur  d*ètre  reçu  à  l'unanimité  docteur  es  lettres.  e.  m. 

Combat  da  cap  Ortégal,  i3  brumaire  an  xiv  (4  novembre  i8o5],  épilogue  de  la 
bataille  de  Trafiîlgar.  Paris,  imprimerie  Chaix,  i88a,  i  vol.  gr.  în-8'  de  a 5  pages, 
avec  dix  planches. 

Un  homme  de  talent  et  de  cœur,  M.  Gemâhling,  chef  du  service  central  de  la 
compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans ,  a  trouvé  dans  ses  papiers  de  famille  le  récit 
circonstancié  d*un  combat  naval  presque  complètement  négtigé  par  nos  historiens, 
bien  qu'il  fasse  le  plus  grand  honneur  à  la  marine  française.  On  lui  saura  gré 
•d'avoir  livré  au  public  ce  document  précieux  dont  il  a  vérifié  la  parfaite  exactitude 
en  le  comparant  aux  rapports  officiels  déposés  aux  archives  du  Ministère  de  la  marine. 
Il  s*agit  du  combat  livré,  près  du  cap  Orté^-al,  à  la  flotte  anglaise  par  la  flotte 
hispano-française,  le  d  novembre  i8o5.  Le  père  de  M.  Gemâhling,  le  capitaine 
Gemàliling,  embarqué  sur  le  Duguay-Trouin,  après  avoir  pris  une  part  active  et 
glorieuse  à  la  désastreuse  bataille  de  Trafalgar  (5  octobre),  fut  aussi  un  des  héros 
malheureux  de  la  lutte  inégale  qui  s'engagea,  un  mois  plus  tard,  au  cap  Ortégal. 
Fait  prisonnier  dans  ce  dernier  combat,  c'est  à  Plymouth,  dans  la  cale  d'un  ponton 
anglais,  qu'il  traça,  dans  une  lettre  adressée  à  sa  femme,  le  i*'  décembre,  le  récit 
émouvant  de  la  sanglante  afliaire  du  cap  Ortégal,  dont  le  commodore  anglais,  sir 
John  Stracham,  écrivant  aux  Lords  de  l'Amirauté,  disait  :  «Les  Français  ont  corn- 
<  battu  d'une  manière  admirable  ;  ils  ne  se  sont  rendus  que  lorsqu'il  était  absolument 
«  impossible  de  manœuvrer  leurs  vaisseaux.  »  M.  Gemâhling  fils,  en  reproduisant  le 
récit  de  son  père,  n'a  pas  seulement  fait  un  acte  de  piété  fiUale;  il  a  rendu  service  à 
l'histoire  et  réparé  un  injuste  oubli. 
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La  parole  L\TÉiiiEUBE,  cssai  de  psychologie  descriptive,  par  Victor 
Egger,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  Paris , 
librairie  Germer-Baillière,  1881. 

On  peut  dire  des  nouvelles  générations  philosophiques  que  ce  n'est 
pas  par  excès  de  timidité  qu  elles  pèchent.  La  plupart  des  jeunes  auteurs 
qui  les  représentent  ne  tentent  rien  moins  que  de  donner  du  premier 
coup  la  formule  universelle  des  choses;  ils  embrassent  pour  leur  début 
des  sujets  trop  vastes,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  quelques-uns  succom- 
bent sous  le  poids  de  ces  ambitions  immodérées.  C'est  févidente  et  dan- 
gereuse tentation  d'esprits  inexpérimentés,  qu'attend  trop  souvent  le 
découragement,  au  lendemain  de  ces  efforts  excessifs,  devant  l'indiffé- 
rence du  public  ou  même  devant  le  sourire  indulgent  des  connaisseurs, 
qui  ne  sont  pas  insensibles  au  talent,  mais  qui  mesurent  la  dispropor- 
tion entre  feffort  et  le  résultat.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Victor  Egger 
d'avoir  su  éviter  ce  péril  des  sujets  illimités  et  se  prémunir  contre  cette 
légère  infatuation,  produit  de  la  jeunesse  ardente  et  d'un  ceneau  sur- 
mené par  l'étude.  C  est  le  signe  d'un  esprit  excellent ,  d'avoir  choisi  pour 
son  premier  ouvrage  une  question  restreinte ,  sur  laquelle  il  pût  mettre 
sa  marque  personnelle.  Peut-être  estimera-ton  qu'il  a  dépassé  d'une  autre 
maniera  la  mesure,  en  élargissant  cette  question  dans  tous  les  sens  pos- 
sibles, en  essayant  d'en  découvrir  tous  les  aspects  imaginables,  d'en  véri- 
fier tous  les  éléments,  même  ceux  qui  sont  négligeables,  d'en  définir 
toutes  les  conditions,  même  les  plus  lointaines.  Mais,  après  tout,  l'incon- 
vénient est  moindre  d  agrandir,  fût-ce  démesurément,  un  sujet  spécial  et 
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restreint,  que  de  diminuer,  par  des  tentatives  inégales  et  prématurées, 
la  grandeur  des  problèmes. 

Je  louerai  donc  très  volontiers  M.  Victor  Egger  pour  la  modestie 
relative  de  son  sujet,  La  parole  intérieure,  et  aussi  pour  la  modestie  du 
sous-titre,  Essai  de  psychologie  descriptive,  dussé-je restreindre! éloge  pour 
la  manière  dont  il  la  traité  et  où  je  trouve,  en  quelques  endroits,  de 
lexcès.  Sa  psychologie,  fine  jusqu'à  la  subtilité,  creuse  chaque  question, 
même  accessoire ,  et  ne  s'arrête  qu  au  point  où  la  masse  des  ténèbres  in- 
franchissables s'oppose  à  ce  qu'il  aille  plus  avant.  Souvent  même  ce  point 
est  dépassé.  Il  faut  voir  là  l'entraînement  d'un  esprit  qui  ne  se  satisfait 
pas  aisément;  mais  il  pénètre  bien  loin  dans  ces  couches  souterraines, 
plus  loin  que  l'attention  du  lecteur  ne  le  suivra.  Un  autre  tort  de  l'auteur, 
c'est  qu'il  ne  résiste  pas  d'un  esprit  assez  ferme  à  l'attrait  de  théories 
très  importantes  en  soi,  mais  secondaires  dans  ce  sujet  spécial,  qui  tra- 
versent à  chaque  instant  son  plan,  le  font  dévier,  l'égarent  ou  le  trou- 
blent momentanément,  et  jettent  l'esprit  dans  un  ordre  de  problèmes 
nouveaux  qui  dépassent  de  beaucoup  la  question  primitive.  L'urne  que 
le  jeune  sculpteur  avait  eu  le  dessein  de  modeler  est  petite;  je  ne  l'en 
blâme  pas,  mais  il  y  verse  un  fleuve  qui  déborde  de  tous  côtés  et  qui 
voile,  sous  l'épanchement  de  ses  ondes,  les  contours,  les  délicats  reliefs 
du  vase  et  le  fin  travail  de  l'artiste. 

La  composition  du  livre  n'est  assez  sévère  ni  dans  l'ensemble  ni  dans 
les  détails.  L'auteur  ne  sait  pas  se  défendre  contre  les  surprises  de  sa 
pensée  ni  contre  les  objections  qu'il  se  fait  à  lui-même.  Il  veut  répondre 
î\  toutes  les  diflîcultés,  ce  qui  est  chimérique;  il  s'attarde  à  chacun  des 
problèmes  qui  naissent  sur  tous  les  points  de  la  circonférence  où  il  de- 
vrait s'enfermer,  ce  qui  l'entraîne,  sinon  précisément  hors  de  son  sujet, 
du  moins  au  delà  de  toutes  les  proportions  que  ce  sujet  comporte.  A 
chaque  instant ,  on  voit  poindre  des  théories  capitales  que  l'auteur  indique, 
qu'il  commence  à  traiter,  qu'il  est  forcé  d'abandonner  en  route  pour  ne 
pas  se  perdre  dans  l'infini ,  telles  que  les  théories  sur  la  perception  exté- 
rieure, sur  l'habitude,  sur  la  nature  du  signe,  lesquelles  touchent  bien  sans 
doute  au  sujet,  mais  par  des  liens  trop  lâches  pour  qu'on  puisse  jouir  sans 
inconvénient  des  vues  nouvelles  que  l'on  nous  propose ,  et  suivre  avec  atten- 
tion l'intérêt  trop  dispersé  de  ces  idées  épisodiques.  Enfin ,  pour  épuiser 
la  liste  des  griefs  que  j'appellerai  extérieurs,  nous  ne  devons  pas  eachcr  à 
un  écrivain  aussi  exercé ,  aussi  habile  déjà  et  d'aussi  bonne  race  littéraire , 
la  sui'prise  que  nous  ont  causée  des  néologismes  étranges,  comme  ceux- 
ci  que  l'on  peut  recueillir  en  ouvrant  le  livre  presque  au  hasard  :  la  pa- 
role audible,  les  visa  et  les  iacta,  les  visa  iacta,  le  tactam  buccal,  la  faculté 
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d'externer  certaines  classes  de  nos  états  psychiques ,  la  spaiialité,  Yinterniié 
des  phénomènes.  Je  sais  bien  comment  se  défendrait  1  auteur  :  Técole  expéri- 
mentale anglaise  use  largement  de  ces  procédés.  Pourquoi  ne  pas  accorder 
la  même  licence  à  ces  jeunes  écrivains  philosophes,  qui  prétendent  tout 
sacrifier  à  lexactitude,  qui  visent,  dans  le  langage,  à  une  sorte  de  précision 
mathématique,  et  qui,  si  on  les  poussait  à  bout,  avoueraient  quils  ont 
de  grandes  préventions  contre  Télégance  du  style,  trop  aisément  con- 
fondue par  eux  avec  l'a  peu  près  ?  Je  ne  puis  consentir  à  ces  trop  faciles  apo- 
logies en  faveur  d'un  langage  qui,  si  Ton  n  y  prend  garde,  deviendra  celui 
d'une  barbarie  pédante  ;  et  je  reste  persuadé  qu'il  y  a  dans  le  fonds  commun 
de  la  langue  littéraire,  si  l'on  y  ajoute  le  contingent  nécessaire  de  la 
langue  scientifique  autorisée,  des  ressources  suffisantes  pour  bien  dire  et 
tout  dire  sur  toutes  les  questions.  Je  me  refuse  à  croire  que  ce  soit  un 
droit  pour  chacun  des  auteurs  de  se  faire  un  idiome  propre  à  son  usage , 
de  créer  sa  langue ,  et  de  nous  contraindre  à  réclamer  d  eux ,  à  chacun 
des  livres  qu'ils  produisent ,  un  index  des  mots  nouveaux  et  un  vocabu- 
laire au  service  de  leurs  fantaisies. 

Quelque  part  qu'on  doive  faire  à  la  critique  dans  ce  livre,  il  n'en 
reste  pas  moins  une  étude  approfondie,  curieuse  et  neuve  sur  ce  sin* 
gulier  phénomène,  qui  nous  est  devenu  familier  par  l'habitude, 
la  parole  intérieure.  «A  tout  instant,  l'âme  parie  intérieurement  sa 
«pensée.  Ce  fait,  méconnu  par  la  plupart  des  psychologues,  est 
«un  des  éléments  les  plus  impoiiants  de  notre  existence;  il  accom- 
c(  pagne  la  presque  totalité  de  nos  actes  ;  la  série  des  mots  intérieurs  forme 
«  une  succession  presque  continue,  parallèle  à  la  succession  des  autres 
«faits  psychiques;  à  elle  seule,  elle  retient  donc  une  partie  considérable 
«de  la  conscience  de  chacun  de  nous.  Celte  parole  intérieure,  silen- 
«cieuse,  secrète,  que  nous  entendons  seuls,  est  surtout  évidente  quand 
«nous  lisons  :  lire,  en  eflet,  c'est  traduire  l'écriture  en  parole,  et  lire 
«tout  bas,  c'est  la  traduire  en  parole  intérieure;  or,  en  général,  on  lit 
«  tout  bas.  U  en  est  de  même  quand  nous  écrivons  :  il  n'y  a  pas  d'écriture 
«sans  parole;  la  parole  dicte,  la  main  obéit;  or,  la  plupart  du  temps, 
«  quand  nous  écrivons,  il  n'y  a  d'autre  bruit  perçu  que  celui  de  la  plume 
«qui  court  sur  le  papier;  la  parole  qui  dicte  ne  s'entend  pas;  elle  est 
«réelle  pourtant,  mais  c'est  une  parole  intérieure,  une  parole  mentale, 
«sans  existence  objective,  étrangère  au  monde  physique,  un  simple  état 
«  du  moi,  un  fait  psychique  ^  » 

On  ne  se  contente  pas  de  sign^er  ce  phénojuène;  on  en  donne  un 
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aperru  descriptif  dont  les  traits  principaux  méritent  d*etre  retenus.  C  est 
siu^tout,  nous  dit  lauteur,  quand  nous  écrivons  ou  lisons  en  silence  que 
la  parole  intérieure  est  le  plus  facilement  obsenable,  parce  qu'alors 
l'homme  qui  lit  ou  qui  écrit  n  est  réellement  pas  seul  ;  il  cause  avec  le 
livre  qu  il  lit  ou  avec  le  papier  qui  semble  Técouter.  Elle  est  plus  difficile 
à  constater  quand  nous  sommes  seuls,  vraiment  seuls,  sans  interlocu- 
teur ni  confident  d'aucune  sorte,  avec  nos  souvenirs  et  nos  pensées, 
mais  surtout  quand  nous  produisons  des  pensées  nouvelles,  car,  dans  ce 
dernier  cas ,  les  sons  intérieurs  ne  font  qu  un  pour  nous  avec  la  pensée 
qu'ils  expriment;  et  cependant  ils  ne  cessent  jamais  de  l'accompagner. 
Sans  cesse  nous  pensons,  et,  à  mesure  que  se  déroule  notre  pensée,  nous 
la  parlons  en  silence,  mais  presque  toujours  nous  la  parlons  ainsi  sans  le 
savoir,  de  même  que  nous  ignorons  nos  habitudes,  nos  instincts,  les  prin- 
cipes directeurs  de  notre  pensée,  car  nous  nous  livrons  à  notre  nature 
sans  la  réfléchir.  La  parole  intérieure  est  donc  constante.  Pour  en  ra- 
lentir le  cours  et  en  briser  la  continuité,  il  faut  notre  propre  parole  ex- 
térieure ou  la  parole  d'autrui.  Hors  de  ces  deux  cas,  nous  ne  pensons 
pas,  nous  ne  vivons  pas  sans  elle.  Elle  occupe  tous  les  vides  laissés  par 
la  parole  extérieure  dans  la  succession  psychique;  elle  fait,  pourrait  on 
dire,  l'intérim  de  la  parole  extérieure.  On  voit  quelle  importance  ce 
phénomène  presque  inaperçu  de  notre  vie  intellectuelle  prend  tout  h 
coup  dans  l'analyse  de  l'auteur.  Interprète  de  l'écriture,  antécédent 
ordinaire  de  la  parole  extérieure,  expression  naturelle  et  immédiate 
de  la  pensée  silencieuse,  la  parole  intérieure  est  toujours  au  premier 
rang  parmi  les  facteurs  de  la  vie  sociale  et  de  la  vie  individuelle.  Elle 
dirige  et  prépare  nos  relations  avec  nos  semblables  ;  et  quant  i  cette  re- 
lation de  l'homme  avec  lui-même,  la  conscience,  elle  a  pour  élément 
non  pas  nécessaire,  a  priori,  mais,  en  fait,  constant,  laudition  d'une 
voix  secrète  qui  formule  sans  cesse  en  paroles  nos  conceptions  et  nos 
jugements,  nos  sentiments  même  et  nos  volontés ^ 

Cette  description ,  vive  et  fine ,  qui  remplit  les  premières  pages  du 
livre  et  révèle  le  sens  exercé  de  l'observateur,  est-elle  exempte  de  toute 
exagération?  J'ai  des  doutes.  En  ces  matières  si  délirâtes,  si  fugitives,  il 
est  bien  difficile  de  se  tenir  au  point  juste  et  de  ne  pas  aller  au  delà. 
L  auteur  est  tellement  préoccupé  de  son  sujet  qu'il  ne  voit  que  lui  par- 
tout et  toujours.  Quand  il  dit  que,  hors  deux  cas  réservés  (qui  sont  d'ail- 
leurs très  contestables),  la  parole  intérieure  est  constante,  que  nous  ne 
pensons  pas,  et  par  suite,  que  nous  ne  vivons  pas  sans  elle,  il  me  paraît 

*  Chap.  I,  pasiim. 
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subir  une  de  ces  illusions  psychologiques  familières  ciux  observateurs. 
Je  ne  croîs  pas  autant  que  lui  à  la  constance,  à  la  continuité  de  ce  phé- 
nomène, sous  la  forme  de  parole  expresse,  de  bruit  intérieur,  de  son 
mental.  Même  quand  nous  lisons ,  je  crois  bien  sentir  que  nous  ne  par- 
lons pas  toujours  notre  lecture.  Par  exemple,  quand  il  nous  arrive  de 
lire  tr's  rapidement  du  regard,  de  saisir  d'un  coup  d  œil  des  phrases  en- 
tières, comme  cela  est  un  fait  ordinaire  aux  hommes  d'étude,  dans  ce 
cas -là  et  dans  d'autres  analogues,  il  ne  se  produit  pas  en  nous  une  suc- 
cession de  sons  intérieurs;  il  y  a  un  fait  de  compréhension  pure,  d'intui- 
tion presque  immédiate,  qui  n'admet  pas  ce  déroulement  de  la  pa- 
role intérieure,  qui  n'en  comporte  ni  l'allure,  ni  le  timbre,  ni  le  bruit 
continu  et  régulier.  Il  en  est  de  même  quand  nous  pensons  avec  cette 
vitesse  que  comporte  l'idée  et  qui  nous  fait  apercevoir  comme  dans  un 
éclair  des  espaces  infinis,  des  objets  en  nombre  illimité,  dévorant  les 
transitions  et  les  intermédiaires  :  ou  bien  alors  la  parole  intérieure  s'éva- 
nouit dans  cette  rapidité  d'une  course  A  laquelle  elle  ne  peut  suffire,  ou 
bien  elle  n'a  plus  rien  des  caractères  que  l'auteur  veut  lui  maintenir. 
«L'àme,  dit-il,  n'est  jamais  sans  entendre  un  son;  lorsque  le  son  n'est 
«  pas  extérieur  et  réel ,  il  est  remplacé  par  une  image  qui  lui  ressemble  ^ .  ») 

L'image  d'un  son  ressemble  à  un  «son ,  c'est  un  écho  ;  mais  les  autres 
images,  les  images  visuelles,  ne  lui  ressemblent  pas,  et  ce  sont  de  beau- 
coup les  plus  fréquentes  dans  la  vie  intellectuelle.  J'admets,  si  l'on  veut, 
l'aphorisme  d'Aristote  «qu'on  ne  peut  pas  penser  sans  image.»  Soit, 
mais  Aristote  n'a  pas  dit  «sans  image  sonore;»  voir  une  succession 
d'images  ou  de  métaphores  dans  son  esprit,  ce  n'est  pas  nécessaire- 
ment leur  attribuer  un  son.  La  pensée  est  le  plus  souvent  une  inté- 
gration d'images;  sur  ce  point,  je  suis  en  désaccord  avec  M.  Victor  Egger, 
qui  tend  à  n'y  voir  qu'une  succession  de  sons  intérieurs. 

C'est  seulement,  à  ce  qu'il  me  semble,  quand  il  se  produit  quelque 
résistance  dans  l'évolution  de  la  pensée ,  qu  elle  s'accentue ,  qu'elle  cherche 
son  point  d'appui  dans  quelque  chose  de  plus  matériel,  de  plus  consis- 
tant, et  quelle  a  recours  à  l'image  sonore.  Elle  prend  ainsi  plus  de 
corps,  pour  ainsi  dire,  plus  de  force  pour  s'opposer  à  l'obstacle.  C'est 
ce  qui  explique  précisément  tous  les  cas  dans  lesquels  la  parole  inté- 
rieure se  fait  réellement  connaître  à  nous ,  en  dehors  des  hypothèses 
ou  des  fictions.  Qu'on  le^  remarque ,  cette  manifestation  coïncide  tou- 
jours avec  une  résistance  que  l'on  voudrait  vaincre  ou  avecle  phénomène 
si  curieux  du  dédoublement  de  la  personnalité,  le  partage  du  moi  en 
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deux  personnes  dont  lune  soppose  momentanément  à  lautre.  Par 
exemple,  pour  la  lecture  d'un  livre,  quand  est-ce  qu il  nous  arrive  d avoir 
recours  à  la  parole  intérieure?  C'est  quand  la  matière  de  notre  lecture 
résiste  à  notre  entendement,  quand  de  sérieuses  difficultés  rompent 
cette  rapidité  de  l'intuition  qui  parfois  dévore  en  une  seconde  toute  une 
série  de  phrases.  Alors  la  pensée  se  recueille  et  se  ramasse  en  elle-même, 
ralentit  sa  marche,  cherche  un  point  d'appui;  elle  le  trouve  naturelle- 
ment dans  la  succession  des  sons  intérieurs.  Nous  lisons  à  voix  basse, 
c est-à-dire  que  nous  répétons  intérieurement  les  mots  imprimés;  nous 
en  fixons  dans  notre  mémoire,  l'image  sonore;  nous  reproduisons  au 
dedans  de  nous  la  série  des  efforts  que  nous  ferions  pour  donner  l'idée 
juste  et  complète  du  texte  à  autrui ,  si  nous  lisions  à  haute  voix.  Grâce 
à  ces  expédients  presque  instinctifs,  il  arrive  que  l'attention  moins  fugi- 
tive, plus  vigoureusement  retenue  sur  chaque  détail,  finit  par  rompre 
une  à  une  chacune  des  difficultés  d'interprétation  qui  résistaient  à  la 
vision  rapide;  la  parole  intérieure  a  été  l'instrument  de  cet  effort  et  de 
cette  victoire. 

Une  raison  du  même  genre  s'applique  à  d'autres  cas  bien  connus  de 
chacun  de  nous  et  finement  analysés  par  M.  Victor  Egger  :  par  exemple, 
le  cas  de  l'insomnie,  pendant  lequel  nous  ne  pouvons /aire  taire  notre 
pensée.  «Nous  l'entendons  alors,  dit  très  bien  l'auteur,  car  elle  a  une 
«voix,  elle  est  accompagnée  d'une  parole  intérieure,  vive  comme  elle, 
«et  qui  la  suit  dans  ses  évolutions;  non  seulement  nous  l'entendons, 
«mais  nous  l'écoutons,  car  elle  est  contraire  à  nos  vœux,  à  notre  déci- 
«  sion ,  elle  nous  étonne ,  elle  nous  inquiète  ;  elle  est  imprévue  et  ennemie  ; 
«  nous  cherchons  à  la  combattre ,  à  la  calmer,  à  la  détourner,  pour  l'é- 
«  teindre,  sur  des  objets  indifférents.  »  Je  relève  dans  ce  passage  deux  mots 
caractéristiques  :  elle  nous  apparaît,  dit-on,  alors  comme  imprévue  et 
ennemie.  Imprévue,  ennemie?  Oui  sans  doute,  imprévue  pour  celui  qui 
a  cru  la  faire  taire,  ennemie  de  celui  qui  veut  dormir.  C'est,  en  effet, 
là  d'ordinaire  l'explication  de  l'insomnie,  en  dehors  des  maladies  et  des 
souffrances  organiques.  L'insomnie  est  le  phénomène  fatigant  et  doulou- 
reux de  la  pensée  surexcitée  qui  continue  son  œuvre  mal  à  propos  et  se 
change  en  tourment  pour  l'homme  physique,  las  et  avide  de  repos.  La 
pensée,  repoussée  et  redoutée,  devient  alors  parole  intérieure  pour  se 
faire  mieux  écouter,  pour  mieux  troubler  notre  sommeil  et  vaincre  notre 
apathie.  C'est  le  signe  manifeste  du  dédoublement  de  notre  personnalité. 
Quelque  chose  d  analogue  se  produit  quand  nous  entendons  un  orateur 
intimidé  et  balbutiant;  nous  nous  transformons  en  lui,  nous  nous  met- 
tons à  sa  place,  nous  souffrons  de  ses  maladresses;  nous  complétons 


LA  PAROLE  LNTÉRIEURE.  319 

SCS  mots,  qui  n'arriAent  pas  assez  vite;  nous  achevons  ses  phrases  qui 
s  arrêtent  en  chemin;  nous  corrigeons  ses  lapsus,  s*ii  lui  en  échappe;  la 
parole  intérieure  fonctionne  alors  en  nous  comme  le  souffleur  du  per- 
sonnage malhabile  que  nous  entendons  avec  une  certaine  souffrance,  et 
que,  par  une  sorte  de  substitution,  nous  nous  figurons  être  un  instant 
nous-mêmes. 

Nous  ne  saurions  être  de  Tavis  de  M.  V.  Egger,  quand  il  dit  que,  pour 
suspendre  tout  à  fait  la  parole  intérieure  durant  un  temps  notable,  il 
faut  la  parole  d autrui,  et  quelle  se  repose  même  entièrement  si  nous 
écoutons  un  discours  ininterrompu  et  parfaitement  correct.  C*est  au 
contraire  sous  la  suggestion  de  la  parole  d  autrui,  fut-elle  même  par- 
faite, que  la  parole  intérieure  prend  le  plus  d  activité  et  déploie  son  res- 
sort, du  moins  si  j  en  crois  mon  expérience  personnelle;  car,  en  ces  sortes 
d*obser\'ations,  il  y  a  une  grande  part  à  faire  à  la  nature  de  chacun  et  à 
ses  habitudes  d*esprit.  C'est  en  écoutant  le  discours  d  un  autre  que  notre 
capacité  de  parole  intérieure  s  éveille  et  s'excite,  par  une  sorte  d'émula- 
tion involontaire,  soit  pour  abonder  avec  joie  dans  le  sens  de  Torateur, 
achever  ses  démonstrations,  ajouter  des  expressions  vives  et  fortes  à 
celles  qu'il  trouve,  compléter  les  moyens  oratoires  dont  il  dispose,  soit, 
au  contraire,  pour  le  critiquer,  quand  son  discours  nous  inquiète  ou  nous 
froisse,  trouver  des  arguments  contre  lui,  détruire  les  siens,  apostropher 
l'orateur  au  dedans  de  nous-mêmes,  nous  imaginant  être  à  la  tribune 
qu'il  occupe  et  lui  répondre.  Cela  est  très  visible  aussi  dans  les  discus- 
sions vives,  au  milieu  du  monde  ou  dans  une  commission  scientifique. 
Loin  que  la  parole  de  l'adversaire  distraie  ou  éteigne  notre  parole  inté- 
rieure, elle  l'avive.  A  qui  de  nous  n  est-il  pas  arrivé,  en  entendant  une  con- 
troverse, que  nous  y  soyons  ou  non  directement  mêlés,  de  sentir  surgir 
en  tious  un  flot  de  paroles  qui  ne  demande  qu'à  se  répandre  au  dehors 
et  qui  fait  au  dedans  de  nous  un  tumulte  inaccoutumé?  Voici  un  dernier 
fait  bien  curieux,  où  se  manifeste,  non  plus,  comme  ici,  notre  substi- 
tution ou  notre  résistance  à  une  autre  personne ,  mais  simplement  cette 
puissance  étrange  de  dédoublement  de  notre  personnalité  dans  des  cir- 
constances qui  sembleraient  absolument  l'exclure.  Il  n'est  pas  exact  de 
dire,  comme  l'a  fait  M.  Victor  Egger,  que,  pour  ralentir  le  cours  de  la 
parole  intérieure,  notre  propre  parole  suflit.  Bien  que  cela  puisse  sem- 
bler paradoxal  à  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  parler  en  public,  ce 
n'est  pas  seulement  dans  les  courts  silences ,  dans  les  rapides  intervalles 
de  la  ponctuation  de  ses  phrases,  que  l'orateur  parle  tout  bas  ce  qu'il 
pense  par  anticipation  et  ce  qu'il  va  dire,  c'est  même  pendant  qu'il  parle 
tout  haut.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  bizarre  :  l'orateur  préparant,  par 
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une  action  conlinuc,  la  suite  de  son  discours,  tandis  quil  a  lair  tout 
entier  à  l'effort  de  son  discours  présent.  Deux  paroles  et  deux  discours 
simultanément,  cest  là  un  des  secrets  de  l'improvisateur  :  la  pensée 
pourvoyant  à  la  fois  à  deux  œuvres  et  accomplissant  deux  tâches,  celle 
du  moment  qui  s  achève  et  celle  du  moment  qui  va  suivre,  lune  au 
moyen  du  discours  ordinaire ,  l'autre  au  moyen  de  la  parole  intérieure. 

Dans  tous  ces  cas,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  on  remarquera  qu'il 
y  a  dualité  d'éléments  ou  réels  ou  imaginaires  en  présence.  C'est  un  signe 
assez  clair  que  la  parole  intérieure  se  manifeste  particulièrement  ih  où 
il  y  a  lutte,  antagonisme,  de  quelque  sorte  qu'il  soit,  résistance  à  un 
obstacle  du  dehors  ou  du  dedans,  à  une  personnalité  extérieure  ou  à 
l'un  des  termes  de  notre  propre  personnalité  momentanément  divisée. 
Je  crois  apercevoir  là  le  dessein  d'une  loi  psychologique  qui  méritait 
d'être  signalée  avec  plus  de  précision  que  ne  l'a  fait  l'auteur.  La  plupart 
des  cas  où  M.  V.  Egger  croit  démêler  la  parole  intérieure  et  auxquels 
la  loi  que  j'indique  ne  s'applique  pas  me  paraissent  être  des  cas  équi- 
voques ou  obscurs  où  je  ne  puis,  quant  à  moi,  recueillir  de  ce  curieux 
phénomène  que  de  faibles  traces  et  une  image  bien  décolorée,  sinon 
même  fécho  de  ma  propre  pensée  qui  le  crée  en  s'écoutant. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai ,  en  dépit  de  quelques  exagérations ,  que  le 
rôle  do  la  parole  intérieure  est  considérable  dans  la  vie  intellectuelle,  et 
M.  Victor  Egger  a  raison  de  s'étonner  que  ce  fait  capital  ait  été  négligé 
par  la  plupart  des  psychologues  et  des  théoriciens  du  langage.  «  A  toutes 
(lies  époques,  il  est  vrai,  et  sans  doute  chez  tous  les  peuples,  le  sens 
«commun  en  a  reconnu,  sinon  l'importance,  du  moins  la  réalité.  Un 
«  certain  nombre  d'expressions  courantes,  dans  toutes  les  langues,  témoi- 
«  gnent  d'un  sentiment  confus  de  l'existence  de  la  parole  intérieure.  Mais, 
«  dans  l'antiquité,  elle  semble  avoir  échappé  à  tous  les  penseurs,  et,  chez 
((  les  modernes ,  aucun  des  maîtres  de  la  psychologie  n  a  su  la  décrire 
(«  exactement  et  lui  assigner  son  rang  parmi  les  faits  psychiques.  »  Dans  une 
revue  consciencieuse ,  l'auteur  nous  met  devant  les  yeux  ce  qu  on  pourrait 
appeler  la  bibliographie  de  son  sujet  ;  elle  n'est  pas  très  longue.  Socrate 
est  le  premier  qui  ait  observé  sur  lui-même  la  parole  intérieure,  puisquHl 
se  disait  conseillé  par  une  voix  qui  ne  se  faisait  entendre  qu'à  lui-même; 
mais  il  l'attribuait  à  un  dieu.  Platon  et  Aristote  semblent  bien  ne  faire 
que  des  métaphores ,  l'un  quand  il  appelle  la  pensée  <(  un  dialogue  inté- 
('  rieur  et  silencieux  de  l'àme  avec  elle-même;  »  l'autre,  quand  il  oppose  le 
XSyos  iacû  au  \6yos  f§w,  ce  qui  paraît  être  la  raison  intérieure  et  le  rai* 
sonnement  extérieur,  Le  christianisme,  en  distinguant  la  prière  mentale 
de  la  prière  exprimée  au  dehors  [oratio  menialis,  orado  vocalis),  le  no- 
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minalisme,  en  réduisant  les  genres  à  des  nomma  qui,  pour  être  pensés, 
n'ont  pas  besoin  du  bruit  extérieur  de  la  voix,  ont  du  éveiller  la  clair- 
voyance des  philosophes  modernes  sur  ce  phénomène.  Cependant  le  pro- 
grès en  ce  sens  a  été  bien  lent.  Bossuet  signale  le  fait  en  termes  fortcîaîrs 
dans  sa  Logique,  Dans  ses  Instructions  sur  les  états  d oraison,  il  distingue 
Tétat  ordinaire,  où  la  parole  intérieure  se  produit  dans  un  discours  suivi, 
de  1  état  le  plus  parfait  possible,  où  la  pensée  discursive,  momentanément 
suspendue,  sabime  dans  la  vue  de  Dieu.  Leibniz  reconnaît  lutilité  des 
paroles  intérieures  uqui  ne  sont  pas  moins  des  marques  (notœ)  pour 
((  nous  que  des  signes  pour  les  autres.  »  Locke  constate  que  u  les  mots 
«  enregistrent  nos  propres  pensées  pour  le  soulagement  de  notre  mémoire, 
uce  qui  nous  aide,  dit-il,  à  nous  parler  en  nous-mêmes.  » 

Au  xix''  siècle,  ce  phénomène  prend  tout  à  coup,  chez  M.  de  Bonald, 
une  importance  extraordinaire.  La  parole  intérieure  devient  a  la  clef  de 
((  voûte  dun  système  complet  de  philosophie  théorique  et  pratique  ou, 
«comme  le  dit  M.  de  Bonald,  l'explication  du  mystère  de  l'être  intelli- 
((gent.  .  ,  Après  une  description  sommaire,  il  se  hâte  d'employer  sa  dé- 
((Couverte,  dune  part  à  une  sorte  de  restauration  de  la  maïeutique  de 
«Socrate  et  de  la  réminiscence  de  Platon,  d autre  part  à  la  déduction 
((  du  célèbre  paradoxe  de  l'institution  divine  de  la  parole.  »  Maine  de 
Biran,  dans  son  Examen  critique,  réfute  très  solidement  la  partie  systé- 
matique de  la  philosophie  de  M.  de  Bonald,  mais  il  omet  la  part  de 
vérité  psychologique  qui  lui  a  servi  de  point  de  départ.  Il  faut  arriver 
jusqu'à  Cardaillac  pour  trouver  une  description  vraie,  non  systématique, 
de  la  parole  intérieure.  Ce  psychologue  injustement  oublié  en  constate 
futilité  et  même  la  nécessité;  il  en  note  les  variétés  individuelles,  dis- 
tinguant avec  soin,  avec  minutie  même,  deux  paroles  intérieures,  l'une 
que  nous  entendons  en  nous  parce  que  nous  nous  parlons,  l'autre  que 
nous  entendons  en  nous  sans  nous  parler;  il  en  recherche  les  causes 
diverses  et  rattache  par  là  le  phénomène  particulier  à  la  psychologie 
générale.  D  n'édifie  pas,  comme  de  Bonald,  dont  il  s'inspire  sur  quelques 
points,  des  théories  métaphysiques,  mais  son  analyse   est    beaucoup 
plus  complète  et  plus  exacte  que  celle  de  son  devancier.  Un  fin  psycho- 
logue, mort  prématurément,  regretté  de  l'Université  et  de  la  philosophie, 
Albert  Lemoine,  dans  son  ouvrage  sur  La  Physionomie  et  la  Parole, 
montre  la  présence  ordinaire  de  la  parole  intérieure  dans  la  méditation 
silencieuse,  et,  dans  un  curieux  mémoire  sur  L Hallucination,  il  soutient 
cette  thèse  que  c'est  l'usage  ordinaire  des  images  vocales,  au  détriment 
des  images  visuelles,  qui  explique  la  fréquence  des  hallucinations  de 
fouïe.  Enfin  on  nous  signale,  dans  l'ouvrage  récent  du  docteur  Fournie , 
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quelques  obsenations  intéressantes  sur  le  langage  des  gestes  comparé  au 
langage  de  la  voix ,  sur  le  rôle  de  ce  langage  de  gestes  dans  la  psychologie 
et  Téducation  du  sourd-muet,  où  il  est  appelé  à  rendre  à  la  pensée  les 
mêmes  services  que  la  parole,  le  sourd-muet  pensant  et  développant  son 
intelligence  au  moyen  d*une  mimique  intérieure. 

A  défaut  des  philosophes,  dont  la  plupart  n  ont  donné  qu  une  attention 
superficielle  k  ce  curieux  phénomène,  le  sens  commun,  organe  élémen- 
taire, écho  instinctif  et  direct  de  la  psychologie,  a  marqué  souvent  d'un 
trait  vif  la  nature  et  les  fonctions  de  la  parole  intérieure.  M.  Victor  Eggor 
en  a  recueilli  les  traces  authentiques  et  variées  dans  les  conversations 
familières,  dans  Tusage  ordinaire  des  langues,  dans  la  littérature.  Voici 
quelques  expressions  bien  connues  qui  contiennent  le  fait  ou  y  font 
des  allusions  :  s'entretenir  avec  soi-même;  qu'en  dites-vous?  qai  Veut  dit?  A 
chaque  instant  on  rencontre  des  traits  analogues  dans  les  romans  ou  au- 
tol)iographies  :  pensa-t-il;  se  disait-il;  je  médisais;  il  se  dit  en  lui-même.  .  . 
L  auteur  juge  avec  raison  que,  si  de  courts  apartés,  si  de  longues  médi- 
tations sont  naturellement  désignés  dans  le  langage  par  le  verbe  se  dire, 
si  cette  locution  est  devenue  le  synonyme  de  penser  en  silence,  ce  nest 
pas  seulement  par  métaphore,  et  parce  que  la  pensée  pourrait  être 
énoncée  au  dehors,  c'est  aussi  parce  qu'elle  est  réellement  énoncée  au 
dedans  de  nous.  —  H  faut  expliquer  de  même  les  expressions  comme  : 
cela  ne  dit  rien  à  l'esprit;  cela  parle  au  cœur;  et  chez  les  poètes: 

Tout  parle  de  sa  gloire. 
(Corneille.) 

Jusqu\iu  silence  même. 

Tout  me  parle  de  ce  que  j'aime. 

(QOINAULT.) 

Enfm,  s'il  est  vrai  que  le  cœur  parle  si  souvent  dans  la  littérature, 
c'est  sans  doute  qu'il  suggère,  qu'il  inspire  des  pensées,  comme  une 
bouche  étrangère ,  mais  c'est  aussi  que  ses  suggestions  se  traduisent  en 
parole  intérieure.  Quand  Cicéron  écrit  à  Atticus  :  Ad  me  scribe  qaod  in 
haccam  venerit,  il  rend  hommage,  par  sa  métaphore,  «^  la  même  vérité 
psychologique.  Enfm,  des  titres  d'ouvrages  comme  les  Soliloques  (de  saint 
Augustin  et  de  saint  Bonaventure)  et  les  Voix  intérieures  (de  Victor 
Hugo)  portent  avec  eux  leur  pleine  signification  K 

De  tous  ces  éléments  épars  et  de  bien  d'autres  qui  avaient  échappé  à 
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une  observation  superficielle,  M.  Victor  Egger  a  essayé  de  dégager  une 
théorie  aussi  exacte  et  complète  que  possible.  Il  avait  dabord  conçu 
un  programme  plus  vaste  d'après  lequel  il  aurait  étudié  la  nature  du 
fait  lui-même,  son  essence,  les  caractères  par  lesquels  il  se  distingue 
des  faits  analogues;  puis  la  loi  du  fait,  son  extension  dans  la  vie  psy- 
chique, ses  causes,  son  histoire  chez  Imdividu  contemporain  et  dans  la 
vie  de  Thumanité;  enfin  ses  modifications  dans  les  états  anormaux,  la 
distraction,  le  sommeil,  Tivresse,  la  folie.  Mais  cest  là  un  de  ces  plans 
excellents  en  théorie,  et  presque  impraticables,  qui  aurait  condamné 
fauteur  à  revenir  souvent  sur  ses  pas,  à  se  répéter  d'une  manière  fati- 
gante. Certaines  parties  seraient  restées  inabordables,  faute  de  matériaux 
pour  les  traiter  d'une  manière  même  approximative.  Comment,  par 
exemple,  raconter  l'histoire  de  la  parole  intérieure  dans  les  différentes 
phases  de  la  vie  de  l'humanité,  à  moins  d'avoir  recours  à  des  conjec- 
tures sans  intérêt  sérieux  et  sans  valeur?  A  ce  plan  idéal  les  nécessités  de 
l'œuvre  pratique  ont  substitué  un  plan  plus  simple  et  bien  assez  compré- 
hensif  pour  ce  genre  d'étude.  L'auteur  détermine  d'abord  la  caractéris- 
tique de  la  parole  intérieure,  en  la  comparant  à  la  parole  extérieure  ;  puis 
il  étudie  les  variétés  vives  qu'elle  présente ,  les  transitions  par  lesquelles 
elle  passe,  s'accentuant  ou  se  décolorant  successivement,  les  étapes  di- 
verses par  lesquelles  elle  aboutit  à  la  parole  extérieure;  il  essaye  d'en 
fixer  la  place  dans  la  classification  des  faits  psychiques;  enfin  il  la  com- 
pare à  la  pensée,  et  à  ce  propos  il  constitue,  non  sans  originalité  et  sans 
profondeur,  une  théorie  du  signe.  Tel  est  l'ordre  des  questions  que  nous 
voyons  se  succéder  dans  ce  livre.  Si  quelques-unes  seulement  sont  ré- 
solues, ce  sera  déjà  un  gain  pour  la  science  et  nous  tiendrons  l'auteur 
quitte  pour  le  reste  où  subsistent  encore  bien  des  obscurités. 

Un  des  bons  chapitres  du  livre  est  celui  où  l'on  compare  la  parole  in- 
térieure et  la  parole  extériem^e.  L'une,  nous  dit-on,  est  comme  une  imi- 
tation ou  comme  un  écho  de  l'autre;  mais  elle  fait  partie  de  nous; 
l'autre  n'est  que  notre  œuvre.  La  parole  extérieure  est  comme  une  parole; 
la  parole  intérieure  est  comme  ma  parole.  De  plus,  elle  est  un  état  de 
conscience  faible  relativement  à  l'autre;  elle  est  plus  rapide,  plus  concise, 
elle  est  plus  variée,  plus  souple;  enfin,  et  l'auteur  y  insiste,  elle  est  une 
simple  image  d'une  série  de  sons.  Tandis  que  la  parole  extérieure  d'au- 
trui  est  une  sensation  sonore,  et  que  notre  propre  parole,  prononcée  et 
entendue  par  nous,  est  une  sensation  double,  à  la  fois  sonore  et  tactile, 
un  couple  de  sensations  ^  notre  parole  intérieure  n'est  pas  une  sensation, 
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mais  une  image,  une  image  simple,  purement  sonore.  Quand  nous  par- 
lons, notre  attention  porte  particulièrement  sur  le  son;  mais  nous  sentons 
aussi  et  très  distinctement  les  mouvements  de  la  langue  et  des  lèvres;  en 
réalité,  la  sensation  de  louïe  est  toujours  accompagnée  d*une  sensation 
tactile  très  fine  et  très  spéciale,  localisée  dans  notre  bouche.  Or,  dans  la 
parole  intérieure,  réduite  à  elle-même  et  ramenée  à  ses  éléments,  l'i- 
mage sonore  apparaît  seule ,  Tirnage  tactile  a  disparu. 

Ici  se  présente  une  objection,  transformée  par  Bain  en  une  théorie, 
d après  laquelle  Tinnage  du  mouvement  de  la  bouche,  ou  même  une 
ébauche  du  mouvement  laryngo-buccal  réel,  accompagnerait  toujours 
la  parole  intérieure;  peut-être  même,  selon  lui,  le  phénomène  de  la 
parole  intérieure  serait  essentiellement  un  mouvement  interrompu  ou 
la  simple  image  de  ce  mouvement.  Sans  aller  aussi  loin,  je  serais  porté 
à  croire  qu'il  se  produit  toujours  dans  ce  phénomène,  en  même  temps 
quune  image  sonore,  une  tendance  à  la  produire  au  dehors,  à  la 
transformer  en  une  sensation,  quelque  chose  comme  un  commence- 
ment d'action  qui  imprimerait  un  certain  mouvement  initial  aux  or- 
ganes de  la  voix.  Je  crois  remarquer  cette  tendance  organique  toutes 
les  fois  que  je  saisis  nettement  et  distinctement  en  moi  le  phénomène 
de  la  parole  intérieure.  M.  Victor  Egger  ne  méprise  ni  cette  observa- 
tion ni  lobjeotion  qui  s  en  déduit,  et  voici  comment  il  y  répond.  Il 
soupçonne  là  une  illusion  et  il  essaye  de  nous  en  expliquer  le  méca- 
nisme; elle  a  pour  cause  première,  selon  lui,  lemploi  dune  méthode 
d'observation  qui  a  ses  défauts  et  ses  périls.  L'observation  du  présent  est 
toujours,  plus  ou  moins,  une  expérimentation,  cest-à-dirc  une  obser- 
vation volontaire;  or  la  volonté  est  une  force  dont  l'action  ne  saurait 
être  exactement  limitée  à  l'avance;  je  veux  observer  et  j'observe;  mais 
en  même  temps  j'invente,  je  crée  dans  une  certaine  mesure  l'objet  de 
mon  observation ,  et  il  m'arrive  ainsi  de  prendre  pour  mon  état  nor- 
mal et  constant  les  effets  d'une  excitation  passagère  ^  Appliquons  cela 
au  cas  présent.  Quand  je  dirige  mon  attention  sur  l'idée  de  l'image 
tactile  et  que  je  l'associe  à  l'image  sonore  actuellement  présente  à  ma 
mémoire,  cette  idée  se  précise  de  plus  en  plus  par  l'effet  de  ma  vo- 
lonté tendue  vers  elle ,  et  par  là  même  j'arrive  à  susciter  en  moi  cer- 
tains de  ces  phénomènes  qui  l'accompagnent  ou  la  suivent  d'ordinaire. 
Je  crée  le  phénomène  en  y  pensant  avec  une  certaine  force.  «L'attention 
«  est  ainsi  comme  une  sorte  de  demande  qui  implique  et  impose  la  ré- 
«ponse.  » 
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Quoi  qu on  pense  de  cette  manière  de  répondre  à  lobjection  prévue  et 
qui  persistera  peut-être  même  après  la  réponse,  il  faut  reconnaître  qu'il 
y  a  là  une  excellente  psychologie.  Le  dernier  résultat  peut  être  contesté 
sans  que  cela  nuise  au  mérite,  à  la  nouveauté  de  TeiTort  que  lauteur  a 
fait  pour  fétabiir  et  à  la  partie  de  vérité  psychologique  qui  s  en  dégage. 
Nous  insisterons  moins  sur  le  développement  que  donne  fauteur  à  félu- 
cidation  de  cette  question  :  Gomment  arrivons-nous  à  distinguer  la  pa- 
role intérieure,  celle  qui  fait  partie  de  nous  et  qui  ne  sort  pas  de  nous, 
et  la  parole  extérieure,  celle  qui  n'est  que  notre  œuvre  et  qui  fait  partie 
du  monde  matériel?  Comment  jugeons-nous  que  l'état  fort  de  conscience 
est  corporel  et  extérieur,  que  Vétat  faible  est  intérieur,  c  est-à-dire  psy- 
chique? M.  Victor  Egger  remonte  aux  sources  de  la  question;  il  ne 
traite  de  rien  moins  que  de  la  perception  extérieure  tout  entière;  il 
expose  toute  une  théorie,  d après  laquelle  ces  deux  jugements  distincts 
et  opposés  ne  le  sont  qu'en  apparence.  Au  fond ,  le  ^cond  de  ces  juge- 
ments est  inutile,  car  l'absence  du  premier  équivaut  à  fafBrmation  du 
moi  ou  de  ce  qui  est  mien.  Ce  qui  est  primitif,  c  est  le  moi  ou  la  recon- 
naissance de  ce  qui  est  mien.  Ce  qui  est  secondaire  et  dérivé,  c'est  la  re- 
connaissance de  ce  qui  n'est  pas  moi.  A  proprement  parler,  il  n'y  a  ni 
perception  interne  ni  perception  externe  ;  il  n'y  a  qu'une  perception  : 
nous  nions  de  nous-mêmes  une  partie  de  nos  états  de  conscience,  et 
cest  ce  que  nous  appelons  le  monde  extérieur;  ce  qui  en  est  conservé 
par  une  affirmation  énergique  et  intense,  c'est  proprement  le  moi,  et 
c  est  cette  affirmation  que  la  psychologie  vulgaire  appelle  la  perception 
interne  ou  la  conscience.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  sur  ce  terrain  où 
il  parait  se  mouvoir  avec  un  certain  embarras,  sentant  bien  que  c'est  au 
fond  un  hors^d œuvre,  à  moins  qu'il  ne  cherche  à  se  défendre  par 
l'axiome  que  tout  est  dans  tout;  mais  c'est  surtout  en  psychologie  qu'il 
faut  se  prémunir  contre  les  périls  de  cette  sorte  d'entraînement,  garder 
ses  limites  et  maintenir,  sous  peine  d'une  irrémédiable  confusion ,  la  spé- 
cialité du  sujet  que  l'on  a  choisi.  L'auteur  produit  à  ce  propos,  je  di- 
rais mieux  hors  de  propos,  toute  une  série  d'assertions  personnelles  qui 
demanderaient,  pour  être  approuvées,  plus  de  développements  et  de 
preuves  à  l'appui,  qui  n'ont  que  la  valeur  d'une  ébauche  ou  de  la  pré- 
paration lointaine  d'une  théorie,  et  qui  perdent  de  leur  force  à  être 
aventurées  et  comme  compromises  dans  un  épisode. 

L*auteur  se  retroQve  avec  ses  avantages  dans  le  chapitre  où  il  traite 
des  variétés  vives  de  la  parole  intérieure,  étudiant  et  distinguant  avec 
une  finesse  particulière  tous  les  cas  où  elle  se  rapproche  de  la  parole 
extérieure.  C'est  une  partie  tout  à  fait  intéressante  et  je  dirai  presque  dé- 
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finitive  de  ce  livre  où  se  joignent,  aux  bons  endroits  tels  que  celui-ci, 
dans  une  très  agréable  mesure,  Tesprit  scientifique  le  plus  sérieux  et  ce 
sens  littéraire,  dont  se  défient  trop  les  jeunes  philosophes,  et  qui  n*est, 
au  fond,  que  ladaptation  du  style  à  la  nature  des  différents  sujets  qu'ils 
traitent.  On  nous  explique  à  merveille ,  par  une  série  d'observations  déli- 
cates et  de  cas  bien  étudiés,  comment  s  opère  le  passage  de  la  parole  in- 
térieure ,  faible ,  monotone ,  rapide ,  concise ,  réellement  intérieure ,  comme 
il  aiTive  quand  fâme  est  calme,  à  la  parole  extérieure,  forte,  accentuée, 
véhémente ,  comme  cela  ne  manque  pas  d  arriver,  quand  fâme  est  montée 
à  un  certain  ton  d'imagination  ou  de  passion.  On  distingue  avec  soin  la 
parole  intérieure  passionnée  et  la  parole  imaginative,  tout  en  reconnais- 
sant que  la  passion  ne  s'éveille  pas  sans  susciter  à  quelque  degré  l'ima- 
gination, et,  réciproquement,  qu'il  n'est  pas  d'imagination  sans  quelque 
passion  ;  mais  la  proportion  de  ces  deux  phénomènes  est  très  variable ,  ce 
qui  donne  au  psychologue  le  droit  de  les  considérer  séparément  ^ 

La  forme  dramatique  est  une  forme  très  fréquente  de  la  parole  ima- 
ginative. C'est  celle  dans  laquelle  nous  nous  donnons  pour  ainsi  dire  en 
représentation  à  nous-mêmes.  Mais  il  faut  ici  distinguer  deux  degrés  : 
tant  que  nous  conservons  la  connaissance  exacte  de  ce  qui  se  passe  en 
nous,  tant  que  subsiste  un  juste  équilibre  entre  l'ailirmation  et  la  néga- 
tion du  moi,  c'est  proprement  le  drame,  ou  d'un  terme  plus  général,  le 
jeu.  Comme  le  fait  très  bien  observer  l'auteur,  l'enfant  qui  joue  de  tout 
son  cœur  et  l'acteur  tout  à  son  rôle  arrivent  bien  rarement  à  se  tromper 
eux-mêmes  et  à  perdre  le  sentiment  de  leur  personnalité.  Dans  tout  jeu, 
dans  toute  feinte,  lame  se  dédouble,  et  l'acteur  convaincu  recouvre  un 
spectateur  sceptique.  C'est  même  là  le  sujet  du  très  ingénieux  Paradoxe 
sur  les  comédiens  de  Diderot.  Mais,  lorsque  dans  de  forts  mouvements 
d'imagination  ou  de  passion ,  l'équilibre  est  rompu  en  faveur  du  non- 
moi  ,  quand ,  au  lieu  de  n'être  dupes  qu'à  demi ,  ce  qui  revient  à  n'être 
dupes  en  aucune  façon,  nous  nous  abandonnons  insensiblement  à  l'illu- 
sion, la  parole  intérieure  vive  devient  alors  une  véritable  hallucination. 

Dans  cette  revue  exacte  et  détaillée  des  variétés  de  la  parole  intérieure, 
M.  Victor  Eggcr  rattache  avec  raison  à  la  forme  dramatique  le  phéno- 
mène de  l'inspiration ,  propre  aux  poètes  qui  croient  écrire  sous  la  dictée 
de  la  Muse.  La  Muse,  dans  les  temps  modernes,  n'est  qu'une  convention 
poétique  ;  il  faut  remonter  à  la  poésie  primitive  pour  trouver  une  croyance 
naïve  et  sincère  c^  l'inspiration  d'en  haut.  Mais  le  phénomène  de  l'inspi- 
ration n'en  est  pas  moins  très  nettement  caractérisé  par  ces  deux  traits  : 
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l'excitation  des  facultés  esthétiques  de  Tesprit  et  1  exaltation  de  la  parole 
intérieure. 

Une  place  à  part  et  très  étendue  est  donnée  à  la  parole  intérieure  mo- 
rale. La  description  que  Tauteur  en  a  faite  mérite  de  rester.  «  Cette  sorte 
((  de  parole  est  d  ordinaire  intermittente  et  concise  ;  elle  interrompt  brus- 
((  quement  une  méditation ,  prononce  son  arrêt,  qui  est  toujours  un  impé- 
«  ratif  non  motivé,  puis  elle  se  tait  jusqu'à  ce  quune  nouvelle  occasion  se 
«  présente  pour  elle  de  rentrer  en  scène.  Elle  parle  volontiers  aussi  haut 
«que  la  passion,  et,  par  suite,  elle  simule  également  bien  la  parole  exté- 
«  rieure .  .  .  L'idée  du  devoir  survient  dans  la  succession  psychique  comme 
«  un  état  jusqu'à  un  certain  point  imprévu,  circonstance  favorable  pour 
«  que  son  expression  paraisse  extérieure ...  La  loi  morale  a  encore  ceci 
«  de  particulier,,  qu  elle  parle  plus  volontiers  à  la  seconde  personne  qu  à  la 
«première  :  ta  dois,  au  lieu  de  je  dois;  dans  le  cas  de  reproche,  elle  em- 
«  ploie  quelquefois  le  vous,  au  lieu  de  tu,  parce  que  le  vous,  dans  nos 
«  usages  modernes ,  est  méprisant  quand  il  n  est  pas  cérémonieux.  Ces 
.(  formes  de  langage  indiquent  qu'un  certain  degré  d'imagination  accom- 
«  pagne  les  jugements  de  la  raison  pratique  :  la  loi  morale  nous  parle 
«  comme  un  père  à  ses  enfants  ou  comme  un  maître  à  ceux  qui  lui  doivent 
«  obéissance.  »  Cette  analyse  s'éclaire  de  quelques  exemples  très  bien 
choisis;  mais  le  développement  le  plus  intéressant  de  ce  chapitre  est 
emprunté  à  deux  grands  faits  historiques.  Dans  les  circonstances  ordi- 
naires de  la  vie,  où  nous  reconnaissons  l'imprévu  du  dictamen  moral, 
nous  n'avons  pas  l'idée  d'attribuer  une  origine  surnaturelle  à  cette  voix 
intérieure ,  vive  et  forte ,  qui  nous  fait  des  reproches  ou  nous  impose  un 
devoir.  Mais,  pour  un  méditatif  ou  pour  un  mystique  ,  dans  les  mêmes 
circonstances,  la  voix  sera  une  voix  céleste,  une  voix  d'en  haut.  Même 
pour  un  homme  ordinaire,  il  peut  arriver  que,  dans  des  circonstances 
exceptionnellement  graves  et  tragiques ,  sous  l'impression  de  la  surprise 
que  lui  cause  cette  parole  dramatisée  par  la  conscience,  il  pense  sentir 
je  ne  sais  quel  coup  d'une  grâce  ou  d'une  intervention  divine.  Le  dé- 
mon de  Socrate  et  les  voix  de  Jeanne  d'Arc  sont  deux  illustres  exemples 
de  la  parole  intérieure  morale  attribuée  à  une  personnalité  étrangère. 

La  littérature  abonde  en  allusions  à  ces  variétés  vives  de  la  parole  in- 
térieure. «  La  prosopopée  est  une  parole  morale  fictive,  à  laquelle,  par  une 
«  nouvellefiction,  forateur  ou  l'écrivain  refuse  l'intériorité  pour  l'attribuer 
«à  une  personnalité  étrangère,  soit  humaine,  soit  divine,  soit  abstraite, 
((  soit  indéterminée,  dans  laquelle  enfm  l'impératif  moral  est  complété  par 
«  une  démonstration  tantôt  concise ,  tantôt  développée  selon  les  règles  de 
«  l'art.  »  La  poésie  et  l'éloquence  antiques  sont  pleines  de  ces  fictions.  L'art 
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moderne  ne  peut  s'y  soustraire,  tant  ces  formes  draniatiques  de  la  pa- 
role intérieure  sont  naturelles  à  l'homme,  dès  que  son  imagination  ou  sa 
passion  s'excitent;  dès  l'origine  des  langues,  une  foule  de  locutions  sont 
marquées  à  l'empreinte  de  ces  manières  de  sentir  et  de  parler.  C'est  la 
voix  de  la  conscience,  la  voix  du  divin,  la  voix  de  la  raison,  la  voix  du  cœw\ 
la  voix  du  sang.  Chez  les  tragiques,  tout  mobile  est  une  voix  :  la  voix  de 
la  nature,  la  voix  de  la  fortune;  ailleurs,  la  voix  devient  un  cri  :  le  cri  de 
t innocence,  le  cri  de  t amour,  le  cri  du  remords.  Racine  a  dit  : 


Le  sang  de  nos  rois  crie 


Et  Corneille  : 


Ne  point  écouler  le  sang  de  mes  parents  • 

Qui  ne  crie  en  mon  cœur  que  la  mort  des  tyrans. 


Dans  Shakspeare,  les  plaies  dont  est  frappé  César  crient  Le  calme 
Roliin  lui-même,  placé  aux  antipodes  de  Shakspeare,  fait  dire  à  son 
Alexandre  blessé  :  «  Tous  jurent  que  je  suis  fils  de  Jupiter,  mais  ma  bles- 
usure  me  crie  que  je  suis  homme.  »  Rien  enfin  de  plus  curieux  que  le 
passage  de  la  parole  intérieure  à  la  parole  extérieure  par  l'intermédiaire 
des  variétés  vives.  «Sous  l'influence  de  la  passion  et  de  l'imagination. 
Cl  quand  l'excitation  intérieure  continue  à  croître,  l'état  de  l'âme  doit 
((  s'exprimer  par  un  phénomène  qui  lui  soit  égal  en  intensité;  alors  la  pa- 
(crole  intérieure  vive  ne  suffit  plus;  l'âme  a  besoin  de  sensations  fortes, 
«  de  bruit  et  de  mouvement;  la  parole  extérieure  jafllit  des  lèvres;  à  ces 
«mouvements  se  joignent  ceux  de  la  physionomie ,  des  bras,  des  jambes; 
«  on  gesticule,  on  se  promène  sans  but ,  uniquement  pour  se  sentir  vivre; 
«  l'âme  envahie  par  un  sentiment  violent  ou  par  une  conception  vive  n'a 
«  plus  de  conscience  pour  le  milieu  qui  l'entoure;  elle  l'oublie,  die  l'ignore 
«momentanément,  et,  avec  lui,  les  convenances,  la  réserve,  les  habi- 
«  tudes  sociales  qu'il  impose;  par  les  sensations  qu'elle  se  donne,  elle  se 
«  crée  un  milieu  artificiel  en  accord  avec  le  phénomène  dominant  et 
«  exclusif  qui  la  possède  ;  elle  est  toute  à  son  rêve  ou  à  sa  passion ,  et  ce 
«qui  s'est  emparé  d'elle  tout  entière  est  par  là  même  maître  absolu  du 
«corps  comme  de  l'âme ^n  Ainsi  naissent  les  monologues,  les  apartés 
si  singuliers  à  observer  dans  la  vie  réelle  et  d'un  si  grand  usage  dans  le 
roman  et  particulièrement  au  théâtre. 

Nous  arrêterons  là  notre  analyse.  Nous  pensons  avoir  donné  une  idée 
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assez  juste  de  ce  livre  pour  que  nos  lecteurs  y  reconnaissent  les  marques 
d'un  vrai  talent  de  psychologue.  C'est  une  étude  tout  à  fait  neuve ,  surtout 
dans  la  partie  descriptive.  Nous  aurions  volontiers  signalé  certaines 
théories  dignes  d  attention  dans  la  seconde  partie  de  Touvrage,  par 
exemple  une  théorie  du  signeyOii  se  trouvent  fixés  les  résultats  d*une  com- 
paraison approfondie  entre  la  parole  et  la  pensée.  La  nature  du  signe 
arbitraire,  sa  supériorité  sur  le  signe  analogique ,  laptitude  qu'il  possède  à 
être  élevé,  par  cela  seid  quil  est  arbitraire,  au  plus  haut  degré  de  géné- 
ralité comme  la  pensée ,  les  marques  de  sa  perfection  relative  qui  sont  Tin- 
dépendance  et  l'impartialité,  il  y  aurait  là  matière  à  des  développements 
intéressants,  suggérés  par  fauteur'.  Mais  il  me  parait  que  cette  théorie 
trouverait  plus  naturellement  sa  place  dans  ime  étude  générale  du  lan- 
gage et  de  ses  rapports  avec  la  pensée.  Je  dirai  la  même  chose  du  dernier 
chapitre  où  Ton  nous  fait  voir  quelles  conséquences  pratiques  on  peut 
tirer  de  fétude  du  langage  pour  féducation ,  comment  il  faut  s  habituer 
à  résister  à  la  tyrannie  des  mots  qui  menacent  par  fhabitude  d'opprimer 
la  liberté  de  la  pensée.  On  montre  à  merveille  que  le  remède  est  en 
nous  :  il  consbte  à  ne  jamais  abdiquer,  à  ne  pas  même  abandonner  un 
instant  le  droit  de  réfléchir  et  d'examiner,  à  travers  les  facilités  croissantes 
de  la  routine  que  nous  créons  nous-mêmes,  à  garder  notre  attention 
toujours  jeune,  vive,  en  éveil,  toujours  inquiète,  en  renouvellement  et  en 
progrès.  De  ce  chapitre  nous  pouvons  dire  comme  de  celui  qui  le  pré- 
cède que,  malgré  l'intérêt  de  ces  questions,  la  plupart  de  celles  qui 
s'y  trouvent  traitées  se  rapportent  plutôt  à  une  théorie  du  langage  qu'à 
un  travail  de  psychologie  descriptive  sur  la  parole  intérieure. 

Au  demeurant,  c'est  vraiment  là  le  seul  reproche  que  nous  puissions 
faire  à  cette  monographie  d'un  phénomène  très  curieux  à  suivre  dans 
les  circonstances  de  sa  naissance  et  les  variétés  infinies  des  formes  c[u'il 
revêt.  Beaucoup  d'étude  et  d'observation ,  une  rare  finesse  et  une  sagacité 
qui  se  joue  dans  les  nuances  les  plus  délicates  de  l'expérience  interne,  un 
soin  particulier  appliqué  à  rendre  exactement  ces  nuances ,  il  y  a  là  plus 
que  des  promesses ,  il  y  a  déjà  la  preuve  faite  d'un  philosophe  exercé  et 
d'un  écrivain  qui  deviendra  excellent  quand  il  consentira  à  être  toujours 
clair  et  à  se  priver  de  l'expédient  trop  facile  des  néologismes. 

E.  CARO. 
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i**  Histoire  générale  de  Paris.  Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la 
Bïbliothèqiu  nationale.  Etude  sur  la  formation  de  ce  dépôt  com- 
prenant les  éléments  d*une  histoire  de  la  calligraphie,  de  la  minia-^ 
tare ,  de  la  reliure  et  du  commerce  des  livres  A  Paris  avant  Vinven- 
tion  de  l'imprimerie ,  par  Léopold  Delisle,  membre  de  V Institut ,  etc. 
Tome  III,  Paris,  Imprimerie  nationale,  1881,  in-fol.  de  viii- 
53 1  pages,  avec  atlas  de  xiv  pages  et  de  5 1  planches. 

a''  Mélanges  de  PALÉocnAPHiE  et  de  bibliographie ,  par  Léopold 
Delisle,  membre  de  VInslilul,  etc.,  Paris,  Champion,  1880,  10-8** 
de  ix-5o7  pages. 

QUATRIÈME  £T  DERNUR  ARTICLE  K 

Le  Cjabinet  des  manuscrits  est  une  œuvre  à  lacfuelie  M.  Delisle  ne  ces- 
sera jaioais  de  travailler.  Le»  manuscrits ,  étant  un  objet  d  études  conti- 
nuelles, donnent  lieu  à  une  fouie  de  publications  où  abondent  les  rensei- 
gnements nouveaux  et  les  découvertes  de  tout  genre.  M.  Delisle  n  en 
laisse  passer  aucune  sans  y  prendre  tout  ce  qvd  peut  enrichir  ou  amé- 
liorer son  ti^avail.  De  là  les  nombreuses  et  intéressantes  additions  recueil- 
lies pendant  les  dernières  années  et  qu'il  a  publiées  à  la  fm  du  présent 
vohmie. 

Ayant  étudié  nousHnénic  tivs  proËondément  le  fonds  des  manuscrit 
^cs  de  la  Bibliothèque  nationale ,  nous  pourrions  fournir  un  grand 
nombre  d-additions  au  Cabinet  des  manuscrits;  mais,  comme  notre  in- 
tention  est  de  faire  une  histoire  partîcuhère  de  ee  fonds  qui  est  trcis 
riebe,  comme  d'ailleurs  l'espace  nous  est  forcément  mesuré,  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  ici  ci^nme  spécimeiis  quelques-unes  de  c^es  qui 
peuvent  compléter  ou  modifier  les  observations  de  M.  Delisle. 

TomeP,  p.  278.  Dans  le  llegistre  des  livres  acquis  depuis  1 684,  p.  290. 
on  lit  :  «  Au  mois  de  janvier  1 697,  une  personne,  qui  na  pas  voulu  être 

'  Pour  le  premier  article,  voyet  le        p.  10a- 1  ai,  et,  pour  le  troisième ,  celui 
cahier  de  novembre  1875,  p.  699-713;        d*avril,  p.  237248. 
pour  le  deuxième ,  celui  de  février  1 876 , 
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K  connue ,  a  apporté  et  remis  tfans  la  Bibliothèqne  do  Roy  i  original  de 
«la  Confession  de  foy  de  Dosithée,  patriarche  de  Jérusalem,  écrite  en 
«grec,  et  certifiée  par  M*  de  Nointel,  ambassadeur  de  Constantînople , 
«lan  1 678,  reiîée  h  la  levantine  en  marroquin.  Plus  une  boête  longue 
((  de  deux  pieds,  couverte  aussi  de  marroquin,  dans  laquelle  est  un  rou- 
ffleau  qui  contient  en  original  1  attestation  de  Denys,  patriarche  de  Con- 
r(  stantinople ,  signée  de  lui  et  des  autres  patriarches,  touchant  la  créance 
«  de  rÉglise  grecque  sur  la  réalité.  Ces  deux  pièces  furent  envoyées  au 
«Roy  fan  1678,  et,  comme  M.  Amauld  travaîUoit  pour  lors  à  son  livre 
«de  la  perpétuité.  Sa  Majesté  les  luy  fit  remettre  entre  les  mains,  où 
((  elles  sont  restées  jusques  à  sa  mort,  ayant  ordonné,  avant  que  de  mou- 
«  rir,  qu  elles  fussent  déposées  dans  la  Bibliothèque  du  Roy,  ce  qui  a  été 
((  exécuté.  » 

11  s*agit  là  du  célèbre  manuscrit  grec  1x2 k,  qui,  quelques  années 
après,  en  1706,  a  été  volé  par  Aymon.  Le  rouleau  indiqué  plus  haut 
porte  le  n*"  Â3i.  Dans  le  même  registre,  p.  3o8,  on  lit  :  «Poeta  gneco- 
«  barbarus  de  bello  Trojano ,  4%  donné  h  la  Bibliothèque  du  Roy  par 
«M.  Obrecht. n  Ce  manuscrit  répond  an  n*  3878. 

P.  288.  Voici  une  lettre  que  Baluze  écrivait  à  Colbert  à  propos  des 
manuscrits  de  Petau  : 

A  Paris,  le  ai  jaiUet  1677. 

Il  y  a  cpielqaes  anni>es  qn*on  tdc  voulut  vendre  pour  la  biUioihèqne  de  Monseigneur 
les  manuscrits  qui  restent  de  celle  de  feu  M.  Petau.  Mais  comme  on  ies  vouloit 
vendre  beaucoup  plus  que  je  ne  les  estimois,  je  pris  la  liberté  de  dire  à  Monsei- 
gneur que  je  ne  croyois  pas  au  il  fallut  entrer  plus  avant  en  ce  marché.  Présente- 
ment on  me  sollicite  de  les  aclietter,  et  je  dois  les  aller  voir  Lundy  prochain.  Je  ne 
f çais  pas  ri  î^en  pourray  condurre  le  marché ,  attendu  que  c'est  amure  de  femmes , 
et  que  d  aiUeors  ces  gens  sont  cntestez  de  leurs  manuscrits.  Mais  je  peux  bien  m- 
seurer  Monseigneur  que  si  je  les  açhelte ,  je  ne  les  payeray  pos  au  delà  de  ce  qu  ils 
peuvent  valloir. 

Baluze. 

Et  à  la  marge ,  de  la  n)ain  de  CoTbert  : 
Il  faodroit  en  voir  l'inventaire  avant  que  les  acheter. 

P.  598.  Aux  trois  manuscrits  indiqués  par  M.  Delisle  comme  prove- 
nant de  la  bibliothèque  de  Mathias  Corvin ,  on  pourrait  ajouter  le  nu- 
méro grec  7^1  à  la  fin  duquel  on  lit  «  re  d'Vngaria.  >»  Ce  volume  figurait 
dans  la  bibliothèque  de  Blois  sous  le  n""  9. 
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P.  3o5.  Lies  manuscrits  grecs  qui  ont  appartenu  à  Antoine  Faure 
sont  les  n"  780,  1706,  187a  et  3o63.  A  la  fin  du  n""  1706  on  lit  : 
"  Franciscus  de  Hautesere ,  antecessor  Pictaviensis.  »  Ce  personnage  était 
frère  du  célèbre  jurisconsulte  de  Toulouse,  Antoine  de  Hauteserre,  dont 
le  nom  de  famille  était  Dadin,  au  xvi*  siècle. 

P.  3 10.  Les  trois  manuscrits  grecs  offerts  à  Louis  XIV,  en  1 70 1 ,  par 
Parchevéque  de  Philippopolis  sont  les  n""  Sa ,  61 6  et  69a.  Le  a 5  mars 
1 676  un  archevêque  de  Samos  nommé  Joseph  Georgirenus  avait  donné 
au  roi  les  deux  numéros  20  et  118  qui  provenaient  de  la  bibliothèque 
de  Patmos. 

P.  334.  Le  manuscrit  grec  n*  76  vient  de  Thévenot. 

P.  365.  £n  parlant  des  manuscrits  de  Jean-Baptiste  Hautin  qui  ont 
été  achetés  par  Baluze,  M.  Delisle  ne  cite  que  les  volumes  latins.  Voici 
Imdication  des  manuscrits  grecs  qui  en  proviennent  :  ia3&,  180a, 
3100,  2221,  2ili\  et  2/195.  Les  numéros  i8ox  et  ^495  sont  de  la 
main  d'Ange  \'ergèce  ;  le  dernier  a  appartenu  au  célèbre  Frédéric  Morel. 
Quant  au  n^  234i,  il  mérite  une  mention  particulière.  Ce  manuscrit  a 
été  écrit  à  Paris  en  1 557  par  Nancelius  et  on  y  lit  le  nom  de  Pierre  de 
La  Ramée,  P.  Ramas.  L'année  suivante  (i558),  Nancelius  écrivait  ^- 
lementà  Paris  le  n*  ^355,  et,  en  i562,  le  n"*  a368,  sur  lesquels  on  lit 
aussi  le  nom  de  P.  Ramas.  Nicolas  de  Nancel  est  né,  en  i539,  à  Nan- 
cel,  village  situé  entre  Noyon  et  Soissons.  Il  fut  envoyé  à  Paris  et  entra 
dans  le  collège  de  Preslc  vers  fan  1 54  8.  Il  y  gagna  f affection  de  Pierre 
de  La  Ramée,  qui  en  était  principal.  Ce  dernier  lui  donna  une  chaire  et 
le  chargea  d'enseigner  publiquement  les  langues  latine  et  grecque.  Plus 
tard,  à  cause  des  guerres  et  des  troubles,  il  se  retira  à  Douai  et  occupa 
une  chaire  dans  l'université  de  cette  ville.  Après  deux  ans  d'absence,  il 
revint  à  Paris,  où  il  reprit  sa  chaire  au  collège  de  Presie;  il  y  demeura 
en  tout  vingt  ans  avec  Pierre  de  la  Ramée.  Il  se  livra  ensuite  à  la  méde- 
cine et  fmit  par  s'établir  à  Fontevrault ,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il 
mourut  vers  1610,  auteur  de  nombreux  ouvrages. 

Ces  détails  expliquent  pourquoi  les  noms  de  Ramus  et  de  Nancel  se  trou- 
vent associés  sur  les  manuscrits  cités  plus  haut.  Los  ouvrages  qui  y  sont 
contenus  concernent  les  mathématiques,  science  dont  s'occupait  alors 
P.  de  lia  Ramée;  il  est  très  proliable  que  ces  manuscrits  ont  été  copiés 
sur  ceux  que  possède  la  Bibliothèque  nationale,  ce  qu'il  serait  facile  de 
vérifior. 
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P.  38 1.  Le  Registre  des  acquisitions  porte  que  le  12  mars  lyaS  un 
rouleau  de  Liturgie  de  saint  Basile,  en  grec,  sur  parchemin,  a  été  remis 
par  M.  de  Fonseca,  premier  médecin  du  grand  vizir,  de  la  part  de 
M*'Chrysanthos,  patriarche  de  Jérusalem.  Ce  rouleau  répond  au  n*"  4o8. 

P.  3 8 a.  Le  volume  envoyé  par  le  prince  de  Valachie,  Nicolas  Mauro- 
cordato,  est  le  numéro  grec  9^3.  Citons  aussi  une  note  qui  concerne 
un  envoi  de  livres  fait  en  1  735  :  «  Six  manuscrits  grecs  en  feuilles,  et  cha- 
«  cun  dans  une  enveloppe  particulière ,  qui  sont  des  copies  des  livres  que 
(c-ron  a  choisis  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  dans  le  catalogue  de  M.  le  prince 
((de  Moldavie;  chaque  enveloppe  contient  les  titres,  et  on  y  a  marqué 
((  de  plus ,  le  numéro  conforme  aux  copies  du  catalogue.  »  La  bibliothèque 
nationale  possède  un  très  grand  nombre  de  copies  faites  sur  les  manu- 
scrits du  prince  Maurocordato. 

Des  deux  manuscrits  désignés  plus  loin  comme  ayant  été  donnés  par  le 
patriarche  de  Jérusalem,  lun,  contenant  les  Amphilochia  de  Photius, 
porte  aujourd'hui  le  n°  1^29;  l'autre,  un  Homère  avec  scholies,  répond 
au  n**  3  y 66.  Sur  ce  dernier  on  lit  le  nom  du  patriarche  Dosithée  :  ix 

P.  397.  Sur  le  manuscrit  grec  n'  q  1  26,  on  lit  :  «Donatum  cal.  Jan. 
((  Henrico  Mesmio ,  Joan.  Jacobi  filio.  »  Henri  de  Mesmes ,  fils  de  Jean- 
Jacques,  était  né  à  Paris  en  1 532.  Il  avait  donc  dix-sept  ans  en  iS&g; 
mais  à  seize  ans  il  professait  déjà  le  droit  à  Florence  avec  l'applaudisse- 
ment du  public.  Le  n""  2X25  pourrait  bien  aussi  lui  avoir  appartenu;  il 
a  été  écrit  comme  l'autre  par  Jean  Maludan  et  porte  un  ancien  chiffre 
en  toutes  lettres,  deux  cens  onze,  tandis  que  le  n**  2126  est  coté  deux  cens 
doaze,  genre  de  chifires  qu'on  remarque  sur  les  manuscrits  de  la  du- 
chesse de  Vivonne. 

Tome  I,  p.  4/16.  «Cette  même  année  (1673),  dit  M.  Delisle, 
«Sauver,  consul  de  Chypre,  fit  parvenir  à  Colbert  d'abord  seize  manu- 
«scrits  grecs,  dont  quatorze  en  parchemin,  puis  cinquante-deux  pièces 
((  ou  volumes.  »  Ce  consul  s'appelait  Sauvan  et  non  Sauvar.  La  famille  des 
Sauvan  a  fourni  pkusicurs  consuls  français  en  Orient.  Nous  donnons  ici 
les  deux  lettres  inédites  que  celui-ci  écrivit  à  Colbert.  M.  Delisle,  obligé 
de  se  restreindre,  en  avait  cité  seulement  deux  ou  trois  lignes,  mais  elles 
nous  paraissent  assez  intéressantes  pour  être  publiées  entièrement. 
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Chifres,  Lemica,  le  33  may  1673. 

Monseigneur, 

J'envoie  h  V.  G.,  sur  un  vaisseau  qui  pari  demain,  une  caisse  où  il  y  a  quatorze 
mnnuscripts  grecs  en  parchemin  et  deux  en  papier,  ainsi  qu*eiie  pourra  voir  par  la 
note  cj  jointe.  Il  doit  partir  un  autre  raisseau  dans  quinze  jours,  sur  lequel  je  char* 
f^eray  un'  autre  caisse  et  peut-estre  deux,  si  j*en  puis  avoir  quelques  autres  qu*oa  me 
f.iict  espérer  dans  peu  et  par  icelui  j'envoiray  à  M.  d'Arnoul  le  compte  de  leur  de- 
|>anse ,  m'ayant  payé  fort  ponctuellement  les  cent  cinq  piastres  de  fan  passe  ;  j*achep- 
teray  h  Tanvenir  le  moins  qu'il  me  sera  possible  de  manuscripts  en  papier,  mais  bien 
en  parchemin,  lesquels  je  tire  la  pluspart  des  monastères  au  coté  ae  Baffo  qui  se 
nomment  Moni,  Chicou,  S^  Jean  Ënglislra,  S^  Nicolas  et  autres,  quelquns  de  Ni- 
rossie  et  Famagouste,  mais  fort  peu;  il  y  en  a  encore  quantité  dans  les  couvents, 
mais  si  les  religieux  ne  sont  dans  une  urgente  nécessité  ils  ne  les  vendent  point.  Je 
tiens  des  gens  à  RafTo  aux  aguets  pour  en  avoir  soing.  Il  y  en  a  cinquante  dans  un 
seul  monastère'  tous  in  folio,  en  parchemin  et  très  rares.  Je  feray  tontes  mes  dili- 
gences pour  les  altrapper,  vous  asseurant.  Monseigneur,  que  j'y  travailleray  avec  tout 
le  zèle  qui  me  sera  possible.  Celui  qui  me  les  explique  est  un  pauvre  chrétien  qui  se 
nomme  Pierre  Sila ,  homme  docte ,  mais  fort  caduc  et  aagé  de  soixante  trois  ans.  Eln 
toute  autre  chose  ou  V.  G.  jugera  à  propos  de  m'emploicr,  elle  ne  peut  pas  douter 
qu  elle  ne  me  fasse  un  plaisir  signalé  et  un  honneur  très  considérable ,  vous  estant  en 
tout  respect ,  Monseigneur,  de  votre  grandeur,  etc. 

B.  Sauvak. 

Cette  lellre  se  trouvait  eflectivcment  accompagnée  dune  liste  très 
abrégée  des  seize  manuscrits  grecs  envoyés  par  Sauvtn ,  laquelle  se  ter- 
minait par  ce  placet  de  Pierre  Sila  adressé  à  Colbert  : 

Moy,  Pierre  Sila,  Code  de  nation  par  la  grâce  de  Nestre  Seigneur  Jésus  Christ, 
catholique  romain  dèz  mon  enfance ,  ay  faict  Texamen  et  la  liste  des  présents  ma- 
nuscripts grecs  et  me  trouvant  dans  une  extrême  pauvreté  et  misère  aafi^é  de  60  ans , 
j'ose  prendre  la  liberté  à  deux  genouils ,  la  larme  à  ToDii  et  avec  tout  le  respect  qui 
m*est  possible ,  d*implorer  quelque  charitable  secours  de  Son  Excellence  et  la  sup- 
plier à  joincles  mains  d'avoir  compassion  de  ma  vieillesse  et  de  mon  indigence , 
que  si  elle  daigne  prester  Toreille  à  ma  prière  et  jetter  un  regard  favorable  sur  Tes- 
tât pitoiabie  où  je  suis,  elle  me  fera  la  faveur  d*adresser  ce  que  Dieu  lui  inspirera  à 
Mons.  le  Consul  Sauvan  ou  bien  aux  RR.  PP.  Capucins  missionnaires  de  Nicossie , 
capitale  de  Tlsle,  auxquels  depuis  35  ans  avec  assiduité  journelement  je  rends  plu- 
sieurs petits  services,  leurs  aidant  mesme  dans  le  besoing pour  apprendre  les  langues 
turque  et  grecque  le  tout  sans  interest,  mais  purement  pour  Tamour  de  Dieu  lequel 
je  supplie  d'accorder  à  Tinvincible  Roy  1res  chrestien  victoire  sur  tous  ses  ennemis, 
et  le  rendre  quelque  jour  possesseur  des  lieux  saiticis  occupés  et  profanés  par  les  in« 
iidels. 

*  A  Paphos. 
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Et  immédiatement  au-dessous,  de  la  maia  même  du  pétitionnaire  : 
Jo,  Pietro  di  Françesco  Sila  di  naUion  Cofila  per  h  dio  grailla  chatiolico  e 
apostotico  romano  cor^irmo  hœo  supra. 

Voici  l'autre  lettre  à  Golbert  : 

Cbipres  Lameca .  ie  4  jain  i  673. 
Monseigneur, 

J'ai  chargé  «ur  ce  pré&^nt  vaisseau,  capitaific  Seri*y,  ieux  caisses  manusci'i|il!> 
coatenaus  cinquanle  deux  pièces.  Il  y  ea  a  douze  fort  grands  tous  sur  le  parclâeiuin , 
tirez  du  monastère  appelé  Monj  *  lesquels  je  n*ay  peu  faire  notfer,  ne  Içs  ayant  rc- 
cens  k  temps  pour  les  faire  examiner  par  le  sieur  Pierre  Silla  qui  fait  sa  résidàhce 
k  Nîoo9<ûc  et  le  vaisseau  e»t  de  partance;  vofrtre  grandeur  recevra  le  compte  de  lears 
depanoes.  Je  m*estois  donné  Thonneur  de  vous  escrire  oonuiie  les  révéi*ends  pères 
de  Teres  saincte  nous  inquicltoieut  au  stibject  de  noslre  cliapeUe  consulaire ,  et 
qu'ils  continuent  de  faire,  jen  ay  cscript  en  mon  particulier  au  T.  R.  P.  gardien  de 
Hierusalem,  et  nostrc  nation  en  corps,  mois  il  ne  nous  a  faict  aucune  satisfaction, 
ainsy  j'ay  creU  cstre  de  mon  dcroir.  Monseigneur,  de  vous  réitérer  cfsl  advis,  en 
vous  assurant  que  je  suis  et  seray  tousiours,  etc. 

B.  Sa u YAK. 

Avec  cette  lettre,  on  trouve  deux  notes  des  cinquante-deux  manuscrits 
annoncés,  lune  du  secrétaire  de  Sauvan  et  Tautre  de  la  main  deBaluze, 
qui  a  même  fait  des  corrections  sur  la  première.  Ces  5  2  manuserits, 
joints  aux  1 6  précédents,  forment  un  total  de  68.  Ce  nouvel  envoi  était 
dans  deux  caisses,  contenant,  lune  jusqu'au  5  6*"  numéro,  en  commençant 
au  n"*  1  <|^,  suite  du  précédent  envoi ,  et  f autre  les  dou2o  manuscrits  trouvés 
dans  le  monastère  appcdé  Moily  par  San  van. 

P.  kkj*  Le  i4  août  1674,  Colbert  acheta  vingt  manuscrits,  piuiui 
lesquels  il  y  en  avait  trois  grecs.  Le  fnrèmier  poitc  len^  }'i56.  Il  con* 
tient  une  lettre  autographe  de  Jacques  GaflareP  à  Nicolas  Chorier, 
0Ù  îl  est  question  de  ce  manuscrit  et  dwi  autre  qui  provient  de  lamâme 
source.  Cette  lettre ,  |!Kibliéc  dans  le  oataloguo  impnmé ,  mais  d  une  ma- 
nière inexacte,  est  datée  du  mois  de  janvier  de  la  même  année  1674. 

hauteur  de  cette  lettre,  Jacques  Gaflarel,  était  un  habile orienlaUste, 
né  en  Provence  au  commencement  du  xvi^  siècle.  Pendant  son  séjour  à 

*  Ce  nom  de  Mony  est  sana  doute  fAoi^,  m(ma$tère,  pour  un  nom  propre, 
tme  erreur    du    consul    de    France ,  '  Le  même  que  Jacques  Gaflrel  dont 

qui  aura  pris  la  désignation  géoétale        parle  M.  DeUsle,  t.  H,  p.  loOu 
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Rome,  en  1 63i ,  il  se  lia  d'amitié  avec  Léon  Aliacci ,  et  l*année  suivante 
il  se  rendit  à  Venise,  puis  visita  la  Grèce  et  les  côtes  de  l'Asie,  où  il 
acquit  une  grande  quantité  d'objets  précieux.  Il  avait  acheté  au  duc  de 
Mantoue  un  certain  nombre  de  manuscrits  pour  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  mourut  en  1681,  à  lage  de  quatre-vingts  ans,  dans  son  prieuré 
de  Sigonce  en  Provence,  ayant  chargé,  par  son  testament,  l'avocat 
Chorier  de  l'exécution  de  ses  deniière^  volontés.  Ce  Chorier  (Nicolas), 
le  même  auquel  est  adressée  la  lettre  de  GaSarel ,  est  le  célèbre  histo- 
rien du  Dauphiné.  Sur  le  dos  du  premier  feuillet,  Chorier  a  écrit  une 
note  où  il  cite  la  lettre  en  question.  Le  second  manuscrit,  indiqué 
dans  la  lettre  par  Gaflarel  comme  lui  ayant  été  communiqué  par  Cho- 
rier, est  le  n**  i858  qui  provient  bien  certainement  de  la  même  bi- 
bliothèque que  le  n""  ia56,  car  ils  sont  reliés  pareillement  et  portent 
chacun  en  tête  la  signature  de  Vaaprivas  ou  de  Du  Verdier,  ce  qui  in- 
dique qu'ils  ont  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  ce  dernier,  qui  est  mort 
en  1600.  Le  manuscrit  i858  ne  contient  pas  les  extraits  de  Xénophon 
annoncés  par  GafTarel.  On  remarque  bien,  il  est  vrai,  une  lacune  de 
plusieurs  feuillets  qui  ont  dû  être  arrachés  postérieurement  â  la  reUure 
du  manuscrit,  mais  antérieurement  à  la  date  de  la  lettre;  la  lacune  exis- 
tait déjà  du  temps  de  Du  Verdier.  Rien  ne  manque  à  la  fin.  H  y  a  même 
cette  souscription  :  TéXo^  roS  bySSou  ^oXmioiv  AptaloTéXous.  Bien  que  plas 
moderne  que  l'écriture  du  manuscrit,  cette  souscription  est  cependant 
du  XVI*  siècle  ou  tout  au  plus  du  commencement  du  xvii',  dans  tous  les 
cas  antérieure  à  la  date  de  167&.  Ce  qu'on  peut  dire  avec  certitude, 
c'est  que  ces  mots  cai  cmnectuntur  et  alia  qaœdam  Xenophontis  permettent 
de  supposer  que  Chorier  avait  joint  au  manuscrit  quelques  feuillets  dé- 
tachés contenant  des  fragments  de  Xénophon.  Chorier  les  aura  confiés  à 
GafTarel  pour  en  connaître  l'estimation  au  juste  et  en  proposer  l'acqui- 
sition. Le  troisième  manuscrit,  le  n""  i6A4,  donne  la  clef  de  l'énigme, 
car  il  contient  des  extraits  de  Xénophon. 

P.  kkS.  Les  quatre  manuscrits  grecs  envoyés  en  1676  par  le  père 
Veijus  sont  les  n®  Sag ,  899 ,  1 000,  1  ayS.  La  note  suivante  complétait 
cet  envoi  : 

On  avoit  encore  eu  la  pensée  d*ajou8ter  un  ancien  livre  de  f  Eglise  grecque  ma- 
nuscript,  qu*ils  appellent  TpMtop^  tiré  de  la  bibliothèque  d*un  ancien  monastère, 
qui  est  considérable,  en  ce  que  Ton  descouvre  par  son  moyen  les  additions  ridicules 
que  les  nouveaux  schismatiques  ont  fait  aux  prières  qui  se  chantent  dans  l*Église  pour 
favoriser  leurs  dogmes  touchant  le  purgatoire,  les  azymes,  etc.  On  voit  aussy  que 
c*est  depuis  peu  de  temps  qu*ik  font  le  a*  dimanche  de  caresme,  loffice  de  Pauunas 
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quils  traiclent  desainct  dans  leurs  triodi,  avec  des  éloges  extraordinaires ,  quoiqu'il 
ait  esté  condamné  par  divers  papes  comme  hérétique ,  d'autant  que  tous  ces  âoges 
ny  ces  additions  ne  se  trouvent  point  dans  cet  ancien  manuscrit.  On  ne  Ta  pour- 
tant pas  envoyé ,  parce  qu  ona  cru  qu  il  estoit  trop  usé,  mal  conditionné  et  gasté  par 
le  temps  qui  dévore  toutes  choses. 

P.  452.  En  1677,  les  sieurs  Viilery  et  Aubouyn  cèdent  dix -neuf 
manuscrits  à  Golbert.  Sur  le  plat  intérieur  de  la  couverture  du  manu- 
scrit grec  n"  9/1  on  lit  :  «P.  Auboyni,  i683,  nov.  17.»  Cette  dernière 
date  prouve  que  ce  manuscrit  ne  faisait  pas  partie  des  dix-neuf  cités 
plus  haut.  Il  aura  été  vendu  plus  tard  à  Golbert,  à  la  bibliothèque  duquel 
il  a  appartenu. 

Quant  aux  manuscrits  de  Ballesdens  dont  il  est  question  un  peu  plus 
loin,  voici  une  lettre  que  Golbert  écrivait  à  Baluze  : 

Ce  18  novembre  1675. 

Je  crois  que  vous  aurez  observé  quand  vous  ave^  visité  les  manuscripts  du  feu 
s'  Balesdens  de  ne  point  expliquer  ce  que  vous  les  estimiez  ny  mesme  ce  que  c*es- 
toit  ;  faites  moy  sçavoir  promptement  Testât  auquel  est  cette  affaire ,  si  Testimation 
est  faite  et  ce  que  M.  Le  Fourni  et  vous  en  sçavez. 

COLBERT. 


Le  mois  suivant,  Baluze  lui  écrivait  : 


A  Paris,  le  a8  décembre  1675. 


J*oubliay  ces  jours  passez  de  dire  à  Monseigneur  que  les  Religieux  de  S**  Gene- 
viève ont  renoncé  au  legs  de  la  bibliothèque  de  M.  Balesdens.  De  sorte  qu  elle  est  à 
vendre.  M.  Tabbé  Bizot  m*a  dit  que  deux  personnes  de  sa  connoissance  la  marchan- 
doient,  et  que  si  quelqu*un  d*eux  s*en  accommodoit ,  il  m*asseuroit  que  j'aurois  la  fa- 
culté d*y  choisir  tous  les  livres  que  je  voudrois  prendre  pour  la  bibliothèque  de 
Monseigneur.  Si  cella  ne  réussit  pas ,  et  qu*on  les  vende  publiquement ,  il  est  néces- 
saire de  sçavoir  si  Monseigneur  veut  que  je  sois  assidu  à  cette  vente  ^  et  que  je 
prenne  tous  les  paquets  où  il  y  aura  quelques  livres  qui  manquent  à  sa  bibliothèque. 
Sur  quoy  je  le  supplie  très  humblement  de  me  donner  ses  ordres. 

Les  manuscrits  grecs  de  Ballesdens  acquis  pour  Golbert  étaient  au 
nombre  de  neuf.  Ce  sont  les  n°'  564,  80a,  908,  loSy,  1167,  laSa, 
a  198,  aSyo,  SoSy.  Sur  presque  tous  on  rencontre  sa  signature. 

'  A  la  marge ,  de  la  main  de  Golbert  :  •  Il  est  bon  que  vous  vous  trouviez  à  cette 
•  vente,  mais  prenez  garde.  . .  » 
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P.  469.  Parmi  les  manuscrits  qui  proviennent  de  la  bibliothèque  de 
Cfaudo  Hardy',  on  en  trouve  un,  le  n**  aiSi,  qui  porte  le  nom  d'un 
ancien  |jossessèiir,  de  Fillustre  historien  des  croisades,  Jacques  Bon- 
gars.  On  sait  que  ce  savant  avait  acquis  une  grande  partie  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  dispersés  lors  du  pillage 
de  cette  abbsiyè  par  les  caivihistes ,  plusieurs  de  ceUe  de  la  cathédrale  de 
S(i*^^ourg ,  dtisipës  dans  les  ihéme^  troubles ,  et  lès  restes  de  ceux  de 
Ctij^.  Cette  précieuse  collection  plissa  depuis  dans  la  bibliothèque  de 
Bié^he.  Cepehdârtt  il  h'est  pas  probable  que  le  manuscrit  grec  en  quei- 
Hbti  protienne  de  Saint-Benoît-sut-Loîre  ou  de  Strrisbtmrg,  parce  qu'il 
est  à  peu  près  contemporain  de  Bongars.  Comment  a-t-il  été  distrait 
dfe'  sa  éoHectîon  pour  détenir  la  propriété  de  Claude  Hardy,  c'est  ce 
qu'il  nous  est  impossible  dfe  savoir.  Le  plus  moderne  des  manuscrits  qiti 
ont  appartenu  à  ce  dernier  est  le  n'*  1769;  il  a  été  copié  à  Rome  en 
i648,  sur  un  ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque  des  Pères  de  l'Ora- 
toire, comme  l'indique  cette  note  placée  en  tête  du  volume  :  EBiblioth. 
P'atrum  Oràtorii  Romani  Ms.  antilj.  Narh.  60.  Rbmœ  an.  D.  16i8, 

P.  iyo.  Au  nombre  des  manuscrits  que  Nicolas  Le  Febvre  légua  à 
de  Thou  figuraient  les  numéros  grecs  1 8  et  q564.  Le  n°  18  lui  venait  de 
Pithou  :  «  Le  F'eb>Te  Pithœi  dono.  » 

1'.  H,  p.  M.  Parmi  les  manuscrits  tirés  des  pays  étrangers,  nous 
devons  citer  le  manuscrit  grec  SoyS,  que  Rostgaard  a  fait  exécutera 
Rome  et  qui  est  arrivé  à  la  Bibliothèque  du  Roi  en  1 699.  Voici  la  lettre 
qtie  Vincent  écrivait  à  ce  sujet  deux  ans  auparavant  à  l'abbé  de  Louvois'^  : 

Rome,  ce  26  mars  1697. 

Je  travaille.  Monsieur,  k  la  copie  des  la  livres  de  Nicephore  que  vons  m*nvez  or- 
donnée. M' le  card.  Qisanatein*a  bien  chargé  de  vons  fairfe  ses  compliments.  M.  fabbé 
Zaccâgna,  son  hibliothequaire  et  custode  de  la  Vatîcànc,  et  pour  satisfaire  anx  pre- 
teHtiôns  de  cette  Eralnence  et  en  mesme  temS  par  inclination  et  par  respect  pour 
fout  ce  qui  venoil  de  votre  part,  me  donne  toutes  lés  facilitez  que  je  puis  désirer  pour 
venir  à  bout  de  voire  commission.  J'ay  eu  beaucoup  de  peine  pour  trouver  un  co- 
piste qui  eiitendist  le  grec  et  qui  peust  transcrire  exaclement  ce  manuscrit  dont  Tes 

'  /i/i3  muriuscrits  provenant  de  s  j  col-  ai  t6,2355,  a4i4.  a433,  a43A.a44i. 

lectiononl  été  achetés  par  Colbert  le  i/i  245a,  ai 67,  a473,  aSiy,  a 754,  2871. 

juillet  1678.  Je  puis  indiquer  les  grecs,  '  Voyez  la  correspondance  de  Tabbé 

qui  étifeÏÏl  au  nombre  de  16.  En  voici  de  Lonvotsdans  le  Hésidu  de  Saint-Ger- 

le»  numéros:  iaf^8,  1769  ,  1779,  1790,  main. 
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crilure  est  fort  petite  et  dUJBcUe.  Peu  de  gens  en  ce  pais  étudient  cette  langue.  Celui 
que  j'ay  chargé  de  votre  commission  est  fort  habile,  il  a  déjà  travaillé  pour  ies  PP. 
Bénédictins.  Le  R.  P.  Ëtiennot  a  bien  voulu  entrer  dans  cette  affaire,  et,  de  concert 
avec  lui ,  j*ay  promis  vingt  pîstdLes  de  cette  monaie.  JTaurai  une  très  grande  attention 
sur  cette  copie  et  Jespère  que  Ton  en  sera  content.  Tay  déjà  commencé  le  paiement 
et  à  mesure  que  le  copiste  avancera,  je  lui  fournirai  à  comptes.  Je  prendrai  la  liberté 
de  tirer  sur  vous  la  ditte  somme.  Le  change  est  si  haut  que  je  n*ose  importuner  mes 
amis  de  Paris  et  d'ailleurs  mon  retour  m'oblige  à  faire  icy  plusieurs  emplettes  qui 
consomment  tout  le  petit  fond  que  j*ai  entre  mes  mains.  J'altendrai  cependant  votre 
réponce  à  celle  cy  afin  de  ne  rien  faire  qui  ne  vous  soit  agréable. 
Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre ,  etc.  ^ 

Vincent. 

P.  335.  Le  chapitre  \vi  est  intitulé  :  Notes  sur  diverses  biblioûièiiues 
dont  quelques  débris  sont  arrivés  au  département  des  manuscrits.  Dans  ies 
additions  que  nous  ferons  à  ce  chapitre ,  nous  comprendrons  les  noms 
des  personnages  célèbres  de  Técriture  desquels  nous  pouvons  citer  des 
spécimens.  Comme  il  ne  s  agit  ici  que  de  manuscrits  grecs,  je  me  con^ 
tenterai  d'indiquer  les  numéros  sans  cette  indication. 

Allatius  (Léon),  Suppl.  grec  53.  —  Argyropulus  (Jean),  1769  avec 
sa  signature  à  la  fin,  1906,  1908.  — Adria  (Josephus),  1820,  2348, 
2369,  238o,   2387,   2388,  24o5. 

Blondel  (Laurent),  20.  Manuscrit  donné  à  la  Bibliothèque  par 
Louail ,  qui  lavait  eu  de  Blondel ,  correcteur  d'imprimerie.  Ce  manu- 
scrit, dune  très  belle  écritiue  en  onciales  du  ix''  siècle,  contient  des  mi- 
niatures d  une  exécution  très  remarquable ,  ce  qui  n'est  pas  indiqué  dans 
le  catalogue  imprimé.  Malheureusement  il  avait  déjà  subi  de  nombreuses 
mutilations.  Jean  Louail,  né  à  Mayence  vers  le  milieu  du  xvii*  siède,  a 
été  prieur  J'Aurai.  Après  la  mort  de  labbé  de  Louvois,  en  1728,  au- 
quel il  avait  été  donné  pour  l'aider  dans  ses  études ,  il  refusa  la  place  de 
bibliothécaire  du  cardinal  de  Noailles  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu  à  sa 
mort,  en  1724.  —  Botaniate  (Basile),  701.  L'empereur  Botaniate  se 
fit  moine  en  1081  sous  le  nom  de  Basile.  A  la  fin  du  manuscrit  se 
trouvent  des  ïambes  de  sa  jnain.  —  Boze  (Claude-Gros  de),  169a. 
«Olim  domini  Foucault.»  —  Brigallierids  (Bernardus),  2370.  — 
Brixil's  (Germanus),  99,  1698,  2553.  Germain  Brice,  théologien  fran- 
çais né  à  Auxerre,  est  mort  dans  le  diocèse  de  Chartres,  en  i538.  Il 
fut  aumônier  du  roi  et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Paris. 

Le5  détails  qui  suivent  n*ont  plus  rapport  au  manuscrit  de  ISicéplioro. 
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Calliergi  (Antoine),  83i  ,  1726,  aôSg.  H  était  frère  de  Zacharias 
qui,  avec  son  aide  et  celui  du  savant  Musurus,  publia  son  grand  dic- 
tionnaire étymologique  de  la  langue  grecque,  Venise,  i/igg,  in-fol.  — 
Calliergi  (Pierre),  3i.  —  Calliergi  (Zacharias).  A  écrit  à  Padoue  les 
deux  manuscrits  aSaS  eta854,  lorsqu'il  était  déjà  vieux,  év  yifpaoç 
oôSÇ,  comme  il  dit  lui-même.  —  Cantacuzène  (Andronic),  grand  do- 
mestique, a  7  o5. —  Cantaciz^ène  (Jean),  5^7,  en  tête  duquel  Tempe- 
reur  a  mis  son  nom  de  moine  Joasaph  (twoo-rf^).  —  Casaubon  (Isaac), 
2791.  Ecrit  par  Casaubon  en  1610.  La  note  «Jac.  Puteani  Cl.  fil.» 
prouve  que  ce  volume  devint  ensuite  la  propriété  de  Claude  Dupuy, 
puis  ensuite  de  Jacques ,  et  fut  mis  à  la  Bibliothèque  avec  les  autres  ma- 
nuscrits que  les  frères  Dupuy  avaient  donnés  au  roi  par  testament  en 
1 65îi.  Par  suite  dun  vol,  ce  volume  disparut  pendant  longtemps;  la  Bi- 
bliothèque le  racheta  en  i  709  d'un  théologien  de  Péronne  nommé  An- 
toine Roussolet.  —  Castres  (fabbé  de),  261 3  et  2885.  Donnés  à  Gai- 
gnières  le  21  octobre  1709.  En  tête  du  pi'emier  :  «Dom"  Bonsy.  »  — 
Chalcondyle  (Demetrius),  2028,  2788,  2808;  les  deux  premiers  avec 
le  monogramme  de  Lascaris  A*'.  Chalcondyle,  né  h  Athènes,  fut  un  cé- 
lèbre professeur  de  grec  à  Florence  vers  la  fin  du  xv"  siècle.  —  Chorier 
(Nicolas).  Voy.  plus  haut,  p.  335  .  —  Chrétien  (Florent),  2757.  — 
Christodclos  Bulgarus  Corcyrensis^  147.  «Obiit  1637.»  Et  au-dessous: 
uNunc  Ludovici  Turoldi  emptus  Corcync  kal.  junii  1668.  n  Fit  ensuit*» 
partie  de  la  collection  Bigot.  —  Combehs,  886.  —  Comparincs  (Bar- 
tholomeus),  1773.  —  Cotelier  (Jean-Baptiste),  i34o.  Donné  à  Ba- 
luze.  —  Cyriaqie  d'Ancône,  1396.  —  Cijas,  i352.  —  CrsA  (Nicolas 
de  la),  1698,  1862. 

Daillé,  3oi3.  —  Danès  (Pierre),  1667.  —  Desportes  (Philippe), 
1784,  2609.  Le  second  avait  d abord  appartenu  à  Jean  Oporinus.  — 
Dodwell.  Voy.  Kister.  —  Doply  (Pierre),  2667.  —  Du  Verdier,  sieur 
de  Vauprivas.  Voy.  plus  haut,  p.  336. 

Etienne  (Henri),  2889. 

Faber  Sanjorianus  (Petrus),  1357.  Notes  marginales  de  sa  main.  — 
FoiCALLT.  Voy.  BozE. 

(ivLLMiN,  i3io,  2i32  (?).  —  (Jrolier,  2 1 37.  — GiARiM  de  Vé- 
rone, 2772. 

Halteskrre  (François  de).  \oy.  plus  haut,  p.  332.  —  Hermolals 
Barbarus.  3o56. 
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Irène,  femme  d'Alexis  Comnène,  384,  avec  sa  signature  écrite  en 
cinabre. 

kisTER  (Ludolphiis),  26a  I ,  Suppl.  gr.  89  et  261. 

Lascaris  (Janus),  219.  —  Linacrus  (Thomas),  2202.  Vécut  du  temps 
de  Louis  XII.  —  LipPLS  CoUensis  (Laurentius),  2807.  "Iste  liber  est 
I^aurentii  Lippi  CoUensis  et  amicorum.  »  Note  répétée  en  grec. 

Martel  (Louis),  464.  —  Mentel  (Jacques),  226.  —  Mesmes  (Henri 
de),  premier  du  nom,  2126.  — Meursrs,  464.  Notes  de  sa  main.  — 
Michelotius  (Nicolaus)  Florentinus,  8047-  «A  dno  Nicolao  Michelotio 
die  9  januarii  1497.»  —  Moreau  (Pierre),  savant  tourangeau  de  la  fin 
du  xv" siècle,  1988,  8037.  Le  dernier  qui  appartint  ensuite  à  Ballesdens 
contient  cette  souscription  :  ÈypolÇri  rdSe  iv  rfi  jchf  Xo>)yfiloùv  isr^Xei  tmv 
70V  liérpov  MoptlXXov  Tovpcjvéœs  X'^P^^^  ^^^  ,a^xÇ*  Transcripta  1  548  Lo- 
chis  Turonensium.  »  La  date  grecque  répond  à  l'année  1027.  —  Mo- 
reau (René),  8087.  —  MoREL  (Frédéric),  ik^b  avec  la  note  «  Fed. 
«Morelli  xTJ'iExa,  »  2998,  8068,  8094  à  la  fin  duquel  on  lit  «Fjxscribebat 
(•  Fredericus  Morellus  ex  antiquo  codice  bibliothecœ  mediceae.  »  On  re- 
marquera le  nom  Fredericus  au  lieu  de  l'orthographe  habituelle  Fédérions, 
A  la  fin  du  manuscrit  grec  2100,  on  trouve  le  brouillon  d'une  lettre 
(le  sa  main;  elle  n'est  pas  signée,  mais  il  est  facile  de  reconnaître  son  écri- 
ture, et  le  contexte  de  la  lettre  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  En 
voici  le  commencement  :  «  Superiore  anno  Libanii  sophistae  primo  volu- 
umine,  edito  ad  alterius  editionem  necessaria  nos  comparare  timuera- 
umus.  Intérim  librarii  e  re  sua  censuerunt  Philostrati  opéra  gr.  et  lat. 
«edere.  IIoc  propositum,  etc.  »  Frédéric  Morel  a  publié  le  premier  vo- 
lume de  Libanius  en  1606,  et  les  œuvres  de  Philostrate  en  1608.  Ijc 
brouillon  de  lettre  conservé  à  la  fin  du  n°  2  1 00  pourra  donc,  à  l'avenir, 
servir  de  critérium  pour  l'écriture  de  Frédéric  Morel.  Le  catalogue  grec 
conservé  dans  le  n°  8 06 3  est  tout  entier  de  sa  main.  —  Mlret  (Marc- 
Antoine),  2100.  «Mss  Blemidae  missum  dono  Roma  a  M.  A.  Mureto.  » 
A  la  fin,  des  notes  de  sa  main.  —  Mosurus  (Marc),  2799,  2810,  2868, 
2916,  2947.  Le  premier  et  le  dernier  de  ces  numéros  portent  le  mo- 
nogramme de  Lascaris,  A*'. 

Naugerils  (Andréas),  1994. —  Nicolals  (Leonicenus),  1977,2019, 
2o48,  2069,  2148,2967. 

Oporinus  (Jean),  Voy.  Desportes. 

Pepagomenus  (Demetrius),  2266.  —  Petit  (Samuel),  243o.  —  Phi- 
lelphe  (François),  2628,  2978.  Sur  le  dernier  on  lit  cette  note:  «Opéra 
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uatque  inipcnsis  J.  Hurauitii  Boistallarii.  Liber  hic  sacer  et  mutiius 
"  huic  formaî  est  restitutus  Venetiis  anno  i  56 a.  Emi  3  coro.  ab  Andréa. 
«N"  i8.»  —  PiNELLi  (Jean- Vincent),  lySo,  ti533,  tous  deux  avec  des 
notes  de  sa  main.  La  souscription  du  n""  lySo  dit  que  le  manuscrit  a 
été  écrit  à  Padoue  en  1 56o  très  gaiement  dans  ia  maison  de  Pinelli  et 
même  en  présence  de  ia  courtisane  Lucrèce.  —  Politien  (Ange),  3069. 

Rabelais,  i  767.  <J>payxi(Txov  rov  PaSeXaicrov  xa)  tSv  eakoS  (^Cktav.  — 
Ranconnet  (de),  voy.  Tilius.  —  Raoult  (Jean),  55o.  «Joannis  Raouit 
«  diaconi  Ruthenensis.  » —  Ribierius  (Jacobus) ,  1771.  —  Rittershusids 
(Nicoiaus),  2437.  Appartint  ensuite  à  Saumaise  qui  y  mit  des  notes  à  la 
marge  et  fut  acheté  de  Lantin  avec  les  papiers  de  ce  dernier.  Sur  une 
note  d'acquisition  on  lit  :  «  Is  cod.  qui  fuit  primum  Nicolai  Rittershusii , 
c<  deinde  cl.  Saimasii ,  xv°  S.  »  —  Rothelin  (L*abbé  ) ,  663 ,  1794,  2118. 
Le  dernier  est  noté  par  Saliier  comme  ayant  été  donné  au  roi  le  1 5 
juin  1735. 

ScALiGER  (Joseph),  1 749.  Plusieurs  feuillets  de  sa  main.  —  Sedanen- 
sis  (Bibliotheca) ,  3o56  A.  Ce  manuscrit,  qui  ne  figure  point  dans  le  cata- 
logue imprimé,  contient  Touvrage  d'Athénée  et  a  été  écrit  par  Cé^ar 
Strategus  au  xv*  siècle.  —  Silvestre  (Saint),  75  ,  avec  le  cachet  de  cette 
bibliothèque.  —  Sophianls  (Joannes),  ao86.  S.on  nom  est  à  la  fin.  — 
SopHiANus  (Michael),  545,  1760.  —  Sophiands  (Nicoiaus),  i3o5, 
1661,  1963,  ilxoo,  — Strozzi  (Charles),  2829.  Kap(5Xow  7Qrj^tpot,lo\j. 
—  Stbozzi  (Pallas),  1906,  1908,  1909,  1919.  —  Sylblrg  ( François  ) , 
1952. 

Tafpinus  Nervics  (Hermannus),  3076.  —  Targny  (Louis  de),  1111, 
2533  (?).  —  TiLiLS  (Joannes),  2789.  «De  Ranconnet.  A  Jo.  Tillio 
«utendum  accepi.  »  —  Thoinard,  2238,  2262.  —  Toussain  (Jacques), 
19,  1^37.  —  Toussain  (Pierre),  2121.  —  Trivultius  (Augustinus), 
rardinalis,  1662,  28o3. 

Valla  (George),  236o.  —  Vercellanus,  2926.  « Nunc  Vercellani 
«et  amicorum.  ))  —  Volaterranls  (Gaspar),  protonotarius  apostolicus. 
Fit  ensuite  partie  de  la  collection  Boistallier,  dans  laquelle  il  portait 
le  n*  63,  avec  cette  note  :  «Emi  coron.  2  ab  Andréa.»  —  Witthianus 
codex,  10^89. 

T.  III,  p.  36.  Dans  l'article  consacré  à  la  bibliothèque  des  Bigot, 
M.  Delisle  rappelle -qu il  a  donné,  en  1877,  une  nouvelle  édition  de  la 
Bibliotheca  manascripta,  etc.  On  y  trouve,  ajoute-t-il,  l'indication  des  nu- 
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méros  que  ces  manuscrits  portent  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Les  articles  àa3  et  suivants  répondent  aux  n*"  Soyg-S  1 1 7  du  fonds 
grec.  Ces  volumes,  presque  tous  de  la  main  de  Bigot,  sont  in-8°  et  re- 
liés en  vélin.  De  la  même  collection  provient  celui  que  j  ai  acheté  à  la 
vente  Parison  et  qui,  dans  le  catalogue^  de  vente  (p.  91),  était  désigné 
ainsi  :  «N"  684.  Catalogues  (en  latin)  des  mss.  grecs,  etc. ,  des  biblio- 
u  thèques  du  cardinal  Mazarin ,  de  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés 
«  et  de  TEscurial.  Un  fort  volume  in-8*  rel.  vel.  Le  premier  feuillet  en- 
«  levé.  »  Le  rédacteur  du  catalogue  s'est  trompé;  il  a  pris  le  nom  de  Ge- 
meticensis  (  Jumièges)  pour  celui  de  Saint-Germain-des-Prés.  Le  n®  698 
est  indiqué  ainsi  :  «Index  biblioth.  Bigotian.  Ms.  de  plus  de  3oo  p.  in-8" 
u  rel.  vél.,  y>  très  probablement  la  table  de  la  collection  grecque  dont  nous 
parlions  plus  haut.  L  acquéreur  de  ce  dernier  volume  m'est  inconnu.  Le 
nom  de  Bigot  avait  attiré  l'attention  des  amateurs  et  l'a  fait  monter  plus 
haut  que  je  ne  voulais  y  mettre.  Du  reste,  il  avait  beaucoup  moins  d'im- 
portance pour  moi.  M.  Delisle,  auquel  j'avais  communiqué  mon  acquisi- 
tion il  y  a  un  grand  nombre  d'années,  cite  mon  manuscrit  (t.  Il,  p.  34o) 
à  propos  de  la  bibliothèque  de  Saint-Pierre  de  Beauvais.  Il  dit  aussi  (t.  I , 
p.  329)  :  «Quelques  papiers  de  Bigot  se  sont  trouvés  à  la  vente  du  cabi- 
«  net  de  M.  Parison.  » 

T.  lit,  p.  364.  A  propos  de  la  mission  de  Wansleb*^,  M.  Delisle  in- 
dique un  manuscrit  important  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale  et 
d'après  lequel  il  donne  le  texte  des  instructions  qui  furent  emportées  par 
Wansleb  en  1671.  Colbert  mit  fin  à  cette  mission  en  1675.  J'ai  trouvé 
aux  archives  des  Affaires  étrangères  les  deux  lettres  suivantes  qu'il  écrivit 
à  cette  occasion.  L'une  est  adressée  à  Nointel,  ambassadeur  de  France 
à  Constantinople  : 

Monsieur, 

Je  vous  envoyé  cy-joint  une  ieUre  pour  le  s'  Vanslebe  qui  a  esté  envoyé  en  levant 
j)our  la  recherche  de  quelques  manuscrits  et  autres  curiositez  pour  la  bibliothèque 
du  Roy.  Conune  il  doibt  cstre  encore  à  présent  à  Constantinople  et  qu  il  est  néces- 
saire qu'il  ne  passe  pas  plus  loin,  je  vous  prie  de  luy  envoyer  cette  lettre  cy-jointc 
et  de  Pobliger  à  partir  pour  s*en  revenir  aussy  tost  qu'il  l'aura  reçue ,  estant  impor- 
tant qu'il  n'exécute  point  les  ordres  que  je  luy  ay  cy  devant  donnez. 

Je  suis.  Monsieur,  etc. 

Colbert. 

Catalogue  de  la  collection  des  lettres  autographes,  documents  historiques,  etc.,  du 
cabinet  de  feu  M.  Parison,  Paris,  i856,  in-8'.  — *  La  véritable  orthographe  est 
Vansleb.  C'est  ainsi  qu'il  sig^ne. 
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Voici  la  lettre  adressée  au  sieur  Vansleb  : 

Versailles,  le  3o'  septembre  1676. 

Je  vous  a  Y  escrit  à  Conslanlinople  le  4'  juillet  ci  1 7*  aoust  derniers  pour  vous 
dire  de  relouriier  promptement  au  Caire  pour  iascher  de  ce  lieu  la  d'entrer  dans 
TEthiopie  pour  y  exécuter  les  points  contenus  en  Tinstruction  qui  vous  a  esté  remise 
entre  les  mains;  mais  depuis  ayant  changé  de  résolution,  il  est  nécessaire  que  du  lieu 
où  cette  lettre  vous  sera  rendue  vous  vous  mettiez  en  estât  de  re\'enir  incessamment 
icY  ou  je  vous  expliqueray  particulièrement  mes  intentions. 

G)LBBRT. 

Ces  additions ,  faites  à  ini  point  de  vue  particulier,  sont  extraites  d*une 
Histoire  de  la  formation  du  fonds  grec  de  la  Bibliothèque  nationale.  Les 
matériaux  en  sont  réunis  depuis  un  grand  nombre  d  années  et  n  attendent 
plus  que  la  dernière  main.  J'espère  être  en  mesure  prochainement  de 
les  mettre  en  ordre  et  d  en  composer  un  livre  qui  pourra  peut-être  ob- 
tenir une  petite  place  modeste  auprès  du  grand  ouvrage  de  M.  Delisle. 
Nécessairement  il  me  faudra  modifier  mon  premier  travail,  réduire  ou 
supprimer  bien  des  détails,  parce  que  mon  savant  ami  a  publié  beau- 
coup de  pièces  que  j'avais  recueillies  autrefois.  Il  serait  à  désirer  qu  un 
orientaliste  vint  compléter  nos  recherches  en  entreprenant  un  travail 
analogue  sur  les  fonds  orientaux  de  la  Bibliothèque  nationale. 

E.  MILLER, 
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Les  Pygmées  d* Homère,  d'Hérodote,  d'Aristote,  de  Pline, 
d'après  les  découvertes  modernes.  —  Au  cœur  de  F  Afrique  1868^ 
1871,  voyages  et  découvertes  dans  les  régions  inexplorées  de  F  Afrique 
centrale,  par  le  D"  George  Schweinfvrth,  traduit  par  A/"**  H.  Lo- 
RE  AU,  1876.  —  Les  Akkas,par  M.  le  comte  Miniscàlchi-Errizo  , 
1878.  —  Essai  de  coordination  des  matériaux  récemment  recueillis 
sur  l'ethnologie  des  Négrilles  ou  Pygmées  de  l'Afrique  équatoriale,  par 
le  Z)'*  E.  T.  Hauiy,  1 879.  ---  Mémoires  et  notes  de  divers  savants. 

DEOXiiME   ARTICLE  ^ 

LES   PYGMEES  ASIATIQUES  OU   NÉ6RIT0S. 

Distribution  géographique  et  caractères  physiques. 

La  race  négrito,  soit  pure,  soit  métissée  à  divers  degrés,  est  disséminée 
sur  un  espace  immense.  Son  h;ibitat  est  à  la  fois  insulaire  et  continental. 
Dans  les  îles,  dans  les  archipels,  son  existence  est  aujourd'hui  constatée 
des  régions  sud-orientales  de  la  Nouvelle-Guinée  en  Mélanésie  jusqu'aux 
Andaman  dans  le  golfe  du  Bengale  et  des  archipels  Malais  au  Japon. 
Sur  le  continent,  ses  tributs  sont  dispersées  de  la  presqu'île  de  Malacca 
jusquau  pied  de  l'Himalaya  dans  le  Kamaon,  et  des  montagnes  de 
l'Assam  jusque  sur  la  rive  droite  de  l'Indus  dans  le  Daman  et  le  Belout- 
chistan  ^,  c'est-à-dire  qu'on  la  retrouve  à  peu  près  du  65'  au  1  AS"  degré 
de  longitude  et  du  2*  au  35'  degré  de  latitude  nord. 

Une  race  répandue  sur  ]xn  .espace  aussi  vaste  ne  pouvait  guère  rester 


^  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
cahier  de  février  1881,  p.  gd. 

'  J'ai  donné  des  détails  circonstanciés 
sur  ces  questions  de  géographie  anthro- 
pologique dans  divers  écrits ,  entre  autres 
dans  un  mémoire  intitulé  :  Etudes  sur  les 
Mincopies  et  la  race  négrito  en  général, 
(^evue  d'anthropologie,  t.  I,  187a); 
dans  un  article  du  Journal  des  Savants, 


187a,  relatif  au  livre  de  Earl  (The  na- 
tive races  of  the  Indian  Arckipelago);  et 
dans  un  article , encore  inédit,  mais  qui 
va  paraître,  intitidé  :  Nouvelles  études  sur 
la  distribution  géographique  des  Négritos 
et  sur  leur  identification  avec  les  Pygmées 
asiatiques  de  Ctésias  et  de  Pline  {Rertue 
d^ethnograpihie ,  1. 1). 
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partout  identique.  Aussi  avais-je  été  conduit,  dès  1 872  ,  à  partager  celle- 
ci  en  deux  rameaux,  le  rameau  malais  ou  oriental  et  le  rameau  mincopie 
ou  occidentale  Je  n'avais  alors  tenu  compte  que  des  caractères  extérieurs. 
Plus  tard,  1  étude  des  crânes  nous  a  conduits,  M.  Hamy  et  moi,  à  ac- 
centuer davantage  cette  division,  et  à  admettre  deux  sous-races,  celle 
des  Négrito-Papous ,  correspondant  au  rameau  oriental  et  celle  de  Né- 
gritos  proprement  dits  représentant  mon  rameau  occidental  \ 

Sans  entrer  dans  de  longs  détails,  il  est  aisé  de  caractériser  ces  deux 
types  secondaires.  Le  Négrito-Papou  a  le  crâne  un  peu  plus  allongé  d  avant 
en  arrière  que  son  frère  de  TOccident,  bien  que  restant  fort  éloigné  de  la 
dolichocéphalie  vraie  qui  caractérise  le  Papoua  '.  Il  a ,  en  outre ,  le  teint 
beaucoup  moins  noir.  Son  nez  est  plus  écrasé,  son  menton  beaucoup 
plus  fuyant.  Le  bas  des  reins  est  moins  bien  formé ,  les  cuisses  et  les  jambes 
sont  moins  fournies.  En  somme,  par  les  traits  du  visage,  par  les  formes 
extérieures ,  le  Négrito-Papou  est  inférieur  au  Négrito  proprement  dit  *. 

Il  n*est  pas  aisé  de  déterminer  les  limites  respectives  des  deux  sous- 
races.  Peut-être  même  n'en  ont-elles  pas  en  réalité  et  se  pénètrent-elles 
réciproquement  en  donnant  naissance  à  des  populations  à  caractères 
mixtes.  Toutefois  nous  savons  que  les  Andaman  et  les  Philippines  ap- 
partiennent aux  Négritos  et  les  recherches  récentes  de  M.  M ontano  ont 
montré  qu'il  en  est  de  même  pour  Mindanao.  Les  Négritos  du  conti- 
nent paraissent  appartenir  au  même  type.  La  Noav^le-Guinée  semble 
être  le  centre  de  population  des  Négrito-Papous*,  qui,  d*après  le  témoi- 
gnage d'Eari,  s'étendent  jusqu'à  Gilolo  dans  ks  Moîuques^.  Mais,  d'une 
part,  M.  Hamy  a  suivi  le  type  négrito  proprement  dit  jusqu'à  Timor '^; 
d'autre  part,  l'individu  vu  à  Epa  par  M.  d'Albertis  parait  avoir  présenté 


*  Ètade  sur  les  Mmcopies,  p.  a 36. 

*  Crania  Ethnica. 

*  L'indice  horizontal  varie  de  80,00 
à  84tOO  chez  le  Négrito;  de  78,  85  à 
79»  87  chez  les  Négrito  -  Papous  de  la 
Nouvelle-Guinée;  de  69,  35  à  78,  a3 
chez  les  Papouas  de  la  même  île.  Le  der- 
nier chiffre ,  très  élevé  et  trouvé  sur  un 
crâne  de  femme,  permettrait  de  soup- 
çonner rinfluence  du  métissage.  J*ai 
déjà  insisté  ici  même  sur  ces  différences 
cmniologiques ,  et  je  rappellerai  qa*en 
ofiHre  les  Papouas  sont  plus  grands  plus 
forts ,  plus  athlétiques  que  les  Négrrtos. 
(Journal  des  Savants,  1872»  p.  6a6.) 


*  Pour  établir  ceUe  caractéristique 
différentielle,  j*ai  pris  pour  termes  de 
comparaison,  d^une  part,  le  Négrito- 
Pâpou ,  dont  Crawfani  a  donné  un  por- 
trait regardé  par  Eari  comme  très  exact  ; 
de  l'autre,  les  Mincopies,  dont  nous 
possédons  aujourd'hui  de  nombreuses 
photographies. 

'  Crania  Ethnica, 

*  Tke  native  races  ofthe  Indian  Archi' 
pelagoy  préface,  p.  m. 

'  Docaments  pomr  servir  à  l'anthropo- 
logie de  Vlie  de  Titmr  (  NoweeUes  Ardinm 
da  Muséum  d'histoire  fmtwreVe  de  Pmrit, 
t.  X,  p.  a63). 
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tous  les  caractères  extérieurs  des  Négritos  proprement  dits ,  entre  autres  la 
coideur  parfaitement  noire  et  labsence  du  prognathisme  K  En  revanche, 
les  Négritos  indous  de  TArmarkantak  sont,  parait-il,  dune  couleur  seule- 
ment brun  foncé  ^. 

En  somme,  nous  savons  assez  peu  de  chose  sur  les  Négrito- Papous. 
Cette  ignorance  tient  en  grande  partie  à  ce  qu'ils  ont  été  et  sont  encore 
trop  souvent  confondus  avec  les  Papouas,  comme  j  ai  déjà  eu  occasion  de 
le  faire  remarquer  ici  même ,  en  rendant  compte  des  livres  de  Wallace  et 
d'Earl  ^.  Bien  des  voyageurs  plus  récents  ont  commis  la  même  faute. 
M.  Meyer,  qui  a  séjourné  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  en  a  rapporté  une 
magnifique  collection  de  crânes,  a  embrassé  les  opinions  de  Wallace  et 
combattu  la  pensée  que  le  type  nègre  fût  représenté  dans  cette  île  par 
deux  types  distincts  K    • 

M.  Beccari  lui-même ,  quoique  frappé  de  la  ressemblance  de  certains 
Néo-Guinéens  avec  les  Aëtas,  ninsiste  pas  sur  cette  question^,  et  les 
quelques  mots  empruntés  à  ime  lettre  de  ce  voyageur  par  M.  Giglioli  ^ 
nen  apprennent  pas  davantage.  M.  d*Albertis,  tout  en  restant  sur  une 
grande  réserve,  qu'il  motive  en  disant  qu'il  ne  connaît  pas  le  type  né- 
grito, a  du  moins  compris  qu'il  avait  sous  les  yeux  à  Epa  un  individu 
parfaitement  distinct  de  ceux  qu'il  avait  vus  jusque-là,  et  que  la  question 
méritait  d'être  étudiée''.  Telle  a  été  aussi  l'appréciation  de  M.  Lawes  re* 
lativement  aux  tribus  montagnardes  de  Port  Moresby^. 

En  définitive,  la  description  la  plus  complète  des  Négrito-Papous  qui 
ait  encore  été  publiée  est  celle  que  nous  devons  à  Crawfurd.  Voici  com- 
ment s'exprime  cet  auteur  :  «Je  ne  pense  pas  en  avoir  vu  dont  la  taille 


*  New-Guinea:  What  I  did  and  what 
I  saw,  by  L.  M.  d*AIbertis,  i8âo.  Les 
voyages  de  M.  d*Albeiiis  ont  eu  lieu  de 
187a  à  1876. 

*  Rousselet,  Tableau  des  races  de 
VInde  centrale  [Retue  d^ Anthropologie, 
t  II,  p.  a8o). 

'  Journal  des  Savants,  187a,  p.  106 
«1627. 

*  Anthropologische  Mittheilungen  ùher 
die  Papuas  vonfiew-Guinea  (Mittheilun- 
gen der  Antropologische  Gesselschcfi  in 
W^ieii,t  IV,  1874). —  Ueberhundredjanf 
und  dreisigpapua  Schàdel  von  New-Guinea 
und  der  Insel  Mysore  {Mittheilungen  aus 
dem  K.  Zoologische  Muséum  zu  Dresden, 
t  I,   1876).  Cest  en  se  servant  des 


nombres  mêmes  publiés  par  le  voya* 
geur  allemand  que  M.  Homy,  dans  la 
monographie  des  Papouas  qu  il  a  pu- 
bliée dans  nos  Cranta  Ethnica,  a  montré 
que  M.  Meyer  avait  apporté  de  nou- 
velles preuves  à  Tappui  de  Topinion 
combattue  par  lui. 

*  Appanti  etnografici  sui  Papua  {Cos- 
mos, 1877). 

*  Studi  salla  razza  nearita  {Archivio 
per  VAnthropologia    e    la    Etnografia, 

t.V,  1876,  p.  334). 

'  Lac.  cit, 

'  Ethtiological  notes  on  the  Motu,  Koi- 
tapu  and  Koiari  tribes  of  New-Guinea. 
(  The  Journal  of  the  anthropological  Insti- 
tut, t  VIII,  p.  369.) 

45. 


348  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1882. 

usélevât  au-dessus  de  cinq  pieds (  l'^.SaSj^  En  outre,  leurs  formes  sont 
«maigres  et  chétives.  La  peau,  au  lieu  d'être  dun  noir  foncé  comme 
«  chez  les  Africains ,  est  d'une  couleur  de  suie.  »  Il  ajoute ,  d  après  Éverard 
Home  :  «  La  peau  du  Papoua  est  d'une  couleur  plus  claire  que  celle  du 
((  Nègre.  Ses  cheveux  sont  laineux  et  poussent  par  petites  touffes  ;  chaque 
u  cheveu  forme  une  spirale  entortillée.  Le  front  est  plus  élevé  (que  chez 
«les  Nègres),  le  nez  est  plus  saillant,  la  lèvre  supérieure  est  plus  longue 
«et  plus  proéminente,  la  lè>Te  inférieure  se  projette  en  avant  de  la  mâ- 
«  choire  tellement  que  le  menton  disparait  et  que  le  bas  de  la  figure  est 
«formé  par  la  bouche.  Les  fesses  sont  bien  plus  basses  que  chez  le 
«Nègre,  d'où  résulte  un  caractère  distinclif  frappant;  mais  le  mollet  est 
«  aussi  haut  que  chez  l'Africain  ^.  )) 

A  l'appui  de  cette  description ,  Crawfurd  emprunte  à  Railles  le  dessin 
d'un  jeune  Papoua  de  la  Nouvelle-Guinée^.  Il  s'agit,  il  est  vrai,  d'un 
enfant  de  dix  ans,  et  le  jeime  âge  du  sujet  prête  peut-être  à  quelques 
observations  critiques.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  chez  ces  popula- 
tions, le  développement  physique  est  plus  précoce  que  chez  nos  popu- 
lations européennes.  Cette  simple  réflexion  fait  comprendre  comment 
Earl,  si  bon  juge  en  pareille  matière,  a  pu  attester  la  ressemblance  de  ce 
portrait  avec  les  individus  adultes.  Il  raconte  que,  dans  une  de  ses  tra- 
versées, il  eut  pour  compagnon  un  Nègre  de  Gilolo  qui  reproduisait  tous 
les  traits  du  Papoaa  de  Railles  et  de  Crawfurd.  H  rend  ainsi  témoignage 
de  l'exactitude  des  écrivains  anglais,  aussi  bien  que  de  l'extension  de  ce 
type  dans  les  archipels  indiens. 

On  vient  de  le  voir,  ce  type  ne  brille  pas  par  la  beauté  des  traits;  et, 
quand  on  l'observe  dans  sa  patrie  originelle,  les  proportions  générales 
du  corps  paraissent  ne  s'harmoniser  que  trop  bien  avec  le  visage.  Mais , 
nous  dit  encore  Earl,  ces  Papouas,  transportés  comme  esclaves  dans  les 
îles  malaises  et  placés  dans  des  conditions  de  bien-être  qu'ils  n'avaient 
jamais  connues ,  gagnent  rapidement.  Leurs  membres  mignons  se  régu- 
larisent, deviennent  ronds  et  comme  polis,  et  la  vivacité,  la  grâce  des 
mouvements  compensent  ce  que  la  face  conserve  de  trop  caractéristique. 

La  confusion  regrettable  que  je  signalais  tout  à  l'heure  est  cause  que 

'  Beccari  attribue  aux    petits  Néo-  été    peut-être    relevée    par    le    croi- 

Guinéens  qu'il  nomme  Alfourous  i",5i  sèment. 

à  ]°',53.  D'après    M.   Léon    Laglaisc,  *  History  of  the  IncUan  Archipelago, 

les  Karons  ne  dépassent  jamais  i'°,6o  t.  I,  p.  a3. 

{La  Papouasie  ou  Nouvelle  -  Gaitiée  oc-  '  Histoire  de  Java,   par   RaQles  et 

cidentale,  par  le  D' C^  Meyncrs  d*Es-  Crawfurd,    traduite   de    Tanglais    par 

trey,  p.  121).  Cette  tribu  a ,  du  reste ,  M.  Marchai ,  pi.  I. 
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Ton  na  pas  recherché  les  traits  différentiels  qui  peuvent  distinguer  les 
Négrito-Papous  des  vrais  Papouas,  au  poinl  de  vue  de  Tétat  social,  des 
mœurs,  des  croyances,  des  industries.  Wailace  et  Earl  vont  jusqu'à  dire 
que,  grands  ou  petits,  les  Papouas  nont  qu'une  manière  de  vivre.  Cette 
assertion  ma  toujours  paru  quelque  peu  difficile  à  admettre,  et  les  ren- 
seignements qui  commencent  à  nous  parvenir  justifient  de  plus  en  plus 
mes  doutes.  Toutefois ,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances ,  il  serait 
bien  difficile  de  faire  avec  quelque  certitude  le  départ  de  ce  qui  appar- 
tient à  chacune  de  ces  deux  races,  d autant  plus  qu'elles  ont  du  souvent 
se  croiser  et  donner  naissance  à  des  tribus  métisses  ^  Je  me  borne  donc 
à  renvoyer  le  lecteur  aux  ouvrages  les  plus  récemment  publiés  sur  la 
Nouvelle-Guinée,  centre  d'habitation  commun  à  lune  et  à  f autre,  où 
elles  se  sont  développées  jusqu'à  ce  jour  en  pleine  liberté  *^. 

Les  Négritos  proprement  dits  nous  sont  bien  plus  connus  que  les 
Négrito-Papous.  Dès  les  temps  du  moyen  âge,  les  Arabes,  et  sans  doute 
les  Chinois  avant  eux ,  savaient  que  les  îles  Ândaman  étaient  habitées  par 
des  hommes  noirs  et  à  cheveux  crépus  *.  A  leur  arrivée  aux  Philippines , 


'  Les  tribus  visitées  par  M.  Comrie 
dans  le  voisinage  de  la  baie  de  f  Astro- 
labe me  paraissent  être  dans  ce  cas. 
Sur  i4  crânes  recueillis,  un  seul  était 
sous-brachycéphale  ;  les  autres  étaient 
dolichocéphales.  Mais  la  taille ,  sur  vingt 
individus  mâles  mesurés,  était  en 
moyenne  de  i",553  seulement  et  des- 
cendait jusquà  i",3ai.  Ces  nains  ne 
pouvaient  être  ni  des  Papouas  ni  des 
métis  de  Polynésiens.  Seul  le  sang  né- 
grito  a  pu  abaisser  à  ce  point  la  stature. 
La  dolichocéphalie  jointe  à  cette  petite 
taille  est  un  exemple  de  cette  juxta- 
position de  caractères  sur  laquelle  j'ai 
souvent  insisté  d'une  manière  générale 
et  que  M.  Montano  a  constatée  chez  les 
métis  de  N^^ritos,  comme  je  le  dirai 
plus  loin.  (Anthropological  notes  on  Neio 
Guinea  by  D*  Comrie  ;  The  Journal  ojthe 
Anthropological  Institute,  t.  VI,  p.  i03.) 

*  J*indiquerai  avant  tout  le  voyage 
de  H.  d'Albertis  cité  plus  haut  ;  celui  de 
M.  Giglioli,  qui,  sans  avoir  visité  lui- 
même  la  Nouvelle-Guinée,  a  recueilli, 
sur  ses  habîtans  rencontrés'par  lui  sur  di- 
vers points ,  des  renseignements  intéres- 


sants ,  et  a  fait  connaître  les  observations 
de  Beccari;  le  résumé  des  notions  re- 
cueillies jusqu'à  ce  jour  sur  cette  contrée 
public  par  M.  le  Q*  Meyners  d'Estrey 
sous  le  titre  de  La  Papouasie  ou  Nou- 
velle-Guinée occidentale;, .  .  Je  signalerai 
aussi  les  deux  mémoires  de  M.  Man- 
tegazza  Studi  antropologici  ed  etnogra- 
Jici  sulla  Nuova  Guinea  (Archivio  per 
V Antropologia  e  la  Etnologia,  t.  Vil, 
1877)  ^*  ^^^'  *'"^'  craniologici  sulla 
Nuova  Guinea  (Archivio,  t.  XI ,  1881  ). 
Dans  le  premier  de  ces  mémoires 
M.  Mantegazzn  défendait  encore  la 
cause  de  l'unité  ethnologique  de  tous 
les  Nègres  néo-guinéens.  H  avait  été  de- 

[mis  converti  à  la  dualité  des  races  par 
a  seule  vue  de  la  collection  craniolo- 
gique  rapportée  par  M.  d'Albertis  et 
avait  fait  connaître  ses  nouvelles  con- 
victions dans  une  note  adressée  à  la 
Société  d'Anthropologie  de  Paris  (Bul- 
letins, S*  série,  t.  III,  p.  ai4).  On  con- 
sultera aussi  avec  intérêt  le  mémoire  de 
M.  Lawes  cité  plus  haut. 

^  Récit  de  Soleyman   recueilli   par 
Abou-Zeyd-Assam  (Relation  des  voyages 
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les  Espagnols  y  trouvèrent  les  Aêtas ,  que  nous  savons  aujourd'hui  être 
de  la  même  race  que  les  Mincopies^  Depuis  cette  époque,  à  mesure  que 
Ton  a  mieux  connu  les  iles  malaises  et  les  deux  presqu*ile$  indiennes  on 
a  vu  s*étendre  et  se  multiplier  les  points  habités  par  ces  petits  Nègres ,  on 
a  acquis  sur  leur  compte  des  renseignements  de  plus  en  plus  précis,  et  il 
est  possible  aujourd'hui  de  se  faire  une  idée  générale  de  la  race  ainsi 
que  des  variations  que  présentent  ses  tribus  les  plus  distantes  lune  de 
iautre. 

Constatons  d'abord  que  ces  variations  sont  très  faibles  au  point  de 
vue  du  caractère  qui  nous  intéresse  le  plus ,  à  raison  du  point  de  vue 
spécial  qui  nous  a  ramenés  à  ces  études.  Partout  les  Négritos  présentent 
une  taille  assez  peu  élevée  poiu*  être  placés  parmi  les  plus  petites  races 
humaines.  Depuis  longtemps  les  témoignages  unanimes  de  divers  voya- 
geurs ne  pouvaient  guère  laisser  de  doute  sur  ce  point.  Mais  ils  s'en 
étaient  tenus  d'ordinaire  à  des  appréciations  générales  et  vagues.  Nous 
possédons,  au  contraire,  aujourd'hui  des  mensurations  précises  et  suffi- 
samment nombreuses  pour  trois  des  principales  stations  de  la  race,  savoir 
Luçon ,  les  Andamans  et  la  presqu'île  de  Malacca. 

Deux  voyageurs  français,  MM.  Marche  et  le  docteur  Montano^  vien- 
nent de  visiter  Luçon  et  en  ont  mesuré  les  indigènes  Aêtas ,  le  premier, 


faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans 
l'Inde  et  la  Chine  daiu  le  ix'  siècle  de 
Vère  chrétienne.  Texte  arabe  par  Lan- 
glèfl,  181 1;  traduction  et  éclaircitse- 
ments  par  Reynaud ,  18^9). 

^  Ce  nom,  donné  aux  habitants  des 
Andaman ,  a  donné  lieu  à  bien  des  hy- 
pothèses. Depuis  longtemps  j*en  ai  in- 
diqué forigine.  Le  vocabulaire  recueilli 
par  le  lieutenant  Colcbrooke  nous  ap- 
prend que  ces  insulaires  appelaient  leur 
pays  Afincopie,  ïl  est  évident  que  de 
nie  ce  nom  est  passé  aux  habitants.  (  On 
the  Andaman  lslands,hy  LX  R.  H.  Cole- 
brooke;  Asiatic  Researches,  t.  IV,  1799* 

S.  385  ;  cité  dans  mon  mémoire  sur  les 
[incopies.  ) 

*  MM.  Marche  et  Montano  avaient 
reçu  du  Ministère  de  finstruction  pu* 
blique  deux  missions  scientifiques  dis- 
tinctes pour  les  Philippines.  Tous  deux 
s* en  sont  acquittés  aune  manière  re- 
marquable. 


M.  Marche  s^est  borné  à  explorer  Lu- 
çon. La  collection  qu  il  en  a  rapportée 
est  d'un  grand  intérêt  pour  la  zoologie 
et  Tanthropoiogie*  Ce  qui  en  a  été  ex- 

5 osé  dans  une  des  salles  de  la  Société 
e  géographie  a  vivement  attiré latten- 
tion  par  la  variété  des  objets  qui  la 
composaient,  par  l'importance  ethno- 
grapnique  de  plusieurs  d*entre  eux. 

M.  Montaoo,  après  avoir  séjourné 
quelque  temps  aux  environs  de  Manille , 
est  passé  à  Mindanao  dont  il  a  exploré 
quelques-unes  des  régions  les  moins  con* 
nues.  Lui  aussi  a  rapporté  des  collec- 
tions fort  importantes  à  plusieurs  points 
de  vue.  En  outre ,  il  a  envoyé  à  la  So- 
ciété de  géographie  un  ensemble  d*ob- 
•ervations,  de  notes,  dltinéraires,  de 
cartes ,  qui  ont  mérité  à  ce  voyageur  le 
prix  Logerot  (médaille  d*or) ,  qui  faii  a 
été  décerné  dans  la  séance  publique  du 
a8  avril  i88!2,  à  la  suite  a  un  rapport 
fait  par  M.  le  docteur  Hamy. 
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à  Binangonan  de  Lampon  sur  la  côte  du  Pacifique ,  le  second  dans  la 
Sierra  de  Marivelès.  Ils  ont  bien  voulu  me  communiquer  les  chilFres 
obtenus  par  eux  et  m*autoriser  à  en  publier  un  résumé,  le  voici  : 


M.  Marche 


M.  le  ïf  Montano . 


Maxinivm. 

7  hommes [     i",472 

3  femmes |      i"*,376 

i8  hommes» 1      i"575 

12  femmes 1      i'",d85 


Mini 


mom. 


i".354 
i*,3io 

i-,35o 


Moyenne. 

i».397 
i-,336 

i-v485 
i".43i 


Ces  nombres  semblent  indiquer  que  la  population  montagnarde  est  en 
moyenne  un  peu  plus  grande  que  les  tribus  du  littoral.  Mais  peut-être 
la  difTérence  tient-elle  seidement  à  ce  que  M.  Montano ,  ayant  pu  me- 
surer un  plus  grand  nombre  d'individus  s'est  rapproché  davantage  de  la 
réalité.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  la  moyenne  générale  des  Aëtas 
philippins,  hommes  et  femmes,  est  d  environ  i",4i3. 

Passons  maintenant  à  l'autre  extrémité  de  l'aire  maritime  des  Né- 
gritos. 

Lorsque  j'ai  publié  mes  premières  études  sur  les  Mincopies,  le  nombre 
des  mensurations  prises  sur  ces  insulaires  n'était  que  de  cinq  *,  et  don- 
naient pour  maximum  i°,48o,  pour  minimum  i"*,370,  et  pour  moyenne 
i'",436.  Depuis  cette  époque,  M.  Flower,  dans  un  excellent  travail  ana- 
tomique,  a  suivi  la  méthode  de  R.  Owen  et  cherché  à  déterminer  la  taille 
des  Mincopies  d'après  l'examen  de  1 9  squelettes  d'hommes  et  de  femmes  '. 
Les  résultats  ont  été  confirmés  d'une  manière  remarquable  par  les  me- 
sures directes  prises  par  M.  Brander  sur  1 5  hommes  et  autant  de 
femmes*. 


^  Deins  la  note  qti^il  a  bien  youIq  me 
remettre,  M.  Montano  fait  remarquer 
que,  sur  les  18  hommes  mesurés  par 
lui,  5  seulement  dépassaient  i'",5oo. 

*  Une  de  ces  mensurations  n*était 
pas  directe  et  reposait  sur  les  calcub 
que  M,  R.  Owen  avait  faits  en  se  basant 
fur  le  rapport  admis  entre  la  longueur 
du  fémur  et  la  taille  de  Tindivido. 
(  TnmsactioTu  afthe  Ethnohgieal  Society, 
t.  Il, p.  4o.) 

'  Un  the  osteology  and  affinities  qf 


tke  natives  of  the  Andaman  hlands  by 
W.  H.  Flower.  (  The  Journal  ofthê  An- 
thropological  Institate ,  t.  IX,  p.  108.) 

^  Stature  of  the  Andamanese,  note 
de  M.  Flower  faisant  connaitre  les  ré- 
sultats de  M.  C.  E.  Brander  (  The  Joni^ 
nal  ofthe  Anthropological  Institute,  t.  X, 
page  12a) •  Le  travaU  de  M.  Brander 
a  paru  dans  les  Proceedings  of  the 
Royal  Society  of  Edimburg,  1878- 
1879,  P-  ^*^- 
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Voici  le  tableau  des  nombres  obtenus  par  ces  deux  méthodes  : 


M.  Flower 


M.  Brander 


hommes  ^  . . . 
femmes  • . .  •  • 


i5  hommes 
1 5  femmes . 


Maiimom. 

i°',6oo 
1^562 


MinimQis. 

1^385 

l",302 

i".4o8 
i".3o8 


Moyonn*. 

1^375 

i".476 
i"»,366 


On  voit  que  le  désaccord  est  peu  considérable.  Dans  les  moyennes  il 
ne  s'élève  quà  o'^jOaS  pour  les  hommes  et  à  o",oo9  seulement  pour  les 
femmes.  En  outre,  dans  les  maxima  et  les  minima,  ies  nombres  les  plus 
accusés  s'entrecroisent.  Ils  tiennent  donc  à  la  différence  réelle  des  tailles 
et  non  à  la  méthode  inductive  suivie  par  lun  des  auteurs.  On  peut  donc 
attribuer  aux  nombres  de  MM.  Flower  et  Brander  à  peu  près  la  même 
valeur.  Or  ils  conduisent  à  attribuer  aux  Mincopies  pris  en  masse  une 
taille  moyenne  de  i",4i6,  supérieure  de  3  millimètres  seulement  à 
celles  des  Aètas.  Si  f  on  veut  ne  tenir  compte  que  des  mensurations  di- 
rectes, cette  moyenne  devient,  pour  les  Mincopies,  i°*,42i,  et  la  dif- 
férence entre  ces  derniers  et  les  Aëtas  n  est  encore  que  de  8  milli- 
mètres. 

Les  premiers  renseignements  précis  relatifs  à  la  taille  des  Négritos  de 
la  presqu'île  jle  Malacca  ont  été  donnés  par  le  major  Macines  et  repro- 
duits par  Crawfurd^.  Bien  plus  récemment,  le  célèbre  voyageur  russe 
M.  Micluko-Maclay  a  publié,  sur  ces  populations,  un  travail  que  j'ai  le 
regret  de  connaître  seulement  par  lapalyse  qu'en  a  donnée  M.  Giglioli ^. 
Enfin,  MM.  Marche  et  Montano  ont  rec|ieiUi  de  nouvelles  mesures 
d'autant  plus  intéressantes  que  ces  voyageurs  ont  eu  soin  de  faire  con- 
naître le  nom  des  tribus  diverses  qui  les  leur  ont  fournies.  Les  tableaux 
suivants  présentent  l'ensemble  de  ces  données  à  l'exception  de  l'obser- 
vation de  Macines,  qui,  ne  portant  que  sur  un  seul  individu,  perd  au- 
jourd'hui son  ancienne  importance. 


^  L*anatomiste  anelais  n*a  pas  donné 
le  nombre  des  squelettes  pour  chaque 


sexe. 


>. 

History  of  the  Indian  Archipelago, 
t^  I,  p.  a3.  La  taille  assignée  par  Ma- 
cines à  i^individu  unique  examiné  par 
loi  est  de  i'°,445. 

'  Naove   notizie  sut  popoli  negroidi 


delV  Asia  e  specialmente  sui  Negriti,  Le 
mémoire  de  M.  Micluko-Maclay,  intitulé 
EthnoJogUche  Excnrsionen  m  der  Ma- 
ïayischen  Halbinsel  a  paru  comme  extrait 
du  Natuarkandig  Tijdschri/i  de  Batavia 

iArchivio  per  VAntropologia  e  la  Etno» 
ogia,  t.  IX,  p.  173). 
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Maximom. 

Minimun. 

Moyenne. 

M.  Micluko- 

Maciay 

1  hommes' 

'  (  femmes 

i".6ao 
1^480 

i~,46o 
i",4oo 

i^54o» 
i".44o 

M.  Marche  . 

(    loSakaîs^. . . . 

1      i',7o5 

1      i-.46a 

1      i'-.584* 

Mazimam. 

Miniravai. 

Moyenne. 

M.  Montano. 

/  1  a  Mantliras  * . . 
8  Knabouis.  . . 

a  Udais 

a  Jakouns .... 

i".58o 
i",578 
i",545 
i",55o 

i".33o 
1-.455 
i".39o 
i",5a5 

i",46i 
1-.5I7 
1-.467 
i".537 

Daprès  ces  nombres,  la  taille  moyenne  générale  de  ces  diverses  tribus 
serait  de  i^^Soy;  supérieure  par  consécjuent  de  o",094  à  celle  des  Âëtas 
et  de  0^,091  à  celle  des  Mincopies. 

Mais  il  faut  tenir  compte  ici  de  Tinfluence  exercée  par  le  croisement. 
Une  des  photographies  que  je  dois  à  M.  de  la  Croix  est  très  instructive 
à  ce  point  de  vue^.  Elle  représente  sept  Sakaïs  pris  en  pied.  Trois  d  entre 
eux  ont  des  cheveux  lisses,  les  autres  ont  une  chevelure  plus  ou  moins 
laineuse.  Or  ceux-ci  sont  de  beaucoup  plus  petits  que  les  premiers; 
entre  les  deux  extrêmes,  la  différence  est  de  près  du  dixième.  Ceci  nous 
apprend  que  le  type  négrito  est  altéré  dans  cette  tribu  par  le  mélange 
avec  un  autre  élément  ethnique  à  taille  bien  plus  élevée. 

Ce  fait,  que  Ton  constate  d*un  coup  dœil,  explique  la  différence  que 
MM.  Marche  et  Montano  ont  trouvée  entre  le  maximum  et  le  minimum 
de  taille  dans  la  tribu  que  je  viens  de  nommer  et  chez  les  Manthras.  Cette 
différence  est  de  o"*,aA3  chez  les  premiers,  de  o",îi5o  chez  les  seconds. 


^  L'analyse  de  M.  Giglioli  ne  donne 
ni  le  nombre  des  individus  ni  leur  pro* 


venance. 

s 


Ici  les  moyennes  ne  sont  pas  prises , 
comme  les  précédentes ,  sur  fenscmble 
des  observations  que  je  ne  connais  pas. 
Elles  expriment  seulement  le  nombre 
intermédiaire  entre  les  maxima  et  les 
minima. 

'  Les  observations  de  M.  Marche  ont 
été  recueillies  k  Nogen-Bara,  dans  la 
province  de  Pérak.  Elles  n  ont  porté 
que  sur  des  hommes  adultes, 

*  Les  moyennes  indiquées  pour 
MM.  Marche  et  Montano   sont  prises 


sur  Tensemble  des  observations.  — 
^  Je  réunis  dans  ce  tableau  les  me- 
sures prises  sur  les  deux  sexes.  Depuis 
que  ces  pages  ont  été  écrites,  H.  Mon- 
tano en  a  publié  un  autre  dans  lequel  la 
taille  des  hommes  et  des  femmes  est 
indiquée  à  paît  pour  les  Manthras  et  les 
Knabuniz.  il  n*a  mesuré  qu  une  femme 
chez  les  Udaîs,  et  aucune  chez  les 
Jakouns.  {Revue  d'Ethnographie,  t.  I, 
p.  à2  eiii.) 

*  Les  deux  photographies  que  je 
tiens  de  ce  voyageur  ont  été  prises  par 
M.  de  Saint- Fol  Lias,  dont  il  était  le 
compagnon. 

46 
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On  ne  voit  rien  de  semblable  chez  les  Aëtas  et  les  Mincopies  restés  purs 
ou  h  pou  près  purs.  Ici  la  même  difiFérence  n  atteint  que  o",  i  1 8 ,  o",  1 5o 
ot  o™,  1 54  d  après  les  mesures  prises  sur  le  vivant. 

EnHu,  dans  toutes  ces  tribus  insulaires  ou  continentales,  les  minima 
se  rapprochent  beaucoup  ;  et  même ,  la  taille  la  moins  élevée  a  été  ren- 
contrée chez  les  Manthras.  De  ceux-ci  aux  Aëtas  mesurés  par  les  voyageurs 
français  et  aux  Mincopies  de  M.  Brander,  la  différence  est  seulement  de 
!i4,  95  et  78  millimètres. 

La  conséquence  de  tous  ces  faits  est  évidemment  qu'à  Malacca  les 
Négritos  primitifs  n  avaient  pas  la  taille  plus  élevée  que  les  Aëtas  et  les 
Mincopies*. 

Nos  connaissances  sont  bien  moins  avancées  en  ce  qui  touche  les  Né- 
gritos de  rinde.  Ici  le  métissage  a  presque  (ait  disparaître  la  souche  pri- 
mitive, si  bien  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  Ton  a  nié  Texistence  de 
vrais  Nègres  dans  cette  contrée.  Les  observations  de  plusieurs  vopgeurs 
anglais^,  celles  de  M.  Rousselet^,  doivent  pourtant  avoir  levé  les  der- 
niers doutes.  Elles  nous  apprennent  que  quelques  rares  représentants  de 
ce  type  primitif  subsistent  encore  à  Tétat  de  pureté,  mais  seulement 
dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles  et  les  plus  insalubres.  Klalheureuse- 
ment  les  renseignements  recueillis  sur  leur  compte  se  réduisent  à  bien 
peu  de  chose,  ^individu ,  entrevu  par  notre  compatriote  et  dont  il  a  rap- 
porté le  portrait,  s'enfuit  pendant  la  nuit,  terrifié  par  le  commencement 
d*étude  dont  il  était  lobjet;  les  observateurs  anglais,  qui  ont  pu  les 
examiner  plus  à  loisir,  n  ont  recueilli  que  bien  peu  de  détails.  Parfois 
même  ils  ne  disent  rien  de  la  chevelure ,  et  les  planches  seules  nous  ren- 
seignent à  cet  égard. 

M.  Rousselet  na  pas  manqué,  au  contraire,  de  signaler  les  hoacUs  lai- 


^  Pour  aToîr  des  termes  de  compa- 
raison plus  [Mvd9,  je  n'ai  tenn  compte, 
dans  les  considérations  qui  précèdent, 
ni  des  mesures  calculées  par  SI.  Flower, 
ni  des  femmes  mesurées  par  divers  ob- 
semleon.  ni  des  Udais  et  des  Jakouns, 
doBi  M.  Montano  naiait  mesuré  q[ue 
deux  iadividos. 

*  Je  citerai  surtout  les  tn^aux  de 
MM.  Josdn  Campbel,  TW  idkmoh^  4f 
imàm  JwKrmml  tf  d^  Asimkc  Society, 
t.  XXXV,  p.  a .  snpplementary  Nnmber  )  ; 
Ddloo.  IkaenpLwtêAm^ImYrf  Bemju!; 
Frrer.  .-1  fem  wo^  cQiKmfim^  lAe  Hfll- 


p^h  ùJuAitmy  ikêjontis  af  the  Ccchim 
StatÊ  [  71^  Jomrnal  oftite  A.  Atlaùe  Soàeijr 
rf  Gnmi  Brikàm  mmd  heUmd,  a*  série. 
tniKetc.  Paraii  les  pbnckes  reprodui- 
sant des  photographies  qui  accompa- 
ruent  ces  publicitioBs ,  plusieurs  repro- 
ouîsent  des  individus  dont  les  cafactéfes 
ntmîtos  frappent  au  premier  coup  ioBÔà. 
^  TmUmn  in  wcr  dr  Umie  tmJtrmle 
(  Amwd'Mlàropobyù ,  L  0 ,  pL  376),  avec 
me  planche  et  une  carte.  Avaal  cctie 
publicattion,  j^avais  însérèdbnsmaoEàidr 
«UT  /es  MnfCfifJ  «ne  noie  que  BÉavail 
remise  M.  Rousselet  sur  le  même  sufet. 
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neuses  qui  cachaient  en  partie  le  front  do  son  Bandar-iokh  ^  Ce  caractère , 
le  plus  important  de  tous  quand  il  s  agit  de  la  race  nègre,  atteste  la 
pureté  du  sang  de  lindividu,  bien  que  la  peau  fût  d'un  noir  roux^. 
Ajoutons  que  Tcnsemble  des  traits,  quoique  défiguré  par  la  misère  et 
la  faim ,  répond  bien  au  type  négrito. 

La  taille  de  cet  individu,  dit  M.  Rousselet,  était  à  peine  de  r",5o. 
Les  Puttouas  mesurés  par  un  officier  anglais  atteignaient  1^,57,  mais 
leurs  femmes  n avaient  que  i",a9 1 . 

D  après  Dalton,  la  taille  des  Juangs  à  teint  noir  et  à  cheveux  frisés  est 
de  l'^fSsS  chez  les  hommes,  de  l'^.kiQ  chez  les  femmes^;  de  l'^ySj  au 
plus  chez  les  Oraons^,  elle  retombe  à  i°',52  5  chez  les  Bhûihersqui,  par 
Tensemble  de  leurs  caractères ,  lui  rappellent  les  Andamaniens  ^.  Ce  der- 
nier chiflre  revient  bien  souvent  dans  la  description  d  autres  tribus  plus 
fortement  métissées.  La  moyenne  de  lous  ces  nombres  est  i^'tASS  au 
plus.  On  voit  que  cet  ensemble  de  populations  nous  ramène  aux  mêmes 
chiffres  que  les  groupes  précédents. 

Les  différences  de  taille,  qui  s  expriment  en  chiffres,  peuvent  être 
rendues  sensibles  pour  tout  le  monde.  Il  n  en  est  pas  de  même  des  autres 
caractères,  teis  que  les  proportions  générales  du  corps,  les  traits  du 
visage,  .  .  De  nombreux  dessins  sont  nécessaires  pour  en  donner  une 
idée  précise;  et  tout  ce  que  je  puis  faire  ici,  c'est  de  formuler  les  im- 
pi^essions  qui  résultent  pour  moi  des  matériaiuL  de  ce  genre  heureuse- 
ment mis  à  ma  disposition. 

En  écrivant  ces  lignes,  j  ai  sous  les  yeux  les  photographies  que  je 
dois  au  colonel  Tytler,  et  qui  représentent  en  pied  sept  insulaires  des 
Andaman^;  les  phototypies  publiées  par  M.  Dobson,  qui  reproduisent 


^  Littéralement  homme-singe.  C*est  le 
nom  que  donneot  à  ces  Négritos  les 
tribus  voibioes.  Elles  les  nomment  au^si 
Djangàl  ou  hommes  des  jungles,  terme 
quils  appliquent  à  toutes  les  popula- 
tions plus  sauvages  quelles -mêmes. 
Enfm  le  village  visité  par  Tofficier  an- 
glais appartenait  aux  Puttouas ,  ou  peuple 
des  feuilles.  Les  Indiens  plus  ou  moins 
civilisés  les  nomment  ainsi  par  suite  de 
la  coutume  qu  ont  leurs  feomies  d*  em- 
ployer pour  tout  vêtement  deux  paquets 
de  feuilles  fraîches  flottant,  fun  devant, 
lautre  derrière.  (Rousselet,  lac.  clL) 

*  L  affaiblissement  de  la  teinte  noire 


s'explique  aisément  par  les  tristes  con- 
ditions d'existence  dans  lesquelles  vivent 
ces  iribus  depuis  un  temps  immémorial. 
On  sait  que  le  teint  du  Nègre  africain 
pâlit  dans  la  maladie. 

^  Loe.  cit. ,  p.  1 67. 

^  Ibid,,  p.  a^Q* 

'  Ibid.,f.  i33. 

^  Ces  deux  photographies  représen- 
tent im  honune  adulte,  un  jeune  garçon 
et  dnq  fenmaes  ou  jeunes  filles.  Dans 
Tune,  tous  les  individus  sont  nus;  dans 
Taulre,  ils  sont  vêtus  dune  blouse  fer- 
mée au  cou  et  serrée  à  la  taille  par  une 
ceinture.  Quelque  simple  que  soit  ce 

46. 
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également  en  pied  et  groupés  de  diverses  manières  seize  indigènes  des 
mêmes  lies  ^  ;  trente-six  photographies  de  M.  Montano,  montrant  les  traits 
de  quarante-huit  Actas  hommes  ou  femmes,  jeunes  ou  adultes,  purs  ou 
métis;  enfin  deux  photographies  de  M.  de  Saint -Pol  Lias,  prises  sur 
neuf  Sakais  de  Malacca  et  que  son  compagnon  de  voyage ,  M.  de  La 
Croix  a  bien  voulu  me  communiquer^.  Jamais  pareille  masse  de  docu- 
ments authentiques  n  avait  été  réunie.  En  les  discutant,  je  prendrai  pour 
terme  de  comparaison  les  Mincopies  qui ,  par  suite  d'un  isolement  pro- 
longé jusqu'à  nos  jours,  ont  certainement  conservé  une  pureté  ethnique 
bien  rare  même  chez  les  populations  les  mieux  protégées  en  apparence 
contre  l'infiltration  de  tout  sang  étranger. 

Ce  qui  frappe  tout  d abord  lorsque  Ion  examine  les  vingt-trois  por- 
traits de  Mincopies,  c'est  la  grande  ressemblance  des  proportions  du 
corps,  des  traits  du  visage,  et  la  presque  identité  des  physionomies.  Il 
n'y  a  rien  d'étrange  dans  ce  fait.  Isolés  du  monde  entier^  pendant  de 


vêtement,  il  suffit  pour  enlever  à  ces 
personnages  une  partie  de  ce  qu  ils  ont 
d*étrange  à  Tétat  de  nudités  malgré  leurs 
tètes  entièrement  rasées. 

'  On  the  Andaman  and  Andamanese, 
by  G.  E.  Dobson;  The  journal  of  the 
Anthropological  Institute,  t.  IV,  p.  fiSy, 
pi.  XXXI,  XXXIl  et  XXXIII.  Ces  pho- 
totypies  représentent  cinq  hommes ,  sept 
femmes  et  quatre  jeunes  filles.  Les  pho- 
tographies originales,  comme  celles  du 
colonel  Tytler,  ont  été  prises  dans  la 
partie  méridionale  de  ce  que  Ton  a  ap- 
pelé longtemps  la  Grande  Andaman  et 
que  Ton  sait  aujourd'hui  se  composer  de 
trois  îles  séparées  par  d'étroits  canaux. 
(Voir  la  carte  de  M.  L.-H.  Man,  esq., 
dans  le  Journal  of  the  Anthropological 
Institute,  t.  VII,  p.  io5.) 

*  M.  de  Saint-Pol  Lias  et  M.  de  La 
Croix  avaient  été  chargés  d'une  mission 
scientifique  parle  Ministère  de  Tinstruc- 
tion  publique.  M.  de  la  Croix  doit  pu- 
blier sous  peu  ses  observations  sur  les 
populations  dont  il  s*agit  ici.  J'ai  d'au- 
tant plus  à  le  remercier  d'avoir  bien 
voula  mettre  à  ma  disposition  ces  pho- 
tographies et  des  notes  dont  j'aurai  à  me 
servir  plus  lard. 


'  Les  îles  Andaman  étaient  connues 
des  Arabes  dès  le  ix*  siècle.  (Relation 
des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Per- 
sans dans  le  MX*  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
texte  arabe  d'Abou-Zeyd- Hassan,  im- 
primé par  Lan^Ies,  1811;  traduit  par 
M.  Reynaud,  loAgO  ^^^^  1^  réputation 
de  barbarie  et  de  cannibalisme  faite  à 
leurs  habitants  en  avait  toujours  écarté 
les  voyageurs.  Les  mêmes  motifs,  et 
sans  doute  surtout  l'absence  du  cocotier, 
que  Von  n  a  rencontré  nulle  part  dans 
ce  petit  archipel ,  a  empêché  les  Malais  de 
l'envahir  comme  les  Nicobar.  En  1790, 
les  Anglais  essayèrent  d'y  fonder  un 
établissement  pénitentiaire  (Fort  Com- 
wallis),  qui  fut  bientôt  abandonné.  Ce 
projet  (ut  repris  et  exécuté  seulement 
en  1867.  Le  nouvel  établissement  (Port 
Blair)  amena  sur  les  lieux  de  nombreux 
observateurs ,  parmi  lesquels  il  n'est  que 
juste  de  mentionner  d'une  manière  toute 
spéciale  le  docteur  Mouat.  Des  cartes, 
des  dessins,  des  photographies,  des 
squelettes  entiers,  arrivèrent  en  Eu- 
rope et  furent  étudiés  entre  autres  par 
MM.  R.  Owen  et  G.  Busk  en  Angle- 
terre, par  M.  Pruner  bey  et  par  moi- 
même  en  France.  J'ai  exposé  cet  hîsto- 


LES  PYGMÉES  D'HOMÈRE.  357 

longs  siècles,  ne  se  manant  qu entre  eux,  soumis  aux  mêmes  conditions 
d'existence,  les  insulaires  de  la  Grande  Ândaman  se  sont  uniformisés 
comme  s  uniformise  une  race  animale  surveillée  par  un  éleveur  soi- 
gneux. Les  deux  sexes  menant  d  ailleurs  exactement  le  même  genre  de 
vie,  il  nest  pas  surprenant  de  voir  disparaître  bien  des  différences  qui 
distinguent  ailleurs  Thomme  de  la  femme. 

Les  mesures,  nécessairement  quelque  peu  approximatives,  prises  sur 
la  jeune  fille  placée  au  milieu  d'un  des  groupes  de  M.  Dobson  m*ont 
donné  un  peu  plus  de  sept  têtes  pour  la  hauteur  totale  du  corps.  C'est 
aussi  ce  que  j'avais  trouvé  en  étudiant  le  portrait  de  John  Andaman, 
publié  par  M.  Mouat^  Sous  ce  rapport,  les  Mincopies  se  rapprochent 
du  Terme  égyptien  mesuré  par  Gérard  Audran^;  et,  comme  leur  tête  est 
en  même  temps  élargie,  il  en  résulte  quelle  est  forte  relativement  au 
reste  du  corps. 

Le  même  caractère  se  retrouve  chez  les  Aètas.  Je  n'ai  pu  mesurer,  il 
est  vrai,  qu'un  seul  des  individus  photographiés  par  M.  Montano,  les 
autres  ayant  tous  la  tête  couverte  d'une  chevelure  par  trop  abondante. 
Chez  lui,  la  hauteur  totale  serait  à  peine  égale  à  sept  têtes.  Autant  que 
l'on  peut  en  juger,  il  en  est  à  peu  près  de  même  des  Sakaïs  de  M.  de 
Saint-Pol. 

II  n'y  a  là  rien  qui  puisse  surprendre.  Quételet  a  fort  bien  montré  que, 
chez  nous ,  le  rapport  dont  il  s'agit  varie  et  qu'il  change  avec  l'âge ,  avec 
la  taille.  Chez  l'enfant,  chez  le  nain^,  la  tête  entre  pour  une  proportion 
beaucoup  plus  forte  dans  la  hauteur  totale  du  corps  que  chez  l'adulte 
et  le  géant*.  C'est  une  suite  du  mouvement  de  transformation  morpho- 
logique qui  commence  après  la  naissance.  On  devait  donc  s'attendre  à 
trouver  chez  les  Négritos  une  tête  relativement  plus  forte  que  chez  nous. 


rique  avec  détail  dans  mon  Étude  sur  les 
Mincopies  (1872).  Ici  je  ne  citerai  ha- 
bituellement que  les  travaux  parus  depuis 
cette  époque. 

'  Sélection  of  the  Records  of  ike  Go- 
vemment  of  Inaia,  n'XXV.  The  Andaman 
Islands,  Préface,  p.  xi  et  frontispice. 

*  D'après  le  célèbre  artiste ,  ce  Terme 
*  7  H  tètes.  L'Apollon  pythien ,  qui  re- 
présente Tautre  extrême  des  mensura- 
tions prises  par  Auclran  ,87—.  tètes. 
On  sait  quAudran  partageait  la  tète  en 
quatre  parties  égales  divisées  elles-mê- 
mes en  douze  minutes.  Pour  rendre  ses 


résultats  plus  comparables ,  j'ai  réduit 
toutes  ces  fractions  au  même  dénomi- 
nateur. 

^  Il  s'agit  ici  des  véritables  nains  et 
non  des  individus  microcéphales  trop 
habituellement  confondus  avec  eux.  J'ai 
insisté  sur  cette  distinction  dans  une 
note  relative  au  vrai  nain  qui  se  montre 
sous  le  nom  de  prince  Batthazar,  (Bul- 
letins de  la  Société  d'anthropologie,  1881, 
p.  703.) 

*  Quételet,  Anthropométrie,  p.  2o5 
et  suiv. 
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Chez  tous  les  Mincopies,  hommes  ou  femmes,  dont  la  position  dam  le 
dessin  permet  d'apprécier  ce  détail,  le  corps  est  presque  d  une  seule  venue 
et  s'élargit  à  peine  au  bassin  et  aux  trochanters  ^  Â  cela  près,  les  deux 
sexes  sont  bien  proportionnés.  Chez  les  jeunes  filles ,  le  sein  est  très  petit  et 
conique;  chez  la  femme,  il  reste  plein  et  tombe  fort  peu.  Dans  les  deux 
sexes,  la  poitrine,  les  épaules  sont  larges,  les  pectoraux  très  forts,  les 
bras  et  les  avant-bras  musculeux,  tout  en  conservant  des  contours  très 
arrondis  ;  les  mains ,  plutôt  petites  que  grandes ,  portent  des  doigts  longs , 
bien  détachés ,  parfois  de  forme  très  élégante ,  terminés  par  des  ongles  longs 
et  étroits.  L  abdomen  ne  fait  aucune  saillie  exagérée.  Les  membres  infé- 
rieurs présentent  les  mêmes  caractères  généraux  que  les  supérieurs.  Pour- 
tant la  cuisse  et  la  jambe  sont  assez  souvent  moins  charnus  que  le  bras 
et  lavant-bras ,  et  le  mollet  est  généralement  placé  un  peu  haut ,  au  moins 
chez  les  femmes^.  Ce  dernier  caractère,  sur  lequel  j  avais  insisté  dans 
mon  premier  travail,  comme  rappelant  ce  qui  existe  chez  le  Nègre  afri- 
cain, manque  chez  le  seul  homme  dont  on  voie  bien  les  jambes,  dans 
les  phototypies  de  M.  Dobson.  Chez  lui,  le  mollet,  très  prononcé,  est 
parfaitement  conformé^.  Enfin,  dans  les  cas  assez  rares  où  il  est  placé 
de  manière  à  être  bien  vu,  le  pied  se  montre  petit,  haut,  cambré,  et  le 
talon  nest  nullement  projeté  en  arrière*. 

Les  photographies  de  M.  Montano  montrent,  chez  les  Aëtas,  des  ca- 
ractères presque  entièrement  semblables  dans  tout  le  haut  du  corps.  Ici 
encore,  les  épaules  et  la  poitrine  sont  larges,  les  pectoraux  très  déve- 
loppés, les  bras  charnus  et  également  sans  saillies  musculaires  accusées. 
Mais  la  ceinture  s  accuse  et  se  rétrécit  chez  un  certain  nombre  d'hoir>mes 
et  de  femmes;  surtout,  dans  les  deux  sexes  y  sauf  chez  deux  ou  trois 
femmes ,  les  membres  inférieurs  sont  bien  moins  fournis  que  les  supé- 


'  J  avais  déjà  fait  celte  remarque  dans 
mon  premier  mémoire.  M.  Giglioli  m* op- 
posé une  de  ses  femmes  qui  a,  dil-il,  le 
bassin  plutôt  large.  S*il  en  est  ainsi, 
cette  femme  ne  figure  pas  dans  la  gra- 
vure qu*il  a  publiée.  (  Viaggio  intarno  al 
Ghbo  délia  pirooorvetta  iiaïiana  Magenta , 
p.  149  et  Siadi  délia  ratza  Negrita  [Ar- 
chiviù,U  V,  p.  3o8])» 

*  Ce  caractère  est  très  prononcé  dans 
trois  des  femmes  de  la  pbotograpbie  du 
colonel  Tytler.  Les  jambes  de  inomme 
sont  cachées. 

^  Loc,  cit.,  pi.  XXXI.  Ce  même  in- 
dividu est  remarquable  par  son  aspect 


g(^néral.  Tout  en  lui  indique  la  force. 
La  poitrine  est  large,  l'es  pectoraux  très 
développés,  comme  du  reste  cbei  tous 
les  hommes  ;  les  cuisses  sont  très  char* 
nues.  Et  pourtant  on  retrouve  ici  cette 
rondeur  aes  contours,  ce  manque  de 
saillies  musculaires  signalés  chez  bien 
des  sauvages,  en  Amérique  en  particu- 
lier. 

^  Le  colonel  Ficbte  avait  d^  in- 
sisté sur  ce  caractère  comme  distinguant 
TAndamanien  du  Nègre  afiicain.  (On 
certain  Aborigènes  ofthe  Anianum  Ulani 
(  Transactions  ofthe  Etknological  Society, 
new  séries,  t.  V,  p.  4o.) 
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rieurs,  et  deviennent  parfois  vraiment  grêles.  De  là  même  et  de  la  pose 
adoptée  par  Topérateur  il  résulte,  au  moins  en  partie,  que  les  pieds  pa- 
raissent plus  gros  et  plus  larges  que  chez  les  Mincopies. 

U  en  est  tout  autrement  des  Sakaïs,  de  ceux  surtout  que  leur  cheve- 
lure indique  comme  étant  de  vrais  Négritos.  Ici  les  membres  inférieurs 
sont  tout  aussi  développés  que  les  supérieurs.  L  un  d  eux  surtout  est 
remarquable  par  la  grosseur  des  jambes  aussi  bien  que  des  bras,  sans  que 
la  rondeur  des  contours  y  perde  rien.  Tous  ont  aussi  le  mollet  placé  où 
il  doit  Têtre  d  après  nos  idées  européennes ,  et  les  pieds  paraissent  res- 
sembler à  ceux  des  Mincopies.  Tout  au  moins  le  talon  no  fait  aucune 
saillie  exagérée. 

En  réalité,  les  Mincopies  ne  ressemblent  au  Nègre  africain  que  par 
les  cheveux  et  le  teint.  Dans  toutes  mes  photographies,  la  tête  est  rasée; 
mais  les  témoignages  unanimes  des  voyageurs  ne  peuvent  laisser  de 
doute  sur lapparence  laineuse  de  la  chevelure.  Fytche,  Mouat,  etc.,  ont 
ajouté  que  les  cheveux  semblent  pousser  en  touffe  et  qu'ils  forment 
ces  singuliers  gromérules  tant  de  fois  signalés  par  divers  voyageurs  ches 
certains  Papouas.  M.  Giglioli  a  constaté  sur  deux  photographies  l'exac- 
titude de  ce  renseignement  ^  Les  portraits  d'Âêtas  et  de  certains  Sakaïs 
attestent  que  ce  caractère  est  exactement  le  même  chez  eux.  U  en  résulte, 
chez  les  métis ,  selon  le  degré  du  mélange  des  sangs ,  une  chevelure  ondée  ; 
bouclée  ou  même  crépue,  fort  différente  de  celle  des  populations  ma- 
laises^. De  son  côté,  M.  Flower  a  reconnu  que  la  coupe  tranversale  de 
ces  cheveux  présente  souvent  une  ellipse  plus  allongée  que  chez  n'importe 
quelle  race  humaine  ^. 

Tous  les  voyageurs  affirment  que  les  Aëtas,  comme  les  Mincopies, 
sont  d'un  noir  très  prononcé  *.  Quant  aux  tribus  plus  ou  moins  métisses 
de  Malacca ,  le  mélange  des  sangs  paraît  avoir  généralement  éclairci  leur 
teint.  Dans  une  des  notes  qu  il  a  bien  voulu  écrire  pour  moi,  M.  Montano 
attribue  à  celles  qu'il  a  observées  aux  environs  de  Kessang^  une  peau 
souvent  presque  fuligineuse.  A  en  juger  par  les  photographies,  la  teinte 


'  Sindi  mlJa  razza  negrita,  loe.  cit., 

p.  30Q. 

Note    inédite    communiquée    par 
M.  le  docteur  Montano. 
*  loc.  Cl*.,  p.  137. 

Je  renvoie  le  lecteur  aux  citations 
de  MM.  Mouat,  Tytler,  Colebrooke, 
Saint-John,  etc.  (Élude  mr  les  Minoh 
pies).  Seuls  Symes  et  le  colonel  Fytche 


ont  parlé  d*un  noir  ds  saie,  ïai  déjà  fait 
remarquer  que  celte  appréciation  tient 
sans  doute  a  ce  qu*ils  avaient  eu  sous 
les  yeux  des  individus  ayant  conservé 
des  traces  de  la  couche  de  terre  jaunâtre 
dont  ces  insulaires  ont  Thabitude  de  se 
couvrir  le  corps  pour  se  garantir  des 
moustiques. 

*  Au  nord  de  Malacca. 
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parait  être  parfois  plus  foncée.  Une  statue  de  bronze  noir  ne  donnerait 
pas  d  autre  épreuve  que  celle  du  robuste  Sakaî  sur  lequel  j'ai  déjà  appdé 
îattention. 

Malgré  la  ressemblance  de  la  chevelure  et  de  la  couleur,  il  est  impos- 
sible de  confondre  un  Mincopie  avec  un  vrai  Nègre  afiricain.  La  forme  de 
la  tête ,  les  traits  de  la  figure  sont  trop  différents.  Ici  la  tète  vue  de  face 
parait  presque  ^obuleuse,  au  lieu  d'être  comprimée  et  allongée;  le  front 
est  large  et  souvent  bombé ,  au  lieu  d'être  étroit  et  fuyant  ^  La  face  s'élargit 
beaucoup  aux  pommettes ,  ce  qui  donne  aux  joues  un  peu  trop  d'étendue  ; 
les  oreilles,  qui  se  détachent  autant  que  possible  sur  ces  têtes  rasées, 
sont  petites  et  élégamment  modelées  ;  le  nez ,  très  enfoncé  à  la  racine ,  est 
droit,  plutôt  court  que  long;  et  les  narines,  en  général  peu  épatées,  sont 
parfois  étroites^.  Les  lèvres,  sans  être  bien  fines,  n'ont  rien  d'exagéré,  rien 
qui  rappelle  celles  du  Nègre;  surtout  elles  ne  sont  que  peu  ou  point 
empâtées  aux  commissures.  Le  menton  est  petit,  arrondi  et  très  peu  ou 
pas  du  tout  fuyant;  le  prognathisme  est  ou  entièrement  nul  ou  presque 
nul.  Enfin  les  hommes  paraissent  n'avoir  que  rarement  quelques  traces 
de  moustaches  \ 

Lorsque  l'on  examine  une  à  une  les  vingt-trois  photographies  que  j'ai 
sous  les  yeux,  on  reconnaît  bien  des  différences  individuelles;  et  pourtant 
il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  l'uniformité  de  physionomie 
commune  à  presque  toutes.  Ce  résultat  est  dû  sans  doute  en  partie  à  ce 
qu'en  somme  les  traits  ne  diffèrent  que  peu,  mais  surtout  peut-être  à  la 
forme  et  à  la  disposition  des  yeux^.  Ces  organes,  assez  saillants  et  ar- 
rondis, sont  rejetés  sur  les  côtés  et  séparés  par  un  intervalle  très  sensi- 
blement plus  grand  que  chez  nous^,  ce  qui  donne  à  l'expression  du 


'  Ce  trait  est  très  accusé  dans  la  seule 
femme  qui  soit  vue  de  profd,  dans  une 
des  photographies  du  colonel  Tytler,  re- 
proauite  dans  mon  Étude,  Tous  les  indi- 
vidus représentés  par  M.  Dobson  ont 
été  pris  de  face,  ainsi  que  ceux  qui  figu- 
rent dans  la  gravure  de  M.  Gidiioli. 

'  Par  exemple,  dans  le  chef  figuré 
par  M.  £>obson,  loc.  cit,  pL  XXXI. 

'  Les  yiilosités  sont  également  nulles 
sur  tout  le  corps,  sauf  aux  lieux  d*élec- 
tion. 

^  Dans  la  planche  au  trait  que  j*ai 
pobUée ,  le  graveur  a  fort  mal  rendu  le 
modèle  et  en  particulier  les  yeux.  J *ai 
eu  soin  d*en  prévenir  le  lecteur.  Toute- 


fois, comme  il  a  respecté  leur  grand 
écartement,  li  physionomie  générale 
est  à  peu  près  conservée.  (Éiuae  sur  les 
Mincopics,  p.  ii 9,  58  et  69.) 

*  Ce  caractère  est  bien  marqué  dans 
les  photographies  de  M.  Tyder  et 
dans  les  phototypies  de  M.  Dobson. 
11  manque,  au  contraire,  dans  presque 
tous  les  individus  représentés  dans  la 
gravure  qu*a  publiée  M.  GîglioU.  En 
outre,  les  physionomies  de  ces  figures 
gravées  ne  rappellent  pas  du  tout  celles 
dont  je  viens  de  paner.  La  forme  de 
la  tète  diffère  aussi  parfois  absolu- 
ment de  ce  que  montrent  mes  photo- 
graphies et  de  la  description  même 


^ 
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visage  quelque  chose  de  particulier  et  d'étrange.  Les  yeux  sont  d  ailleurs 
brillants  et  très  bons  comme  chez  presque  tous  les  sauvages. 

Cet  écartement  des  yeux  ne  se  retrouve  ni  au  même  degré  ni  d*une 
manière  aussi  générale  chez  les  Aêtas.  Il  n  est  donc  pas  surprenant  que 
la  physionomie  de  ces  deux  populations  diffère.  En  outre,  bien  que  les 
traits  soient,  au  fond,  des  variantes  d*un  même  type,  ils  sont  d'ordinaire 
plus  grossiers  chez  les  Noirs  philippins.  Le  front  reste  large  et  bombé , 
comme  on  peut  le  reconnaître  quand  il  n'est  pas  couvert  par  la  cheve- 
lure. Mais  la  racine  du  nez  s  affaisse  davantage  ;  les  narines  s  élargissent 
et  s'épatent;  les  lèvres  s'épaississent,  sans  atteindre  pourtant  ce  qui  existe 
chez  le  Nègre,  et  leur  commissure  s'empâte  parfois  un  peu,  comme  chez 
ce  dernier.  Enfin  le  menton  recule,  sans  être  aussi  fuyant  que  chez  lo 
Négrito -Papou.  Quand  le  métissage  n'intervient  pas,  les  Aëtas  parais- 
sent, en  outre,  être  aussi  glabres  que  les  Andamaniens. 

Les  photographies  de  M.  de  Saint-Pol  montrent  que  les  Négritos  do 
Malacca  se  rattachent  par  les  traits  du  visage  bien  plutôt  aux  Aëtas  qu'aux 
Mincopies.  Il  en  est  de  même  des  Négritos  de  i'Inde,  à  en  juger  par  le 
croquis  qu'a  publié  M.  Rousselet^  Seulement,  ici  le  type  a  été  évidem- 
ment abaissé  par  les  déplorables  conditions  d'existence  faites  aux  Djan- 
dàls  de  l'Amarkantak.  Le  front  s'est  déprimé ,  le  nez  a  grossi ,  les  lèvres 
se  sont  épaissies,  mais  non  allongées  comme  dans  le  Négrito-Papou ;  le 
menton  est  resté  médiocrement  fuyant.  Malgré  cette  dégradation  phy- 
sique ,  ces  malheureux  Négritos  n'ont  pas  pris  la  physionomie  si  connue 
du  Nègre  africain,  encore  moins  celle  d'un  singe  ou  d'un  animal  quel- 
conque. D'autre  part,  l'Oraone  et  les  deux  Santals  en  pied  représentés 
par  M.  Dalton  rappellent  incontestablement  le  type  négrito  ^.  Il  en  est 
de  même  pour  quelques-uns  des  Mulchers  figurés  par  M.  Fryer*. 

Cette  description  serait  incomplète  si  je  ne  disais  quelques  mots 
du  squelette.  Mais  je  serai  très  bref  sur  ce  point  et  renverrai  aux  mé- 
moires, aux^  publications  techniques,  et  surtout  au  travail  si  complet  de 
M.  Flower*. 

Chez  les  Mincopies ,  le  squelette ,  malgré  sa  petitesse ,  ne  présente  aucun 
signe  de  dégénérescence  ou  de  faiblesse.  Les  os  sont  relativement  assez 

donnée  par  Taulcur  (p.  aig).  Je  citerai  *  Loc.  cit. 

en  particulier  celle  du  grand  individu  *  Loc.  cit.  On*  pourra  consulter  en- 

debout  sur  la  gaucbe.  Sont-ce  là  des  core  les  mémoires  de  MM.  Owen.Busk, 

métis  ?  Ou  bien  est-ce  la  faute  de  far-  Pruner-bey ,  cités  dans  mon  Etude  sur 

liste  qui  a  mal  rendu  la  photographie?  les  Mincopies,  cette  étude  elle-même  et 

*  Loc.  cit.,  p.  380.  les  Crania  Etknioa,  p.  i83,  pi.  XIII  À 

*  Loc.  cit.,  frontispice ,  et  p.  XXIX.  XVIII. 
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épais;  leurs  empreintes  musculaires,  toujours  bien  marquées,  sont  parfois 
remarquablement  accusées.  Les  proportions  de  tous  les  os  comparés  les 
uns  aux  autres,  la  forme  du  bassin,  etc.,  rapprochent  lensemble  de  ce 
qui  existe  chez  TAustralien  ou  le  Nègre. 

Jl  en  est  tout  autrement  de  la  tête.  L'Australien  et  le  vrai  Nègre 
d'Afrique  sont  dolichocéphales;  tous  les  Négritos  sont  plus  ou  moins 
brachycéphales  comme  je  1  ai  déjà  dit.  Ce  caractère  se  retrouve  donc 
chez  les  Mincopies  ^  Il  est  associé  h  d'autres  qui  donnent  à  la  tête  osseuse 
un  cachet  tout  spécial  et  permettent  souvent  de  la  distinguer  au  premier 
coup  dœil.  En  outre,  les  différences  sont  aussi  peu  tranchées  dans  le 
squelette  que  chez  les  vivants.  M.  Flower  a  insisté  sur  cette  ressemblance 
et  déclare  que,  dans  aucune  autre  race,  il  ne  serait  possible,  à  moins  de 
faire  un  choix  intentionnel  et  raisonné,  de  rencontrer  un  aussi  grand 
nombre  de  têtes  semblables  les  unes  aux  autres.  Il  est  clair  que  les  causes 
indiquées  plus  haut  ont  uniformisé  les  caractères  ostéologiques  aussi 
bien  que  les  traits  extérieurs. 

La  tête  du  Mincopie,  quoique  forte  relativement  à  la  taille  des  indi- 
vidus, est  très  petite,  absolument  parlant^.  Vu  de  face  et  surtout  par  der- 
rière, le  crâne  est  très  sensiblement  pentagonal.  La  face  a  quelque  chose 
de  massif,  ce  qui  tient  surtout  à  l'écartement  des  arcades  zygomatiques , 
au  peu  de  profondeur  de  la  fosse  canine  et  à  la  direction  de  lapophyse 
montante  du  maxillaire.  Au  lieu  de  se  contourner  de  manière  à  relever 
et  à  rétrécir  la  charpente  du  nez ,  celle-ci  se  dirige  droit  vers  le  haut.  Par 
suite,  l'espace  interorbitaire  est  considérablement  élargi,  et  les  os  du  nez 
ne  peuvent  se  joindre  que  sous  un  ang^e  très  ouvert.  On  voit  que  la  forme 
et  la  disposition  de  ces  parties  osseuses  commandent  et  expliquent  les 
caractères  extérieurs  signalés  plus  haut.  M.  Flower  a  insisté  comme  je 


'  Nous  avions  trouvé,  M.  Hamy  et 
moi,  comme  indice  horizontal  des  An- 
damaniens,  82,38  pour  Thommc,  84 
pour  la  femme.  Les  mesures  de  M.  Flo- 
wer, prises  sur  un  nombre  de  tôles  bien 
plus  nombreuses,  le  réduisent  à  8o,5o 
et  à  82,70.  On  voit  que  la  différence 
entre  les  deux  sexes  reste  à  peu  près  la 
même,  et  que  la  femme  est  plus  bracby- 
(épbale  que  Thommo. 

*  La  capacité  crânienne  est,  d'après 
M.  Flower,  de  i,a44  centimètres  cubes 
seulement  chez  les  hommes,  de  1,128 
centimètres  cubes  cliez  les  femmes.  Broc.i 


avait  trouvé  des  nombres  plus  élevés; 
mais  il  n*avaît  que  sept  t^les  à  sa  dis- 
position. Le  même  observateur  donne 
comme  moyenne  de  la  capacité  crânienne 
chez  cent  vingt -quatre  Parisiens  mo- 
dernes, les  nombres  de  i,558  centimè- 
tres cubes  pour  les  hommes  et  1,387 
centimètres  cubes  pour  les  femmes.  La 
moyenne  la  plus  basse  qu'il  ait  rencon- 
trée est  celle  des  Nubiens  (i,32g  et 
1 ,298  centimètres  cubes).  On  voit  que  les 
Mincopies ,  comme  le  pense  M.  Flower, 
seraient  au  dernier  rang  des  races  hu- 
maines sous  ce  rapport. 
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l'avais  fait  sur  ce  que  ces  traits  de  la  face  osseuse  ont  de  tout  particulier  ^ 
Ajoutons  que,  chez  les  Aëtas  purs,  ils  se  retrouvent  aussi  marqués  que 
chez  les  Mincopies. 

Je  terminerai  ce  court  exposé  par  une  citation.  Après  avoir  longue- 
ment et  minutieusement  étudié  vingt-quatre  têtes  osseuses  de  Mincopies , 
M.  Flower  écrivait  :  uMon  impression  actuelle  est  que  je  ne  manquerai 
«jamais  de  reconnaître  pour  ce  qu'il  est  le  crâne  dun  Andamanien  de 
«pure  race  et  que  jamais  je  nai  vu  un  seul  crâne,  venant  dune  autre 
«partie  du  monde,  que  je  pusse  attribuer  à  un  de  ces  insulaires^.  »  Ces 
paroles  de  l'éminent  anatomiste  anglais  feront  comprendre  comment  on 
peut  poursuivre  et  reconnaître  ce  type ,  même  bien  loin  des  lieux  où  il 
a  conservé  sa  pureté.  Les  caractères  craniologiques  ont  une  grande  per- 
sistance. Quand  le  croisement  intervient,  ils  se  modifient  parfois  réci- 
proquement; mais  souvent  aussi,  d'ordinaire  peut-être,  il  se  fait  une 
sorte  de  partage,  et  les  deux  tj'pes  sont  représentés,  sur  la  tête  des  métis, 
chacun  par  un  certain  nombre  de  traits  parfaitement  accusés.  Quant 
ces  traits  sont  très  spéciaux,  comme  ceux  que  je  viens  de  signaler,  on  les 
reconnaît  bien  vile.  Voilà  comment  nous  avons  pu,  M.  Hamy  et  moi, 
attester  que  l'élément  négrito  a  joué  un  rôle  plus  ou  moins  considé- 
rable dans  la  formation  des  populations  du  Bengale  et  du  Japon. 

A.  DE  QUATREFAGES. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


*  ail  OIT  II 


Œuvres  jis  édites  de  Bossu  et,  découvertes  et  publiées  par  A.-L.  Me- 
nard.  —  Le  cours  royal  complet  surJuvénal.  Paris,  Didot,  1881. 

M.  Auguste -Louis  Ménard  raconte,  au  commencement  de  son  ou- 
\Tage,  qu'au  mois  de  mars  1876  des  ignorants  trouvèrent,  dans  un  an 
cien  manoir  abbatial,  voisin  des  ruines  du  château  de  Richelieu,  parmi 
des  livres  et  des  papiers  précieux,  deux  volumes  manuscrits  qui  conte- 
naient une  traduction  à  peu  près  complète  de  Juvénal  et  de  Perse ,  avec 
des  remarques  grammaticales,  des  commentaires  philologiques,  et  tout 

*  Chez  les  Négrito-Popous,  on  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  traits,  <juoique  un 
peu  moins  accentués.  —  *  Loc,  cit.,  p.  11a. 

A7. 


361  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1882. 

un  trésor  d applications  politiques,  philosophiques  et  morales.  Ces  vo- 
lumes lui  furent  communiqués;  à  peine  en  avait-il  parcouru  quelques 
pages  qu'un  frisson  de  plaisir  darchéologue  lui  passa  sur  le  cœur;  ce 
sont  ses  expressions.  Une  idée  lui  traversa  aussitôt  Tespritia  Voilà,  se  dit-il 
u  à  lui-même,  du  Bossuet  inédit!  » 

Cétiiit  aller  peut  être  un  peu  vite.  Il  est  dangereux  de  se  décider  si 
brusquement  quelque  résolu  qu  on  soit  à  ne  pas  se  contenter  de  cette 
première  intuition  et  à  chercher  ensuite  de  bonnes  raisons  pour  l'ap- 
puyer. Ce  nest  pas  la  même  chose  d'attendre  pour  se  prononcer  que 
des  preuves  évidentes  aient  forcé  la  conviction ,  ou  d^  ne  se  mettre  en 
quête  de  preuves  que  pour  confirmer  une  opinion  qui  s'est  formée  du 
premier  coup. 

Les  preuves  que  M.  Ménard  nous  donne  sont  de  deux  sortes  :  les  unes 
matérielles,  pour  ainsi  dire,  qu'il  tire  de  l'aspect  même  de  son  manu- 
scrit, de  la  date,  du  papier,  de  l'écriture;  les  autres  purement  littéraires, 
qui  lui  semblent  résulter  de  la  façon  dont  cette  traduction  de  Juvénal 
est  faite,  des  qualités  qu'il  y  trouve  et  des  rapports  de  style  qu'il  croit  re- 
marquer entre  elle  et  les  autres  ouvrages  de  Bossuet. 

Les  premières  seraient  suffisantes  si  elles  étaient  présentées  avec  une 
rigueur  scientifique;  malheureusement  la  critique,  dans  le  sens  sérieux 
de  ce  mot,  est  inconnue  à  M.  Ménard.  Par  exemple,  un  des  arguments 
qui  lui  semblent  le  plus  solides  et  dont  il  se  sert  avec  le  plus  de  confiance , 
c'est  la  ressemblance  du  papier  de  son  manuscrit  avec  celui  des  Mémoires 
autographes  de  Louis  XIV.  Mais,  pour  que  l'argument  eût  toute  sa  force, 
il  faudrait  que  M.  Ménard  prouvât  que  cette  ressemblance  n'est  pas  un 
simple  effet  du  hasard,  que  tout  papier  dont  le  filigrane  porte  une  For- 
tune en  folie  y  ou  quatre  L  couronnés,  était  exclusivement  réservé  à  l'u- 
sage de  la  maison  du  roi,  et  qu'il  n'était  pas  permis  aux  particuliers  de 
s'en  servir.  A-t-il  trouvé  cette  défense,  ou  quelque  chose  de  semblable, 
dans  le  règlement  que  Louis  XIV  rédigea  en  1671  «pour  empêcher  le 
«  désordre  et  rétablir  la  fabrique  du  papier  en  toute  sa  perfection ,  »  règle- 
ment qu'il  cite  avec  complaisance,  mais  qu'il  ne  parait  pas  avoir  consulté? 
\  oilà  ce  qu'il  fallait  nous  dire  pour  nous  convaincre.  11  en  est  de  même 
de  cette  signature  assez  énigmatique  de  B,  Compaing ,  que  M.  Ménard  a 
trouvée  au  bas  de  deux  satires;  il  nous  dit  que  M.  le  marquis  d'Hierville, 
auteur  du  Chartricr  français  y  et  que  M.  Saige,  des  Archives  nationales, 
lui  ont  appris  qu'elle  appartenait  à  Bourse-Trouvée  de  Compaing,  gen- 
tilhomme de  Touraine,  capitaine  des  gardes  du  Louvre  et  scribe  du 
Dauphin.  C'est  un  renseignement  qui  ne  manque  pas  d'importance;  mais 
pourquoi  M.  Ménard  n'a-t-il  pas  fidèlement  transcrit  l'attestation  des 
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savants  qu'il  a  consultés?  Nous  devions  connaître  les  raisons  qu'ils  lui  ont 
données,  et  les  documents  qui  leur  ont  révélé  Texistence  de  ce  scribe  du 
Dauphin  si  profondément  inconnu  jusqu'ici. 

Ce  qui  peut  nous  rendre  méfiant  au  sujet  des  assertions  de  M.  Ménard 
quand  elles  ne  sont  pas  appuyées  de  preuves  suffisantes ,  c  est  qu'une  fois 
par  exception  il  nous  permet  de  les  vérifier  et  que  celte  fois  précisé- 
ment elles  ne  nous  semblent  pas  exactes.  Il  dit,  dans  sa  préface,  qu'en 
étudiant  de  plus  près  ses  manuscrits,  «il  y  a  trouvé  quelques  correc- 
((tions  autographes  de  Bossuet.  »  Nous  croyons  tenir  enfin  une  de  ces 
preuves  certaines  que  nous  cherchons  pour  nous  décider.  Nous  allons 
savoir  sûrement  si  le  manuscrit  a  passé  par  les  mains  de  Bossuet,  s'il  Ta 
lu,  s'il  l'a  corrigé,  s'il  est  l'auteur  de  la  traduction,  ou  si,  tout  au  moins, 
il  Ta  inspirée  et  revue.  Malheureusement,  ici  encore,  notre  espoir  est 
trompé.  Ces  corrections  autographes  ne  tardent  pas,  quelques  lignes  plus 
tard,  à  se  réduire  à  une  seule,  qu'il  nous  faut  aller  chercher  dans  une 
brochure  publiée  par  M.  Ménard  en  1877  et  intitulée  :  Bossaet  inconnu. 
Parmi  les  fac-similés  qu'il  a  reproduits  dans  cette  brochure,  il  s'en  trouve 
un  qui  porte  pour  titre  :  Spécimen  des  mois  difficiles  avec  correction  auto- 
graphe de  Bossaet;  or,  dans  la  page  entière,  on  ne  trouve  qu'une  seule 
correction  :  magister  condacendus  avait  été  traduit  par  digne  d'être  choisy; 
le  mot  choisy  a  élé  barré  et  remplacé  par  imité.  C  est  donc  sur  ce  petit 
mot,  qui  ne  se  distingue  en  rien  des  autres,  qui  ne  contient  aucune  des 
lettres  dans  lesquelles  on  reconnaît  d'ordinaire  la  main  de  Bossuet ,  que 
M.  Ménard  prétend  faire  reposer  toute  sa  démonstration!  Quel  expert  en 
écritures  oserait  se  prononcer  sur  un  aussi  pauvre  indice?  J'ajoute  que  la 
correction  est  des  plus  malheureuses;  magister  condacendus  signifie  bien 
que  c'est  là  le  maître  qu'il  faut  se  procurer,  qui  est  digne  d'être  choisi;  en 
remplaçant  choisy  par  imité,  Bossuet  aurait  tout  simplement  introduit  un 
faux  sens  dans  la  traduction. 

Ces  raisons  suffisent  pourtant  à  M.  Ménard  pour  décider  «  qu'aucun 
«doute  n'est  possible  sur  sa  découverte,  )^  et  qu'il  a  mis  la  main  sur  un 
trésor.  C'est  bien  un  trésor  véritable,  si  l'on  peut  croire  ce  qu'il  raconte 
des  origines  du  précieux  manuscrit.  Il  suppose  que,  pendant  les  leçons 
que  Bossuet  faisait  à  Monseigneur,  ses  paroles  étaient  fidèlement  re- 
cueillies par  des  sténographes,  que  ces  notes  étaient  ensuite  mises  au  net 
et  recopiées  sous  la  direction  du  «scribe  du  Dauphin,»  que  le  maître 
enfin  prenait  la  peine  de  les  revoir  et  de  les  corriger.  Nous  sommes  donc 
en  présence  même  de  Bossuet  quand  nous  les  lisons;  nous  l'entendons 
parler,  nous  assistons  à  ce  merveilleux  enseignement  dont  l'élève  profita 
si  mal,  mais  qui  a  été  si  utile  à  la  postérité  par  les  beaux  ouvrages  qu'il 
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donna  1  occasion  d'écrire.  On  comprend  que  M.  Ménard  «  se  soit  réjoui 
«jusqu'aux  larmes,  »  quand  il  a  trouvé  son  manuscrit,  et  qu'il  ne  tarisse 
pas  d'éloges  («  sur  la  monumentale  importance  de  sa  découverte.  »  Par 
malheur,  son  hypothèse  ne  peut  pas  un  moment  se  soutenir.  Sans  doute 
on  aurait  pu,  à  la  rigueur,  recueillir  par  la  sténographie  le  cours  oral  de 
Bossuet  :  c était  un  art  qui  n'était  pas  ignoré  à  la  fin  du  xvn*  siècle, 
puisque  nous  voyons  que  labbé  Cossard  avait  publié,  en  i65i,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Méthode  pour  écrire  aussi  vite  que  la  parole.  Mais  on  en 
faisait  fort  peu  d'usage,  et  il  serait  tout  à  fait  surprenant  que  l'idée  fût 
venue  de  l'appliquer  à  l'éducation  du  Dauphin.  D'ailleurs  il  suffit  de 
parcourir  le  manuscrit  de  M.  Ménard,  à  certains  endroits,  pour  qu'il  soit 
absolument  impossible  de  croire  qu'il  puisse  être  la  reproduction  exacte 
des  paroles  de  Bossuet  à  son  élève.  Ce  n'est  pas  à  un  jeune  homme  que 
peut  s'adresser  le  commentaire  sur  la  sixième  satire  de  Juvénal.  L'auteur 
ne  recule  devant  aucun  éclaircissement;  il  parait  même  les  donner  avec 
plaisir,  et  Ton  peut  dire  que  la  complaisance  des  explications  ajoute  quel- 
que chose  à  l'indécence  du  texte.  C'est  se  faire  une  idée  fort  étrange  du 
grand  évêque  que  de  supposer  qu'il  se  soit  cru  obligé  d'enseigner  à  son 
élève  l'étymologie  et  la  signification  précise  de  termes  comme  cinœdas, 
cevere,  crissari,  et  de  lui  donner,  à  propos  de  Messaline  et  de  ses  pa- 
reilles, des  infonnations  que  je  n'oserais  pas  ici  transcrire.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  puisse  tomber  dans  la  pensée  d'un  homme  de  sens,  après  les 
avoir  lues,  que  c'est  ainsi  que  Bossuet  formait  le  cœur  et  l'esprit  du 
Dauphin. 

Si  le  manuscrit  de  M.  Ménard  ne  reproduit  pas  exactement,  comme 
il  l'affirme,  l'enseignement  de  Bossuet,  que  peut- il  donc  être?  Dans 
quelle  intention  Bossuet  a-t-il  pris  la  peine  de  l'écrire  ou  de  le  dicter? 
Doit-on  supposer  qu'avant  d'entamer  l'explication  de  Juvénal  devant  son 
élève,  il  a  voulu  faire  pour  son  compte  une  sorte  d'étude  préliminaire 
de  son  auteur  et  en  noter  les  passages  qu'il  était  le  plus  difficile  d'en- 
tendre? Cette  opinion  parait  d'abord  assez  vraisemblable,  mais  je  ne 
crois  pas  qu'elle  supporte  plus  l'examen  que  la  précédente.  Bossuet  savait 
très  bien  le  latin  et  l'écrivait  facilement.  Pense-t-on  qu'il  aurait  eu  besoin 
de  noter  comme  une  remarque  importante  et  qu'il  risquait  d'oublier  que 
pudor  veut  dire  retenue  y  cpÀarcanus  signifie  caché,  et  que  quels  est  pour 
quitus?  La  plupart  des  observations  sont  de  cette  force.  Elles  portent 
quelquefois  sur  des  personnages  que  Bossuet  devait  parfaitement  con- 
naître, et  dont  il  ne  devait  pas  craindre  de  perdre  le  souvenir.  Est-il 
croyable  qu'il  eût  peur  d'oublier  ce  que  c'était  qu  Éole  ou  Nestor?  Se 
défiait-il  tellement  de  sa  mémoire,  lui  si  versé  dans  la  lecture  des  auteurs 
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anciens,  qui!  prît  soin  de  rappeler,  comme  une  remarque  d'importance, 
que  la  blessure  de  Télèphe  fut  guérie  par  la  lance  qui  lavait  faite? 
((Achille,  écrit-il  dans  un  style  barbare,  en  lira  un  peu  de  raclure  dont 
((  il  fit  un  emplastre  qu  il  lui  appliqua  à  la  cuisse.  »  Il  arrive  même  que 
quelques-unes  de  ces  observations  sont  tout  ù  fait  ridicules;  celle-ci  par 
exemple  :  à  propos  d'un  vers  de  la  première  satire  de  Juvénal,  il  nous 
dit  :  ((  Il  y  a  quelques  autheurs  qui  prétendent  qu'il  y  avoit  à  Rome  trois 
((  fameuses  cavernes  :  celle  du  Cyclope ,  celle  de  Vulcain  et  celle  de  Cacus  : 
((  c  étoient  trois  endroits  où  les  poètes  avoient  accoutumé  de  réciter  leurs 
«  ouvrages.  »  Les  poètes  romains  lisant  leurs  vers  dans  Tantre  de  Cacus; 
est-il  possible  de  rien  imaginer  de  plus  sot,  et  valait-il  la  peine  de  rap- 
porter les  rêveries  de  quelque  commentateur  ignorant?  Mais  voici  qui 
est  plus  grave  :  il  trouve  dans  la  sixième  satire  (v.  629)  le  mot  ovile  et 
fexplique  ainsi  :  (c  bergerie  de  Romulus  où  il  avoit  accoutumé  de  tenir 
((ses  troupeaux  du  temps  quil  étoit  berger.  Cela  peut  encore  signifier  son 
((palais,  que  le  poète  appelle  ovile  parce  que  Romulus  étoit  berger.  «Les 
écoliers  savent  que  l'on  appelait  de  ce  nom ,  non  pas  la  bergerie  ou  le 
palais  de  Romulus ,  mais  l'endroit  du  Champ  de  Mars  où  se  faisaient  les 
élections,  parce  que  les  tribus  y  étaient  parquées  comme  les  troupeaux 
entre  leurs  claies.  Voilà  des  contresens  qu*il  est  bien  difficile  et  très  peu 
respectueux  d'attribuer  à  Bossuet. 

Mais  qu  importent  ces  fautes  et  d'autres  encore,  nous  répond  M.  Mé- 
nard,  si  le  style  de  l'ouvrage  nous  montre  avec  la  dernière  évidence  que 
l'auteur  n'en  peut  être  que  Bossuet,  si  l'on  y  reconnaît  ses  expres- 
sions, ses  tournures,  si  l'on  y  retrouve  son  génie?  —  C'est  l'argument 
que  M.  Ménard  trouve  le  plus  fort  de  tous  ceux  qu'il  emploie,  celui  sur 
lequel  il  insiste  avec  le  plus  de  complaisance.  J'avoue  qu'ici  je  me  sens 
quelque  embarras  pour  lui  répondre.  Non  que  les  raisons  me  manquent; 
mais  il  a  pris  soin  de  s'appuyer  sur  des  autorités  si  respectables ,  il  a  usé , 
et  peut-être  abusé  du  témoignage  de  si  bons  juges,  qu'il  peut  sembler 
téméraire  de  le  contredire.  Je  viens  pourtant  de  lire  soigneusement 
tout  le  volume  que  M.  Ménard  a  publié ,  et  je  ne  crois  pas  qu'un  critique 
de  bonne  foi  qui  s'est  imposé  la  même  tache  et  qui  l'a  accomplie  sans 
prévention  puisse  penser  qu'il  contienne  rien  qui  soit  de  la  main  de 
Bossuet.  On  y  trouve  sans  doute  quelques  phrases  qui,  présentées  seules 
et  isolées  du  reste ,  ont  un  tour  assez  élégant.  Faut-il  en  être  surpris? 
Sans  aller  jusqu'à  dire,  comme  M.  Cousin,  que  «dans  un  grand  siècle 
((  tout  est  grand ,  »  il  est  sûr  que  l'entourage  des  bons  écrivains  s'instruit 
par  leur  exemple  et  profite  jusqu'à  un  certain  point  de  leur  talent.  Cette 
admirable  langue  du  xvn"  siècle  possède  une  sorte  d'ampleur  et  de  fierté 
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naturelle  qui  se  communique  pai*fois  même  à  ceux  qui  la  parlaient  le  plus 
mal.  Notre  traducteur  n'est  certainement  pas  Bossuet ,  mais  il  vivait  de  son 
temps ,  peut-être  dans  son  voisinage  :  est-il  étonnant  qu'il  se  soit  quelque- 
fois exprimé  presque  comme  lui.^  C'étaient  des  façons  de  parler  ordinaires; 
tout  le  monde  les  employait  alors,  comme  on  portait  les  mêmes  habits. 
Aujourd'hui  qu'on  a  cessé  de  s'en  servir  couramment,  on  les  remarque; 
et,  comme  nous  ne  lisons  plus  de  cette  époque  que  les  grands  écrivains, 
elles  nous  rappellent  le  style  des  maîtres.  C'est  une  illusion  dont  il  faut 
nous  défendre.  Du  reste,  ces  phrases  qu'on  est  tenté  de  remarquer  sont 
rares  dans  le  volume  de  M.  Ménard;  je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  citer 
plus  de  quatre  ou  cinq.  Le  reste  n  est  que  platitude  et  lourdeur.  Il  me 
sera,  je  crois,  facile  d'en  fournir  la  preuve ,  mais,  avant  d'y  arriver,  quel- 
ques réflexions  sont  nécessaires. 

L'auteur  n'a  pas  tout  à  fait  prétendu  faire  une  traduction  de  Juvénal. 
11  nous  en  donne  d'abord  un  commentaire  dans  lequel  il  essaye  d'en 
expliquer  les  difficultés.  Nous  venons  de  voir  que  ce  commentaire  est 
assez  médiocre  et  qu'il  renferme  un  grand  nombre  d'erreurs.  Il  rassemble 
ensuite  et  traduit,  sous  le  titre  d'Applications,  tous  les  passages  qui  lui 
semblent  convenir  aux  mœurs  de  son  temps.  Le  nombre  en  est  considé- 
rable, car  la  nature  humaine,  dans  les  siècles  les  plus  différents,  conserve 
toujours  un  fond  semblable,  et  un  grand  nombre  de  ridicules  ou  de  vices 
signalés  et  flétris  par  Juvénal  se  retrouvaient  à  la  cour  de  Louis  XIV 
comme  à  celle  de  Domitien.  C'est  là  évidemment  la  partie  la  plus  cu- 
rieuse de  l'ouvrage;  c'est  celle  aussi  dont  M.  Ménard  s'est  le  plus  servi 
pour  établir  son  opinion.  Il  fait  remarquer  que  Bossuet  dit,  dans  sa  lettre 
à  Innocent  XI,  «que  le  Dauphin  apprenait  par  cœur  les  plus  agréables 
«  et  les  plus  utiles  endroits  des  auteurs  latins,  surtout  des  poètes,  et  que , 
'cdans  les  occasions,  il  les  appliquait  à  propos  aux  sujets  qui  se  présen- 
ce talent.  »  Ainsi  Bossuet  faisait  des  applications  des  auteurs  anciens  au 
temps  présent,  il  y  a  des  applications  semblables  dans  notre  manuscrit  : 
cette  coïncidence  paraît  à  M.  Ménard  tout  à  fait  décisive  pour  attribuer 
le  manuscrit  à  Bossuet.  «  Le  hasard,  dit-il,  peut-il  faire  de  ces  miracles?  » 
J'avoue,  pour  moi,  que  je  n'y  vois  rien  de  miraculeux.  Cette  idée  de 
rapprocher  le  présent  avec  le  passé  est  si  naturelle  qu'elle  peut  venir  à 
plusieurs  esprits,  sans  qu'on  crie  au  prodige.  Quel  est  le  professeur  qui 
ne  l'a  fait  cent  fois  dans  sa  classe?  J'ajoute  qu'à  vrai  dire  les  prétendues 
applications  du  manuscrit  n'en  sont  pas.  L'auteur  n'a  pas  pris  la  peine  de 
montrer  en  quoi  les  réflexions  de  Juvénal  conviennent  à  son  siècle;  il  ne 
les  a  nulle  part  appliquées  à  ses  contemporains.  Quand  il  lui  semble  qu'un 
passage  du  poète  latin  présente  quelque  rapport  avec  les  mœurs  de  son 
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époque,  il  se  contente  de  le  traduire  ^  et  laisse  à  ses  lecteurs  le  soin  de 
faire  le  rapprochement.  M.  Ménard  a  comparé  lauteur  de  son  manu- 
scrit anonyme  à  La  Bruyère;  je  le  veux  bien  :  c*est  un  La  Bruyère  qui 
a  traduit  Théophraste ,  m^s  qui  n  a  pas  fait  les  Caractères. 

Son  rôle  a  donc  été  uniquement  celui  d'un  traducteur,  et ,  je  m'em- 
presse d'ajouter,  d'un  traducteur  fort  médiocre.  Il  a  eu  le  tort  de  s'adres- 
ser à  un  poète  trop  fort  pour  lui.  Dans  la  littérature  latine,  il  n'y  en  a 
pas  de  plus  violent,  db  plus  hardi.  La  traduction  semble  avoir  pris  à 
tâche  de  tout  effacer.  Ce  trait  charmant  de  la  première  satire,  dans 
lequel  Juvénal  résume  tout  un  développement  énergique ,  Probitas  lauda- 
iur  et  alget,  voici  dans  quelle  phrase  traînante  il  est  noyé  :  «On  loue  les 
((  gens  de  bien,  mais  on  ne  laisse  pas  de  les  voir  périr  de  misère  sans  en 
u  être  touché  de  compassion.  »  Un  peu  plus  loin ,  les  admirables  vers  dans 
lesquels  le  poète  a  décrit  Tefiroi  qui  s'empare  du  coupable  quand  il  en- 
tend les  satires  vengeresses  de  Lucilius  : 

rubet  auditor  cui  frigida  mena  est 

Criminibus  ;  tacita  sudant  praecordia  culpa , 

sont  traduits  ainsi  :  «  L'auditeur  pâlit  en  voyant  découvrir  les  secrets  de 

«  sa  conscience.  »  Que  sont  devenus  l'énergie  et  l'éclat  de  l'original  ?  Il  n'y 

a  peut-être  pas,  dans  Juvénal,  de  début  plus  vif  que  celui  de  la  seconde 

satire  : 

Ultra  Sauromatas  fugere  bine  iibet  et  glaciaiem 
Oceanum ,  quoties  aliquid  de  moribus  audent 
Qui  Curios  simulant  et  Baocbanalia  vivunt. 

Le  traducteur  a  renversé  l'ordre  du  latin  et  détruit  toutes  les  images  : 
«  Lorsque  je  rencontre  ces  hypocrites  qui ,  sous  l'apparence  d'hommes 
u  de  bien ,  osent  déclamer  contre  l'incontinence,  quoique  leur  vie  ne  soit 
i(  qu'une  continuelle  suite  de  désordres ,  je  suis  animé  d'un  dépit  si  violent 
(«  qu'à  peine  puis-je  ne  pas  abandonner  Rome  pour  aller  chercher  l'inno- 
«  cence  et  la  simplicité  parmi  les  Scythes  et  les  Sarmates.  »  Qu'est  donc 
devenu,  dans  celte  paraphrase  incolore,  le  vers  mer\eilleux  : 

Qui  Curios  simulant  et  Bacclianalia  vivunt? 

^  Il  faut  faire  remarquer  pourtant,  parle  de  la  générosité  da  roi.  Louis  XIV 

pour  être  juste,  que  deux  fois  l'auteur  a  remplace  ici  Trajan.  Ailleurs  l'exprès- 

montré ,  par  l'introduction  d'un  mot ,  sion  derideat  jEthiopem  albas  est  rendue 

qu'il  voulait  appliquer  un  passage  de  par  ces  mots  :  un  Français  peat  se  moquer 

Juvénal  à  son  temps.  Dans  la  sixième  sa-  d'un  More,  Voilà  les  seules  libertés  quo 

tire,  Juvénal  avait  dît:  materiamque  sibi  notre  auteur  a  osé  prendre! 
ducis  indulgentia  quœrit,   le  traducteur 

48 
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Je  pourrais  multiplier  sans  fia  les  citations  ;  il  me  serait  aisé  de  mon- 
trer que  partout  le  traducteur  maladroit  supprime  les  images ,  afiEûblit 
les  expressions  du  texte  et  remplace  la  vivacité  par  la  platitude.  Je  men 
tiens  au  passage  même  que  \L  Ménard  cite  avec  le  plus  dadmiralion. 
et  qui  lui  parait  "  le  morceau  le  plus  parfait  qu'il  connaisse  dans  la  prose 
"  française.  •  Ce  sont  les  fameux  vers  de  la  dixième  satire  sur  Annibai. 
Le  traducteur  cette  fois  s*est  évidemment  appliqué,  et  il  faut  lui  savoir 
gré  d avoir  essavé  de  rendre,  dans  fensembie  du  morceau,  le  mouvement 
du  poète;  mais,  si  Ton  regarde  de  près  les  détails,  que  d'impropriétés! 
que  de  faibiessf^!  Quand  il  arrive  à  ce  passage  plein  dune  si  cruelle 
ironie  : 

O  qualts  faciès  et  fpiili'digna  tabeila 

Cum  gaetuia  ducem  portarel  bellua  luscum  I 

il  traduit:  "  Que  Ton  eut  bien  fait  de  le  peindre,  monté  sur  un  éléphant; 

«que  le  portrait  en  aurait  été  beau,  bien  qu'il  n'eût  plus  qu'un  œil!» 

KWdemment .  il  n'a  pas  compris  la  plaisanterie.  La  fui  est  encore  plus 

mauvaise  : 

1  démens .  et  Sievas  curre  per  Alpes , 

Ut  pueris  placeas  et  declamatio  fias  ! 

Enfin,  toutes  ces  victoires,  que  deviendront-elles?  le  sujet  d'un  livre 
u  ou  d'une  harangue  que  Ton  donnera  à  faire  à  ceux  qui  étudient  félo- 
»quence.'t  Elst-il  possible,  je  le  demande,  d  attribuer  à  Bossuet  de  pa- 
reilles platitudes? 

Peut-être  sera-ton  tenté  de  trouver  qu une  vérité  si  évidente  ne  de- 
mandait pas  une  aussi  longue  discussion  et  que  nous  pouvions  accorder 
moins  d'importance  au  volume  publié  par  M.  Ménard.  Maisqu  on  songe 
qu'il  s  agit  de  Bossuet.  Ses  œuvres  sont  pour  nous  im  trésor  sur  lequel 
il  nous  faut  veiller  avec  soin.  Au  moment  où  déjeunes  critiques  se  don- 
nent tant  de  peine  pour  nous  restituer  le  texte  de  ses  sermons  dans  toute 
sa  sincérité  ^  nous  ne  devons  pas  soutTrir  quon  couvre  de  son  nom  des 
ouvrages  qui  ne  lui  appartiennent  pas  et  ne  sont  pas  dignes  de  lui. 

Gaston  BOISSIER. 


*  MM.  Gazier,  Brunetiërc  et  Rébciliau,  viennent  de  publier  des  sermons  choisis 
de  Bossuet  collationnés  avec  soin  s  ir  les  manuscrits. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  du  8  juin  i88a ,  TAcadémie  française  a  élu  M''  Perraud,  évèque 
d'Autun,  à  la  place  d*académicien  vacante  par  le  décès  de  M.  Barbier. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  1 3  juin,  TAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  Schlœsing  à  la  place 
vacante,  dans  la  section  d'économie  rurale,  par  le  décès  de  M.  Decaisne. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  37  mai  188a ,  F  Académie  des  beaux -arts  a  élu  M.  Gustave  Bou- 
langer à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  peinture,  par  le  décès  de  M.  I^hmann. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Histoire  de  la  notation  musicale  depuis  ses  origines,  par  MM.  Ernest  David  et  Mathis 
Lussy.  Ouvrage  couronné  par  l'Institut  (prix  Bordin  de  1880).  Imprimé,  par  autori- 
sation du  Gouvernement,  à  riraprimerie  nationale.  Paris,  188a. 

L'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France  a  eu  deux  fois  raison  de  mettre 
au  concours  la  question  de  Thistoire  de  la  notation  musicale  :  d*abord  parce  que 
notre  littérature  relative  à  la  musique  n*avait  aucun  ouvrage  suffisant  sur  cette  ma- 
tière; ensuite  parce  que  le  sujet  a  été  parfaitement  traité  par  deux  hommes  de  solide 
érudition  et  de  grande  compétence.  Ils  ont  mesuré  d*un  juste  coup  d'œil  Tétendue 
du  cadre  à  tracer;  ils  Font  rempli  au  moyen  d*une  méthode  irréprochable.  On  ne 
les  invitait  pas  à  cjôer  de  toutes  pièces  riiistorique  de  la  question ,  comme  aurait  pu 
ie  demander  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-litres.  La  tâche  eût  été  énorme 
et  n'aurait  pas  laissé  toute  son  importance  au  résultat  pratique  qu'il  fallait  obtenir. 
Mais,  en  puisant  à  toutes  les  sources,  en  embrassant  tous  les  ouvrages,  en  nombre 
considérable,  qui  étaient  à  consulter,  ils  nont  manqué  ni  de  discernement,  ni  de  sé- 
vère critique.  Un  nom,  si  célébré  qu  il  fut,  ne  leur  a  jamais  été  une  autonté  indis- 
cutable. Et ,  pour  n  en  citer  qu'un ,  en  rendant  à  Fétis  pleine  justice ,  ils  ont  su  noter  à 
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Toccasion  chez  lui ,  tantôt  des  exagérations ,  tantôt  des  conjectures  téméraires  et  même 
des  erreurs.  Le  livre  I*',  consacré  aux  anciens  peuples  orientaux ,  est  court ,  mais  devait 
Tètre.  Les  auteurs  y  refusent  sagement  d* admettre,  avec  Félis,  une  notation  égyp- 
tienne. Le  livre  II*,  qui  traite  des  notations  de  Tantiquité  grecque  et  latine,  est  d  un 
très  vif  intérêt.  Les  travaux  des  musicographes  hellénistes ,  français  et  étrangers,  sont 
habilement  résumés.  Les  systèmes  des  Grecs  reçoivent  la  lumière  d*une  exposition 
simple  et  très  nette.  A  Tégard  des  modes,  nous  regrettons  un  peu  trop  de  brièveté. 
Nous  aurions  désiré  quelques  lignes  sur  les  chœurs  que  Ton  serùiait  sans  notation , 
du  moins  à  une  certaine  époque.  L'histoîre  de  la  notation  depuis  saint  Grégoire 
jusqu*au  xviii*  siècle  est  vraiment  imposante  par  l'étendue  et  par  la  sagacité  des 
explications.  La  part  de  Gui  d*Arezzo  est  établie  à  Taidc  d'une  sûre  critique.  On 
assiste  au  spectacle  des  tentatives  si  diverses  et  si  nombreuses  qui,  pendant  des  sièdes , 
ont  préparé  la  notation  actuelle.  Les  auteurs  Tadmirent  et  ils  disent  pourquoi.  Cest 
ici  que  paraît  surtout  leur  compétence  technique  et  leur  habitude  excellente  de 
fournir  les  raisons  psychologiques  des  faits.  Ont-ils  été  trop  sévères  a  Tendroit  des 
novateurs,  notamment  envers  le  système  Galin-Pâris-Chevé  ?  Peut-être.  Et  pourtant 
ils  ont  fort  impartialement  signalé  les  mérites  de  cette  dernière  méthode.  11  faut 
les  approuver  a*avoir  été  plus  vivement  encore  frappés  des  avantages  de  la  notation 
sur  la  portée,  dont  ils  ont  d'ailleurs  marqué  francnement  les  défau's.  Ils  croient  ce 
système  perfectible,  si  parfait  quil  soit,  et,  jetant  un  regard  sur  l'avenir,  ils  termi- 
nent par  cette  phrase  qui  rappelle  Leibniz  :  «  Ce  qu  il  nous  est  permis  d'alTirmer, 
«  c'est  que  ce  qui  viendra  sortira  de  ce  qui  est ,  comme  ce  qui  existe  est  sorti  de  ce 
•  qui  a  été.  >  Imprimé  par  l'Imprimerie  nationale ,  qui  seule  était  en  état  de  mener  à 
bien  une  telle  entreprise ,  Touvrage  est  magniûquement  exécuté.  C'est  une  seconde 
récompense  qui  s'ajoute  a  la  couronne  décernée  aux  deux  auteurs  par  l'Académie 
des  beaux-arts. 

Etat  des  monastères  franc-comtois  de  V ordre  de  Cluny  aux  xut'-xv'  siècles,  par 
Ulysse  Robert.  Lons-le-8aulnier,  Declume,  1882,  in-8'.  Cette  brochure  de  5o  pages 
nous  offre  une  série  de  textes  latins  tirés  d'un  volume  de  l:i  Bibliothèque  nationale , 
le  tome  LXXXII  de  la  collection  de  Bourgogne,  et  ces  textes  sont  des  procès- verbaux 
de  visites.  On  a  depuis  longtemps  reconnu  Tmiérêt  de  ces  documents;  il  n'y  en  a 

Eas  de  plus  sincères  et  où  l'on  trouve  plus  d'informations  pour  l'histoire  des  mœurs, 
lomme  l'attestent  les  pièces  exhumées  par  M.  U.  Robert,  les  mœurs  des  clunistes 
n*^étaient  pas  généralement  bonnes,  aux  xiii'-xv*  siècles,  dans  les  monastères  de  la 
Franche-Comté;  mais  ailleurs  peut-être  elles  valaient  mieux.  L'éditeur  exprime  le 
désir  de  voir  prochainement  réunir  et  pubher  tous  les  procès-verbaux  ae  même 
sorte  qui  concernent  les  prieurés  français  de  l'ordre  de  Cluny.  Que  son  vœu  soit 
exaucé  î 
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Les  Masuscrits  de  Léonard  de  Vinci.  —  Le  manuscrit  A  de  la 
Bibliothèque  de  Vlnslilut,  publié  en  fac-similés  [procédé  Arosa)j  avec 
transcription  littérale,  traduction  française  et  table  méthodique,  par 
M.  Charles  Ravaisson-Mollien.  —  Un  volume  in-folio  de  3 1  pages» 
64  folios  (recto  et  verso)  et  i4  pages  pour  la  table.  Paris,  A. 
Quantin,  imprimeur-éditeur,  rue  Saint-Benoit,  7,  1881. 

A  fépoque  où  il  entra  dans  la  carrière*  littéraire ,  M.  Félix  Ravaisson- 
Moilien  avait  pensé  à  mettre  au  jour  les  ouvrages  inédits  de  Léonard  de 
Vinci,  et  il  avait  commencé  la  lecture,  ou  plutôt  le  déchiffrement  de 
ceux  que  possède  la  Bibliothèque  de  flnstitut  de  France.  En  1 853 ,  alors 
qu  il  se  proposait  de  rétablir  l'enseignement  du  dessin  sur  les  bases  in- 
diquées par  Léonard  dans  le  Traité  de  la  peinture,  ii  entretenait  le  mi- 
nistre de  Imstruction  publique  d  un  projet  de  publication  des  manuscrits 
de  f  Institut.  Ce  dessein,  d  autres  occupations  obligèrent  M.  Félix  Ra- 
vaisson  d*abord  à  fajourner,  puis  à  l'abandonner. 

M.  Charles  Ravaisson  la  repris  sur  le  conseil  de  son  père,  dès  qu'il 
s'est  senti  de  force  à  en  tenter  fexécution.  Il  a  donné,  dans  sa  préface, 
les  motifs  qui  lui  paraissaient  rendre  nécessaire  la  publication  intégrale 
des  écrits  laissés  par  Léonard  de  Vinci ,  tout  au  moins  de  ceux  qui  sont 
•en  notre  possession. 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  on  ne  s'occupa  guère  de  déchiffrer  les 
manuscrits  de  Léonard  de  Vinci  qu'au  point  de  vue  de  l'art  ou  pour  y 
trouver  des  renseignements  biographiques.  En  outre,  les  hommes  qui 
travaillèrent  à  composer  les  Traités  de  la  peinture  et  de  la  mesure  de  feau , 
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se  bornèrent  h  faire  un  choix  parmi  les  nombreux  matériaux  amassés 
par  Léonard,  et  ce  choix  fut  arbitraire.  D autre  part,  ils  laissèrent  de 
côté  de  nombreux  passages  de  grand  intérêt  soit  par  eux-mêmes,  soit 
parce  qu'ils  servent  à  expliquer  des  extraits  antérieurement  mis  au  jour. 
Les  biographes  négligèrent  aussi  certains  fragments  des  manuscrits  qui 
peuvent  servir  à  écrire  la  vie  de  Léonard  avec  plus  d'exactitude,  et  il  ne 
parut  qu'un  petit  nombre  de  détails  importants. 

Quand  on  commença  à  vouloir  montrer  ce  qu  a  été  Léonard  au  point 
de  vue  de  la  science,  on  ne  procéda  encore  que  par  extraits,  de  sorte 
qu'il  est  vrai  de  dire  qu'aujourd'hui  les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci 
sont,  peu  s'en  faut,  inédits. 

M.  Charles  Ravaisson  estime  en  conséquence  qu'une  publication  inté- 
grale et  textuelle  peut  seule  aboutir  à  un  résultat  satisfaisant  et  définitif, 
parce  que,  lorsqu'elle  sera  achevée,  il  ne  sera  plus  nécessaire  de  recourir 
aux  documents  originaux  pour  en  faire  une  étude  nouvelle.  Alors  seule- 
ment, en  effet,  on  sera  en  mesure  de  juger  sans  erreur  de  la  puissance 
d'esprit  de  Léonard  de  Vinci  et  de  la  valeur  de  ses  découvertes. 

Cependant  un  de  nos  savants  contemporains  les  plus  considérés  et  les 
plus  capables  de  se  prononcer  sur  cette  question  a  soutenu  récemment 
une  opinion  toute  contraire.  M.  Govi ,  qui  s'était  proposé  de  publier  des 
extraits  (seulement  des  extraits)  des  manuscrits  de  l'Institut,  a,  pour  jus- 
tifier cette  entreprise  restreinte,  cité,  dans  un  article  intitulé  Lconardo 
scienzato  etletterato,  le  passage  suivant  d'un  manuscrit  original  consené 
au  British  Maseam  : 

«Commencé  à  Florence,  en  la  demeure  de  Pierre  de  Braccio  Martelli, 
wle  21  mars  i5o8.  Ceci  est  «è  questo»  un  recueil  sans  ordre,  tiré  de 
«beaucoup  de  papiers,  que  j'ai  copiés  ici,  espérant  les  mettre  ensuite  à 
«fleurs  places,  selon  les  matières  dont  ils  traitent.  Je  crois  qu'avant  d'en 
«venir  à  bout,  j'aurai  à  répéter  une  chose  plusieurs  fois.  Ne  me  blâme 
«  pas  pour  cela ,  lecteur,  parce  que  les  choses  sont  nombreuses  et  la  mé- 
«  moire  ne  peut  les  avoir  toutes  présentes  ensemble  [riservare),  et  dire  : 
«celle-ci,  je  ne  veux  pas  l'écrire,  parce  que  je  l'ai  déjà  écrite.  Si  je  ne 
«  voulais  pas  tomber  dans  cette  erreur,  il  serait  nécessaire  que ,  dans  tous 
«  les  cas  où  j'aurais  à  copier,  j'eusse ,  pour  ne  pas  faire  de  répétition ,  à 
«  relire  tout  le  reste ,  écrit  souvent  è  de  longs  intenalles  de  temps.  » 

A  la  suite  de  cette  citation,  M.  (îovi  reprend  la  parole  et  dit  :  «C'est  • 
«pourquoi  il  serait  non  seulement  impossible,  mais  dangereux,  de  publier 
«une  partie  des  notes  de  Léonard  sans  avoir  sous  les  yeux  le  reste,  puis- 
«  qu'en  aucun  de  ses  livrets  on  ne  trouve  un  sujet  entièrement  traité,  et 
«  que  très  fréquemment  l'erreur  commise  en  im  volume  se  trouve  corrigée 
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«  dans  un  autre.  Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  des  plus  graves, 
u  à  en  croire  la  compilation  qui  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Du  mouvement 
net  de  la  mesure  de  Veau,  Léonard  aurait  enseigné  la  composition  d*un 
a  mouvement  peq)étuel,  tandis  qu'on  verra  plus  loin  qu'il  a  reconnu  iui- 
«meme,  qu'il  a  exposé  et  démontré  toutes  les  raisons  pour  lesquelles  on 
((  doit  regarder  le  mouvement  perpétuel  comme  impossible. 

«  Il  faut  donc ,  conclut  M.  Govi ,  se  borner,  tant  que  le  temps  et  les 
«  hommes  ne  s'accordent  pas  pour  faire  mieux  [finchè  i  tempi  e  gli  uomini 
a  non  consentan  farmeglio),  à  recueillir,  des  manuscrits  qu'on  connaît  et 
«  qu'on  peut  voir  et  étudier,  le  peu  que  Léonard  y  a  laissé  de  certain  et 
«qu'on  peut  considérer  comme  tel,  comme  étant  d'accord  avec  les  en- 
((  seignements  de  la  science  moderne  ^  » 

On  le  voit  :  M.  G,  Govi  recommande  le  système  de  publication  par 
fragments,  par  extraits.  Après  avoir  reproduit  littéralement  l'opinion  du 
savant  italien ,  M.  Ch.  Ravaisson  déclare  qu'il  n'est  nullement  ébranlé  par 
les  motifs  qu'allègue  un  tel  juge.  Loin  de  là,  il  est  resté  persuadé,  après 
une  lecture  attentive  et  des  manuscrits  de  l'Institut  et  des  ouvrages  écrits 
à  propos  du  contenu  des  divers  écrits  de  Léonard,  que  l'utilité  d'une  pu- 
blication intégrale  était  démontrée. 

Une  expérience  plusieurs  fois  renouvelée  a  prouvé,  ajoute  l'éditeur  et 
traducteur  français,  que  la  sélection  appliquée  aux  écrits  autographes  de 
Léonard  ne  peut  fournir,  même  entre  les  mains  d'hommes  éminents, 
qu'un  travail  provisoire  destiné  à  être  bientôt  recommencé  et  entièrement 
refondu.  A  peine  un  triage  accompli ,  le  savant  qui  en  aura  pris  la  peine 
et  qui  pensera  n'avoir  rien  omis  qui  fût  digne  d'attention  verra  un  autre 
admirateur  de  Léonard,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  différent,  trier, 
déchiffrer,  extraire  à  son  tour.  «  Avec  les  découvertes  continuelles  de  la 
«science  moderne,  il  n'y  aurait  pas  de  fin  à  ce  choix  sur  choix,  toujours 
«  provoqué  par  l'espoir  de  restituer  à  Léonard  quelques-unes  de  ces  vues 
«  de  génie  qui  font  l'admiration  de  ses  biographes.  » 

D'ailleurs  l'opération  qui  fait  passer  au  crible  cette  masse  de  notes 
n'est  pas  sans  quelque  risque;  avec  le  sable  et  le  gravier,  l'or  qui  s'y  mêle , 
selon  le  mot  de  Ventvuri,  peut  tomber  et  se  perdre.  Et  les  fragments,  les 
débris  sans  valeur  apparente  acquièrent  du  prix  lorsque,  rapprochés  do 
certains  autres  morceaux,  ils  les  expliquent  ou  seulement  les  éclairent. 
On  objecte  les  conclusions  fausses,  les  spéculations  inutiles;  on  oublie 
que  ces  conclusions  et  ces  spéculations  sont  des  éléments  intégrants  de 

Saggio  délie  opère  di  Leonardo  da  Vinci,  187a,  Leonardo  îetterato  e  scienzialo, 
par  G.  Govi,  p.  6,  col.  1. 

49  • 


r 


576  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1882. 

rhistoire  d  un  puissant  esprit  qui  récoltait  sans  cesse  des  détails  pour  les 
faire  concourir  à  la  solidité  de  Tensemble,  qui  n  hésitait  pas  à  noter  ses 
pensées  à  peine  mûres,  quitte  à  se  corriger  lui-même  et  à  se  démentir 
dans  un  même  alinéa.  Sa  moisson  de  faits  était  continuelle  :  o  II  est  tou- 
«jours  bon  pour  rentendcment,  disait-il,  d  acquérir  des  connaissances 
tt  quelles  qu'elles  soient;  on  pourra  ensuite  choisir  les  bonnes  et  écarter 
u  les  inutiles.  » 

Une  autre  considération  viendrait  à  l'appui  de  la  publication  intégrale. 
Contentons-nous,  dit  M.  Govi,  d'extraire  le  meilleur  et  le  certain  parmi 
ce  qui  reste  des  écrits  de  Léonard.  Cela  est  plus  aisé  à  conseiller  qu'à 
faire.  Le  premier  savant  ou  le  premier  historien  de  l'art  venu  n'est  pas 
prêt  h  lire  couramment  ces  écrits  tracés  à  rebours,  de  droite  à  gauche. 
Il  faut  s'y  exercer  longtemps;  on  y  perd  quelquefois  patience  et  l'on  s'ar- 
rête fatigué  après  le  déchiffrement  de  peu  de  pages.  C'est  ainsi  que  les 
hommes  de  valeur  qui  se  sont  occupés  de  Léonard  de  Vinci,  MM.  Charles 
Clément,  Charles  Blanc,  Georges  Duplessis,  et  avant  eux,  Rio,  Sten- 
dhal, n'ont  cité  que  très  peu  de  parties  des  manuscrits  du  maître,  en 
avouant  avec  franchise  que  cette  lecture  est  une  tache  épineuse  et  fina- 
lement décourageante.  S'ils  avaient  eu  sous  les  yeux  une  publicatioi» 
complète  dans  toutes  ses  parties,  comme  l'est  celle  de  M.  Charies  Ra- 
vaisson  pour  le  manuscrit  A  de  l'Institut,  quel  profit  ces  historiens  et 
ces  critiques  n'en  auraient-ils  pas  tiré  ! 

A  ces  raisons  on  peut  en  ajouter  d'autres  aussi  bonnes,  o  Pour  nous 
«  Français ,  dit  M.  Ch.  Ravaisson ,  outre  l'intérêt  général ,  il  y  a  un 
«  intérêt  tout  particulier  à  publier  nous-mêmes  les  écrits  dont  on  nous 
«  envie  la  possession.  Il  importe  à  l'honneur  de  notre  pays  qu'on  ne 
«  nous  accuse  pas  plus  longtemps  de  séquestrer  les  richesses  »  qui  sont 
en  nos  mains,  mais  qui  appartiennent  au  monde  entier.  Léonard  de 
Vinci  est,  en  outre,  rattaché  à  la  France  par  des  liens  historiques.  Il  fut 
le  peintre  de  deux  de  nos  rois;  il  aima  la  France  et  en  fit  sa  seconde 
patrie.  Si  François  I"  avait  pu,  comme  il  le  désirait,  faire  transporter  la 
Cène  en  France;  si  l'ordre  que  Napoléon  I"  signa  sur  son  genou  avait  été 
exécuté,  la  Cène  ne  serait  pas  aujourd'hui  si  gravement  détériorée.  N'est- 
ce  pas  au  Louvre  que  sont  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  de  Léonard?  C'est 
notre  Poussin  qui  pria  le  cavalier  Cassiano  del  Pozzo  de  faire  prendre 
ime  copie  des  extraits  des  manuscrits  de  Léonard  qui  étaient  à  la  Biblio- 
thèque Barberini  à  Rome,  copie  dont  Poussin  refit  de  sa  main  les  figures 
humaines,  et  qui,  après  avoir  passé  aux  mains  de  M.  de  Chanteloup, 
^ervit  à  la  première  édition  du  Traité  de  la  peinture  que  donna ,  en 
i65i,  un  parent  de  M.  de  Chanteloup,  Raphaël  Trichet-Dufresne. 
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Lvidemment  ce  passé  nous  crée  des  obligations  qu  il  ne  convient  pas 
d'éluder.  Mais,  parmi  ces  obligations,  il  me  semble  que  M.  Charles  Ra- 
vaisson  a  oublié  d'opposer  aux  ajoiunements  de  M.  G.  Govi  la  plus 
pressante  de  toutes,  je  veux  dire  celle  qui  nous  commande  de  mettre 
sans  retard  les  manuscrits  dont  il  s  agit  h  labri  de  tout  danger  de  des- 
truction. En  vérité,  à  entendre  M.  G.  Govi,  on  croirait  que  désormais 
il  n*y  aura  plus  ici-bas  ni  déplacements  périlleux  de  livres,  ni  incendies 
de  bibliothèques,  ni  voleurs  de  manuscrits  et  d autographes?  Et,  si  ces 
dangers  n  ont  pas  disparu,  quel  meilleur  moyen  de  les  conjurer  que  de 
tirer  à  des  centaines  ou,  au  besoin,  à  des  milliers  d'exemplaires,  les 
œuvres  encore  inédites  des  grands  hommes  ? 

Vraiment,  on  ny  pense  pas  lorsque  Ton  conseille  de  laisser  tels  qu*ib 
sont  les  agendas,  les  carnets,  les  recueils  de  notes  de  Léonard.  Ib  ont, 
Dieu  merci ,  échappé  jusqu  ici  à  Tincendie  ;  ce  qui  ne  garantit  pas  qu'ils 
y  échapperont  toujours.  Mais  il  suffit  de  lire  1  histoire  de  ces  cahiers  pour 
voir  ce  qu'ils  ont  souffert  soit  par  les  déplacements,  soit  par  le  vol,  et 
pour  comprendre  qu'il  est  urgent  que  l'impression  et  la  publication  en 
mettent  l'existence  hors  d'atteinte.  Rappelons  seulement  ici  quelques-unes 
des  brèches  que  des  mains  infidèles  et  cupides  ont  déjà  faites  à  ce  mo- 
nument. Ce  sera  assez,  je  l'espère,  pour  inquiéter  les  savants  qui  ma- 
nifestent une  excessive  sécurité. 

Il  paraît  certain  qu'au  moment  de  sa  mort  Léonard  avait  par  devers 
lui  la  collection  complète  de  ses  manuscrits.  On  a  toute  raison  de  croire 
qu'un  de  ses  plus  chers  disciples,  François  Melzi,  auquel  il  les  avait  légués 
par  son  testament  en  date  du  22  avril  i5i8,  porta  cette  collection  à  sa 
villa  de  Vaprio.  Melzi,  pendant  le  cours  de  sa  vie,  mit  au  jour  des  copies 
d'extraits  qui  furent  f  origine  de  ce  qui  a  été  appelé  le  Traité  de  la  pein- 
ture; mais  il  est  permis  de  penser  qu'il  garda  tous  les  textes  originaux 
avec  un  soin  pieux  jusqu'à  sa  propre  mort,  qui  arriva  en  1 670.  Aussitôt 
après  commença  la  dispersion  des  papiers  et  objets  d'art  légués  par 
Léonard.  On  en  a  la  preuve  dans  la  lettre  d'Ambroise  Mazzenta  qui  se 
trouve  à  la  fin  du  manuscrit  original  provenant  de  Poussin  et  contenant 
le  Traité  de  la  peinture,  lettre  dont  M.  Eugène  Piot,  dans  le  Cabinet  de 
l'amateur  (1861-1862),  a  donné  une  édition  plus  complète  que  celle  de 
Vcnturi. 

M.  Eugène  Piot  a  publié  à  la  même  époque  un  autre  document»  ce- 
lui qui  atteste  la  donation  faite  par  le  seigneur  milanais  Arconati,  en 
1687,  à  la  Bibliothèque  ambroisienne,  de  douze  manuscrits,  dont  onze 
étaient  de  la  main  même  de  Léonard.  De  ces  volumes,  neuf  font  au- 
jourd'hui partie  de  la  collection  des  douze  manuscrits  que  possède 
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rinstitut  depuis  1796,  et  ib  avaient  été  décrits  avec  quelque  soin  dans 
facte  même  de  donation  en  1 687.  En  comparant  à  cette  description 
Tétat  actuel  des  cahiers,  on  voit  ce  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
perdu. 

Par  exemple,  le  quatrième  manuscrit  d'Arconali,  marqué  aujourd'hui 
de  la  lettre  A,  contenait  autrefois,  d après  l'acte  de  donation  de  1637, 
I  ik  feuillets;  mais,  à  présent,  il  en  manque  5i  ;  le  feuillet  54  a  été 
arraché  avec  une  précipitation  brutale;  dans  le  bas  on  voit  encore  des 
lettres. 

Le  manuscrit  B,  troisième  d'Arconati,  auquel  le  1"  feuillet  manquait 
en  1687,  mais  qui  en  contenait  122  autres,  a  été  traité  comme  le  ma- 
nuscrit A,  perdant  38  feuillets  et  nen  conservant  que  84. 

Le  manuscrit  E,  sixième  d'Arconati,  in-octavo  composé  dé  cahiers 
de  16  feuillets,  a  80  feuillets.  Il  en  avait  autrefois  96.  On  en  a  donc  en- 
levé 16. 

Le  manuscrit  G,  neuvième  d'Arconati,  aurait  96  feuillets,  comme  le 
précédent,  s'il  n'avait  pas  perdu  antérieurement  à  la  description  de  l'acte 
de  donation  Arconati,  le  7^  le  18*  et  le  3 1'  feuillet. 

Je  m'arrête  là.  Ce  petit  nombre  de  renseignements  suffit  pour  rappeler 
quels  dommages  les  manuscrits  précieux  sont  exposés  à  subir  en  pleine 
civilisation  et  de  la  part  d'iiommcs  qui  ne  sont  pas  des  barbares  igno- 
rants ou  fanatiques.  Le  plus  récent  et  le  plus  coupable  d'entre  eux  occu- 
pait une  situation  scientifique  qui  excluait,  à  son  égard,  la  méfiance,  et 
qui  aurait  dû  le  pénétrer  de  respect  pour  ces  pages  sur  lesquelles  il  a 
exercé  d'incroyables  larcins.  Par  quels  scrupules  seraient  donc  retenues 
les  âmes  grossières?  Le  nom  de  Libri  est  marqué  d'une  tache  ineffaçable. 
Les  personnes  qui  hésiteraient  à  admettre  que  ce  savant  ait  commis  un 
pareil  méfait  n'ont  qu'à  lire  l'ouvrage  intitulé  :  Dictionnaire  des  pièces 
autographes  volées  aux  bibliothèques  publiques  de  France^  précédé  d'observa- 
tions sur  le  commerce  des  autographes,  par  Ludovic  Lalanne  et  H.  Bor- 
dier.  Ils  y  trouveront  au  mot  Vinci  une  page  que  M.  Charles  Ravaisson 
a  fort  à  propos  reproduite  dans  sa  préface,  et  que  je  vais  citer  à  mon 
tour  pour  l'édification  du  lecteur.  La  voici  : 

«Ces  manuscrits,  disaient,  en  i85i,  MM.  L.  Lalanne  et  Bordier,  ces 
«manuscrits  (do  Léonard)  sont  enfermés  dans  une  armoire  d'où  on  ne 
«les  tire  que  très  rarement,  car  les  personnes  connues  obtiennent  seules 
«la  faveur  de  voir  ces  précieuses  reliques.  En  18 4 8,  lors  de  l'instnio- 
«tion  de  l'affaire  Libri,  nous  avons  examiné  en  détail  ces  douze  cahiers, 
«  et  nous  avons  remarqué  que  des  soustractions  récentes  avaient  été  -com- 
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«  mises  dans  deux  d  entre  eux.  Plusieurs  circonstances  vinrent  à  notre  aide 
«pour  rendre  cette  vérification  aussi  facile  que  sûre  :  i"*  les  manuscrits 
«de  Léonard  de  Vinci  avaient  été,  en  i  79-7,  le  sujet  d'un  mémoire  pu- 
abbé  par  le  savant  Venturi;  2**  M.  Libri,  qui  les  avait  consultés  maintes 
«fois,  les  cite  souvent  dans  son  Histoire  des  sciences  mathématiques  en 
ik Italie;  3°  dans  les  papiers  de  M.  Libri,  on  avait  trouvé  une  note  indi- 
«  quant  le  nombre  de  feuillets  que  chac[ue  cahier  devait  contenir.  Grâce 
«  à  tous  ces  moyens  de  vérification ,  il  nous  a  été  possible  de  constater 
«les  lacunes  suivantes.  Le  volume  coté  A,  in-4**,  devait  avoir  au  moins 
«  1 1 A  feuillets,  d  après  la  note  de  M.  Libri,  lequel,  dans  le  tome  lU  de 
«son  Histoire  des  sciences  mathématiques,  publiée  en  i84o,  cite  en  effet 
«les  feuillets  71,81  et  même  le  feuillet  1 14.  Aujourd'hui  le  manuscrit 
«se  termine  au  feuillet  64,  après  lequel  on  voit  des  traces  d  arrachement 
«prouvant  qu'il  y  a  eu  plusieurs  cahiers  enlevés.  En  outre,  le  feuillet  54 
«a  disparu.» 

Le  Dictionnaire  de  MM.  Ludovic  Lalanne  et  H.  Bordier  est  devenu 
excessivement  rare;  on  le  paye  fort  cher  quand  on  a  la  chance  de  ie 
trouver'.  Voilà  pourquoi  j'ai  cru  utile  de  copier  ici  cette  page  acca- 
blante. Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  moins ,  deux  notamment , 
pour  lesquelles  je  renvoie  à  la  préface  de  M.  Charles  Ravaisson ,  afin 
de  ne  pas  donner  à  cet  article  une  trop  grande  étendue. 

Ces  actes  de  rapine,  qui  ne  datent  pas  de  quarante  ans,  doivent 
avertir  les  conservateurs  de  nos  bibliothèques  qu'en  matière  de  précau- 
tions fexcès  ne  saurait  être  un  défaut.  C'est  pourquoi  les  hommes  dis- 
tingués auxquels  nous  avons  confié  la  garde  de  nos  richesses  se  sont  fait 
une  loi  d'être  féroces,  et  nous  les  en  louons  hautement.  Parmi  eux  se 
trouve  justement  Tun  des  deux  auteurs  du  Dictionnaire  cité  tout  à  l'heure. 
Mais  il  faut  aider  leur  zèle;  et  on  l'aidera  surtout  en  publiant  les  ma- 
nuscrits sur  lesquels  ils  veillent  avec  tant  de  sollicitude. 

La  tâche  que  s'est  imposée  M.  Charles  Ravaisson  est  donc  non  seu- 
lement  utile,  mais  d'une  incontestable  nécessité.  Il  l'a  remplie,  dans  ce 
premier  volume,  avec  autant  d'intelligence  que  de  savoir  et  de  soin. 
Voici  comment  il  l'a  comprise. 

n  a  cru,  avec  raison  selon  nous,  qu'il  était  bon  de  publier  le  texte  de 
Léonard  de  Vinci  sans  rien  changer  ni  à  l'orthographe  ni  à  la  ponctua- 
tion de  l'original;  mais  que  ce  texte,  sous  cette  forme,  devant  présenter 
d'assez  grandes  difficultés  à  la  plupart  des  lecteurs ,  il  fallait  y  joindre 

'  On  ne  l'acquiert  aujourd'hui  qnau  prix  de  80  francs ,  et  c'est  un  volume  in-8* 
de  3i 5  pages  seulement. 
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une  traduction  française,  traduction  que  M.  Charies  Ravaisson  a  faite 
aussi  fidèle  et  même  aussi  littérale  que  possible. 

Il  lui  a  semblé  que  les  manuscrits  de  Léonard  devaient  être  placés 
sous  les  yeux  du  public  en  fac-similé,  d abord  pour  y  comprendre  des 
dessins  qui  en  sont  inséparables,  et  puis  parce  que,  dans  ce  texte,  sont 
intercalés  certains  problèmes  dont  il  n  était  pas  inutile  de  conserver  re- 
noncé et  les  données  à  lusagc  des  savants  qui  seront  tentés  de  les  ré- 
soudre. Les  fac-similés,  dus  au  procédé  photoglyptique  Ârosa,  inventé 
par  Tessier  du  Motay,  occupent  la  partie  supérieure  du  verso  de  chaque 
page;  au-dessous  est  transcrit  le  texte  italien,  et  la  traduction  française 
se  lit  en  regard.  Cette  traduction  est  précédée ,  en  tête  de  chaque  page , 
dun  sommaire  des  sujets  qui  y  sont  traités,  et,  pour  quelques  passages 
déjà  publiés  ailleurs,  de  renvois  aux  ouvrages  où  ils  ont  paru. 

A  cause  des  irrégularités  et  même  des  bizarreries  dont  il  fourmille, 
tant  pour  lassemblage  des  syllabes  que  pour  lorthographe ,  le  texte  ori- 
ginal a  été  transcrit  syllabe  à  syllabe,  lettre  à  lettre.  Par  cette  transcrip- 
tion on  pourra  voir  que  Léonard,  ainsi  que  la  dit  M.  Govi,  écrivait 
comme  on  parle,  pour  Toreillc  plutôt  que  pour  les  yeux.  M.  Charles 
Ravaisson  y  a  respecté  la  ponctuation  qui  était  particulière  à  Tépoque  de 
Léonard  et  que  ceux  qui  ont  fait  des  extraits  de  ses  manuscrits  ont  cru 
pouvoir  négliger.  On  en  tirera,  à  Toccasion,  des  indications  utiles,  par 
exemple  relativement  aux  dates  des  rédactions  diverses  d*une  même  pen- 
sée. En  cSet  il  est  à  noter  que,  lorsque  Léonard  recopiait  ses  brouillons, 
cette  copie  portait  une  ponctuation  régulière  et  suivie;  tandis  que  là  où 
ses  idées  n  étaient  quà  l'état  d'ébauche,  les  points  sont  jetés  de  la  façon 
la  plus  irrégulière. 

Xomets  de  signaler  beaucoup  d'autres  précautions  prises  par  M.  Charles 
Ravaisson  pour  rendre  faciles  la  lecture  et  l'intelligence  des  textes.  Mais 
je  dois  mentionner  encore  une  excellente  table  des  matières,  à  la  fois 
alphabétique  et  systématique,  disposée  de  telle  sorte  qu'il  est  aisé,  pour 
chaque  article,  pour  chaque  question,  de  retrouver  tout  ce  qpii  s  y  rap- 
porte. Ces  détails  d'exécution  représentent  une  somme  considérable  de 
travaiL 

Quel  en  est  dès  aujourd'hui  le  résultat?  Que  nous  apprend  de  nou- 
veau ce  magnifique  volume  dont  l'unique  défaut,  défaut  inévitable,  est 
la  belle  et  incommode  grandeur  du  format.^  Des  hommes  compétents  y 
recueilleront  ce  qui  intéresse  directement  la  géométrie,  l'astronomie,  la 
physique,  la  mécanique,  l'hydraulique,  la  balistique.  Ils  y  discerneront 
ce  qui  avait  été,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  lu  et  reproduit  par  Venturi; 
ils  apprécieront  au  juste  la  valeur  des  inventions  techniques,  des  intui- 
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lions  scientifiques  de  Léonard  de  Vinci.  Cette  tache  n'est  pas  de  notre 
ressort.  Nous  voudrions  chercher  seulement  ce  que  ce  premier  volume 
ou  plutôt  ce  que  le  manuscrit  A  de  llnstitut  nous  fournit  de  renseigne- 
ments sur  trois  points  particuliers  :  i*'  le  voyage  et  le  séjour  de  Léonard 
en  Orient,  dont  il  a  été  fort  question  depuis  trois  ans;  a** l'Académie  de 
Milan ,  dont  Léonard  passe  pour  avoir  été  le  fondateur  et  le  chef;  3*  les 
pensées  philosophiques  de  fauteur  de  la  Cène,  soit  sur  la  méthode,  sur 
f homme  et  sur  Dieu,  soit  sur  les  conditions  psychologiques  de  fart. 
•QIl  y  a  environ  trois  ans ,  un  savant  étranger  qui  a  étudié  les  écrits  de 
Léonard  dans  diverses  bibliothèques,  mais  surtout  dans  celle  de  flnstitut, 
a  affirmé  posséder  les  preuves  des  faits  suivants:  «Léonard  de  Vinci,  lié 
ce  d amitié  avec  le  Diadore  ou  Dévadar  du  sultan  du  Caire,  Kaït-Bai,  sé- 
«journa  probablement  pendant  un  long  temps  en  Orient,  comme  ingé- 
unieur  du  sultan  d'Egypte  Kaït-Bai;  —  ce  fut  probablement  entre  i  lijy 
«  et  1 485 ,  Léonard  ayant  difficilement  pu  être  appelé  avant  l'année  1 485 
M  par  Ludovic  le  More  ;  —  fartiste  florentin  fut  dans  le  Levant  pendant  au 
u  moins  une  période  de  deux  ans;  —  il  dut  être  renégat.  » 

A  ces  assertions,  M.  Ch.  Ravaisson,  après  une  discussion  longue  et 
approfondie,  a  répondu  par   les  conclusions  suivantes  :  «Léonard  de 
«Vinci  a  pu,  lié  d'amitié  avec  le  Diadore  du  sultan  d'Egypte,  Kalt-Bai, 
«séjourner  en  Orient  comme  ingénieur  de  ce  sultan;  —  il  semble  qu'un 
«tel  séjour  n'aurait  été  en  tout  cas  que  de  courte  durée;  —  qu'il  n'au- 
«rait  probablement  pas  pu  avoir  lieu  avant  liyô  ;  et,  à  partir  de  cette 
«  année  jusqu'à  fépoque  à  laquelle  on  a  des  raisons  de  croire  qu'il  arriva 
«à  Milan,  il  semble  que  ce  ne  serait  qu'entre  i  /iy8  et  i  48o,  ou  entre 
«  1 48 1  et  1 484,  qu'il  aurait  pu  passer  un  certain  nombre  de  mois,  tout 
«au  plus  environ  deux  années,  dans  des  contrées  éloignées  de  l'Italie;-^ — 
«  que  toutes  les  connaissances  de  Léonard  pourraient  très  bien  s'expliquer 
«  sans  un  voyage  en  Orient ,  par  le  milieu  dans  lequel  il  vécut  en  Italie  et 
«  par  la  nature  de  son  génie;  —  que,  si  Léonard  a  parié  des  contrées  du 
«  Levant  absolument  comme  s'il  les  avait  vues .  .  . ,  on  a  lieu  de  s'étonner 
«  qu'aucun  de  ses  contemporains ,  qu'aucun  de  ses  biographes,  n'ait  fait  la 
«moindre  allusion  à  une  telle  circonstance,  surtout  que  les  peintures  et 
«  les  dessins  de  toute  sorte  d'un  semblable  artiste  n'en  offirent  aucun  reflet 
«  certain  ; — qu'enfin  rien  ne  prouve  que  les  fonctions  remplies  par  Léo- 
«  nard  de  Vinci  dans  cette  hypothèse  auprès  de  Kaît-Bai  dussent  l'obliger 
«à  embrasser  l'islamisme ^  » 

'  Les  écrits  de  Léonard  de  Vinci,  h  thèque  de  flnstitut ,  par  Cliaries  Ravais- 
propos  de  la  publication  intégrale  des  son- Mollien,  attaché  au  musée  daLoufre 
îiouse  nianuscrits  inédits  de  la  Biblîo-        pag.  27,  5i ,  5a. 
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Ainsi,  les  deux  savants  qui  ont  agité,  dans  un  débat  contradictoire, 
cette  question  d'Orient,  comme  on  la  appelée,  sont  en  désaccord  presque 
en  tout,  excepté  sur  un  séjour  possible  de  deux  ans  au  plus,  dit  lun,  de 
deux  ans  au  moins,  dit  Tautre,  que  Léonard  de  Vinci  aurait  fait  en 
Egypte.  Le  manuscrit  A  de  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  tel  que  nous  le 
lisons  dans  le  volume  publié ,  ne  fournit  aucun  moyen  de  trancher  le 
différend.  Toutefois  il  contient  un  passage  intéressant  en  ce  qu'il  montre 
que,  si  Ton  jugeait  que  Léonard  est  allé  dans  tous  les  pays  dont  il  parle, 
ce  procédé  d'induction  mènerait  loin.  Par  exemple,  on  lit  au  folio  58 
verso  :  «  Preuve  de  ce  que  la  Terre  n'est  pas  ronde  et  de  ce  que ,  n'étant 
«  pas  ronde,  elle  ne  peut  pas  avoir  un  commun  centre  :  —  Nous  voyons 
«le  Nil  partir  des  régions  méridionales  et  arroser  diverses  provinces,  en 
a  courant  vers  le  septentrion,  sur  un  espace  de  3,ooo  milles,  puis  se  jeter 
a  dans  les  eaux  méditerranéennes ,  sur  les  rivages  d'Egypte  ;  or,  si  nous  vou- 
«  Ions  donner  à  cette  descente  dix  brasses  par  mille , .  .  .  nous  trouverons 
«  qu'à  la  fin  le  Nil  est  plus  bas  de  dix  milles  qu'au  commencement.  Nous 
«voyons  encore  le  Rhin,  le  Rhône  et  le  Danube,  partir  des  contrées  ger- 
«  maniques ,  comme  d'une  sorte  de  centre  de  l'Europe,  pour  prendre  leur 
«  course  vers  les  mers,  l'un  à  forient,  l'autre  au  septentrion,  et  le  dernier 
«  vers  les  mers  méridionales.  Si  tu  considères  bien  tout,  tu  verras  que  les 
«  plaines  d'Europe  font  un  concours  beaucoup  plus  élevé  que  ne  le  sont 
«  les  hautes  cimes  des  monts  maritimes  ;  or  figure-toi  combien  leurs  cimes 
c(  sont  elles-mêmes  plus  élevées  que  les  rivages  maritimes.  » 

Sans  prendre  part  à  la  discussion  dont  j'ai  présenté  les  résultats  diver- 
gents, sans  nier  la  portée  des  documents  d'après  lesquels  Léonard  au- 
rait passé  un  certain  temps  en  Egypte,  il  est  permis  de  voir  et  de  signa- 
ler chez  Léonard  une  habitude  d'esprit  qui  pourrait  faire  illusion.  Cette 
habitude  consistait  à  parier  des  choses  et  des  pays  comme  étant  sous  ses 
yeux  et  ceux  de  son  lecteur.  Ici,  il  dit  :  nous  voyons  [vedemo),  nous 
voyons  encore  [ancora  vedemo);  et  il  le  dit  aussi  bien  du  Danube,  du 
Rhône  et  du  Rhin  que  du  Nil.  Il  conviendrait  peut-être  d'écarter  du  dé- 
bat les  passages  de  ce  genre;  et  M.  Ch.  Ravaisson  a  raison  de  ne  pas  trop 
s'y  fier. 

Si  curieuse  que  soit  la  question  de  Léonard  de  Vinci  en  Egypte,  au 
service  d'un  Turc,  et  même  renégat,  bien  autrement  intéressante  est  celle 
de  savoir  quelle  était  au  juste  cette  académie  de  Milan  à  laquelle  son  nom 
est  attaché.  Aucun  de  ses  biographes  n'a  manqué  d'en  parier.  Stendhal  se 
borne  à  dire  qu'il  dirigea  une  académie  de  peinture  ;  mais  d'autres  s'ar- 
rêtent plus  longtemps  sur  ce  sujet.  Charles  Blanc  a  écrit,  dans  son  ffû- 
toire  des  peintres  (école  florentine  )  :  «  Un  des  désirs  de  Louis  le  More 
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a  était  de  fonder  une  académie.  Vinci ,  qui  lui  en  avait  peut-être  suggéré 
c  ridée ,  en  fut  naturellement  le  directeur.  H  lui  donna  son  nom  et  il  en 
«dessina  le  diplôme,  où  il  encadra  les  mots  :  Academia  Leonardi  Vinci, 
((  dans  un  ingénieux  entrelacs  de  paraphes  imitant  des  cordes  et  de  chiffres 
«  à  défier  tous  les  calligraphes.  C*est  ici  le  moment  de  rentrer  dans  late- 
((  lier  du  peintre  et  de  nous  initier  aux  vastes  études  qu'il  faisait  pour  lui- 
a  même  et  pour  l'éducation  de  ses  élèves.  L  académie  qu'il  fonda  était  ia 
«première  institution  de  ce  genre  en  Italie.  Pour  en  juger  par  jses  fiiiits, 
«  il  ne  faut  que  citer  les  peintres  illustres  qui  en  sortirent.  Cette  brillante 
«école  avait  pris  son  enseignement  au  sérieux;  il  entendait  faire  plus 
«  pour  ses  disciples  que  lem*  montrer  à  charger  une  palette  et  à  tenir  im 
«  pinceau.  Il  était  dans  la  nature  de  son  génie  d'aller  au  fond  de  chaque 
«  science,  de  savoir  les  raisons  de  toute  chose,  de  ne  s'élever  à  la  synthèse 
«  qu'après  l'analyse  ia  plus  patiente.  De  là  ces  traités  qu'il  composa  sur  ia 
«perspective,  sur  la  lumière  et  l'ombre,  sur  le  vol  des  oiseaux,  sur  Tana- 
«tomie  du  cheval,  et  enfin  ce  Traité  de  la  peinture  que  nous  connaissons 
«mal  puisqu'il  n'a  pas  vu  le  jour  par  le  fait  de  l'auteur.  » 

Comme  Charles  Blanc,  M.  Charies  Clément  ne  peut  s'empêcher  de 
voir  im  lien  étroit  entre  la  plupart  des  pages  que  Léonard  écrivit  à 
Milan  et  renseignement  qu'il  donna,  selon  toute  vraisemblance,  à  Técole 
qu'il  fonda  dans  cette  ville.  «Son  premier  soin,  dit  le  savant  et  judi- 
«cieux  critique  ^  parait  avoir  été  d'organiser  cette  Académie  de  Milan 
«dont  le  but  même  est  si  mal  connu.  Il  l'avait  créée  ou  du  moins 
«complètement  réorganisée  :  elle  portait  son  nom,  comme  Tindiquent 
«  une  phrase  de  Vasari  et  un  sceau  sur  lequel  sont  inscrits  ces  mots  : 
tiLeonurdi  Vinci  Academia,  dont  il  existe  une  très  ancienne  gravure,  de 
«la  main  de  Léonard  probablement,  quAmoretti  a  reproduite  en  tète 
«de  son  ouvrage^  •  •  •  •  •  Toutefois  on  ignore  quelle  était  la  nature 
«  précise  des  études  qui  se  faisaient  dans  cette  Académie ,  et  de  quelle 
«  importance  était  le  rôle  qu'y  jouait  son  fondateur  lui-même.  École  ou 
«  corps  savant,  Léonard  paraît  s'en  être  beaucoup  occupé,  et,  à  en  juger 
«  par  un  grand  nombre  de  ses  manuscrits ,  qui  semblent  êtrei  bien  plutôt 
«  des  préparations,  sous  forme  de  notes,  pour  des  leçons  publiques  que 
«des  ouvrages  définitivement  rédigés,  on  peut  croire  qu'il  en  étaii  le 
«  principal  sinon  l'unique  professeur.  »    . 

Ainsi  donc  une  phrase  de  Vasari  et  l'empreinte  d'un  sceau ,  tels  sont 

'  Michel-Ange^  Léonard     de   Vinci,  e  le  opère  di  lÂonardo  da  Vinci,  sentie àti 

^Rapliaêl,  i88a,  p.  igi^iga.  Hetzel  et  Carlo  Ambretti,  bibliotecarîo  neU*  Am- 

C^.  brosiana  di  Milano  (  i8o4)- 

'  Memorie  storichêsuîavita,gUtiudi 
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les  deux  seuls  documents  bien  directs  que  puissent  citer  les  biographes 
au  sujet  de  rAcadémie  de  Léonard  de  Vinci.  Tout  le  reste  n  est  que 
commentaires  et  conjectures  fondés  sur  des  rapprochements  et  sur  des 
probabilités.  Le  manuscrit  A  de  f  Institut  ne  jette  sur  ce  point  aucune 
lumière  nouvelle;  mais  il  est  à  espérer  qu*en  poursuivant  la  tâche  à  la- 
quelle il  s'est  voué,  M.  Ch.  Ravaisson  décou\Tira,  dans  les  autres  ca- 
hiers, quelque  utile  renseignement  touchant  cette  aînée  des  .Académies 
italiennes. 

Léonard  de  \inci  fut  incontestablement  un  de  ces  esprits  que  Ton 
nomme  universels.  N*en  concluons  pas  qu  il  ait  été  philosophe  au  sens 
propre  du  terme,  ni  quon  ait  des  chances  de  découvrir  dans  ses  écrits 
les  membres  épars  d*un  système  de  philosophie.  Mais  il  sera  possible  de 
former,  en  puisant  dans  ses  cahiers,  un  recueil  précieux  de  ses  pensées 
philosophiques.  Le  manuscrit  A  de  ITnstitut  en  contient  de  fort  remar- 
quables, qui  sont  ou  inédites  ou  plus  complètes  et  plus  exactement  re- 
produites là  quailleurs.  A  laide  de  lexcellente  table  dressée  par 
M.  Charles  Ravaisson,  le  lecteur  met  facilement  le  doigt  sur  ces  ré- 
flexions, tantôt  fmes  et  ingénieuses,  tantôt  profondes. 

Il  y  en  a  qui  concernent  la  méthode  en  général,  d autres  qui  ont  trait 
à  la  démonstration,  comme  celle-ci  :  a  Je  te  rappelle  que  tu  fasses  tes 
«propositions  et  que  tu  démontres  les  choses  précédemment  écrites 
M  par  des  exemples  (cVst-à-dire  par  des  faits),  et  non  par  des  afifirma- 
«tions,  ce  qui  serait  trop  simple  ^  »  Ce  précepte  s  accorde  avec  le  besoin 
et  rhabitude  qu  avait  Léonard,  je  le  répète,  d  observer  sans  cesse,  de  ne 
négliger  aucun  détail  et  de  consigner  sur  ses  carnets  les  circonstances 
en  apparence  les  moins  importantes.  Il  faisait  ce  que  Bacon  devait  ap- 
peler bientôt  a  une  vendange  n  continuelle ,  et  témoignait  ainsi  qu'il  n  eût 
été  qu  un  élève  révolté  au  temps  de  la  scolastique. 

On  avait  déjà  noté  de  lui  quelques  beaux  passages  où  paraissait  sa 
croyance  en  Dieu.  Le  manuscrit  A  nous  en  présente  un  qui  l'emporte 
sur  ceux  que  Ion  connaissait  par  la  force  démonstrative  et  par  laccent 
religieux.  Je  le  transcris  :  u Qu'admirable  est  ta  justice,  ô  toi,  premier 
«moteur!  Tu  nas  pas  voulu  qu'il  manquât  à  aucune  puissance  créée 
«Tordre  et  les  qualités  de  ses  effets  nécessaires,  puisque,  si  une  puis- 
«sance  doit  chasser  à  cent  brasses  une  chose  vaincue,  et  que  celle-ci; 
«en  lui  obéissant,  trouve  (éprouve)  un  choc,  tu  as  ordonné  que  la  puis- 
«sance  du  coup  causât  un  nouveau  mouvement  qui,  par  différents 
tt  bonds ,  recouvrât  la  somme  entière  du  voyage  qu'elle  devait  faire  ^.  » 


'  Folio  3 1  recto.  —  *  Folio  2à  recto. 
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Les  amis  de  l'art  et  du  beau  chercheront  tout  d'abord  dons  les  écrits 
du  grand  artiste  ses  principes  d'esthétique.  Il  n'est  gut'rc^  peimis  do 
ranger  sous  ce  titre  ia  plupart  des  règles  réunies  dans  lo  Traité  do  la 
peinture,  ni  même  certaines  autres  prescriptions  inédites,  quelle  qu'on 
soit  la  valeur.  La  technique  et  la  grammaire  des  arts  du  dessin  s*y 
montrent  plus  souvent  que  l'analyse  psychologique,  (jelle-ci  toutefois 
n'en  est  pas  absente,  et  la  technique  laisse  voir  çà  et  là  le  iil  d'or  par 
lequel  elle  tient  à  l'idée  du  beau.  Je  sais  qu'un  grand  nombre  d'obser- 
vations ont  l'air  de  ne  résulter  que  d'un  mesurage  suivi  d'un  calcul  de 
moyennes.  Léonard  était  un  mesureur  passionné,  parce  qu'il  adorait  la 
proportion ,  qu'il  nommait  divine  et  qu'il  prétendait  n'avoir  pas  atteinte 
dans  ses  ouvrages.  Il  écrit  donc  en  quelque  sorte  d'une  façon  pure- 
ment géométrique  :  a  La  coupure  ou  l'angle  de  la  lèvre  inférieure  est 
le  milieu  u  entre  le  dessous  du  nez  et  le  dessous  du  menton.  L'oreille 
uest  précisément  de  la  même  longueur  que  le  nez.  La  hauteur  de  l'oreilte 
«doit  être  égale  à  la  distance  qu'il  y  a  du  dessous  du  nez  au-dessus 
«du  couvercle  (c'est-à-dire  de  la  paupière  supérieure)  de  l'œil.  L'espace 
«  qu'il  y  a  entre  les  deux  yeux  est  égal  à  la  grandeur  d'ufi  œil  ^  »  Ce 
sont  là  évidemment  des  moyennes,  car  Léonard  n avait  pas  trouvé  ees 
mêmes  distances  sur  tous  les  visages  humains.  Pourquoi  les  adi>ptait^ilP 
Parce  qu'elles  caractérisaient  les  figures  que  l'ofi  s'accorde  it  fiommcr 
belles,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  :  «  IjH  grandeur  de  la  bouchi; 
«d'un  beau  visage  (e  grande  la  hocha  dun  bel  volto)  est  égale  h  la  dis- 
«tance  qu'il  y  a  de  la  division  des  lèvres  au-dessous  du  ment/>n^.  i»  Ce 
n'est  donc  pas  la  géométrie  qui  pose  la  loi,  c'est  l'idée  de  bieauté  qui 
dicte  un  choix  parmi  les  distances  relatives  géométriquement  nu;suré«i. 

Ce  n'est  pas  non  plus  ia  géométrie,  mais  l'observation  psychologique 
la  plus  pénétrante  qui  a  porté  Léonard  k  consigner,  au  folio  i3  (reelo) 
du  manuscrit  A,  cette  vue  profonde  qui,  bien  développée,  fournirait  la 
matière  d'un  chapitre  :  «Le  peintre  qui  aura  les  mains  groisi^Tei, 
«  les  fera  semblables  dans  ses  œuvres ,  et  même  chffSét  lui  arrivera  pour 
«tout  autre  membre,  si  ia  longue  étude  ne  l'en  eropédie  pas.  hts^/urâe 
«donc  bien,  peintre,  b  partie  que  tu  as  la  plus  laide  dans  ta  y^nantm^ 
«et,  par  ton  étude,  apportes-y  bon  remède.  Car,  si  Ui  es  liestial,  tes 
«  figures  seront  de  même ,  etsans  esprit;  et  sembbMemenl.  fout  ce  que  ta 
«as  de  bon  ou  de  mauvais  en  toi  apparaîtra  #rn  partie  dans  tes  figarcf^ a 
Oa  parle  beaucoup  anjoardlnii  de  finfluenee  des  mi&eux  sur  f artiale^ 
Léonard  sarah  et  a  dk«  dans  eea  lignes,  avec  une  netteté  frappante  y 

'  MaaiMcrk  A.  fciîo  63  f^cto.—  >  llnMrril  A.  Mio<^  wso. 
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que,  pour  ie  peintre,  le  premier  et  le  principal  milieu  cest  sa  propre 
personne,  et  non  point,  en  cette  personne,  la  bouche,  Testomac,  Im- 
testin  et  la  nourriture  quils  élaborent,  mais  ce  quelle  présente  aux 
yeux  et  ce  quelle  impose  à  Tesprit  tantôt  de  beau,  tantôt  de  laid. 

Je  dois  résistera  ces  textes  excitants  qui  m  entraîneraient  fort  au  delà 
des  limites  d un  article.  Telle  est  laction  qu'exercent  les  vastes  et  puis- 
sants génies.  Pour  employer  un  langage  dont  M.  Cousin  se  plaisait  à 
user  :  ces  génies  nous  ouvrent,  sur  le  monde  et  sur  les  choses,  de  larges 
fenêtres,  tandis  que  les  petits  esprits  nous  forceraient  à  ne  regarder, 
comme  eux,  que  par  d  étroites  lucarnes.  M.  Charles  Ravaisson  fait  ob- 
server maintes  fois  que  Léonard  avait  au  plus  haut  degré  la  puissance 
intellectuelle  qui  rattache  les  êtres  les  uns  aux  autres  par  leurs  rapports 
naturels ,  et  qui  les  explique  en  leur  assignant  leur  véritable  place  dans 
fensemble.  L ensemble,  voilà  la  grande  fenêtre  qu ouvre  Léonard  à  la 
science  et  à  fart,  mais  après  les  avoir  fortement  appliqués  à  fétude, 
même  minutieuse,  des  détails,  du  particuher.  Par  là  Léonard  de  Vinci  est 
lun  des  plus  merveilleux  instituteurs  de  la  pensée  humaine.  M.  Chaiies 
Ravaisson  la  compris.  Qu*il  continue  donc  avec  le  même  courage,  le 
même  soin  religieux  et  la  même  habileté  savante ,  la  grande  entreprise 
qu  inaugure  heureusement  ce  premier  volume. 

C«.  LÉVÉQUE. 


LBS  ANTIQUITÉS  EUGANÉENNBS  ET  LES  FOUILLES  D'ESTE. 

DBUXIÀIIB  ARTICLB^ 

La  description  que  j  ai  donnée  dans  l'article  précédent  des  tombes 
antiques  de  ïagro  Estense,  a  mis  en  relief  un  £adt  important;  cest  que, 
msJgré  les  modifications  qu*elles  ofirent,  suivant  les  époques,  elles  re- 
présentent un  même  système  et  répondent  à  un  plan  sensiblement  uni- 
forme. Les  rites  observés  pour  la  sépulture  n  y  ont  guère  varié.  Les  ca- 
ractères qui  différencient  les  trois  premières  époques  paraissent  être 
simplement  dus  aux  progrès  accomplis  par  la  popidation  dans  la  con- 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d^avrii,  p«  i  gS. 
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stniction  des  fosses  et  la  fabrication  des  objets  qu'on  y  déposait.  Le  trou 
pratiqué  en  terre  fut  le  point  de  départ  du  caveau  dont  leis  parois  sont 
revêtues  de  dalles  de  tuf  calcaire,  assemblées  constamitlent  d'après  là 
même  méthode.  Ces  dalles  demeurèrent  le  revêteinent  intérieur  dé  la 
fosse  jusqu  au  temps  de  la  domination  romaine.  Une  telle  persistance 
dans  le  mode  de  sépulture  est  findice  que  toute  la  nécropole  d'Esté; 
les  tombes  romaines  mises  à  part,  a  été  foeuvre  du  même  peuple. 
Celui-ci  a  dû  continuer,  pendant  une  longue  suite  d'années;  d'enterrer 
ses  morts  à  fetitour  diAteste,  qui  devait  dès  lors  être  une  de  ses  tilles. 
Il  s'éleva  graduellement  à  un  état  social  assez  avancé,  et  cette  évolution 
est  accusée  par  les  diverse.s  catégories  de  tombes  que  j'ai  signalées.  Lai 
succession  parait  en  avoir  été  régulière  et  continue  jusqu'au  moràient'OÙ 
des  populations  nouvelles  pénétrèrent  dans  le  pays.  On  a  pu  constater 
que  les  Romains  ne  respectèrent  pas  toujours  ces  vieilles  tomber.  A 
Morlungo,  dans  tme  sépulture  romaine,  se  sont  rencontrés  des  tessons 
de  vases  appartenant  manifestement  à  une  sépulture  plus  ancienne  que' 
l'époque  où  s'est  fait  sentir  finfluence  du  peuple-roi  ^ 

La  présomption  qui  ressort  de  ces  faits  est  confirmée  par  l'étude  eôm« 
parative  des  objets  découverts  dans  Vagro  Estense.  Hs  affectent  une  cer- 
taine physionomie  commune ,  une  sorte  d'air  de  famille.  Lés  vases  et' 
ustensiles  de  terre  et  de  bronze,  les  objets  de  parure,  les  engins,  lei 
armes  de  métal,  appartiennent  à  un  même  art;  il  portent  le  cachet  d'un 
même  style.  L'observation  à  laquelle  donne  lieu  la  construction  des  ca- 
veaux se  reproduit  ici.  Les  modifications  introduites  avec  le  temps  dans 
la  forme,  l'ornementation,  la  fabrique  des  diverses  pièces  du  mobilier- 
funéraire,  paraissent  dues  principalement  au  progrès  de  l'adresse  et  du 
goût,  n  n'y  a  d'exceptions  que  pour  quelques  objets  visiblement  d'ori- 
gine étrangère.  Les  types,  quoique  se  diversifiant,  ne  se  sont  pas  pour 
cela  totalement  éloignés  d'un  type  archaïque  qui  se  montre  dans  les^ 
tombes  de  la  première  époque.  C'est  seulement  à  la  quatrième,  sous 
l'influence  des  Gaulois  et  surtout  des  Romains,  quun  changement  plus 
profond  s'opère,  que  de  nouvelles  habitudes  pi^valent,  et  cependant 
plusieurs  des  anciens  types  que  les  influences  nouvelles  n'ont  pu  faire 
disparaître  persistent  encore. 

L'identité  de  nationalité  de  ceux  qui  ont  creusé  la  suite  des  tombes 
environnant  Este  est  donc  manifeste.  Depuis  le  moment  où  l'on  com- 
mença à  déposer  les  morts  dans  ces  tombes,  dont  aucune  maçonnerie 
ne  consolidait,  dans  le  principe,  les  parois,  jusqu'au  jour  où,  devenues 

'  Voy.  Prosdocimî,  Le  NecropoU  euganee  diEste,p.  1 5 (Este,  1880,  in  4*).  • 
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des  caveaux  rectangulaires ,  elles  prirent ,  dans  leur  construction ,  un  appa- 
reil tout  à  fait  régulier,  Ateste  et  le  canton  d  alentour  gardèrent  le  même 
fonds  d*habitants.  Le  développement  de  cette  population  qu  accusent  les 
tombes  des  trois  premières  époques  se  place  donc  nécessairement  avant 
la  période  de  la  domination  romaine.  Pour  évaluer  le  laps  de  temps  que 
peuvent  remplir  ces  trois  époques,  il  faut  préalablement  fixer  la  date 
^approximative  à  laquelle  remonte  le  début  de  la  quatrième  époque  du- 
rant laquelle  un  cbangement  marqué  s  effectua  dans  la  contrée. 

Cette  quatrième  époque,  comme  Tobserve  un  éminent  antiquaire  dans 
un  travail  tout  récemment  publié  \  est  représentée  par  deux  tombes  que 
caractérise  surtout  la  présence  de  certaines  urnes  d  argile  grisâtre  et  dont 
le  mobilier  funéraire,  comparé  à  celui  des  tombes  des  deux  périodes  an- 
térieures, dénote  une  décadence  de  findustrie.  Plusieurs  de  ces  vases 
ont  offert  des  inscriptions  en  caractères  dits  euganéens.  Dans  la  seconde 
tombe,  la  moins  ancienne,  et  où  étaient  renfermées  quinze  urnes  funé- 
raires, dont  plusieurs  d'argile  rougeàtre,  peintes  après  la  cuisson  de 
bandes  rouges  et  noires,  huit  inscriptions  latines  apparurent  à  côté  des 
inscriptions  cuganéennes;  elles  se  rapportent  toutes  à  des  membres  de 
la  famille  Titinia,  nom  que  fournissait  déjà  une  inscription  latine  d'Âteste. 
Une  monnaie  romaine  se  trouvait  déposée  avec  les  cendres  du  mort 
dans  chacune  de  ces  urnes.  On  a  pu  y  reconnaître  des  as  du  système 
oncial  et  semi-oncial,  malheureusement  très  frustes,  une  monnaie  en 
bronze  de  Jules  César  dictateur  et  plusieurs  d'Auguste.  Joignez  à  cela 
deux  patères,  lune  portant  le  nom  de  C-OPSIVS  écrit  en  graffiti,  fautif 
du  style  des  patères  d*Arezzo  et  oii  se  lit  le  vocable  SERRAE  en  re- 
lief^. L existence  de  ces  monuments  fait  descendre,  ainsi  que  letablit 
M.  Helbig,  la  tombe  en  question  au  moins  à  une  date  marquée  par  les 
années  y36  à  ySg  de  Rome  (i5  à  12  avant  J.-C).  Toutefois  le  savant 
allemand  rapporte  à  une  époque  plus  reculée  les  dépôts  inférieurs  ren- 
contrés dans  cette  tombe,  et  il  les  fait  remonter  à  environ  Tan  217  avant 
J.-C.  Notons  que  c  est  seulement  à  partir  de  Tan  486  de  Rome  (  2  68  avant 
J.-G.),  date  de  la  fondation  dune  colonie  romaine  à  Ariminum,  que  le 
contact  entre  les  Romains  et  la  population  d' Ateste  put  devenir  habituel 
et  assez  fréquent  pour  que  finfluence  des  premiers  remportât  dans  ie 
pays  des  Euganéens. 

On  ne  saurait  déterminer  avec  autant  d  approximation  la  place  chro- 
nologique à  assigner  à  la  troisième  et  à  la  deuxième  période.  La  présence 

'  Voy.  Helbig,  dans  le  Balleltino  ielV  Institato  di  corrispondenza  archeologica ,  ann* 
188a.  —  La  necropoUdi  Este,  p.  74  et  »uiv.  —  *  Ibid,,  p.  78. 
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de  certains  objets  dans  les  tombes  qui  y  répondent  permet  cependant 
une  évaluation  tant  soit  peu  précise  qui  tire  un  nouveau  degré  de  pro- 
babilité de  la  comparaison  de  quelques  monuments  extraits  de  ces  anti- 
ques sépultures  avec  ceux  qui  ont  été  déterrés  dans  le  Bolonais  et  en 
d^autres  contrées  de  lltalie,  même  au  delà  de  ses  limites.  Je  continue 
à  prendre  pour  guide  M.  Helbig,  et  aux  considérations  qu'il  a  présentées, 
j'ajouterai  des  rapprochements  de  nature  à  les  confirmer. 

Deux  vases  peints  qu'ont  fournis  des  tombes  du  commencement  de  la 
troisième  période  nous  ramènent  tout  à  fait,  par  leur  exécution,  leur 
style  et  leurs  ornements,  aux  produits  céramiques  provenant  delà  Char- 
treuse de  Bologne.  Or  les  vases  rencontrés  dans  cette  dernière  localité 
se  placent,  pour  le  faire  et  le  mode  de  peinture,  aux  derniers  decennia 
du  v'  siècle  avant  J.-C.  L'un  des  deux  vases  d'Esté  ici  cités  et  qui  a  la 
forme  dun  lecythus,  appartient  à  la  catégorie  des  vases  à  figures  noires. 
On  y  voit  représenté  au  milieu  un  hoplite  debout  et  armé  d'un  bouclier 
5ur  lequel  est  dessinée  une  ancre,  de  chaque  côté  de  laquelle  est  repré- 
senté un  personnage  enveloppé  d'un  manteau.  Sur  le  col  reparaissent, 
près  d'une  palmette  deux  images  de  personnages  ainsi  vêtus.  Rien  n* est 
plus  frappant  que  la  similitude  qu'offre  ce  petit  monument  avec  plusieurs 
des  vases  découverts  à  la  Chartreuse  de  Bologne.  Ce  lecythus  et  une 
écuelle  de  pareil  style  et  de  même  origine  peuvent  servir  à  fuier  la  place 
chronologique  de  la  troisième  période.  Nous  nous  trouvons  visiblement 
là  à  la  fm  du  v^  siècle  avant  notre  ère. 

C'est  précisément  à  la  même  date  que  nous  reporte  lapparition  des 
vases  à  figures  rouges  dont  l'effet  fut  d'amener  la  décadence  de  la  pein- 
ture à  figures  noires.  Eh  bien  le  lecythus  de  la  nécropole  d'Esté  dont  il 
est  ici  parlé  présente,  comme  les  vases  correspondants  de  la  Chartreuse 
de  Bologne,  des  signes  incontestables  de  la  décadence  de  cette  dernière 
manière.  On  sait  que  le  système  primitif  de  peinture  à  figures  noires  sur 
les  vases  était  déjà  complètement  abandonné  au  temps  où  fut  fabriquée 
la  grande  amphore  panathénaique  sur  laquelle  se  lit  le  nom  de  l'archonte 
Polyzélos;  ce  qui  nous  reporte  à  la  deuxième  année  de  la  loS"  olym- 
piade (367  avant  J.-C).  En  effet  on  observe  sur  cette  amphore  des  figures 
noires  conçues  d'après  les  principes  du  système  à  figures  rouges. 

Le  début  de  la  troisième  période  de  la  nécropole  d'Esté  se  trouvant 
ainsi  reporté  à  la  seconde  moitié  du  v*"  siècle  avant  notre  ère,  il  reste, 
pour  fixer  l'étendue  de  la  période  précédente  dont  nous  obtenons  de  la 
sorte  la  limite  inférieure ,  à  estimer  vers  quelle  date  peut  remonter  son 
commencement. 

C'est  surtout  par  la  présence  de  vases  d'argile  où  des  dessins  sont 
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figurés  à  Taide  d*cspt'ces  de  têtes  de  clou  en  bronze ,  que  cette  période  est 
caractérisée.  Le  mobilier  funéraire  qui  accompagne  ces  vases  accuse, 
par  son  style ,  ses  formes  et  sa  composition ,  une  parenté  étroite  avec  les 
objets  découverts  près  de  Bologne,  tant  dans  la  seconde  couche  des 
fouilles  de  la  propriété  Benacci  qu'au  petit  tombeau  de  très  ancienne 
origine  dit  Arnoaldi  Veli,  Cette  remarque  fournit  un  synchronisme,  mais 
elle  ne  suffit  pas  pour  nous  faire  découvrir  à  quelle  époque  les  sépultures 
de  formes  primitives  et  grossières  de  la  première  période  firent  place  au 
mode  de  construction  et  à  fameublement  plus  avancés  que  nous  offre 
la  nécropole  d'Esté  A  la  seconde  période. 

Les  rapprochements  entre  les  trouvailles  faites  à  Este  et  celles  dont 
la  province  de  Bologne  a  été  le  théâtre  ne  sont  pas  les  seuls  auxquels  on 
puisse  avoir  recours  pour  apprécier  fàge  des  sépultures  en  question. 
Des  objets  offrant  avec  ceux  de  la  nécropole  de  ïagro  Estense  une  grande 
ressemblance  ont  été  découverts  non  seulement  sur  le  sol  auquel  le  nom 
des  Euganéens  est  resté  attaché,  mais  encore  dans  des  parties  un  peu 
plus  septentrionales  de  la  haute  Italie,  les  proWnces  de  Vérone,  de  Vi- 
cence  et  de  Bellune.  Les  vases  extraits  d'antiques  sépultures,  à  Oppeano, 
dans  le  Véronais',  rappellent  tout  à  fait  par  leur  aspect  et  leur  configu- 
ration ceux  de  la  nécropole  d'Esté.  La  ressemblance  se  reproduit  enire 
le  mobilier  funéraire  des  deux  pays  pour  nombre  d'objets  en  bronze , 
tels  quanpeaux,  fibules,  épingles  à  cheveux  à  plusieurs  têtes  ou  boutons. 
On  a,  de  plus,  rencontré  à  Oppeano  des  fusaiolos  d'argile  rappelant  celles 
que  renfermaient  les  sépultures  de  Vagro  Estense.  Un  ensemble  d'objets 
ayant  la  plus  grande  similitude  avec  ceux  dont  il  est  ici  parié,  a  été  retiré 
de  diverses  tombes  du  Bellunais,  ce  sont  des  vases,  des  bijoux,  des 
ustensiles  et  des  armes  de  bronze^.  Le  travail  du  métal,  le  faire,  le 
style,  diflEèrent  très  peu  de  ce  que  nous  offrent  les  trouvailles  d'Esté.  On 
voit  là  aussi  reparaître  les  fibules  de  bronze  souvent  garnies  d'un  mor- 
ceau d'ambre  du  genre  de  celles  de  la  nécropole  qui  nous  occupe.  Si  les 
situles  ne  présentent  pas  la  richesse  d'ornementation  figurée  qui  dis- 
tingue quelques-uns  de  ces  mêmes  vases  dans  les  sépultures  de  ce  cime- 
tière, eues  sont  au  moins  façonnées  d'après  le  même  procédé  et  ont 
été  aussi  visiblement  destinées  à  recevoir  les  cendres  du  mort.  Les  bi- 


^  \oy.L.Pigonm,OggettideUa prima  '  Voy.  Michèle  Leicht,  i4tMiiui/)7vif • 

4tà  del  ferro  scoperti  in  Oppeano  nel  Ve-        torichi  nel  Bellanese,  tav.  fig.  i  et  suiv. 


Tonese,  p.  i3  et  suiv.  dans  le  Bullettino  (Belluno,  1871,  in-8**).  Voy.  surtout  ce 
di  paletnologia  italiana  (juillet  et  août  qui  est  dit  des  tombes  de  Gavenano  et 
1876),  tav.  VI  cl  VJL  de  Cassanego. 
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joux  à  pendeloques  déposés  dans  les  tombes  de  la  province  de  Bellune 
sont  tout  à  fait  dans  le  goût  de  ceux  qua  fournis  le  pays  des  Euga- 
néens.  Enfin  un  ornement  dune  forme  non  moins  caractéristique,  la 
longue  épingle  de  bronze  surmontée  de  plusieurs  têtes  ou  boules 
étagées  que  j*ai  mentionnée  comme  sétant  rencontrée  à  la  nécropole 
d*Esle,  entrait  aussi  dans  le  mobilier  funéraire  du  Bellunais.  On  a  con- 
staté dans  les  tombes  de  cette  province  et  dans  celles  du  Vicentin  la 
rareté  des  objets  en  fer  ^  signalée  aux  sépultures  de  la  seconde  époque 
de  ïagro  Estense,  A  la  ressemblance  des  objets  déposés  dans  les  fosses 
vient  généralement  s  ajouter  celle  de  la  disposition  qu  offrent  ces  fosses  . 
elles-mêmes;  elles  sont  constituées  dans  la  province  de  Bellune,  comme 
à  la  nécropole  d'Esté  de  la  seconde  et  de  la  troisième  époque ,  par  des 
caveaux  quadrangulaires  construits  de  la  même  façon. 

Tant  de  traits  de  ressemblance  dénotent  la  parenté  d'origine  de  ces 
diverses  sépultures;  elles  nous  apparaissent  comme  fœuvre  d'un  peuple 
qui  occupait  un  territoire  beaucoup  plus  étendu  que  celui  que  Pline  le 
Naturaliste  assigne  aux  Euganéens.  Au  moins  ces  sépultures  peuvent-elles 
être  attribuées  à  des  populations  observant  les  mêmes  rites  funéraires  et 
ayant  une  industrie  commune.  Or,  ainsi  qu'il  a  été  remarqué  plus  haut, 
ce  n'est  pas  exclusivement  dans  la  haute  Italie  qu'ont  été  découverts  des 
monuments  du  genre  et  du  style  ici  signalés  ;  leur  présence  a  été  con- 
statée encore  plus  au  nord.  Près  de  Matrai ,  dans  le  Tyrol ,  sur  le  versant 
septentrional  du  Brenner  et  en  quelques  autres  localités  de  cette  con- 
trée, on  a  retiré  de  certaines  tombes  des  objets  de  bronze  de  la  même 
espèce  que  ceux  qui  viennent  d'être  énumérés,  presque  du  même  travail 
et  d'un  style  analogue^.  Les  tombes  qui  les  renfermaient  présentaient 
également  dans  leur  disposition  une  notable  ressemblance  avec  celles 
de  la  nécropole  d'Esté'.  Â  Hallstatt,  dans  la  haute  Autriche,  au  milieu 
d'un  riche  amas  d'armes,  de  bijoux,  d'ustensiles  et  de  vases  divers  rap- 
pelant par  beaucoup  d'échantillons  les  découvertes  du  Bellunais^,  on  a 
recueilli  des  colliers  et  des  bracelets  à  pendeloques,  des  fibules ,  tous  en 
bronze,  dont  le  travail  et  le  style  présentent  une  incontestable  similitude 
avec  les  objets  trouvés  tant  à  Este  que  dans  les  cantons  de  la  Vénétie 

• 

'  Ces  objets  se  réduisent,  en  gêné-  SuUa  età  del  bronzo  nel  Bellanese  (Ve- 

ral,  à  des  couteaux.  Aucune  monnaie  nezia,  1878,  in-8*). 
na    été    découverte   dans    toales    ces  *  Voy.  conte  B.  Giovanelli,  Le  anti» 

tombes.  ckità  rezio-etnuche  tcoperte  presse  Matrai 

*  Voy.  conte  B.  Giovanelli,  Le  anti-  nel  rnaggio  18à5  (Trento,  i845,  in-8*). 
ckità  rezifhetnuche  scoperîe  pressa  Matrai  *  Voy.  Michèle  Leicht ,  Sidh  età  d$l 

fTrento,    i8â5),   et    Michèle  Leicht,  hronxo  nel  BManese,  p.  ai. 

5i. 
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ci-dessus  mentionnés  ^  Là  encore  apparaissent  ces  mêmes  épingles  à 
plusieurs  têtes  très  caractéristiques. 

La  présence,  sur  une  aussi  vaste  région,  de  sépultures  congénères  de 
celles  de  Yagro  Estense  et  d  un  mobilier  funéraire  du  même  type  et  de 
composition  analogue,  prouve  que  la  population  qui  enterrait  ainsi  ses 
morts  n*était  pas  conPinée  dans  le  pays  des  Euganéens.  Elle  s*était  ré- 
pandue beaucoup  plus  loin,  surtout  dans  la  direction  du  nord  et  du 
nord-est.  Son  commerce  et  son  influence  avaient  porté  fort  au  delà  des 
limites  de  son  territoire  originel  les  produits  de  son  industrie  et  Tusage 
des  rites  funéraires  qui  lui  étaient  propres. 

Je  n  entrerai  point  encore  ici  dans  l'examen  des  conséquences  à  tirer 
de  ces  faits  pour  la  détermination  de  la  race  à  laquelle  il  faut  attribuer 
ces  sépultures.  Je  traiterai  ce  sujet  dans  tin  prochain  article.  Je  me  borne 
à  signaler  dès  maintenant  la  parenté  des  monuments  funéraires  de  ïagro 
Estense,  du  Bolonais  avec  ceux  du  Véronais,  du  Vicentin  et  du  Beflu- 
nais,  et  surtout  avec  ceux  du  Tyrol,  afin  den  faire  ressortir  de  nouvelles 
indications  chronologiques. 

On  a  vu  plus  haut  que  c'est  avec  la  quatrième  période  des  sépultures 
d*Este  qu'apparaissent  les  inscriptions  euganéennes  et  latines.  Tout  au 
plus  peut-on  faire  remonter  jusqu'à  la  fin  de  la  troisième  lapparition 
de  quelques  indices  de  l'emploi  des  lettres.  Or  des  inscriptions  dites 
duganéennes  se  lisent  sur  divers  objets  provenant  de  sépultures  de  la 
région  plus  septentrionale  mentionnée  ci-dessus  et  dont  le  contenu 
rappelle  celui  des  tombes  de  Vagro  Estense,  En  18 55,  on  découvrit  à 
Vadena ,  localité  du  Tyrol ,  dans  une  tombe  offrant  une  frappante  ana- 
logie avec  celles  d*Este,  une  dalle  qui  lui  servait  de  fermeture  à  la  partie 
supérieure ,  et  où  était  gravée  une  inscription  en  semblables  caractères  ^. 
En  un  autre  endroit  du  Tyrol,  à  Gembra,  fut  déterré  jadis  un  vase  de 
bronze,  sorte  de  situle  ayant  vraisemblablement  été  destinée,  comme 
les  situles  rencontrées  ailleurs  en  Italie,  à  recevoir  les  cendres  d'un  mort, 
et  dont  le  mode  de  fabrication  rappelle  celui  des  vases  mis  au  jour 
par  les  fouilles  d'Esté.  Ce  vase  porte,  tant  sur  son  anse  que  sur  son 
rebord ,  une  inscription  ou  un  ensemble  d'inscriptions  en  caractères  al- 
longés étrusques  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les  caractères  euga- 


'  Voy.  E.  von  Sacken,  Dos  Grahfeld  Leicht,  SulVetà  iel  hronzo,  tav.  fig.  10 

von  Haiistatt  in  Oherôstemick ,  Taf.  XIII-  et  1 1 . 

XV,  ai  à  a5(Wîen,  1868,  in -4*).  Quel*  *  Michèle  Leicht,  Avanzi  preistorici 

ques-unes  des  fibules  de  Haiistatt  sont  nelBelîanese,  p.  iâ«  Cf.  Fabretti,  Gbf- 

a  gondola,  comme  celles  d*Este.  Voy.  tariam  itaUeam ,  corp.  n*  a4. 


ANTIQUITÉS  KUGANÉENNES.  393 

néens^  La  configuration  de  quelques-unes  des  lettres  répond  même 
tout  à  fait  à  Talphabet  usité  dans  les  inscriptions  découvertes  tant  à  Ateste 
que  dans  les  Monts  euganéens^.  D autre  part,  des  vases  de  terre  du  même 
style  que  ceux  que  contenaient  les  sépultures  de  Canevedo  et  de  Mor- 
lungo  et  portant  des  inscriptions  dans  cette  même  écriture  euganéenne , 
ont  été  recueillis  soit  dans  la^ro  Estense,  soit  dans  des  cantons  peu  éloi- 
gnés ^.  Sur  une  anse  de  bronze  déterrée  près  de  Matrai ,  et  qui  provenait 
sans  doute  d'une  situle  funéraire ,  est  gravée  une  courte  inscription  en 
caractères  étrusques  parfaitement  lisibles  ^. 

Ces  monuments  épigraphiques  nous  fournissent  la  preuve  qu'à  une 
période  correspondant  par  son  art  et  son  industrie  aux  dernières  époques 
de  la  nécropole  d'Esté ,  la  population  de  la  haute  Italie  orientale  et  d'une 
partie  du  Tyrol  était  en  possession  de  l'écriture.  Or  la  tradition  que  nous 
ont  conservée  les  anciens  nous  donne  approximativement  la  date  de 
l'introduction  de  l'usage  de  falphabet  en  Étrurie. 

Les  caractères  alphabétiques  grecs  avaient  été  apportés,  avec  les  arts 
plastiques  des  Hellènes,  à  Tarquinies  par  ime  colonie  corinthienne  que 
conduisait  Démarate.  D'où  il  suit  que  l'introduction  de  fécriture  en 
Ktrurie  se  place  vers  le  milieu  du  \if  siècle  avant  notre  ère,  les  événe- 
ments qui  obligèrent  Démarate  à  quitter  Corinthe  remontant  à  la  3o' 
olympiade  ^.  Or  on  ne  saurait  admettre  que  les  populations  établies  dans 
la  région  du  Pô  et  de  l'Adige  inférieurs,  où  les  Etrusques  avaient  long- 
temps dominé,  où  ils  paraissent  même  avoir  pénétré  avant  de  s'avancer 
dans  le  pays  qui  reçut  d'eux  le  nom  d'Etrurie ,  aient  connu  l'emploi  de 
l'écriture,  alors  que  ces  derniers  fignoraient  encore.  Les  Etrusques  de 
Tarquinies  et  ceux  des  autres  cités  de  la  dodécapole  tyrrhénienne  avaient 
atteint  un  degré  de  civilisation  bien  supérieur  à  celui  des  Étrusques  du 
Nord.  C'est  aux  Etrusques  de  l'Etrurie  propre  que  ces  derniers  durent 


^  Voy.  conte  B.  Giovanelli,  Dei  Rezi, 
deW  origine  de'  popoli  d'Italia  d'una  m- 
scrizione  rezio-etnuca ,  p.  99  et  suiv. 
(Trente,  18AÂ1  in-8*).  Ce  vase  présente 
notamment  une  grande  ressemblance 
de  fabrication  avec  la  situle  de  la  villa 
Benvenuti ,  dont  je  décrirai  les  figures 
dans  le  prochain  article. 

*  Comparez  fiDscription  donnée  dans 
la  planche  qui  accompagne  foavrage  du 
conte  B.  Giovanelli,  Dei  Bezi,  deW  on- 
(fine  de'  popoli  d'Italia,  à  celles  qui  sont 
reproduites  dans  le  Glosiariam  ituUcwn 


tfAriodante    Fabretti.  tav.  III,  IV,  V. 
'  Voy.  A.  Fabretti,  Glossariam  itali- 
cum,  tao.  V,  fig.  87,  38,  89.  * 

*  B.  Giovanelli,  Le  antichità  rezio» 
etrusche  scoperte  pressa  Matrai,  p.  3i, 

tav.  I,  fig.  1 .  Cette  inscription, KPI "^  1/^  J, 
a  une  physionomie  tout  étrusque. 

*  Voy.  Tacite ,  A  nnal. ,  XI ,  xiv  ;  Plin. . 
Hist.  nat.,  XVI,  Lxxxvii;  XXXV,  v, 
XLiii.  Cf.  K.  Ot£  Mùller,  Die  Etrusker, 
nea  bear,  beitet,  von  W.  Decke,  t.  I, 
p.  ii4.  186,  t.  II,  p.  273  (Stuttgard, 
1877). 
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emprunter  la  connaissance  de  Talphabet;  et,  en  efFet,  la  comparaison  des 
caractères  des  inscriptions  euganéennes  et  des  autres  inscriptions  préro- 
maines du  nord  de  l'Italie  avec  les  plus  anciennes  formes  des  lettres  étrus- 
ques accuse  entre  elles  unç  étroite  parenté*.  Gomme  cela  arriva  pour 
les  différentes  petites  nations  de  ITtalie,  les  Osques,  les  Messapiens,  les 
Latins,  etc.,  les  Euganéens,  ou  plutôt  les  Vénètes,  durent  approprier  les 
lettres  grecques,  que  leur  avaient  apportées  les  Etrusques,  à  Tidiome 
qu  ils  parlaient ,  et  en  altérer  quelque  peu  la  forme. 

De  la  présence  do  l'écriture  sur  des  objets  contemporains  des  tombes 
d'Esté  delà  quatrième  période  et  peut-être  aussi  de  la  troisième,  il  ré- 
sulte que  ces  tombes  sont  très  postérieures  au  vu'  siècle  avant  notre  ère. 
En  effet,  si  cest  seulement  vers  la  So'  olympiade  que  les  Étrusques 
reçurent  l'alphabet,  il  a  fallu  un  certain  laps  d'années  pour  que  de  Tar- 
quinies ,  il  se  répandît  dans  la  région  du  Pô  et  de  l' Adige ,  et  qu'il  subît 
les  modifications  nécessaires  k  son  appropriation  aux  idiomes  qui  y 
étaient  en  usage. 

Ces  considérations  viennent  confirmer  les  dates  que  M.  Helbig  as- 
signe aux  dernières  époques  des  sépultures  de  l'a^ro  Estense,  et  en  même 
temps  elles  nous  mettent  sur  la  voie  pour  déterminer  le  peuple  qui  les  a 
creusées. 

Quand  Démarate  passa  de  Corinthe  en  Etrurie^,  il  ne  pouvait  y  avoir 
moins  de  deux  ou  trois  siècles  que  les  Etruscpies  étaient  maîtres  du  pays 
compris  entre  TArno  et  le  Tibre*.  C'est  là  qu'ils  avaient  fondé  leurs 
villes  les  plus  importantes,  et  que  leur  nation  s'éleva  à  ce  haut  degré  do 
puissance  et  de  prospérité  qui  lui  permit  d'étendre  sa  domination  sur 
une  grande  partie  de  la  péninsule  italique^.  Les  Etrusques  avaient  donc 
déjà,  au  milieu  du  vii*  siècle  avant  notre  ère,  refoulé  les  Ombriens  dans 
l'espace  plus  étroit  où  ce  peuple  se  trouvait  cantonné ,  quatre  siècles  plus 
tard.  Si  cette  dernière  nation  avait  creusé  les  tombes  de  la  nécropole 
d'Ateste  et  celles  du  même  caractère  qu'on  a  signalées  dans  le  Bolonais 
et  ailleurs,  la  province  qiii  prit  d'elle  le  nom  d'Ombrie  devrait  nous 
offrir  de  pareilles  sépultures,  car  c'est  là  que,  repoussée  par  les  nouveaux 
arrivants,  elle  dut  perpétuer  ses  usages  et  son  industrie.  Or  on  n'a,  que 
je  sache,  rien  rencontré  de  semUable  en  Ombrie.  La  grande  inscrip- 

'  Voy.  le  tableau  des  alphabets  qui  une   époque   beaucoup   plus   reculée  ; 

est  donné  à  la  suite  du  tome  II  de  fou-  il  date  du  i*  siècle,  suivant  les  cal- 

vrage  de  K.  Otf.  MûUer,  éd.  Decke.  culs  de  Fréret.  Voyez  d'Arbois  de  Ju- 

*  Voy.  Dionys.  Halle,  lU,  xlvi.  bainville.  Les  premiers  habitants  de  l'Ea- 

'  L'établissement  des  Etrusques  en  rope,p.^6^* 

Toscane  remonte  vraisemblablement  à  ^  Voy.  Polyb. ,  II ,  xvii. 


ANTIQUITÉS  EUGANÉENNES.  395 

tion  d'Iguvium ,  conçue  dans  Tidiome  ombrien ,  nous  présente  un  alphabet 
et  une  langue  qui  diffèrent  de  Técriture  et  des  formes  des  inscriptions 
dites  euganéennes.  Le  fonds  de  la  population  qui  subsistait  encore  à 
Ateste  pendant  la  quatrième  période  de  sa  nécropole  ne  saurait  donc 
être  confondu  avec  la  nation  ombrienne.  Aucun  témoignage,  n'établit 
quelle  se  fût,  dans  le  principe,  répandue  au  nord  de  TAdige  et  du  Pô, 
et  ait  occupé  avant  Tinvasion  étrusque  le  Véronais,  le  Vicentin,  le  Bel- 
lunais,  où  nous  venons  de  voir  que  des  sépultures  du  même  caractère 
que  celles  d'Esté  ont  été  découvertes. 

Puisque  les  Ombriens  ne  sauraient  être  les  auteurs  des  tombes  de  la^ro 
Estense,  faut-il  en  rapporter  l'origine  aux  Gaulois? 

Les  sépultures  gauloises  se  distinguent  assez  nettement  de  celles  que 
M.  Prosdocincii  a  qualifiées  deaganéennes.  Dans  la  nécropole  d'Esté, 
c'est  seulement  à  la  quatrième  période  qu'apparaissent  les  objets  qui  se 
retrouvent  dans  la  couche  dite  celtiqae  par  M.  Zannoni,  pour  les  sépul- 
tures du  Bolonais,  comme  le  montre  leur  présence  dans  le  sol  des  deux 
propriétés  contiguës  Benacci  et  di  Luca.  Là  se  sont  offertes  des  tombes 
visiblement  d'origine  gauloise  entre  un  petit  tombeau  romain  et  une 
grande  nécropole  archaïque  du  type  de  Villanova^ 

Une  des  tombes  de  la  quatrième  période  d'Esté  a  fourni  une  épée  de 
fer  avec  un  fourreau  de  même  métal;  cette  arme  parait  être  gauloise,  à 
la  longueur  qu'accuse  le  long  fragment  qui  en  subsiste  (la  poignée  et  la 
pointe  manquent).  La  même  nationalité  doit  être  attribuée  à  une  garni- 
ture de  ceinturon  en  fer  de  même  provenance  et  qui  rappelle  tout  à 
fait  celles  qu'on  a  trouvées  dans  la  couche  celtique  du  Bolonais  décrite 
par  M.  Zannoni.  Cette  longue  épée  de  fer  et  à  pointe  mousse  si  carac- 
téristique de  l'armement  gaulob,  et  dont  nous  a  parié  Polybe,  fait  dé- 
faut dans  les  tombes  d'Esté  de  la  troisième  et  de  la  deuxième  période, 
où  l'on  ne  retrouve  pas  davantage  ces  torques  d'or  et  ces  autres  ornements 
d'une  forme  spéciale  enfouis  dans  les  tumulus  de  la  Gaule.  La  poterie 
grossière  dont  la  présence  fait  reconnaître  les  sépultures  celticpies  est 
aussi  absente  des  tombes  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  période  d'Esté , 
dont  le  mode  de  construction  diffère  notablement  des  dolmens  et  des 
tumulus  qui  constituaient  dans  la  Gaule  les  deux  genres  de  tombeaux 
usités. 

La  nécropole  d'Esté  doit  donc  être  antérieure  à  l'établissement  des 
Gaulois,  établissement  qui  fut,  selon  toute  apparence,  contemporain  de 
la  quatrième  période  de  ces  tombes.  Donc  le  peuple  qui  les  creusa, 

Voy.  Heibig,  oavr.  cité,  p.  76. 


396  JOURNAL  DES  SAVAMS.  —  JUILI.KT  1882. 

était  en  possession  du  pays  qu  arrose  le  cours  inférieur  de  i'Adigc  et  du 
Pô,  quand  les  Lingons,  les  Boiens  et  les  Senons,  pénétrèrent  dans  la 
région  transapennine  ;  ce  qui  confirme  la  date  assignée  ci-dessus  à  la 
quatrième  période  de  la  nécropole  en  question.  L'étude  comparative  des 
monuments  du  Bolonais  répondant  à  cette  même  période  place  f  invasion 
celtique  vers  le  Pô  inférieur  au  milieu  du  iv'  siècle  avant  notre  ère. 

Les  Gaulois  écartés,  comme  les  Ombriens,  fidée  la  plus  naturelle  est 
de  rapporter  aux  Etrusques  Torigine  de  la  nécropole,  car  c'est  précisément 
dans  la  partie  de  Tltalie  septentrionale  où  s*est  étendue  pendant  des 
siècles  leur  domination ,  que  de  telles  tombes ,  que  le  mobilier  funéraire 
qui  les  caractérise,  ont  été  découverts.  A  l'arrivée  des  Gaulois  conduits 
par  Bellovèse,  les  Étrusques  s  avançaient  non  seulement  jusqu'à  la  région 
du  Pô  et  de  l'Adige,  mais  jusque  sur  les  bords  du  Tessin^  Dans  la 
partie  de  l'Emilie,  où  se  sont  offerts  divers  objets  d'un  ait  et  d'un  travail 
analogues  ù  ceux  trouvés  à  Este^,  les  Etrusques  furent,  pendant  bien  des 
années,  les  maîtres  du  pays.  Ils  durent  exercer  une  grande  influence  sur 
findustric  de  la  population  indigène. 

Les  antiquités  provenant  soit  des  sépultures  d'Esté,  soit  des  tombes 
du  Bolonais,  de  la  Vénétie  et  du  Tyrol,  qui  s'y  rattachent  par  une  remar- 
quable affinité,  présentent  un  air  de  parenté  avec  certains  produits  de 
l'art  étrusque,  en  particulier  avec  ceux  qui  ont  été  rencontrés  dans  la 
Gaule,  où  ils  avaient  été  importés.  Je  citerai  notamment  ceux  qu'on  a  dé- 
couverts h  Magny-Lambert.  On  a  trouvé  dans  cette  dernière  localité  des 
vases,  des  situles,  des  bijoux,  des  fibules,  d'un  travail  quasi  identique  à 
celui  des  objets  de  même  nature  que  contenaient  les  tombes  de  la  haute 
Italie  ^.  Les  produits  de  l'industrie  des  Étrusques  répandus  en  Gaule 
fournirent  sans  doute  des  modèles  aux  peuples  barbares ,  chez  lesquels 
ils  trafiquaient.  On  sait  que  les  Etrusques  excellaient  dans  l'art  de  façon- 
ner le  bronze  et  de  modeler  l'argile.  La  ressemblance  qu'ofirent  cer- 
taines pièces  du  mobilier  funéraire  des  tumulus  gaulois  avec  les  objets 
exhumés  de  la  nécropole  d'Esté  et  de  diverses  tombes  de  la  Vénétie  et  du 
Tyrol,  s'explique  d'autant  plus  facilement  que  ce  devait  être  suitout  les 
Étrusques  du  Nord  qui  exportaient  au  delà  des  Alpes  des  ustensiles ,  des  bi- 
joux et  des  armes.  D'ordinaire,  entre  deux  peuples  voisins,  le  plus  civilisé 

'  Tit.  Liv. ,  V,  xxxiv,  xxiv  ;  Justin ,  gile  décorée  de  clous  de  bronze  forinant 

XX  «  V.  Cf.  Polyb.,  XLIX,  xvii;  Plu-  des  dessins  géométriques,  dans  le  tom- 

tarcli.,  Marias,  xi.  beau  de  Casinalbo  Medenese,  qui  est  fort 

*  Nous  citerons  notamment  le  miroir  ancien.  (Helbig.,  oav.  cit.,  p.  83.) 
trouvé  a  Castelvetro  dans  le  Modénais.  '  Voy.  Alex.  Bertrand,  Arctiéologie 

On  a  rencontré  une  urne  funéraire  d*ar-  celtique  etgaaloise,  p.  272  et  suiv. 


ANTIQUITÉS  EUGANÉE.NNES.  397 

impose  ses  procédés  de  fabrication  et  ses  arts  à  celui  qui  Test  le  moins. 
Les  Gaulois  de  la  Gaule  cisalpine  imitèrent  visiblement  le  travail  étrusque. 
Plusieurs  tombes  découvertes  dans  la  région  où  ils  s'étaient  fixés  ont 
offert  des  objets  de  fabrication  celtique  associés  à  dautres  de  style 
étrusque^.  L'influence  de  fart  tyrrhénien  sur  findustrie  des  barbares 
du  Nord  doit  s  être  exercée  principalement  par  la  Rhétie.  Les  objets  qui 
y  étaient  fabriqués  d  après  des  modèles  venus  d'Italie  furent  portés  tant 
dans  la  Gaule  orientale,  que  dans  la  Vindélicie  et  le  Norique,  comme 
lattestent  les  sépultures  de  Ilallstatt. 

Cette  introduction  au  nord  des  Alpes  de  produits  d'origine  italique 
n'implique  pas  que  les  Gaulois  et  les  populations  congénères  de  la  Ger- 
manie méridionale  ignorassent,  avant  leur  contact  avec  les  Etrusques, 
l'art  de  travailler  les  métaux,  et  en  particulier  le  bronze.  Tout  donne  à 
croire  que  ces  peuples  l'avaient  apporté  de  l'Asie.  Cet  art  s'était  déve- 
loppé dès  la  plus  haute  antiquité  dans  la  région  du  Caucase,  d'où  les 
Etrusques  et  les  Grecs  favaient  sans  doute  reçu.  Mais,  selon  toute  appa- 
rence ,  les  Celtes  se  perfectionnèrent  dans  finduslrie  dont  les  nécropoles 
de  la  haute  Italie  nous  fournissent  des  échantillons,  par  leurs  relations 
avec  les  Étrusques ,  plus  avancés  qu'eux  dans  l'art  de  travailler  les  mé- 
taux. Ces  Etrusques  furent  surtout  ceux  qui  occupaient  les  bords  de 
l'Adige  et  du  Pô  et  qui  s'étaient  mêlés  aux  tribus  indigènes,  aux  Vénètes, 
aux  Ombriens,  aux  Libuens,  aux  Euganéens,  ou  plutôt,  c'étaient  ces 
populations  mêmes,  rattachées  entre  elles  par  leur  commune  sujétion 
aux  Etrusques. 

Ce  qui  achève  de  nous  convaincre  qu'on  doit  rapporter  au  temps  de 
la  domination  des  Etrusques  dans  la  région  cispadane,  à  la  période  où 
leur  art  et  leur  industrie  prévalaient  dans  l'Italie  septentrionale ,  les  tombes 
de  l'o^ro  Estense  ne  portant  aucune  trace  de  l'influence  romaine,  c'est 
l'extrême  ressemblance  du  mobilier  funéraire  de  ces  tombes  et  de  celui 
des  sépultures  antiques  de  la  Rhétie. 

L'abréviateur  de  Trogue-Pompée^,  Justin,  confirmé  en  cela  par  Pline 
l'Ancien ,  nous  dit  que  l'invasion  des  Gaulois  au  nord  de  l'Italie  détermina 

*  Voyez,  à  ce  sujet,  les  judicieuses  Como,  décembre  1874,  tav.  I  e  II,  et 
observations  de  M.  Alex.  Bertrand,  oav,        juillet  1876,  tav.  I  e  II. 

cit. ,  p.  334  et  suiv.  *  «  Tusci  quoque  duce  Rhœto  avitis 

*  On  peut  citer  comme  exemple  les  «  scdibus  amissis ,  Alpes  occupavere  et 
objets  découverts  à  la  villa  Nessi  (valle  «ex  nomine  ducis  gentes  Rhstorum 
di  Vico)  et  à  la  nécropole  de  Moncucco,  «  condiderunt.  >  Cf.  Plin.,  Hist.  naL, 
décrits  par  M.  A..  Garovaglio,  dans  la  111,  xx. 

nivista  archeologica   délia  provincia   di 
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rémigration  en  Rhétie  des  Étrusques  dépossédés  de  leur  territoire  par  les 
nouveaux  arrivants.  Ainsi  ce  furent  les  Etrusques  habitant  la  contrée 
qu'arrosent  TAdda,  TAdige  et  le  Pô,  qui  se  portf^rent  au  nord  des  Alpes 
pour  occuper  le  pays  répondant  aujourd'hui  au  canton  des  Grisons  et 
au  Tyrol.  Or  il  a  été  noté  plus  haut  qu'on  a  précisément  découvert  dans 
cette  dernière  province,  près  de  Matrai,  des  sépultures  du  même  carac- 
tère que  celles  d'Esté  et  renfermant  un  mobilier  analogue.  Il  faut  donc 
reconnaître  là  l'œuvre  des  Etrusques  du  nord,  de  ceux  qui  occupèrent 
aussi  la  province  de  Bologne  et  de  Modène.  Entre  autres  rapprochements 
qui  peuvent  être  invoqués  en  faveur  de  cette  conclusion  citons-en  un 
très  significatif.  Sur  les  fragments  d'une  situle  déterrée  près  de  Matrai 
sont  représentés  des  personnages  dont  la  physionomie,  l'accoutrement 
et  l'attitude,  offrent  une  grande  analogie  tant  avec  ceux  qui  se  voient 
sur  les  situles  de  la  villa  Benvenuti  et  de  la  Chartreuse  de  Bologne  que 
sur  un  miroir  de  bronze  trouvé  k  Castelvetro ,  dans  le  Modénais.  On  est 
le  en  présence  d'œu\res  de  dates  sans  doute  différentes,  mais  sorties  de 
la  même  école ,  et  cette  école  on  en  discerne  l'empreinte  en  d'autres  ré- 
gions de  l'Italie  ^ 

Les  Etrusques  du  nord  ne  sauraient  toutefois  être  confondus  avec  les 
Étresques  de  l'Étrurie  proprement  dite,  dont  nous  possédons  tant  de 
monument^.  Si  le  peuple  que  les  (îrecs  désignaient  sous  le  nom  de  Tyr- 
rhéniens  s  est  avancé  jusque  sur  les  bords  de  l'Adige,  du  Pô  et  du  Tessin, 
ce  fut  plus  en  conquérant  qu'en  colon.  Les  Etrusques  occupèrent  cette 
région  de  l'Italie  septentrionale  à  la  façon  dont  ils  occupèrent  une  partie 
de  l'Italie  méridionale.  Ils  élevèrent  quelques  villes,  comme  Felsina, 
appelée  plus  tard  Bologne,  Mantoue  et  Ravenne,  ou  plutôt  ils  s'appro- 
prièrent les  anciens  oppida  et  leur  imposèrent  un  nom  tiré  de  leur  idiome , 
mais  ils  laissèrent  subsister  le  fonds  de  la  population  antérieure.  C'est, 
comme  je  l'ai  remarqué  ci-dessus,  ce  fonds  indigène,  assujetti  aux  Étrus- 
ques et  modifié  par  eux,  qui  constitua  au  delà  de  l'Apennin  ce  qu'on 
peut  appeler  les  Etrusques  du  nord.  Les  Vénètes  y  tenaient  vraisem- 
blablement le  premier  rang.  La  situation  du  pays  qu'ils  habitaient  les 
avait  mis  de  très  bonne  heure  en  rapport  avec  les  Grecs ,  dont  la  ci- 
vilisation dut  exercer  sur  leur  état  social  une  influence  prolongée.  La 
tradition  voulait  même  qu'une  colonie  troyenne  conduite  par  Anténor* 
eût  débarqué  à  l'embouchure  du  Pô.  Ce  qui  semble  constant,  c'est  que 
les  Vénètes  avaient  refoulé  devant  eux  les  Euganéens,  et  l'opinion  émise 

'  Voy.   Musœum   etrascum   Gregoria  num.  P.  i   lav.  III-VIL  —  *  Strabon.,  V» 
p.  ai  1-2  13.  Senius,  ad  Virgil.jEn.,  I,  6o5. 
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par  M.  Helbig,  que  les  inscriptions  dites  eaganéennes  sont  conçues  dans 
Tidiome  de  ces  Vénètes ,  que  Polybe  déclare  différent  de  la  langue  des 
Celtes \  est  très  acceptable.  Ils  ont  pu  s'étendre,  dans  le  principe, 
jusque  dans  rÉmilie.  Quoi  qu'il  en  soit,  cest  à  leur  race  qu'il  faut  rap- 
porter le  noyau  de  ces  Etrusques  du  nord  qui  creusèrent  les  sépultures 
d'Esté.  Ce  sont  ces  Vénéto-Etrusques  qui  doivent  avoir  colonisé  la  Rhétie, 
Ctir  les  antiquités  découvertes  à  Matrai  et  en  quelques  autres  localités  du 
Tyrol  se  rattachent  beaucoup  plus  à  celles  qu'ont  fournies  les  vieilles 
nécropoles  du  pays  des  Euganéens  et  du  Bolonais,  qu'à  celles  de  Vulci, 
de  Chiusi  et  de  Corneto.  C'est  seulement  à  Caere,  l'antique  Agylla,  que  se 
retrouvent  des  types  et  des  objets  ayant  une  ressemblance  manifeste 
avec  ceux  de  TEtrurie  transapennine,  dont  il  vient  d'être  question. 

Quel  était  l'état  social  des  tribus  des  bords  de  l'Adige  et  du  Pô  et  du 
littoral  de  l'Adriatique  auxquelles  les  Etrusques  imposèrent  leur  domi- 
nation? Voilà  ce  qu'il  nous  reste  à  rechercher  d'après  les  représentatioiis 
figurées  que  portent  quelques-uns  des  monuments  découverts  dans  Yagro 
Estense,  dans  le  Bolonais  et  dans  l'Emilie,  et  notamment  à  l'aide  des 
deux  situles  de  la  Chartreuse  de  Bologne  et  de  la  villa  Benvenuti ,  où  se 
déroule  tout  un  tableau  des  mœurs,  du  costume  et  de  l'armement  de 
cette  population,  que  j'appellerai  les  Vénéto-Etrasques ,  et  qui  garda  jus- 
qu'à l'arrivée  des  Gaulois  l'empreinte  de  la  vieille  civilisation  grecque. 


Alfred  MAURY. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Poljb.,  II,  xvii. 
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SUR  LES  POÈMES  LATINS  ATTRIBUÉS  X  SAINT  BERNARD. 

QUATRIÂMB  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

X.  Jabilas  de  nomine  Jesu,  —  Jubilus  Bemardi,  vel  Stimulus  compassionis 
de  nomine  Jesu.  — Les  pièces  dont  il  nous  reste  à  parier  sont  des  hymnes, 
des  chants  pieux.  Quoiqu'elles  aient  toutes  Thonneur  commun  d'avoir 
été  attribuées  à  saint  Bernard ,  personne  n'a  pris  le  soin  de  les  réunir  et 
d'en  former  un  recueil.  Nous  ne  voulons  pourtant  pas  les  mentionner 
on  désordre.  Telle  est  donc  la  distribution  que  nous  avons  cru  devoir 
adopter  :  nous  citerons  d  abord  celles  qui  concernent  Jésus,  ensuite  celles 
qui  se  rapportent  particulièrement  à  la  Vierge. 

'  Voici  premièrement  le  célèbre  Jubilus  de  nomine  Jesu.  Jubilus  et  neuma 
sont,  selon  Ducange,  deux  mots  qui  s'emploient  indifféremment  pour 
signifier  une  mélodie  prolongée  qui  succède  aux  chants  alternatifs  de 
deux  chœurs.  Nous  traduisons  ici  jubilus  par  transport,  hymne  d'allé- 
gresse. La  pièce,  composée  de  quarante-huit  strophes  de  quatre  vers, 
commence  par  celle-ci  : 

Jesu ,  dulcis  inemoria , 

OU 

Dulcis,  Jesu,  inemoria. 
Dans  Ycra  cordi  gaudia; 
Sed  super  mel  et  omnîa 
Ejus  dulcis  pnpsentia; 

et,  si  longue  qu'elle  soit,  elle  n'offre  aucun  trait  original.  L'inspiration 
en  est  pieuse,  d'une  piété  vive  et  soutenue;  mais,  ce  qui  fait  le  mérite 
d'un  poème,  finvention,  le  charme  du  style,  le  judicieux  emploi  des 
figures,  tout  cela  manque  dans  cette  amplification  mystique.  On  parait 
avoir  hésité  longtemps  'k  l'imprimer  sous  le  nom  de  saint  Bernard.  En 
eflfet,  le  Répertoire  de  M.  Hain  n'en  cite  aucune  édition  du  xv*  siècle.  Elle 
ne  figure  pas  même  dans  le  recueil  de  Félix  Baligault.  Quand  Georges 
Fabricius  la  publiait,  en  i56A,  dans  son  ample  collection  des  Anciens 
poètes  de  l'Église,  il  la  disait  d'un  auteur  incertain,  incerti  auctoris^.  Le 

'  Voir,  pour  les  trois  premiers  articles ,  les  cahiers  de  février,  de  mars  et  de  mai 
i88a.  —  *  Poetm  veteres  eccles,,  p.  8io. 
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premier  éditeur  qui  se  soit  permis  de  lattribuer  à  quelqu'un  paraît  être 
encore  le  téméraire  Gillot,  qui  lui  donna  place,  en  1 586 ,  dans  le  tome  II, 
col.  36a,  de  son  édition  des  Œuvres  de  saint  Bernard.  Mais,  depuis  ce 
temps,  lattribution  a  fait  fortune.  Carminati  la  confirmée,  sans  aucune 
méfiance,  en  i6i6^;  de  même,  en  i633,  un  certain  Joseph  Wilhem, 
que  cite  J.- Albert  Fabricius^.  Entre  tous  les  poèmes  si  libéralement 
donnés  à  saint  Bernard,  Horstius,  en  Tannée  i6/ii,  n'en  a  voulu  rece- 
voir qu  un  seul  au  titre  d  authentique ,  ce  Jubilas  ^,  et  Mabillon ,  sans 
avoir  appris  rien  de  sûr,  il  le  déclare,  touchant  l'auteur  de  cette  prose 
rimée,  n'a  pas  cru  pouvoir  l'exclure  de  son  édition.  Il  aurait  sans  doute, 
en  fécartant,  aOecté  trop  d'irrévérence  à  fégard  d'une  tradition  si  con- 
stante. Enfin  nous  retrouvons  la  même  pièce  sous  le  nom  de  saint  Ber- 
nard dans  les  recueils  publiés  par  M.  Daniel  en  1 84 1  ^,  par  M.  Clément 
et  M.  Mone  en  i854^.  Ces  nouveaux  éditeurs  ont-ils  eu,  pour  justi- 
fier l'attribution  de  Gillot ,  quelques  bonnes  raisons ,  vainement  recher- 
chées par  Mabillon?  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'en  allèguent  aucune. 

Nous  croyons  être  en  mesure  de  prouver  qu'ayant  acquis  une  si  par- 
faite connaissance  du  style  propre  à  fabbé  de  Clairvaux,  Mabillon  a  judi- 
cieusement pensé  qu'un  tel  écrivain  ne  devait  pas  être  considéré  comme 
l'auteur  certain  d'un  si  méchant  poème.  A  la  vérité,  nous  le  trouvons 
sous  son  nom  dans  un  certain  nombre  de  manuscrits,  notamment  dans 
les  n**  29^7  (fol.  Al),  15962  (fol.  128)  de  la  Bibliothèque  nationale, 
2o5i  de  Troyes,  24i  de  Metz,  396  de  Douai  et  dans  un  volume  de 
Saint-Marc  que  nous  désigne  M.  Valentinelli  ^.  Mais  tous  ces  manuscrits 
sont  du  XV* siècle;  les  plus  anciens,  du  xiv*.  On  a  donc  lieu  de  s'en  méfier. 
M.  Valentinelli  nous  en  signale  un  autre,  dans  la  même  bibliothèque  de 
Saint-Marc,  où  l'auteur  est  nommé  Jérôme''.  Mais  quel  est,  dit-il,  ce 
Jérôme,  dont  aucun  bibliographe  i^'a  parlé?  C'est  peut-être,  osons-nous 
répondre,  saint  Jérôme.  Les  copistes  et  les  scoliastes  du  m^oyen  âge,  qui 
n'étaient  pas  tous  lettrés,  se  sont  permis,  en  matière  d'attribution,  les 
plus  grandes  licences.  N'ont-ils  pas  inscrit  au  nom  de  saint  Jean  Ghry- 
sostome  un  des  plus  mauvais  poèmes  latins  du  xnf  siècle^? 

En  fait,  la  plupart  des  copies,  et  particulièrement  les  plus  anciennes, 

'  Opéra  S.  Bemardi,  t.  I,  fol.  36  a.  excerpta,  p.  43i.  —  Mone ,  Hymni  lat,, 

'  J.-Alb.  Fabricius ,  BibL  med,  et  inf,  t.  J ,  p.  33o. 
49tat,  t.  I,  p.  a  a  8.  *  Valentinelli,  BihL  mon,  S.  Marci, 

'  Opéra  S.  Bemardi,U  II,  p.  371.  t.  IV,  p.  aoi. 

*  Herm.-Adalb.  Daniel,  Thet,  hymno-  ''la,,  ibid,,  t.  II,  p.  188. 

log,,  t.  I,  p.  227.  »  Notices  et  exîr,  d9$  mss.,  t.  XXVII, 

F.  Clément,  Carmina  e  pœL  christ.  a*  partie,  p.  11. 
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sont  anonymes;  celles,  par  exemple,  que  contiennent  les  n**"  aSôS 
(fol.  8),  agSi,  i8i3A  (fol.  246),  des  manuscrits  latins  et  ^S^oS 
(fol.  toy)  des  manuscrits  français,  à  la  Bibliothèque  nationale,  852 
de  Troyes,  i  ligà  de  Saint-Gall,  628  d'Einsiedeln ^  et  gôSS  de  Mu- 
nich. En  outre,  il  y  en  a  deux  pareilles  à  la  bibliothèque  de  Florence ^ 
une  autre  k  celle  de  Turin'.  Nous  voyons  donc  que  si,  vers  la  fin  du 
xiv"  siècle,  certains  copistes  se  sont  avisés  de  mettre  la  pièce  au  compte 
de  notre  illustre  abbé,  elle  était  avant  ce  temps,  quoique  très  goûtée, 
d'un  auteur  ignt^ré.  Il  fallait  s*en  tenir  à  cette  ignorance;  il  le  fallait,  nous 
le  répétons ,  dans  l'intérêt  bien  enlnndu  de  saint  Bernard.  Toute  cette 
pièce  est,  en  eftet,  de  la  plus  grande  inconvenance.  Parlant  des  poètes 
chrétiens  de  son  temps,  à  qui  de  rigides  critiques  reprochaient  durement 
leur  commerce  trop  habituel  avec  lantiquité  païenne,  Bayle  dit  très  sa- 
gement, sans  d'ailleurs  les  justifier  :  u  Plût  à  Dieu  que  nous  n  eussions  à 
«nous  plaindre  que  des  vers  profanes  de  nos  poètes!  Le  plus  grand  mal 
(c  est  que  leurs  vers  de  dévotion  font  souvent  plus  de  tort  à  TEvangile 
((  que  les  autres ,  tant  ils  sont  pleins  d'extravagances  et  de  bassesses  et  de 
«  fictions  ridicules  *.  »  Si  Bayle  avait  connu  les  poèmes  dévots  du  xiv*,  du 
xv"  siècle,  il  les  aurait  certainement  jugés,  pour  la  plupart,  encore  plus 
extravagants  et  plus  ridicules  que  ceux  de  son  temps. 

n  nous  reste  à  faire,  à  propos  de  cette  pièce,  une  courte  remarque 
sur  une  mention  de  Gavanti.  Celui-ci  réclame  pour  saint  Bernard  une 
prière,  introduite,  dit-il,  dans  le  Bréviaire  romain  en  l'année  i55o,  et 
qui  commence  par  : 

Amor,  Jesu,  dulcissime*. 

Eh  bien,  cette  réclamation  est  mal  fondée.  En  e£Fet,  la  prière  citée  par 
Gavanti  comme  admise  au  Bréviaire  n*est  qu  un  fragment  distrait  du  Ja- 
bilus  dont  nous  venons  de  parier.  Il  est  donc  déjà  prouvé  qu  elle  n*est 
pas  de  saint  Bernard. 

—  Sur  le  second  Jubilas,  qui  porte  aussi  le  titre  de  Stimulas  compas- 
sionis,  nos  explications  seront  plus  brèves.  M.  Mone  fa  trouvé  sous  le 
nom  de  saint  Bernard  dans  le  n""  36  de  la  bibliothèque  de  Reiche- 


^  GM  Morel  ^  Latein.  Hymn.  des  Mit'  '  Pasini,    Coi.    man.   bibl.    Taurin, 

têlalt.,  p.  64.  t.  II,  p.  a48. 

*  Bandini ,  Cato/o^iu  hiblioihecœ  Lan-  *  Bayle,  Pensées  diverses,  n*  ia5. 

rentianœ,  t.  III,  coi.  3ii8,  et  t  IV,  col.  *  Gavantus,  Thés.  sacr.  ritaum,  t.  II, 

56a.  p.  ii3. 
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naii  \  manuscrit  du  \\V  ou  plutôt  du  xv"  siècle,  où  il  commence  par 
ces  vers  : 

Jesu  Christi  céleri  miseratione 
Et  Mariac  Virginis  intercessîoiie , 
Spero  quod  liaec  nieditins  ex  intentione , 
Lacrymis  potablt  se  ex  compnssione ... 

Il  parait  qu'on  lit  ailleurs ,  au  lieu  de  potabit ,  plorabit  L'un  vaut-il  mieux 
que  l'autre  ?  Il  importe  peu  de  le  décider;  il  n'y  a  pas  de  correction  qui 
puisse  rendre  meilleurs  des  vers  de  cette  fabrique.  Au  reste,  tout  le 
poème,  dont  le  manuscrit  de  Reichenciu  ne  contient  qu'un  fragment, 
est  du  même  style.  Nous  le  connaissons  bien ,  car  il  a  été  plusieurs  fois 
publié  sous  le  nom  de  saint  Anselme  de  Lucques^.  Casimir  Oudin  le  juge 
indigne  de  cet  évêquc'*.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  lui  soit  imposé. 
Ce  que  nous  demandons  simplement,  c'est  qu'on  ne  l'attribue  pas  non 
plus  h  saint  Bernard.  Le  n°  Ai  3  (fol.  81)  de  l'Arsenal  nous  l'offre  sans 
aucun  nom  d'auteur.  Nous  croyons  qu'en  effet  l'auteur  de  ces  détestables 
vers  est  tout  à  fait  ignoré. 

XI.  Orationes  :  Oratio  ad  anam  qaodUbet  membrorum  Christi  patientis  in 
cruce.  —  Oratio  ad  Jesam  et  B,  Mariam.  —  Oratio  de  gratiarum  actio- 
nibas,  —  Oratio  B.  Bernardi.  Voilà  toute  une  série  d'oraisons.  Il  faut 
d'abord  expliquer  le  titre  de  la  première.  Les  membres  divers  du  Christ 
patient  sont  les  pieds,  les  genoux,  les  mains,  les  flancs,  la  poitrine,  le 
cœur  et  le  visage,  et  le  poète  adresse  tour  à  tpur  h  chacun  d'eux,  en  vers 
de  huit  syllabes,  une  oraison  particulière.  Un  des  éditeurs  s'est  chargé 
d'expliquer  la  bizarrerie  de  cette  composition.  Saint  Bernard  a,  dit-il, 
ainsi  prié  dans  un  moment  où  se  fit  en  sa  faveur  un  grand  miracle. 
Comme  il  se  trouvait  près  d'une  image  du  Christ,  cette  image,  se  dé- 
tachant de  la  croix ,  s'abaissa  vers  lui  pour  l'envelopper  de  ses  bras  :  Imago 
Salvatoris,  solatis  brachiis  de  cruce,  amplexata  esteum^.  Le  miracle  écarté, 
reste  l'attribution.  Que  vaut-elle?  Les  manuscrits  de  la  pièce  ne  sont  pas 
communs.  M.  Mone,  qui  ne  la  pas  reproduite  tout  entière,  en  désigne, 
il  est  vrai,  quelques-uns*,  auxquels  nous  en  pourrions  joindre  plusieurs 
autres  que  mentionnent  les  catalogues  de  la  bibliothèque  Laurentienne^ 

*  Mone,  Hymni  lat,  1. 1,  p.  178.  *  Voir  Tédition  de  Félix   Baligault, 

'  Migne,  Patrologie,  t.  CXLIX,  col.  au  titre  de  la  pièce. 

601.  *  Hymni  latini,  t.  I,  p.  162. 

'  Comment,  de  Script.  eccL,i,  II,  col.  *  Bt^ndîm,  Catalog.biblioth,  Laarent,, 

732.  t.  m,  col.  349. 
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et  de  Saint-Gall  '  ;  mais  nous  n^en  connaissons  pas  un  seul  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Remarquons  d  ailleurs  que  les  manuscrits  cités  sont 
tous  modernes.  Ainsi  Ton  ne  peut  être  curieux  d  apprendre  s  ils  offrent 
ou  n*offrent  pas  le  nom  de  saint  Bernard.  Quant  aux  éditions  honorées 
de  ce  nom,  elles  sont,  au  contraire,  assez  nombreuses.  M.  Hain  en  in- 
dique une  de  Milan,  sans  date,  in-zl'*^.  Nous  en  avons  une  autre  que 
publia  Félix  Baligault  en  Tannée  1^96.  La  pièce  fut  ensuite  introduite 
par  Gillot  dans  son  édition  de  saint  Bernard  '  ;  Garminati  Tinséra  de  même 
dans  la  sienne^  et,  quoique  Horstius  leût  dédaigneusement  rejetée,  elle 
reparut  en  1 6/1  a  dans  l'édition  de  ITmprimerie  royale^  et  plus  tard  dans 
celle  de  Mabillon.  Mais,  si  le  grand  nombre  des  écUtions  ne  prouve  rien, 
le  petit  nombre  des  manuscrits  semble  beaucoup  prouver.  Il  est,  en 
effet,  difficile  de  comprendre  quune  œuvre  authentic[ue  de  saint  Ber- 
nard ait  été  si  rarement  copiée,  et  qu'on  nen  signale  aucun  manuscrit 
dans  nos  bibliothèques  françaises,  où  surabondent  même  ses  œuvres 
apocryphes.  Ajoutons  que  ce  long  poème  est  illisible.  L*auteur  s'est  vrai- 
ment torturé,  cela  parait  bien,  pour  faire  preuve  d'esprit,  mais  il  n'y  a 
pas  réussi  ;  ce  dont  il  a  dû  se  contenter,  pour  prix  de  toute  sa  peine,  est 
ou  grossier  ou  banal. 

—  La  deuxième  de  nos  oraisons,  intitulée  Oratio  ad  dominum  Jesum 
et  ad  B.  Mariam,  nous  offre  une  suite  de  strophes  dont  voici  la  pre» 
mière  : 

Summe  summi  tu  Patris  unice, 
Mundi  faber  et  rector  fabrics , 
Pietatis  respeclu  deicse 
Peccatores  afflictos  respice. 

Pie  pater. 
Summa  summi  tu  mater  Filii , 
Clavem  nostri  tenens  auxilii, 
Fove  tui  lacté  consilii 
Peregrinos  hujus  exsilii, 

Pia  mater . .  • 

Imprimée  pour  la  première  fois  par  Gillot  dans  les  Œuvres  de  saint 
Bernard,  cette  pièce  se  lit  encore  dans  l'édition  de  Garminati,  dans  cdle 
de  l'Imprimerie  royale  et  dans  toutes  celles  de  Mabillon.  Gillot  l'avait 
sans  doute  tirée  d'un  manuscrit  semblable  au  n"*  3639  de  la  Bibliothèque 

'    Verzeichniu  der  Handschriften  der  ^  Tome  II,  col.  367. 

SdfUhihUotek  von  S,  Gallen,  n*  ga5.  *  Tome  I ,  fol.  36o. 

*  Repert.  bibi,  U  I,  p.  877,  n*  391g.  *  Tome  V,  fol.  638. 
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nationale,  où  elle  se  rencontre  deux  fois,  foi.  i  1 6  et  ^48 ,  sous  le  nom 
de  saint  Bernard.  Mais  ce  manuscrit,  étant  du  xv°  siècle,  na  pas  ia  va- 
leur d  un  témoignage.  La  pièce  est  anonyme  dans  les  n^  i  5 1 63  (fol.  1 65) 
et  i8oi4  (fol.  97)  de  la  même  bibliothèque. 

Aucun  manuscrit  ancien  ne  la  donnant  à  saint  Bernard ,  il  est  d^à 
peu  vraisemblable  quelle  soit  de  lui.  On  y  remarque,  à  la  vérité,  des 
visées  littéraires;  mais  elles  sont  exprimées  dans  une  langue  péniblement 
incorrecte  qui  n  est  aucunement  celle  de  notre  abbé.  Comme  cette  pièce 
nest  citée  ni  par  M.  Daniel,  ni  par  M.  Mone,  ni  par  M.  Gall  Morel, 
on  a  lieu  de  croire  qu'elle  ne  se  rencontre  dans  aucun  volume  de  Suisse 
ou  d'Allemagne;  ce  qui  fait  aussitôt  supposer  quelle  est  d  un  Français. 
Mais  il  faut  que  les  conjectures  sarrêlent  là. 

—  Sur  la  troisième  oraison  nous  n'avons  pas  d'autres  informations 
que  celles  qui  nous  sont  fournies  par  M.  Mone*.  Elle  existe  sous  ce  titre 
dans  un  manuscrit  de  Reichenau  déjà  cité  :  Oratio  Bernardi  abbatis  de 
graiiarum  acHonibas  ;  et  elle  commence  par  la  strophe  suivante  : 

Ad  beats  trinitatis 
Simplicisque  deitatis 

Sempilernamglonam, 
Te  couaudo,  Jesu  Christe, 
Cujus  laudis  hymnus  iste. 

Personal  memoriam. . . 

M.  Mone  na  trouvé  cette  pièce  que  dans  un  seul  manuscrit,  qui  est 
du  XV*  siècle.  Or  nous  avons  déjà  reconnu  dans  ce  manuscrit  une  fausse 
attribution  et  nous  en  signalerons  tout  à  l'heure  beaucoup  d'autres.  Il 
serait  donc  très  imprudent  de  rapporter  à  saint  Bernard  des  vers  aussi 
peu  louables  sur  la  foi  de  ce  témoin  unique,  récent  et  peu  véridique. 

—  Cest  encore  le  même  manuscrit  qui  seul  met  à  la  charge  de  saint 
Bernard,  sous  ce  titre  :  Oratio  B.  Bernardi^  une  sorte  de  prose  rimée, 
commençant  par  : 

Dulcis  Jesu ,  in  adjutorium  meum  intende 
Et  a  cnnctis  hostibus  et  periculi^  me  défende, 

où,  s  il  n'y  avait  la  rime,  on  ne  pourrait  soupçonner  l'intention  poé- 
tique^. Nous  ne  connaissons  pas  et  ne  tenons  aucunement  à  connahre 
la  suite  de  cette  oraison  banale.  Il  nous  suffit  de  pouvoir  assurer  qu'elle 
n  est  pas  de  saint  Bernard. 

'  Hymni  îatini,  1. 1,  p.  173.  —  *  Mone,  Hymni  latini,  1 1,  p.  17a. 
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Xn.  BernarAus  in  persona  Christi.  —  Salaialio  de  passione  etvita  Chriiti. 
—  Planctus  S.  BernardL  —  Ces  trois  pièces  se  lisent  encore  sous  le  nom 
de  saint  Bernard,  au  rapport  de  M.  Mone,  dans  le  n®  36  de  Reichenau. 

Pour  ce  qui  regarde  la  première,  nous  ferons  d*abord  remarquer 
c^e  la  transcription,  sans  doute  fidèle,  de  M.  Mone  nous  ofire  une  pièce 
remaniée,  où  les  additions  ne  sont  pas  moins  nombreuses  que  les  sous- 
tractions. Il  faut  lire  ainsi  la  première  strophe,  |d après  le  n"*  8433 
(fol.  &5)  de  la  Bibliothèque  nationale  : 

Homo,  Yide  qus  pro  te  patior. 
Si  est  dolor  sicut  quo  crucior. 
Ad  te  clamo  qui  pro  te  morior. 
Vide  pœnas  quibus  afficior. 
Vide  davos  quibus  confodior. 
Cum  sit  tantus  dolor  exterior, 
Interior  planctus  est  gravior, 
Tarn  ingratum  te  dum  experior. 

Nous  dirons  ensuite  que  ces  vers  faciles ,  quoique  d*un  rythme  pé- 
dant, ne  sont  pas  de  saint  Bernard,  qu'ils  sont  encore  du  chancelier 
Philippe  de  Grève.  Si  le  nom  de  lauteur  manque  dans  la  copie  que  nous 
venons  de  reproduire  et  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  lauren- 
tienne  que  décrit  Bandini  \  il  nous  est  fourni  par  le  n°  ay/i  du  fonds 
Egerton,  au  Musée  britannique^,  volume  du  xiii*  siècle  dont  le  témoi- 
gnage a  certainement  beaucoup  d autorité.  Ajoutons  que,  dans  notre 
n**  8433,  la  pièce  est  jointe  à  d  autres  cantilènes  du  chancelier  Philippe 
et  notée  comme  elles,  sans  doute  par  le  même  musicien,  nous  voulons 
dire  par  Henri  de  Pise. 

—  Sur  la  seconde ,  nous  avons  de  moins  sûres  informations.  Après 
en  avoir  publié  les  premiers  vers  sous  le  nom  de  saint  Bernard,  à  la 
page  173  du  premier  tome  de  ses  Efymni,  d  après  son  perfide  manuscrit 
de  Reichenau,  M.  Mone  la  donnée  tout  entière,  sans  nom  d*auteur,  à 
la  page  336  du  même  volume,  d  après  un  manuscrit  de  Bronnbach, 
où  elle  est  intitulée  Sertum  Christi. 

EUi  voici  le  commencement  : 

Ave,  Jesu  conditor,  veritas  et  vita« 
Via,  virtus,  gratia,  salus  inGnita; 
Ave  qui  de  lumine  lumen  advenisti. 
Et  de  patris  gremio  nobb  illuxisti. 

'  CataL  bibl.  LaarenU,  t.  IV,  col.  588.  —  *  P.   Meycr,  Arch.  des  miss.  scienL 
1866,  p.  a83. 
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Ave,  splendor  glorlaB  palemœ  majestatis. 
Spéculum  munditise  divinœ  claritatis  ; 
Ave,  fons  clemendae  summœ  bonitatis, 
Imperator  patris,  lumen  veritads. .  . 

n  n  est  pas  facile  de  découvrir  quel  est  Tauteur  de  ces  rimes.  Elles 
sont  anonymes  dans  le  manuscrit  de  Bronnbach;  elles  le  sont  pareille- 
ment dans  les  n~  ^85  et  819  de  Saint-Gall,  qui  pourtant  appartiennent 
au  temps  des  libres  attributions,  au  xv*  siècle.  On  peut  du  moins  être 
convaincu  que  cet  auteur  nest  pas  labbé  de  Clairvaux,  qui  ne  s'est  ja- 
mais exprimé  dans  une  langue  aussi  barbare.  Remarquons,  d'ailleurs,  au 
dernier  vers,  cette  locution  germanique  :  imperator  patriœ.  En  France, 
on  disait  :  roi  du  ciel. 

—  Le  Planctas  S.  Bemardi  est  la  dernière  des  pièces  relatives  à  Jésus 
qui  portent  le  nom  de  saint  Bernard  dans  le  manuscrit  de  Rcichenau. 
Elle  commence  par  : 

Te  ut  in  merooriam  revocem ,  Salvator, 
Milii  benignissimus  adsit  consolator, 
Spîritus  paraditus ,  tuœ  inspirator 
Gratis,  et  mentium  pius  visitator. 

Elle  est  encore  sous  le  même  nom  dans  le  n''  1  &81 1  de  Munich,  avec 
le  titre  de  Granam  devotionis.  Mais  elle  est  anonyme  dans  les  n"**  671  et 
23 160  de  la  même  bibliothèque,  ainsi  que  dans  le  n*"  819  de  Saint* 
Gall ,  et  nous  approuvons  le  silence  prudent  des  copistes  à  qui  Ton  doit 
ces  exemplaires.  Remarquons,  en  outre,  que  toutes  ces  copies  sont  mo- 
dernes; ce  qui  fait  supposer  que  le  poème  Test  pareillement. 

Ici  finit  la  série  des  hymnes,  prières  ou  complaintes  adressées  à  Jésus. 
Ce  sont,  pour  la  plupait,  des  pièces  vulgaires,  où  le  style  reste  au  ni- 
veau de  la  pensée.  Et  qui  les  a  presque  toutes  rapportées  à  saint  Ber- 
nard? Un  seul  copiste,  quelque  moine  insulaire  de  Reichenau,  dans  la 
Souabe,  un  bénédictin  du  xv*  siècle,  le  siècle  où  les  bénédictins,  après 
avoir  été  les  plus  savants,  étaient  devenus  les  plus  ignorants  des  religieux. 
Si  nous  insistons  particulièrement  sur  Tétourderie  de  ce  copiste,  ces! 
que  nous  devons  bientôt  avoir  encore  affaire  à  lui. 

Xin.  Liber  de  laudibas  B.  Virginis.  —  Nous  abordons  maintenant  la 
série  des  poèmes  qui  concernent  la  Vierge. 

Le  plus  considérable  est  celui  qu a  publié,  sous  le  titre  qu^on  vient  de 
lire ,  le  chanoine  Jacques  Hommey,  dans  son  recueil  intitulé  Sapplemen-- 
tumPatram,  p.  1 63- 178,  et  dont  une  nouvelle  édition  vient  de  nous 

53. 
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être  donnée  par  M.  le  comte  Alexandre  Przezdziecki  ^  Un  fragment 
étendu  du  même  poème  avait  été  d'abord  imprimé  par  le  chanoine 
Swincicki^  et  reproduit  ensuite  par  Horstius  et  les  BoUandistes,  sous  le 
nom  de  saint  Casimir,  prince  royal  de  Pologne.  Mais  Jacques  Hommey 
navait  pas  eu  de  peine  à  démontrer  la  fausseté  de  cette  attribution.  Le 
prince  Casimir  était  mort  en  Tannée  i  ^84,  à  lage  de  vingt-cinq  ans,  et 
lo  chanoine  français  produisait  un  texte  complet  du  poème  <laprès  un 
manuscrit  daté  du  xii'  siècle.  Ainsi  la  thèse  des  Polonais  n*était  plus  sou- 
tanable.  M.  le  comte  Przezdziccki  s'est  vu  lui-même  contraint,  non  sans 
regret,  à  la  désavouer. 

Le  manuscrit  découvert  par  Jacques  Hommey  est  aujourd'hui  con- 
servé sous  le  n"  îi4/i5  A  à  la  bibliothèque  nationale.  On  y  trouve,  à  la 
pnge  35,  les  notes  chronologiques  qua  signalées  notre  chanoine,  et  Ton 
en  tire  l'information  certaine  que  cette  page  fut  écrite  après  l'année 
I  i3i,  avant  l'année  i  iSy.  La  dernière  partie  du  volume,  oix  se  lit  le 
poème,  est,  il  est  vrai,  d'une  autre  main;  mais  on  n'hésite  pas  à  dire 
que  cette  autre  main  n'est  pas  celle  d'un  copiste  postérieur  au  xii*  siècle. 
Le  prince  Casimir  n'a  donc  point  affaire  ici. 

Ni  le  prince  Casimir,  ni ,  pour  la  même  raison ,  saint  Thomas  d'Aquin , 
à  qui  le  même  poème  est  attribué  par  un  manuscrit  de  Carlsruhe,  que 
cite  M.  Mone  ^.  Il  a  été  encore  proposé  de  le  rapporter  tantôt  à  labbé 
d*Admont ,  Engelbort  de  Volckersdorf ,  tantôt  au  chartreux  Conrad  de 
Hainbui^  ^.  Tous  ces  noms  désignent  des  auteurs  trop  modemes)  i'i'ige 
du  manuscrit  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  permet  d'en  admettre  au- 
cun. 

Mais  non  seulement  notre  manuscrit  écarte  tous  ces  noms;  il  fait  plus, 
il  en  présente  un  autre,  et  ce  nom,  qu'on  lit  deux  fob,  au  titré. et  dans 
la  note  finale,  est  celui  du  «moine  Bernard.;))  Quel  est  ce  moine  Ber- 
nard? C'est,  à  n'en  pas  douter,  dit  Hommey,  l'abbé  de  Glairvaux;  c'est 
«visiblement,  n  répondent  les  auteurs  de  ï Histoire  littéraire,  le  religieux 
de  Cluny,  Bernard  de  Morias  ^.  Saint  Bernard  et  Bernaixl  de  Morlas 
ayant  été  moines  l'un  et  l'autre,  et  dans  lé  même  temps,  lemlanuscrit 
cité  permet  d'hésiter  entre  eux.  Avons-nous  d'autres  copies  qui  nous  ai-, 
dent  à  résoudre  le  problème?  On  en  désigne  une  incomplète  à  Valen- 
ciennes^  et  une  autre  à  Munich'';  mais  elles  sont  anonymes.  Si  nous  en 

^  Oraison  de  saint  Casimir  à  la  très  *  Hisl.  littér.  de  la  France,  t.  XXJI, 

sainte  Vierge,  Cracoyie,  i866,  iii-8*.  p.  a4ii  a4a* 

^  Theatram  S,  CasimirifVûniB^  l6o^.  *  Mangeart,   Catal,    des  mss,  de  Va- 

'  Hymni  latini,  t  II .  p.  358  et  suîv.  lenc,,  p.  éoo. 
^  U.  Przexdxîecki,  livre  cité,  p.  35t.  ^  M.  Prxezdziecki ,  p.  35. 
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trouvons  d'autres  de  meilleure  date  dans  le  n"*  1 1 5  de  Saint-Omer  et 
dans  le  n""  11867  (fol.  180)  de  la  Bibliothèque  nationale,  elles  sont 
également  sans  aucun  nom.  Voici  le  nom  de  Bernard  dans  le  titre  d*une 
copie  moderne  que  contient  le  n""  3639  de  la  même  bibliothèque,  et; 
de  plus,  un  qualificatif  est  joint  à  ce  nom  :  Bernardi  Fnmcigenœ  orationes 
rithmicœin  honore  Virginis;  mais  dire  du  moine  Bernard  qu'il  était  Fran- 
çais, ce  nest  pas  nous  éclairer  sur  le  choix  que  nous  avons  à  faire  entre 
l'abbé  de  Clairvaux,  qu'on  sait  Bourguignon,  et  le  religieux  de  Gluny, 
qu'on  croit  de  Morlaix  en  Bretagne  ou  de  Morlas  en  Béam. 

Les  manuscrits  nous  refusant  une  indication  précise ,  nous  ne  pou- 
vons que  tirer  une  conjecture  du  style  de  l'ouvrage.  Il  commence  par 
un  prologue  dont  voici  les  premiers  vers  : 

0  lumen  veniin,  quo  lux  est  facta  dierum. 
Lumen  prœclarum,  sapientia,  fons  aniinarum, 
Quse  requiem  fessis  trilbuis,  solatia  pressîs. 
Et  qus  justiGcas  animas  clementer  îniquas , 
Ad  te  suspiro,  tibi  supplicp  teque  requiro. 
Pane  salutari  cupiens ,  te  dan  te ,  cibari  ; 
Verus  enim  panis  tua  verba  cibusque  perennis. 
Fons  vita; ,  rora  refbvens  mea  cœlitus  ora , 
Funde  tuum  rorem ,  ne  deGcîendo  laborem , 
Et  ne  lassescam  mihi  da,  qus  non  périt,  escam. 

Gela  parait  acvoir  été  très  goûté.  C'est  ce  que  l'on  aura  quelque  peine 
à  comprendre ,  et  nous  reconnaissons,  en  effet,  qu'il  est  difficile  de  dire 
des  choses  plus  banales  dans  une  plus  mauvaise  langue.  Les  vers  du 
poème  sont,  il  est  vrai,  plus  harmonieux  que  ceux  du  prologue.  Ils 
commencent  ainsi  : 


Ut  jucundas 
Cervus  aquas 

^stuans  desiderat. 
Sic  ad  Deum 
Fontem  vivum 

Mens  fideiis  properat. 


Sicut  rivi 

Fontîs  vivî 
Praebent  refrigerium, 

Ita  menti 

Sitienti 
Deus  est  remedium. 


Quantis  bonis 

Superponis 
Servos  taos,  Domine  I 

Seseiœdit 

Qui  recedit 
Ab  œterno  lumine. 


Mais,  qu'on  le  remarque,  c'est  la  cadence  qui  plaît  dans  ces  vers;  la 
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langue  n  en  est  pas  meilleure  que  celle  du  prologue.  Une  autre  remarque 
est  à  faire  sur  lensemble.  Saint  Bernard  est  toujours  un  écrivain  sobre, 
même  dans  ses  sermons  et  dans  ses  lettres.  Quoique  son  style  soit  fleuri, 
ses  phrases  sont  courtes  ;  il  dit  élégamment  ce  qu*il  veut  dire ,  mais  sans 
insister,  sans  ampUGer.  Or  nous  avons  ici  lune  des  plus  verbeuses  am- 
plifications que  nous  ayons  jamais  rencontrées  :  une  prière,  une  hymne 
à  la  Vierge  en  cinq  cent  quatre-vingts  strophes  de  six  vers  avec  un  épi- 
logue en  seize  strophes  de  quatre  vers.  Cest  là  véritablement  un  étonnant 
tour  de  force.  Eh  bien,  nous  ne  pouvons  admettre  qu*il  soit  de  saint 
Bernard.  Il  serait  plutôt,  comme  lont  supposé  les  auteurs  de  ï Histoire 
littéraire f  du  cluniste  Bernard  de  Morlas.  Quand  on  a  fait,  comme  ce* 
lui-ci,  trois  mille  hexamètres  dactyliques  sur  le  mépris  du  monde, 
on  peut  bien  avoir  fait  encore  trois  mille  cinq  cent  soixante  versiculets 
sur  tous  les  traits  distinctifs  de  la  Vierge.  Ainsi  nous  adhérons  volontiers 
à  la  conjecture  de  l'Histoire  littéraire.  Nous  ne  saurions  cependant  la 
confirmer  par  une  preuve  positive,  et,  nous  le  reconnaissons  volontiers , 
dans  un  temps  où  le  nom  de  Bernard  était  conmiun ,  quelque  autre  re- 
ligieux de  ce  nom  a  bien  pu  composer,  soit  à  Glairvaux,  soit  à  Cluny, 
soit  ailleurs ,  ce  poème  bizarre  et  sans  mérite.  Ce  quon  peut  tenir  pour 
certain ,  c*est  que  ce  Bernard  vivait  au  xn*  siècle. 

XIV.  Ave^  maris  Stella.  —  Charies  de  Visch,  François  Coster  et  même 
Gavanti,  car  il  cite  François  Coster  sans  le  contredire,  attribuent  à  saint 
Bernard  lliynme  :  Ave,  maris  Stella.  Cest  une  attribution  que  Mabillon 
ne  se  contente  pas  de  déclarer  inacceptable;  ici,  par  exception,  il  mo- 
tive  son  avis,  disant  que  cette  pièce  se  lit  en  deux  manuscrits  plus  vieux 
que  saint  Bernard,  Tun  de  Saint-Germain,  Tautre  de  fOratoire.  On  ne 
peut  rien  objecter  à  cela,  si  Charies  de  Visch  et  François  Coster  ont  en- 
tendu parier  de  Thymne  célèbre  dont  voici  la  première  strophe  : 

Ave,  maris  Stella, 
Dei  mater  aima , 
Atque  semper  virgo. 
Feux  cœli  porta. 

Le  style  barbare  de  cette  prose ,  qui  n*est  pas  même  toujours  rimée ,  atteste , 
en  effet,  qu^elle  est  très  ancienne,  et  M.  Daniel  la  judicieusement  sup- 
posée antérieure  au  x*  siècle ^  Elle  se  rencontre,  en  effet,  dans  plusieurs 
manuscrits  du  siècle  précédent,  parmi  lesqueb  nous  citerons  le  n"*  gS  de 

'  Danid,  Thts,  hymnoL,  t.  i,  p.  ao4. 
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Seint-Gall.  Mais  il  y  a  bien  d  autres  proses  du  même  genre  qui  commen- 
cent parilv^,  maris  Stella;  M.  Mone  nen  a  pas  publié  moins  de  quatre, 
d  après  divers  manuscrits  de  Munich,  de  Mayence,  de  Reichenau^  S*ii 
s  agit  de  lune  de  ces  proses ,  quelle  que  soit  celle  qu ait  voulu  désigner 
Charles  de  Visch ,  disons  que  pas  une  n  est  dans  les  manuscrits  sous  le 
nom  de  saint  Bernard.  Mais  il  y  a  peut-être  lieu  de  faire  une  autre  con- 
jecture. Charles  de  Visch  n a-t-il  pas  indiqué  dune  manière  inexacte  la 
pièce  qu'il  a  voufu  réclamer  ici  pour  Tabbé  de  Clairvaux?  L'épilogue  du 
long  poème  dont  nous  parlions  tout  à  Theure  commence  par  : 

O  salutaris  virgo ,  s teUa  maris , 
Generans  prolem  œquitatis  solem.  •  • 

Et  n  est-ce  pas  le  premier  vers  de  cet  épilogue  que  Charles  de  Visch  a 
mal  cité,  le  citant  de  mémoire?  Il  aurait,  dans  ce  cas,  commis  une  moins 
lourde  faute,  fauteur  étant,  en  effet,  un  moine  nommé  Bernard. 

XV.  Deliciœ  Mariœ  Virginis.  —  Oratio  odMariam.  — -  Ces  deux  pièces, 
empruntées  à  deux  manuscrits  différents,  offrent  plus  d'un  trait  commim. 
La  première,  publiée  par  M.  Mone  d  après  le  n"*  36  deReichenau^,  y  est 
intitulée  :  Jabilas  S.  Bernardi  abbatis  ad  Mariam  Virginem  de  omnibus  de- 
liciis  ejusdem,  et  commence  par  : 

Salve,  sancta  mater  Dei, 
Radix  vils,  robur  spei 

Morlis  in  angustiis; 
Per  te  qusso  consolari. 
Da  sincère  meditari 

I>e  tuis  delidis . . . 

Le  n?  36  de  Reichenau  est  ce  manuscrit  du  &v*  siècle  où  nous  avons 
déjà  vu  tant  de  fausses  attributions,  et  la  fausseté  de  celle-ci  vient  d'être 
particulièrement  signalée.  Un  manuscrit  du  siècle  précédent,  que  con- 
serve aujourd'hui  la  bibliothèque  de  Saint -Marc,  contient  la  même 
pièce,  mais  sans  aucun  nom  d'auteur.  Les  autres  vers  du  même  recueil 
sont-ils  pareillement  anonymes?  Presque  tous,  au  contraire,  sont  rap- 
portés  à  quelqu'un  et  le  sont  très  librement.  L'absence  du  nom  de  saint 
Bernard  en  tête  de  cette  pièce  semble  donc  prouver  qu'on  ne  savait  pas , 

'  Uymni  latini»  t.  Il,  p.  aiG,  ai8,  aao,  aa8.  —  '   Mone,  Uymni  laiini,  t.  II, 
p.  aSo. 
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au  iiv*  siècle ,  à  qui  la  donner.  C'est  pourquoi  l'auteur  du  catalogue  de 
Saint-Marc ,  M.  Valentinelii ,  déclare  sans  hésiter  qu*il  faut  imputer  à  la 
fantaisie  d'un  copiste  le  titre  lu  par  M.  Mone  dans  son  manuscrit  de  Rei- 
chenau  ^ 

VOratio  nous  est  fournie  parle  n""  SGSg  (fol.  1 18)  de  la  Bibliothèque 
nationale,  et  en  voici  la  première  strophe  : 

Mole  pressas  hujus  miscriœ , 
In  qua  sede,  privatus  gloris, 
Pœnas  iuo  primœ  superbiœ , 
Ad  te  clamo,  fons  indulgentis , 
In  qua  sola  spem  ponunt  venie 
Desolati. 

Cette  oraison  porte,  dans  ce  n""  3689,  le  nom  de  saint  fiemard;  mais 
cest  encore  un  manuscrit  du  xv*  siècle,  et.  dans  le  n"*  /19  de  Douai,  qui 
est  du  xni',  elle  ne  porte  aucun  nom.  Ainsi ,  pour  attribuer  Time  et  Tautre 
pièce  à  saint  Bernard,  on  n  a  que  des  témoignages  modernes. 

Nous  allons  maintenant  prouver  qqe,  même  plus  anciens,  ils  seraient 
sans  valeur.  Dans  la  première  des  deux  pièces  se  lisent  ces  vers  : 

Salve ,  Deo  consecrata . .  • 

Intra  mahris  uterum; 
Oono  fixa  speciali 
Ut  nec  lapsu  veniali 

Peccares  in  posterum 


•  •  • 


et  dans  la  seconde  ceux-ci  : 

Scio ,  mater,  quod  ab  infantia , 
Omni  carens  carnis  spurcitia , 
Sic  es  sacra  respcrsa  gratia . .  • 

Les  auteurs  de  ces  deux  pièces  tenaient  donc  pour  Timmaculée  con- 
ception de  la  Vierge.  Or  la  légende  nous  apprend  que,  pour  avoir  douté 
de  ce  mystère ,  saint  Bernard  apparut ,  après  sa  mort ,  avec  une  tache  noire , 
humiliant  stigmate  qu*il  avait,  dit-il,  bien  mérité^.  C*est  là  sans  doute 
une  légende  franciscaine,  et  nous  admettons  bien  volontiers  quon  a  le 
droit  de  la  tenir  pour  suspecte.  Mais  voici  le  grave  témoignage  des  bé- 

'  Valentinelii,  Bibl.  mss,  S.  Marci,  Tédit.  de  161a.  Voir  notre  Mémoire  sur 

t.  Uf  p»  91*  les   récils   d'apparitions,   dans  le   tome 

•*  Dormi  secure,  part.  Il,  serm.   5,  XXVIII,    a'    partie,   des  Mémoires  àt 

fol.  i3  de  l'édit.  de  i538  et  p.  4 3  de  VAcad.des  inscript. 
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nédictins  sur  les  sentiments  de  saint  Bernard  touchant  le  dogme  dont  il 
s^agit  :  ((  Son  orthodoxie  scrupuleuse  repoussait  les  nouveautés.  Il  a  même 
a  combattu  certaines  croyances  qui  pouvaient  sembler  pieuses,  et  qui 
((depuis  ont  acquis  des  partisans,  mais  qui,  récentes  au  xif  siècle,  ne  se 
((  conciliaient  point  assez  avec  les  traditions  antiques.  Ainsi ,  malgré  sa 
((dévotion  si  éloquente  et  si  tendre  pour  la  sainte  Vierge,  il  soutenait  que 
M  le  privilège  d'avoir  été  conçu  sans  tache  n  avait  jamais  pu  appartenir 
«qu^à  Jésus- Christ  ^  » 

Nous  croyons  que  ces  deux  pièces,  où  les  intentions  littéraires  ne 
manquent  pas,  quoique  la  langue  en  soit  peu  châtiée,  sont  postérieures 
d'un  siècle  enviroj^  à  saint  Bernard. 

XVI.  Antiphonœ  de  B,  Maria.  —  On  lit  à  la  suite,  dans  le  même 
n'3639,  plusieurs  antiennes  bien  connues  quon  s  étonne  dy  voir  pa- 
reillement attribuées  à  l'abbé  de  Clairvaux.  Nous  citerons  d'abord,  au 
feuillet  a  1 8 ,  l'antienne  : 

Aima  Redemptoris  mater,  que  pervia  cœli 
Porta  mânes , •  •  • . 

restée,  comme  on  le  sait,  dans  le  Bréviaire ^  et  qui  se  chante  encore  de 
TA  vent  à  la  Purification.  Sans  être  vraiment  classiques,  les  hexamètres 
de  cette  antienne  sont  toutefois  d'un  versificateur  expérimenté.  Mais  ce 
n  est  pas  saint  Bernard.  Du  Gange  doit  néanmoins  se  tromper  quand  il 
croit  voir  une  réminiscence  de  certain  vers  de  cette  pièce  dans  le  poème 
d'Abbon  sur  le  siège  de  Paris  ^.  C'est  trop  la  vieillir.  L  auteur  en  est 
connu;  c'est  Hermann  Contract,  comme  l'atteste  Jean  de  Tritenheim, 
en  cela  d'accord  avec  la  tradition^.  Quant  à  l'attribution  de  notre  ma- 
nuscrit, elle  ne  mérite  aucune  créance,  étant  d'un  copiste  postérieur  de 
trois  siècles  à  saint  Bernard  et  beaucoup  trop  jaloux  de  grossir  le  recueil 
de  ses  œuvres.  Ainsi  nous  le  voyons  lui  donner  encore,  au  feuillet  i43, 
l'antienne  : 

Ave,  reginacœlorum, 
Ave,  domina  angelorum, 

qui  se  chante  pendant  le  Carême.  L'auteur  n'est  pas  désigné  par  les  an- 
ciens hymnographes.  Si  l'un  d'eux  avait  cité  saint  Bernard ,  il  y  aurait 

*  Hist.  l'Ulér,  de  la  France,  t.  XIII,  p.  a3a.  —  *  Du  Cange,  Glossar.  med,  et  inf* 
ht,,  au  mot  Sahe  regina.  11  8*agit  sans  aoute  du  vers  344<  —  '  Joann.  a  Tritenhem, 
Catal,  script,  eccles.  fol.  64  de  fédit.  de  i53i. 

31 
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lieu  de  rechercher  sur  quel  fondement;  mais  il  n  y  a  pas  ici  de  recherche 
à  faire  ;  lattribution  du  copiste  est  de  pure  fantaisie.  Au  même  feuillet , 
sous  le  même  nom,  se  lit  cette  autre  antienne,  que  n'ont  connue  ni 
M.  Daniel,  ni  M.  Mone  : 

Ave ,  Maria ,  ancilla  sanctae  Trinitatis  humiilima , 

Ave,  Maria,  praelecta  Dei  Patris  sanctissima , 

Ave ,  Maria ,  sponsa  Spirîtus  Saocti  amabilissima . .  •  • . 


Quelle  poésie  I  Au  même  feuillet  : 


Ave,  Maria,  alla  stîrps  lilii  castitatis,     ^ 
Ave ,  profunda  viola  vallis  humiiitatis , 
Ave ,  lata  rosa  campi  divins  caritatis 


•  •  « 


Enfin,  au  verso  : 

Est  tibi ,  G  piissima ,  quasi  osculum 

Iniprimere , 

Hune  audire 

Versiculum  : 
Ave,  Maria,  gratia  plena.  Dominus  tecuml. . . 

Mais  le  nom  de  saint  Bernard  a  été  mis  sans  raison  en  tête  de  ces 
proses  vidgaires.  Au  titre  de  saint  il  a  eu  ses  dévots,  surtout  parmi  les 
moines,  et  leur  manière  de  Thonorer  a  été  de  lui  rapporter  tout  ce  qu'ils 
trouvaient  à  leur  goût  dans  le  fatras  des  poèmes  anonymes.  Si ,  du  moins, 
leur  goût  avait  été  meilleur  ! 

XVn.  Psalterium  B.  Mariœ.  —  Ce  psautier  de  Marie,  divisé  en  sept 
journées,  se  compose  de  cent  quatre-vingt-neuf  strophes,  dont  voici  la 
première  : 

Ave,  virgo  virginnm, 

Ave,    via  moriim; 
Eldidisti  filium, 

Vitam  mortuonim, 
Qui  non  in  consilium 
Abiit  impiorum. 
Is  per  te  subsidium 
Conférât  beatorum  1 . . . 

En  citer  plus  serait  abuser  du  papier  blanc.  Et,  nous  le  répétons,  la 
pièce  a  mille  cinq  cent  douze  vers  ainsi  fabriqués.  Ce  que  l'auteur  s'est 
proposé,  c'est  peut-être  défaire  louer  sa  peine.  Eh  bien,  s'il  a  par  hasard 
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obtenu  cet  éloge,  il  ne  la  pas,  à  notre  avis,  mérité;  quand  on  ne  sm- 
terdit  pas  les  chevilles  les  plus  banales,  on  fait  de  tels  vers  au  courant  de 
la  plume.  Mais  il  ne  s  agit  aucunement  de  saint  Bernard.  La  pièce  n'est 
sous  son  nom  que  dans  ce  n°  36  de  Beichenau^  oii  nous  avons  déjà  si- 
gnalé tant  de  fausses  attributions.  Celle-ci  n*est  pas  certainement  plus 
admissible. 

XVni.  Dulcilo(juium  B.  Beniardiad  B.  Virginem.  —  Ce  long  cantique, 
en  trois  parties,  commence  par  : 

Gaude,  sedens  in  décore, 
Semper  ardens  in  amore, 
Cujus  vultum  concupiscunt 
Qui  amare  te  addiscunt , 
Te  solam  et  non  aiiam .  •  • .  • 

On  ne  peut  se  défendre  d  être  indigné  contre  le  copiste  qui  s*est  permis 
d*assigner  de  telles  fadaises  à  saint  Bernard.  Mais  du  moins,  ce  délit 
na-t-il  été  commis  qu'une  fois.  La  pièce  n'est,  en  effet,  connue  que  par 
le  volume  de  Beichenau  que  nous  avons  dû  trop  souvent  citer  ^.  Elle  est 
de  quelque  obscur  rimeur  du  xiv*  siècle. 


Nous  avons  enfin  achevé  notre  pénible  enquête  et  Ton  en  connaît  ie 
résultat.  S'il  ne  paraît  pas  douteux  que  saint  Bernard  ait  fait  des  vers, 
ils  sont  perdus  ou  n'ont  pas  été  conservés  sous  son  nom.  Voilà  notre 
très  ferme  conclusion,  et  nous  souhaitons  qu'elle  soit  généralement  ac- 
ceptée. C'est  un  souhait  que  nous  inspire  l'intérêt  que  nous  portons,  que 
nous  devons  porter  à  l'honneur  de  saint  Bernard. 


B.  HAURÉAD. 


^  Monc,  Bymni  latini,  t.  II,  p.  a56.  —  *  Id,,  ihiJL 
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Les  théàtbes  d'automates  e\  gbèce  au  ii^  siècle  avant  tère  chré- 
tienne, (T après  les  AvTOjxaTOTrotfxà  â! Héron  d'Alexandrie,  par 
M,  Victor  Prou,  ingénieur  civil.  (Extrait  des  Mémoires  présentés 
par  divers  savants  à  VAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
i"^  série,  t^  IX,  ii®  partie.)  Paris,  1881. 

L  antiquité  grecque  nous  a  laissé  un  assez  grand  nombre  de  livres  tech- 
niques dont  les  littérateurs  et  même  les  philologues  ne  s'occupent  guère. 
M.  \ictor  Prou,  ingénieur  civil,  a  bien  mérité  de  cette  partie  négligée 
de  la  littérature  grecque,  en  publiant  la  seconde  et  la  plus  intéressante 
partie  des  AvToiiaTOTrottxd  d'IIérpn  d'Alexandrie,  celle  qui  a  pour  titre  : 
Uepï  tSv  (/laTÔûv  avTOfiaTœv.  Cette  édition  est  presque  une  editio  pria- 
ceps;  car  celle  queThévenot  donna,  en  1698,  dans  son  recueil  des  Afaf/ie- 
mathici  veteres,  laisse  inHuimentà  désirer. 

M.  Prou  a  établi  le  texte  grec  sur  la  collation  de  sept  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale;  il  a  placé  en  bas  du  texte  une  traduction  française 
et  des  notes  philologiques,  et  il  la  fait  précéder  d'une  double  introduction 
historique  et  technique.  C'est  dans  cette  dernière  partie  qu'il  examine  et 
explique  les  appareils  moteurs  des  automates  d'iléron  avec  la  compé- 
tence d'un  homme  profondément  versé  dans  la  mécanique  :  il  fallait  être 
à  la  fois,  comme  M.  Prou,  ingénieur  et  helléniste,  pour  mener  à  bonne 
fin  un  travail  de  cegeni^e.  Nos  obser\'ations  ne  porteront  que  sur  ce  que 
l'on  peut  comprendre  de  l'ouvrage  sans  être  ingénieur. 

Héron  d'Alexandrie  enseigne  la  manière  de  construire  ce  que  l'on 
peut  appeler  avec  M.  Prou  des  u théâtres  d'automates.»  Par  le  fait,  il 
s'agit  de  mettre  sous  les  yeux  des  spectateurs  une  série  de  tableaux  mou- 
vants, représentant  les  actes  principaux  d'une  action  intéressante.  Le 
sujet  choisi  est  le  retour  dans  la  Grèce  des  héros  qui  avaient  combattu  à 
Troie  et  la  fameuse  tempête  que  leur  flotte  essuya  sur  la  côte  de  l'Eubée. 
Voici  la  suite  des  tableaux  : 

1®  Les  Grecs  réparent  leurs  navires  (c'est  là  le  sens  d'iin<7xcudlovTBs 
ràs  vavs)  :  on  voit  douze  ouvriers  à  l'œuvre» 

a**  Les  navires  sont  mis  à  flot. 

3*^  Les  vaisseaux  défilent  :  on  voit  des  dauphins  s'ébattre  autour  d'eux 
et  la  mer  devenir  houleuse. 

/i''  On  voit  Nauplios,  une  torche  à  la  main,  et  Ath^na  à  côté  de  lui. 
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L'homme  et  la  déesse  s  associent  pour  un  même  acte  de  vengeance.  Nau- 
plios  fait  expier  aux  Grecs  la  mort  de  son  fils  Palamède  en  les  attirant 
par  un  signal  trompeur  près  des  rochers  de  Capharée  ;  Âthéna  punit  les 
excès  impies  commis  par  les  vainqueurs  après  la  prise  de  la  ville. 

S*"  Les  vaisseaux  font  naufrage;  Ajax  nage  dans  les  flots,  est  frappé 
de  la  foudre  et  disparait. 

L  auteur  désigne  lui-même  ce  sujet  comme  la  fable  de  Nauplios,  titre 
qui  s'accorde  avec  celui  de  plusieurs  tragédies  perdues,  le  NouTrXio^  ^m^p- 
xaevs  de  Sophocle,  le  NauVXio;  de  Philoclès,  le  NoJttXio;  d'Astydamas. 
Le  troisième  tableau  rappelle  un  fragment  de  Pacuvius  ^  dans  lequel  le 
retour  des  Grecs  est  décrit  avec  les  mômes  détails  : 

Profectione  Islî  piscium  lasciviam 
Intuentur,  nec  tuendi  caperc  satietas  potest  : 
Inlerea,  prope  jam  occiacnte  sole,  inhorrescit  mare. .  • 

Les  poissons  en  question  sont  évidemment  des  dauphins,  et  cest  avec 
raison  que  l'on  a  rapproché  de  ce  fragment  cet  autre  vers  de  Pacuvius 
cité  par  Quinlilien^  : 

Nerei  repandirostrum ,  incurvicerYicum  pecua. 

Citons  textuellement  les  lignes  correspondantes  d'Héron  :  HapévXeop 
al  vîtes  aloXoSpofÂOvaat ,  ,  .YiapeKokii£oùv  Se  xaï  SeXCpîves,  iri  yÀv  eh  rijv 
^akcuraav  xaraSv6(jLevoi ,  brè  Se  ^a^v6[jLevot  (pisciam  lascivia)^  xaOdnep  in\ 
riis akriOelas,  Kai  pnxphv  (lisez  Karà  pnxphv)  S*  i(peUveTO  )(eipLépios  >}  ^dka^tra 
(inhorrescit  mare)  xaï  al  vijes  irpey^ov  avvex^» 

On  suppose  le  fragment  de  Pacuvius  tiré  du  Teacer  de  ce  poète ,  et 
cela  est  très  probable.  Le  poète  latin  a  pu  trouver  le  modèle  de  ce  récit 
soit  dans  le  Teukros,  soit  dans  le  Nauplios  de  Sophocle;  il  se  peut  aussi 
qu'il  ait  écrit  lui-même  un  Nauplios.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tableau  mou- 
vant de  Tingénieur  alexandrin  répondait  à  un  récit  de  tragédie.  Il  faut 
en  dire  autant  du  cinquième  et  dernier  tableau ,  le  naufrage  des  Grecs 
et  la  mort  d'Ajax.  Le  quatrième  est  le  seul  qui  pourrait  être  inspiré, 
non  par  un  récit,  mais  par  une  scène  dialoguée  de  la  tragédie.  Le 
rapprochement  de  la  déesse  et  du  mortel,  qui,  obéissant  à  des  moti& 
différents,  ayant  chacun  à  venger  une  injure,  s'associent  et  conspirent 
en  quelque  sorte  pour  perdre  la  flotte  des  Grecs,  a  quelque  chose  de 
saisissant,  et  l'on  peut  faire  à  Sophocle  l'honneur  de  cette  invention. 

*  Fraij.  ex  incertis  fahulit ,  XLV,  Ribbeck.  —  *  Instit,  oraU,  I,  v,  67. 
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C'est  ainsi  qu'on  voit ,  au  début  d*une  de  ses  tragédies  conservées ,  la 
même  Athéné  paraître  à  côté  d'Ulysse,  son  allié  contre  le  grand  Âjaz, 
fils  de  Télamon. 

L'idée  des  deux  premiers  tableaux,  le  chantier  naval  et  le  départ  de 
la  flotte,  appartient  certainement  à  Héron.  Ces  faits,  antérieurs  à  faction 
principale  et  qui  se  passent  dans  un  autre  lieu ,  devaient  rester  en  dehors 
du  drame;  mais  ils  convenaient  à  f ingénieur  qui  ne  s'adressait  qu'aux 
yeux  de  son  public,  et  qui  cherchait  des  sujets  oh  pût  briller  son  art  de 
construire  des  tableaux  mouvants.  Ces  représentations  pouvaient  être 
accompagnées  de  quelques  paroles  explicatives,  peut-être  d'un  peu  de 
musique.  Mais  on  ne  saurait  admettre  que  les  figures  peintes  sur  ces 
tableaux  aient  pris  la  parole,  je  veux  dire  qu'on  ait  parié  pour  elles;  le 
quatrième  tableau,  celui  de  Nauplios  etd'Âthéna,  est  le  seul  qui  pourrait 
se  prêter  à  cette  hypothèse^ 

Ce  serait  donc  une  illusion  de  croire  que  la  suite  des  tableaux  de  f  in- 
génieur alexandrin  puisse  jeter  quelque  jour  sur  f  économie  de  la  pièce 
du  poète  attique.  Les  conditions  du  spectacle  dramatique  et  du  spectacle 
mécanique  sont  trop  différentes,  et,  à  une  seule  exception  près,  nous 
devons  nous  attendre  à  ne  trouver  dans  ce  dernier  qixe  le  souvenir  de 
quelques  faits  que  la  tragédie  ne  pouvait  montrer  et  qu'elle  se  bornait  à 
rappeler  brièvement  ou  à  décrire  au  moyen  de  récits. 

Cependant  il  y  a  cinq  tableaux,  et  ce  nombre  n'est  peut-être  pas  sans 
rapport  (M.  Prou  a  raison  de  le  penser)  avec  la  division  usuelle  des  tra- 
gédies. En  effet,  la  règle  des  cinq  actes  n'a  pas  été  inventée  par  Horace, 
et  Ton  ne  se  trompera  pas  en  la  faisant  remonter  aux  Grecs.  La  plupart 
des  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  ont  trois  actes  (^ci- 
fféSia)  intermédiaires  entre  le  premier  acte,  désigné  par  le  nom  de  pro- 
ïoguef  et  le  dernier,  qu'on  appelait  exode.  Les  comédies  de  Ménandre 
étaient  coupées  par  quatre  intermèdes,  et  il  en  était  probablement  de 
même  des  tragédies  de  la  période  alexandrine^.  Cependant,  si  le  nombre 
de  cinq  tableaux  concorde  avec  la  tradition  du  théâtre  proprement  dit, 
la  ressemblance  s'arrête  là,  le  sujet  de  ces  tableaux  ne  répond  point, 
nous  favons  vu,  et  ne  peut  répondre  à  la  suite  d'une  action  tragique. 

Il  y  a  toutefois  une  distinction  à  faire  entre  le  théâtre  d'Athènes  au 
siècle  de  Périclès  et  le  théâtre  d'Alexandrie  sous  le  règne  des  Ptolémées. 
Le  public  mêlé  et  cosmopolite  de  cotte  capitale  ressemblait,  on  peut  le 
croire,  au  public  qui  fréquentait  le  théâtre  de  Rome  du  temps  de  Jules 

'  Voyez  La  règle  des  trois  acteurs  dans  les  tragédies  de  Sénèque  (  Revue  archéologique 9 
1865,  janvier}. 
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César  et  d* Auguste.  On  connaît  les  plaintes  d*Horace  sur  la  décadence 
du  théâtre  et  la  dépravation  du  goût^  Le  peuple  demandait  des  pièces 
à  grand  spectacle ,  des  combats  de  fantassins  et  de  cavaliers ,  d'intermi- 
nables processions  triomphales.  Cicéron  se  plaignait  déjà  dans  sa  vieil- 
lesse des  mêmes  signes  de  mauvais  goût  :  entre  autres,  il  parle  de  cen- 
taines de  mules  que  Ton  fit  paraître  sur  le  théâtre  à  une  représentation 
de  la  Cfytemnestre  d*Attius^.  C*était  évidemment  un  spectacle  auquel 
le  poète  n avait  pas  pensé,  et  que  le  régisseur  désigné  par  Pompée  ajou- 
tait à  la  scène  d'Agamemnon  rentrant  victorieux  dans  Argos.  Nous  avons 
moins  de  données  sur  le  théâtre  d'Alexandrie;  cependant  le  schotiaste 
d*£uripide  rapporte  un  fait  absolument  semblable  à  celui  dont  se  plaint 
Cicéron. 

Au  début  de  YOreste  d'Euripide,  Electre,  qui  prononce  le  prologue, 
raconte  qu'Hélène,  de  retour  de  Troie,  est  rentrée  dans  le  palais  pendant 
la  nuit.  En  remontant  ce  drame  à  Alexandrie,  on  eut  Tidée  d ajouter  un 
spectacle  pompeux^  :  ce  que  f Electre  d'Euripide  se  bornait  à  raconter, 
fut  mis  sous  les  yeux  des  spectateurs,  et  avant  le  prologue  il* y  eut  une 
scène  muette  représentant  la  rentrée  triomphale  d'Hélène  au  miUeu  des 
dépouilles  de  Troie.  Le  poète  Lycophron  donna  une  tragédie  portant  le 
titre  de  Naaplios;  nous  n'en  savons  rien,  si  ce  n'est  que  c'était  un  rema- 
niement {Staaicevrf)  ^.  Si  Lycophron  accommodait  la  tragédie  de  Sophocle 
au  goût  de  son  siècle,  on  peut  croire  qu'il  chercha  l'occasion  d'amuser 
les  yeux  du  pubUc.  Le  soin  que  des  ingénieurs  distingués  tels  que  Philoh 
de  Byzance  et  Héron  d'Alexandrie  mirent  à  construire  des  théâtres  au- 
tomatiques et  à  en  décrire  les  procédés  est  un  indice  du  même  goût. 

Arrivons  à  la  constitution  du  texte.  La  question  critique  la  plus  im- 
portante est  celle  que  soulève  le  commencement  du  chapitre  v,  dans 
lequel  se  trouvent  décrits  la  construction  du  théâtre  et  le  mécanisme 
servant  à  ouvrir  et  à  fermer  les  portes  du  tableau.  Les  deux  chapitres 
précédents  contiennent,  le  troisième,  la  suite  des  sujets  r^résentés  dans 
les  cinq  tableaux,  le  quatrième,  les  procédés  mécaniques  employés  pour 
le  premier  tableau.  Il  faut  transcrire  la  fin  du  troisième  chapitre,  c est- 
à-dire  le  sujet  du  dnquième  et  dernier  tableau  :  KXstcrSévroç  Si  fsfctX^iv  xeà 

'  Éptîre  à  Auquste,  y.  167  sqq.  Sioaxevi)  i'i&7iv  6  ffaintXtoç  indiquent 

*  Cicéron , i4(/.  FamiL,  Vil,  1.  que  le  Nauplios  de  Lycophron  n*6iislait 
'  Voy.  Tancienne  scholie  sur  le  vers        plusqu  en  seconde  édition.  Je  m'en  tiens 

58  de  i'Oreste.  a  rexplication  la  plus  naturelle,  qui  est 

*  Voyex    Suidas,  article  Avxà^pàf».        celle  âe  Wclcker,  Die  (friech.Traffôdien, 
Bernhardy,  Grieck.  Lilterat.  ^  II ,  11 ,  p.  76         p.  i  a  57. 

(71),  croit,  avec  Fabricius,  que  les  mots 
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àvoiX^évTOÇf  }}  Tohf  vt&v  Ixitlcjcris  é(paivero  xai  à  A!a^  vnx^f^^^j  (^^X^BUfff 
Te  [xa}]  avcûOev  toS  fslvaxos  i^ifpOif  xa\,  jSpotrr^^  y$vo[iévfiij  êv  aura  r^ 
mivaxi  ^  xepoujvbs  Inecrev  in\  rhv  Afavra,  xai  ii(pav/a6ff  airov  rb  K^Siov,  Kaï 
ùÙrcj  xXeta^évTOs  xarcurl po(pTJv  elx^v  à  (ivOos.  Suit  le  quatrième  chapitre ,  les 
détails  techniques  sur  le  chantier  naval,  représenté  dans  le  premier 
tableau.  Puis  le  cinquième  chapitre  conunence  par  le  texte  suivant, 
dont  les  premiers  mots  seulement  se  rattachent  au  contenu  du  quatrième 
chapitre  :  Ta  (lèv  oSv  tsrspi  roès  TSXTOveôovras  oirax  t^  nrtvaxt  xepavvhs 
in\  rbv  Aïavra,  »a)  ii(paviaBri  aùrb  (sic)  rb  ^^Stov  xa\  oStcj  Se  xketaOéPTOgf 
xctraarlpo^rlv  eT^ev  à  ixSOos,  H  (lèv  o3v  StdOeais  ijv  TOtaÔTn  *  xaraaxeuàZstv 
Se  Set  X.  T.  X. 

Les  copistes  ont  déjà  fait  remarquer  que  le  discours  ne  se  suit  pas 
[oôx  Mi  (Tvpex^f  à  Xiyos  oSrog),  et  ils  ont  indiqué  une  lacune  après  t^ 
vlvcuu.  Le  dernier  éditeur  écrit  iv  t^  wivoKi,  écarte,  comme  de  raison, 
les  autres  mots  tirés  du  troisième  chapitre,  et  les  remplace  par  un  sup- 
plément de  deux  lignes  destiné  à  combler  la  lacune.  Le  mal  est  que  ni 
ce  supplément  ni  aucun  autre  ne  peut  remédier  à  Tincohérence  du  dis- 
cours. Les  mots  9}  iièv  oSv  SiMe^Tis  ^v  roiaurti  ont  un  sens  que  Ion  ne 
saurait  éluder.  Les  particules  (lèv  oSv,  ainsi  que  la  particule  Si  dans  le 
membre  de  phrase  suivant,  indiquent  que  lauteur  se  réfère  au  sujet  traité 
précédemment.  Gela  constitue  un  double  emploi  :  car  il  vient  de  s  y  ré- 
férer en  écrivant  ràfièv  oSv  tirep}  tovs  rexTOveuovraç.  Supposera-t-on  Tomis- 
sion  de  tout  un  chapitre?  Mais  le  plan  de  Touvrage  est  complet,  M.  Prou 
la  démontré. 

C'est  ce  plan  qui  va  nous  aider  à  rétablir  le  texte.  Dans  Tordonnance 
actuelle,  on  Ta  vu,  le  mécanisme  de  Touverture  et  de  la  fermeture  des 
portes  est  intercalé  entre  le  mécanisme  du  premier  et  celui  du  deuxième 
tableau.  Or  il  est  évident  quil  faut  ouvrir  les  portes  dès  labord,  afin  de 
faire  voir  le  premier  tableau,  et  il  conviendrait,  ce  semble,  d*exposer  les 
mouvements  automatiques  des  portes  avant  de  donner  des  détaib  sur  le 
premier  tableau,  immédiatement  après  Tindication  sommaire  de  Ten- 
semble  de  la  représentation.  Plaçons  donc  le  chapitre  v,  sauf  les  premiers 
mots,  à  la  suite  du  chapitre  m.  Le  manuscrit  lui-même  nous  y  autorise, 
puisqu'il  répète  les  dernières  lignes  de  ce  chapitre  avant  les  mots  :  6  fièv 

oSv  SiclOecns  iiv  roiavrif  *  xaTouTKSuàZetv  Si  Sel ,  mots  qui  forment  la 

transition  la  plus  convenable  du  sujet  de  ce  chapitre  à  la  construction 
du  théâtre,  de  son  plancher,  de  ses  portes. 

*  Il  faut  placer  la  virgule  avant  èp  presmie  inutile  de  renvoyer  au  passage 
aùréû  Tô)  tglvaxty  non  après  ces  mots.  parallèle  6  tc  xepavvàs  iv  ry  tfham 
Cela   est   assez    clair   pour   quil    soit        "msathai,  x,  3. 
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Le  chapitre  v,  devenu  le  quatrième,  se  termine  ainsi  :  Orav  oSv  »}  ip^ij 
rUs  OTrdproVy  è<p  Us  êalï  rbKy  éKSeOeïa-a  rfi  Xe/çe  DjcriTaij  'Opioùs  àvol^t  xaà 
Kkthtt  thv  'Gflvaxay  xp^^ous  xaï  StàXeipifiaTa  SiSowtol,  Au  moyen  d  un  petit 
supplément,  que  nous  suggèrent  les  formules  de  transition  familières 
à  notre  auteur,  nous  rattacherons  à  ces  mots  le  déhut,  évidemment 
tronqué,  du  chapitre  iv,  qui  deviendra  le  cinquième  chapitre.  Voici 
coniment  nous  voudrions  écrire  ce  début,  assez  maltraité  par  les  copistes  : 
[Ka}  Tatrrot  iikv\  oriroj  ylveiat.  Tivofiévijs  (lisez  yevoyLévris  Sk)  rijs  isrpâfr);; 
dpoi^cjSj  i^lÂtv  èf/]i  'oojç  (mots  gîités,  que  je  ne  parviens  pas  à  corriger 
plausible  ment)  (poLvrjvai  'Ç.cpSta  textalvovioLj  '&epitii(pavl(iai  Se  (lisez  isrepi  civ 
iyL<Paivl(Tai  Sel)  tIvi  rpén^  rrlv  xivtfaiv  Xafiëdvet,  Justifions  la  dernière  cor- 
rection. Le  composé  fsrepiefi<pav/(rai  n'est  pas  grec;  Tomission  de  ùfv  avant 
tfA  se  comprend  aisément;  enlin  le  sens  ne  permet  pas  de  coordonner 
les  deux  infmitifs  (^av^vat,  qui  se  rapportent  à  la  représentation,  et  èfÂ- 
(paoflaai,  qui  désigne  l'exposition  didactique  des  procédés. 

Après  la  fin  de  ce  chapitre,  on  lit  dans  le  texte  les  premiers  mots  de 
lancien  chapitre  v  :  Ta  [lèv  oUv  «repl  rovs  Temoveuotnas  ovtûjs.  C'est  après 
ces  mots  que  se  trouvent,  on  s  en  souvient,  les  lignes  répétées  par  les 
copistes  et  le  morceau  qui  sy  i^ttache  et  que  nous  avons  transposé. 
Nous  arrivons  donc  au  commencement  du  chapitre  vi ,  et  il  suffira  d'in- 
sérer le  verbe  ylveroLt ,  pour  passer  des  mots  que  nous  venons  de  trans- 
crire à  :  KXei(7fl/vT0j  Sk  Kcà  fiera  ravr*  dpoi/Oévros,  Seîrovf  ixèv  rexTOvevovraç 
lÂtiKhi  (poilveaOai  j  Tàç  Se  vaSs  xaOehtOfiépas.  Tiverat  oSv  xa)  lovto  xaOàs 
fjLéXXopiev  \éyetv. 

Notre  transposition  est,  on  le  voit,  des  plus  simples;  elle  est  autorisée, 
jusque  un  certain  point,  par  Terreur  même  des  copistes,  et  elle  fait  succé- 
der au  désordre  actuel  un  ordre  des  matières  satisfaisant.  Montrons  main- 
tenant que  cet  ordre  était  bien  réellement  celui  que  fauteur  s'était  proposé 
de  suivre.  Il  suffira  de  citer  le  passage  dans  lequel  il  définit  le  problème 
mécanique  à  résoudre.  Ce  passage  se  trouve  au  chapitre  n,  section  n,  et 
le  même  ordre  y  est  nettement  indiqué. 

Ta  Si  ^apàÇkriiid  iali  toiouto,  ûîflr7e,  'alvaxos  inireOévTOs  èisl  ti  xtéviov 
^huov,  dvot)(6>!vai  re  aôréfiaTOv  xaà  rà  iv  wir^  i^caypa^fipiéva,  (^aiveaOai 
xivoufievay  vsplç  \6yov  rfiç  ùnoxeifxévfjs  SiaBéaetûç'  xcà^  ^aaktv  xXet<rOévTos 
(tiiopLchoVy  Stayevéa-Oai  b\lyov  ^acane'kôk  yjpàvov  xai  ivoiyOévios  (palveaOaij 
àWà  (lisez  ^alv&iOat  âXka)  ràiv  aCr^  yeypayLyiéva  xai  el$  to  Suvarbv  xsdkiv 
ta  flu/rà  (lisez  rsraXtv  ravra)  4  rtp*  airSv  xive7a0a<,  xai  tovto  rsretXiv  tarXeo- 
vaxts  yevé<T6at  *  xai  éxrbs  t&v  tsivolxoûv  H  fjLfj)(Ctvài  ippcapLivas  (pahefrOai  xai 
'oepiayofiévas  iiSXkaç  rtvàs  xivifaetç.  Le  sens  de  la  dernière  phrase  ne  peut 
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se  rétablir  par  des  corrections  aussi  faciles  que  celles  que  nous  introdui- 
sons dans  les  phrases  précédentes.  On  accordera  que  le  verbe  (paiveaOcu 
est  répété  par  distraction  :  il  était  de  mise  plus  haut,  où  il  s  agissait  des 
tableaux  exposés  à  la  vue  des  spectateurs;  mais  il  ne  peut  s  appliquer  aux 
machines ,  qui  doivent  rester  cachées  à  leurs  yeux.  De  plus ,  les  particules 
ijf  et  xa/ sont  jetées  au  hasard,  et  le  dernier  membre  de  phrase  est  in- 
complet. Nous  proposons  d  ecnre  :  xa\  iKrhç  roiv  criyax&w  iÂffj(avàç  ippo- 
fiévas  ^ipzcrOcu  fl  ^eptayofiévaç  ft  JXXa;  rtvàç  [nivoviiévas]  xtvrf<rtK. 

Quant  à  la  solution  de  ce  problème,  bornons-nous  à  dire  que  tous  les 
tableaux  ont  des  parties  mobiles  qui  sont  mises  en  mouvement  par  des 
moyens  mécaniques,  et  que  le  premier  est  peint  sur  le  bois  même,  les 
autres  sur  des  lAorceaux  de  toile  ou  de  papyrus,  qu*onfàit  descendre  en 
temps  opportun  et  qui  couvrent  le  bois  comme  des  rideaux.  Ces  rideaux 
sont  appelés  ta  êTrtxofXÔTrlotrra  et  opposés  au  bois ,  rb  lSa(pos  roS  ^ivaxof. 
Ainsi  quand  Héron  dit  que  les  figures  du  premier  tableau  doivent  être 
peintes  év  t^  êSd<pei  rov  islvaxos  (ch.  iv,  S  i),  il  n*entend  pas  le  bas  du 
tableau  (comment  les  douze  ouvriers  quon  y  voyait  disposés  sur  trois 
rangs  et  qui  formaient  le  tableau  tout  entier,  n'en  auraient-ils  occupé 
que  la  base?),  mais  il  indique  que  la  première  scène  était  peinte  sur  le 
bois  même  du  'olvak-  La  locution  th  iSa<pos  rov 'crivaxof  revient  plusieurs 
fois  dans  ce  traité ,  et  le  sens  que  nous  y  attachons  résulte  de  tous  les 
passages  intelligibles  et  conservés  sans  altération. 

Ajoutons  encore  quelques  observations  critiques  A  celles  qui  précè- 
dent. Malgré  les  eflbrts  de  M.  Prou,  le  texte,  on  la  vu,  peut  encore 
être  amélioré,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  soit  partout  d'une  clarté 
«t  d'une  correction  parfaites.  Le  lecteur  est  arrêté  dès  les  premiers  mots. 
D'abord  l'auteur  rappelle  rapidement  le  sujet  de  la  première  partie  de 
l'ouvrage,  les  automates  à  siège  mobile  (jà  ùndyovta  etùrSfiotTa),  Là  se 
trouve  la  phrase  :  EvKÔncûç  xa)  dxivSvvojç  xa\  ^évG^ivfetpàtà  ^aphtlixâv  dvatys- 
ypafÀfiéva  xaToxex^prfxafiev.  Étrangement,  &vcjf,  est  fort  étrange  ;  j'aime- 
rais mieux  xatvôjç.  Le  verbe  xafcf/ojpeiv  est  inadmissible.  Un  peu  plus  bas 
M.  Prou  y  a  substitué  avec  raison  xata'xojpR.eiv  (mettre  en  son  lieu,  à  sa 
place)  ;  ici,  il  s'est  sagement  abstenu  de  faire  la  même  correction.  Je  ne 
sais  ce  que  l'auteur  avait  mis,  peut-être  fieTaxej($ip{xafiev  :  il  s'agit  de 
l'appareil  inventé  par  Héron  et  de  la  manière  de  le  mettre  en  mouve- 
ment. 

Ensuite  l'auteur  passe  au  sujet  qu'il  va  traiter,  les  automates  à  siège 
fixe  :  Hep)  Se  rSv  (tIot^v  aitoyÂtanf  ^vXSfxeOa  èniypdi(ptiVy  xatv&repàv  71 
xai  ^éXnov  râw  ^apb  iipi&Vy  df/ixa  xai  ^apbç  SiSaaxaXiav  dpfiilov,  oôSèv  eSpoiÂBP 
tSv  iith  ^IXcûvof  ToS  hv^avriov  àvayeypafXfAépofv.  Le  dernier  éditeur  a  vu 
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qu*il  fallait  rattacher  les  comparatifs  xatvirepov  et  (SéXnovy  ainsi  que 
dpfjiilovy  à  ovSèv  eiipo(iev,  au  lieu  de  les  faire  entrer  dans  le  membre  de 
phrase  précédent,  comme  on  avait  fait  avant  lui.  Il  a  bien  établi  le  sens 
général  du  passage  ;  les  corrections  qu'il  y  introduit  nous  semblent  moins 
heureuses.  Pour  lier  les  deux  membres  de  phrase ,  il  substitue  xatvérepop 
Se  à  xatvérepôv  ti.  Mais,  sans  le  pronom  indéfini,  qui  gouverne  t&v  vfpb 
iilt&v,  il  est  bien  difficile  de  se  rendre  compte  de  ce  génitif.  Héron  dit  que , 
parmi  les  écrits  de  ses  devanciers ,  il  n  a  rien  trouvé  de  plus  neuf  ni  de 
meilleur  que  Touvrage  de  Philon.  Ne  nous  étonnons  pas  de  voir  ti  suivi 
àovSév  :  c  est  là  un  hellénisme  que  Ton  trouve  chez  les  meilleurs  au- 
teurs. Voy.  Platon ,  Phédon,  p.  65 ,  E  :  Mtfre  Ttvà  âXkfiv  aîaOfjartv  ê^éXxcav 
fitlSepiiav  (lerà  roS  XoytcTfxov.  Faut-il  donc  écrire  xaivirepov  Se  n  ?  Je  ne  le 
pense  pas:  le  discours  ne  marcherait  pas  naturellement,  et  le  présent 
^vXôfxeOa  ne  s'accorderait  pas  avec  l'aoriste  edpofiep.  Quant  à  êirtypàlÇeiv^ 
cette  leçon  n'offre  pas  de  sens  ici;  hê  ypoApefv,  mis  dans  le  texte  par 
M.  Prou,  ne  serait  correct  que  si  fauteur  avait  déjà  écrit  précédemment 
sur  les  alarà  aùjéfiaTa.  Ce  qu'il  y  aurait  de  plus  conforme  à  l'usage ,  ce 
serait  (SovT^fÂSvoi  ypd<peiv^  ou  ^ovX6(Âevot  avyypdcpeiv. 

Un  peu  plus  bas,  dans  le  $  3  du  chapitre  i,  on  lit  :  HoWûv  Se  oùa&v 
T&v  év  rp  Sia6é(Tti  vitocry^éatCûVj  înœs  fkaOev  dvaypJ^vra  evjTrlv.  Le  sens 
exige  auTi?.  —  Ch.  ji,  S  3,  ii  faut  insérer  un  mot,  omis  parce  qu'il  se 
termine  par  les  mêmes  lettres  que  le  mot  précédent  :  xa\  (lerà  (ravtay 
rrlv  xaTaaxevrlv  êfiÇapioSfiev.  —  Quelquefois  nous  jugeons  le  texte  des 
manuscrits  préférable  aux  conjectures  de  l'éditeur.  Au  chap.  i ,  S  3 ,  il 
convient  de  rétablir  la  leçon  tradilionnelle  en  insérant  deux  lettres  et  en 
changeant  la  ponctuation  :  HoXXois  yàp  avmdyfioun  "BreptTV/ôvTes  y  otJ;^  etf- 
pofiev  TOvO'  àvay€ypayL[iévov.  lLa6ù)s  S6^et  (lisez  dvayeypaiÂfiévov  xaBcLp&s. 
AoQ6<)  Tis  rifidsy  xœvatpiyowoLs  tov  ^{Xojvos,  StaSdXketv  aurbv  ùs  iiff  SeSuvfi- 
fiévov  Tj)v  ùn6crj(e(Ttv  àitapihau  •  dXk*  oùy^  oÔtcjs  iyei.  M.  Prou  donne  à  tort 
xoH&s  \é^i  et  diraprMai.  On  peut  encore  moins  approuver  que ,  dans  la 
phrase  à  NouVXio^  rbv  ^vpabv  é^ijpxds,  le  participe  ê^rjpxoSs,  qui  est  le  mot 
juste,  ait  été  remplacé  par  é^tjprixciç,  au  chap.  m,  S  3,  et  au  chap.  ix, 
S  1  ;  ou  ^f  ^Xa^poii^  xspdrœv,  qui  est  très  bon,  cliangé  en  é^  éXa(pêv  (pour 
iXa(peia>v?)  xepdrojp,  au  chap.  iv,  S  i . 

Les  observations  qui  précèdent  ne  portent  que  sur  une  petite  partie 


'  Au  moment  de  corriger  lés  épreuves  une  notice  sur  Philon  de  Byzance.  Je 

je  vois  avec  plaisir  que  je  me  suis  ren-  tire  ce  renseignement  d* un  article  du  très 

contré,  pour  celle  conjecture,  avecFré-  regretté  Chanes  Graux  (Revue  de  philo- 

déric  Haase,  qui  f avait  proposée  dans  logie,  1876,  p.  99). 
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du  traité  de  l'ingénieur  alexandrin ,  celle  qui  n*échappc  pas  à  notre  com- 
pétence :  ce  sont  les  observations  d  un  ignorant.  Grâce  à  ses  connaissances 
spéciales,  M.  Prou  a  pu  élucider  la  partie  technique  de  Touvrage,  de 
beaucoup  la  plus  importante  et  la  plus  diificile  à  comprendre.  Il  a  cherché 
à  déterminer  la  valeur  des  termes  grecs,  les  a  rendus  par  des  termes 
français;  il  a  expliqué  le  mécanisme  et  dessiné  toutes  les  parties  de  Tap- 
pareil.  Un  simple  philologue  n  aurait  pu  faire  un  tel  travail  :  remercions 
M.  Prou  de  lavoir  entrepris  et  de  s*en  être  acquitté  si  consciencieusement. 

Henri  WEIL. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L*Académie  française  a  Icnu,  le  jeudi  6  juillet  i88a.  sn  séance  publique  annuelie 
sous  la  présidence  de  M.  Mézières,  directeur. 

M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel,  a  ouvert  la  séance  en  donnant  lecture 
de  son  rapport  sur  les  concours  de  Tannée  i8Si.  Après  cette  lecture,  la  proclama- 
tion des  prix  décernés  et  des  prix  proposés  par  TAcadémie  a  eu  lieu  dans  Tordre 
fuivant  : 

PRIX  OÉCBRNlb. 

Prix  d'éloquence.  —  L* Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  d*éloquence  à 
décerner  en  i88a  «Éloge  de  Rotrou.  •  Le  prix  n*a  pas  été  décerné.  Une  mention 
honorable  avec  une  médaille  de  i  ,ooo  francs  a  été  accordée  à  M.  Félix  Hémon , 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Brest. 

Prix  Montyon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs,  —  L*Académie 
française  a  décerné  cinq  prix  de  q,5oo  francs  chacun  :  à  M  Léon  Ollé-Laprune , 
auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  De  la  Certitude  morale,  i  vol.  in-8*;  à  M.  Albert  Duruy, 
auteur  d*un  ouvrage  intitulé:  L'Instruction  publique  et  la  Révolution,  i  vol.  ia-8*;  k^ 
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M.  Raoul  Frary,  auteur  dun  ouvrage  intituié  :  Le  Péril  national,  i  vol.  in-ia;  à 
M^  Frédéric  Massoo ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  Marquis  de  Grignan,  i  vol. 
iii-8*  ;  à  M.  Anatole  France,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Le  Crime  de  Sylvestre  Bon- 
nord,  1  vol.  in-12. 

Deux  prix  de  a, 000  francs  chacun  :  à  M.  Victor  Guérin,  auteur  d*un  ouvrage  inti- 
tulé: La  Terre  sainte,  1  vol.  gr.  in-4*;  à  M.  H.  Lafontaine,  auteur  d*un  ouvrage 
intitulé  :  Petites  Misères. 

Un  prix  de  i,5oo  francs  à  M.  Auguste  Dorchain,  auteur  d*un  recueil  de  poésies 
intitulé  :  La  Jeunesse  pensive,  1  vol.  in-12. 

Prix  Gobert,  —  Ce  prix ,  conformément  à  l'intention  expresse  du  testateur,  se 
compose  des  neuf  dixièmes  du  revenu  total  mïû  a  légué  à  TAcadémie;  Tautre 
dixième  étant  réservé  pour  l'écrit  sur  Y  Histoire  de  Frandè  qui  aura  le  plus  approché 
du  prix. 

L'Académie  a  décerné  le  grand  prix  de  la  fondation  Gobert  à  M.  A.  Chéruel, 
pour  son  Histoire  de  France  pendant  ta  minorité  de  Louis  XIV,  à  vol.  in- 8**,  et  pour  le 
ùrcmier  volume  de  son  Histoire  de  France  sous  le  ministère  de  Mazarin, 

Le  second  prix  de  la  même  fondation  a  été  maintenu  à  M.  Berthold  Zeller,  pour 
ses  deux  ouvrages  intitulés  :  Richelieu  et  les  ministres  de  Louis  XIII  (1621-162^), 
i  vol.  in-S"";  —  Le  connétable  de  Luynes,  Montauban  et  la  Valteline,  1  vol.  in-8**. 

Prix  Thérouanue.  —  Le  prix  Thérouanne,  de  la  valeur  de  ^,000  francs,  a  été 
$insi  réparti  :  i**  un  prix  de  2,000  francs ,  à  M.  Henri  Fomeron,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Histoire  de  Philippe  II,  à  vol.  in-8'';  2*  un  prix  de  1,000  francs,  à  M.  le 
comte  Hector  de  la  Ferrière ,  pour  son  Introduction  à  la  publication  des  lettres  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  1  vol.  in-4'';  3"  un  prix  de  1,000  francs,  à  M.  le  comte  de  Luçay, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  Secrétaires  d'Etat  depuis  leur  institution  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XV,  i  vcd.  in-8". 

Prix  Bordin,  —  Le  prix  Bordin ,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs ,  a  été  ainsi  réparti  : 
1*  un  prix  de  2,5oo  francs  a  été  décerné  à  M.  Albert  Vandal,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Louis  XV  et  Elisabeth  de  Russie,  1  voL  in-8*;  2*  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  5oo  francs  a  été  accordée  à  M.  Georges  Pallain,  pour  la  publication,  avec 
préface ,  éclaircissements  et  notes ,  de  la  Correspondance  inédite  du  prince  de  Talleyrand 
et  du  roi  Louis  XVIII  pendant  le  congrès  de  Vienne,  i  vol.  in-8*. 

Prix  Marcelin  Guérin,  —  Ce  prix  a  été  décerné,  par  portions  égales  de  1,000  fr.  : 
à  M.  Charles  Yriarte,  auteur  a  un  ouvrage  intitulé  :  Un  condottiere  au  xr'  siècle. 
Rimini,  1  vol.  ïn-i";  à  M.  Ernest  Daudet,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des 
conspirations  royalistes  du  Midi  sous  la  révolution  (1790-1793),  1  vol.  in-12;  à 
M.  Emile  Dos,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  Avocats  au  conseil  du  roi;  Etude 
sur  l'ancien  régime  Judiciaire  de  la  France,  1  vol.  in-8**;  à  M.  Frédéric  Godedroy,  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé:  Histoire  de  la  littérature  française  au  xix*  siècle,  k  vol. 
mS'*\  à  M.  Tabbé  A.  Fabre,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé:  Im  Jeunesse  de  Fléchiet*, 
2  vol.  in-d**;  à  M.  F.-M.  Luiel,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  légendes  chrétiennes 
de  la  Basse-Bretagne,  2  vol.  in-12. 

.  Prix  Langlois.  —  Le  prix  Langlois,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  a  été  décerné  à 
M.  A.  Bougot,  pour  sa  traduction  de  La  Galerie  antique,  par  Philostrate  l'Ancien, 
I  vol.  in-8'. 

Prix  Archon-Despérouses.  —    Le   prix  Archon-Despérouses,    de   la    valeur  de 
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A,ooo  francs,  a  été  ainsi  réparli  :  i* on  prix  de  a,ooo  francs  à  la  Société  des  anciens 
textes  français ,  représentée  par  son  secrétaire,  M.  Paul  Meyer;  j2*  un  prix  de 
1,000  francs,  à  MM.  Lucien  Perey  et  Gaston  Maugras,  pour  leur  Édition  des  lettres 
de  Vahbé  F.  Galiani,  2  vol.  in-8*;  3*  un  prix  de  1,000  francs,  à  M.  Eugène  Asse, 
pour  Tensemble  de  ses  travaux  sur  Lm  Lettres  da  xnt'  et  da  xriii*  siècle,  7  vol. 
in- 13. 

Prix  Vitet.  —  L'Académie  a  décerné  ce  prix,  que  lui  a  légué  M.  Vitet,  «pour 
•  être  employé  comme  elle  Tcntendra ,  dans  Tintérét  des  lettres ,  >  à  M.  Gustave 
Nadaud. 

Prix  Maillé-Latoar- Landry,  —  L* Académie  a  décidé  que  ce  prix  serait  décerné  k 
M.  Léon  Cladel,  auteur  de  plusieurs  romans. 

Prix  Lambert.  —  L* Académie  a  décidé  que  ce  prix  serait  décerné  à  M.  Emile 
Pouviilon,  auteur  d'un  roman  intitulé  :  Céseite,  1  vol.  in-ia. 

Fondations  destinées  aax  actes  de  vertu.  Prix  Montyon.  —  L'Académie  a  décerné  : 
deux  prix  de  a, 000  francs  :  à  la  dame  veuve  Péroignez  de  Villecourt,  à  Salazie  (île 
de  la  Réunion);  à  Mtiriannctte  Saint- Martin ,  à  Nay  (Basses -Pyrénées). 

Deux  prix  de  i,5oo  francs  k  la  dame  veuve  Ruault,  à  Andigné  (Maine-et-Loire)  ; 
à  Marie-Anne  Fournier,  à  Al baret-Sainte-Marie  (Lozère). 

Huit  médailles  de  1,000  francs  à  Louise  Maignan,  à  Saumur  (Maine-et-Loire);  à 
la  dame  veuve  Goubert,  à  Saint-Simon  (Cantal);  à  Aimable-Eugène  Rassicot,  à 
Granville  ( Manche); à  Eulalie  Durand,  à  la  Poitevinièrc  (Maine-et-Loire);  à  Léonie 
Breuil,  rue  Notre-Dame-des-Ghamps ,  n*  34  (à  Paris);  à  Marie-Catherine  Paris,  à 
Dienville  (Aube);  à  Joseph  Ponée,  à  Bréhal  (Manche);  à  Jacques  Jollinier,  à  Nantes 
(Loire-Inférieure). 

Douze  médaille»  de  5oo  francs  à  la  dame  veuve  Aniblard,  k  Faremoutiers  (Seine- 
et-Marne);  à  Bernard  Dinnat,  à  Campagnan  (Hérault);  k  Marie  Tillard,  à  Sainte- 
Geneviève  (  Aveyron)  ;  à  Marie  Bouquet ,  à  Estables  Lozère  ;  à  la  dame  veuve  Labédan , 
à  Autcrrive  (Gers);  à  Virginie  Leclerc,  k  Torigni-sur-Vire  (Calvados);  à  Euphémie 
Flamery,  à  Fontainebleau  (Seine-et-Marne);  à  Joséphine  Perrot,  à  Lyon;  à  Fanny 
Prévost,  à  Liancourt  (Oise);  aux  époux  Blondelot,  à  Mouy-sur-Seine  (Seine-et- 
Muune);  h  Marguerite- Virginie  Barbé,  à  Elbeuf  (Seine-Inférieure);  à  la  dame  veuve 
Descombes ,  à  Écully  (  Rhône  ). 

Prix  Soariau.  —  Ce  prix,  de  ,1a  valeur  de  ^1,000  francs,  a  été  décerné  k  l'abbé 
Petitjcan,à  Herméville  (Meuse). 

Prix  Marie  Lasne.  —  Ces  prix,  de  la  valeur  de  3oo  francs  chacun,  doivent  être 
donnés  «de  préférence  auK  plus  pauvres,  et  autint  que  possible  à  ceux  qui  auront 
donné  de  bons  exemples  de  piété  filiale.  •  Ces  prix  sont  attribués  :  à  la  dame  veuve 
Baumont  à  Marseille;  à  Marianne  Laure,  à  Valbonnes  (Alpes-Maritimes);  à  Rosette 
Tempère,  à  Rosière  (Haute-Loire);  à  Marie-Caroline-Bernardine  Leclair,  k  Herque- 
ville  (Manche);  à  Barbe  Deloy,  à  Saint-Nicoias-du-Port  (Meurthe-et-Moselle)  ;  à  Antoi- 
nette Leguet,  à  Lyon. 

Prix  Gémond,  —  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  a  été  décerné  à  Henri- 
César  Lecroisey,  au  Havre  (Seine- Inférieure). 

Prix  Laussat.  —  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  4oo  francs  a  été  décerné  à  Berthe  Riard , 
a  Sanvic  (Seine-Inférieure). 
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Prix  anonyme  fondé  par  une  personne  charitable,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de 
1,000  francs,  a  été  décerné  à  M.  et  M^  Descemet,  à  Rome. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Prix  de  poésie  à  décerner  en  1883,  —  L* Académie  avait  proposé  pour  sujet  du 

[)rix  de  poésie  à  décerner  en  1881  :  «  Lamartine.  ■  Le  prix  n  ayant  pas  été  décerné, 
e  même  sujet  est  remis  au  concours  pour  i883.  —  Le  nombre  de  vers  ne  doit  pas 
excéder  trois  cents. 

Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  3 1  décembre 
188a. 

Prix  d'éloquence  à  décerner  en  188â,  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix 
d'éloquence  à  décerner  en  i884  •*  «Discours  sur  la  vie  et  les  œuvres  d*Agnppa 
d*Aubigné.  > 

Les  ouvrages  présentés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  3i  dé- 
cembre 1 883. 

■ 

Prix  Thiers.  —  L'Académie  décernera  en  i883  le  prix  triennal  de  3,ooo  francs 
fondé  par  M.  Thiers  pour  ï encouragement  de  la  littérature  et  des  travaux  historiques, 
au  meilleur  ouvrage  ahistoîre  publié  dans  les  trois  années  précédentes. 

Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de 
trois  exemplaires,  avant  le  3i  décembre  188a. 

Prix  Halphen, — L'Académie  décernera ,  en  1 884  ♦  le  prix  triennal  de  1 ,5oo  francs, 
fondé  par  M.  Achille-Edmond  Halphen,  pour  être  attribué  à  l'auteur  de  l'ouvrage 
que  Y  Académie  jugera  à  la  fois  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  littéraire  ou  histo- 
rique, et  le  plus  digne  au  point  de  vue  moral. 

Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés ,  au  nombre  de  trois 
exemplaires ,  avant  le  3 1  décembre  i883. 

Prix  Guizot,  —  L'Académie  décernera ,  en  1 884 ,  le  prix  triennal  de  3 ,000  francs 
fondé  par  M.  Guizot.  Ce  prix ,  selon  les  intentions  du  fondateur,  sera  décerné  au 
«  meilleur  ouvrage ,  publié  dans  les  trois  années  précédentes ,  soit  sur  l'une  des  grandes 
«  époques  de  la  littérature  française  depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours ,  soit  sur  la 
«vie  et  les  œuvres  des  grands  écrivains  français,  prosateurs  ou  poètes, philosophes, 
«  historiens ,  orateurs  ou  critiques  érudits.  • 

Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de 
trois  exemplaires,  avant  le  oi  décembre  i883. 

Prix  de  M.  Jules  Janin.  —  L'Académie  décernera,  en  i883,  le  prix  triennal  de 
3,000  francs  fondé  par  M"*  Jules  Janin,  à  la  meilleare  traduction  d'un  ouvrage  latin, 
publiée  dans  les  trois  années  précédentes. 

Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de 
trois  exemplaires,  avant  le  3i  décembre  188a. 

Prix  de  Jouy,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  fondé  par  M"'  Bain» 
Boudonville,  née  de  Jouy,  sera  décerné,  en  i883,  à  l'ouvrage  publié  dans  le  cours 
des  années  1881  et  188a.  Aux  termes  du  testament,  il  doit  être  décerné,  tous  les 
deux  ans,  «à  un  ouvrage,  soit  d'observation,  soit  d'imogination ,  soit  de  critique, 
et  ayant  pour  objet  l'étude  des  mœurs  actuelles.  • 
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Les  ouvrages  présentés  pour  co  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de 
trois  exemplaires,  avant  le  3i  décembre  i88a. 

Prix  Botta,  —  M"*  Botta ,  de  New- York ,  a  fait  don  à  l*Académie  française  d*une 
somme  de  so.ooo  francs,  dont  les  revenus  doivent  être  employés  à  la  fondation 
d*un  priv  quinquennal.  Conformément  aux  intentions  de  la  fondatrice,  1* Académie 
décernera,  en  i883,  ce  prix  de  5,ooo  francs,  au  meilleur  ouvrage  publié  en  fran- 
çais, tar  la  condition  des  femmes. 

La  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de 
trois  exemplaires,  avant  le  3i  décembre  i88a. 

Prix  de  Af.  Je€ui  Reynaad,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  io,ooo  francs,  fondé  par 
M"*  veuve  Jean  Reynaud,  pour  honorer  la  mémoire  de  son  mari,  sera  décerné,  en 
i88â«  «au  travail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de 

•  cinq  ans.  Tl  ira  toujours  à  une  œuvre  originale,  âevée  et  ayant  un  caractère  d*in- 

•  vention  et  de  nouveauté.  Les  membres  de  Tlnstitut  ne  seront  pas  écartés  du  con- 

•  cours. 

«Le  prix  sera  toujours  décerné  intégralement;  dans  le  cas  où  aucun  ouvrage  ne 
«  semblerait  digne  de  le  mériter  entièrement,  sa  valeur  sera  délivrée  à  quelque  grande 
«  infortune  littéraire.  » 

Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de 
trois  exemplaires,  avant  le  3i  décembre  i883. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  prix,  le  discours  de  M.  Mésières,  direc- 
teur, sur  les  prix  de  vertu,  a  terminé  la  séance. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BETLES- LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  a 3  juin  i88a,  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
élu  M.  Sénart  à  la  place  d  académicien  titulaire,  vacante  parle  décès  de  M.  Guessard. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Jouffroy,  membre  de  T Académie  des  beaux-arts,  section  de  sculpture,  est 
décédé  à  Laval,  le  37  juin. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Anatecta  sacra  Spicilegio  Soles mensi  parata  edidit  Joannes  Baptista  cardinalis  Pitra, 
episcopus  Tusculanus ,  sanctœ  ecclesiae  Romans  bibliothecarius.  Tomus  VIIL  Nooa 
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sanctœ  Hildegardis  opéra.  Parisiis,  A.  Jouby  et  Roger,  1 88 a,  grand  in-8*  de  xxiii 
et  6i4  pages. 

Quoic[ue  sainte  Hildegarde  ait  tenu,  au  xii*  siècle,  une  place  considérable  dans  le 
monde  religieux  et  littéraire,  la  meilleure  partie  de  ses  œuvres  était  resiée  inédite. 
Le  cardinal  Pitra  en  a  recueilli,  dans  diverses  bibliothèques  de  TEurope»  une  quan- 
tité suffisante  pour  remplir  un  gros  volume. 

Le  grand  ouvrage  mystique  qui  a  le  plus  contribué  à  la  réputation  de  sainte  Hil- 
degarde comprend  trois  parties,  qu*elle  a  intitulées  :  Scivias  (pour  Scito  vias  Domini) , 
Liber  vitœ  meritorum  et  Uber  divinorum  operum.  La  première  partie  a  été  imprimée 
en  i5i3  et  la  dernière  a  été  comprise,  en  1761,  dans  la  réimpression  que  Mansi  a 
donnée  des  Miscellanea  de  fialuze  ;  mais  la  deuxième  partie  n  avait  jamais  été  pu- 
bliée. Elle  occupe  les  a  M  premières  pages  du  volume  que  vient  de  donner  le  car- 
dinal Pitra. 

Les  autres  écrits  de  sainte  Hildegarde ,  dont  nous  devons  la  connaissance  à  dom 
Pitra,  sont  un  commentaire  sur  les  Évangiles,  cent  quarante-cinq  lettres  nouvelles, 
des  pièces  liturgiques  et  une  compilation  médicale' qui  nous  a  été  conservée  par  un 
manuscrit  de  Copenhague. 

L'histoire  littéraire  aura  beaucoup  a  glaner  dans  un  tel  recueil  de  textes.  Il  faut 
particulièrement  signaler  dans  Tappendice  de  longs  extraits  d*un  poème  rythmique 
que  Guibert  de  Gemblours  a  composé  en  Thonneur  de  saint  Martin ,  et  qui  se  trouve 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  On  y  remarque  un  cu- 
rieux éloge  de  Tabbaye  de  Marmoulier  et  de  Téglise  Saint-Martin  de  Tours.  Il  faut 
espérer  que  les  fragments  publiés  par  le  cardinal  Pitra  attireront  fattention  de  quel- 

aues  amis  de  Thistoire  de  Touraine  et  les  décideront  à  donner  une  édition  ccMx^lète 
u  poème  de  Guibert  de  Gemblours. 

Les  religions  de  l'Inde,  par  A.  Barlh.  Paris,  Fischbacher,  1879.  '7^  P^^  in-8*. 

7%0  religions  ofindia,  by  A.  Barth,  member  of  the  Société  asiatique  of  Paris;  au- 
thorised  translation  by  Rev.  J.  Wood.  London,  Trûbner,  188a.  xxiv-3og  pages 
in-8\ 

L'Angleterre  est  la  souveraine  de  Tlnde  au  point  de  vue  scientifique  comme  au 
point  de  vue  politique;  ses  savants  en  ont  étudié  à  tous  les  points  de  vue  Thistoire, 
les  antiquités,  la  langue  et  la  religion.  Aussi  est-ce  un  grand  nonneur  pour  une  œuvre 
étrangère  quand  la  science  anglaise  juge  opportun  de  se  Tapproprier  par  une  tra- 
duction. Cest  le  cas  de  Y  Histoire  des  religions  ae  l'Inde  de  notre  compatriote  M.  Barth. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  religions  de  Tlnde;  mais,  comme  le  sujet  est  im-' 
mense,  et  qu'il  s  agit  de  plusieurs  religions  qui  se  sont  successivement  dévdoppées 
dans  un  espace  de  près  de  trois  mille  ans ,  la  plupart  des  érudits  choisbsaient  chacun 
la  partie  qui  l'intéressait  le  plus  et  qu'il  avait  étudiée  de  préférence,  l'un  les  temps 
véoiques ,  l'autre  le  brahmanisme ,  un  autre  le  bouddhisme ,  et  plus  rarement  encore 
ces  religions  modernes  connues  sous  le  nom  général  dHUndoaisme.  Mais  raconter  les 

f  hases  successives  de  ces  religions  qui ,  malgré  leurs  différences ,  tiennent  l'une  à 
autre  par  des  liens  profonds ,  était  une  tâche  de  nature  à  décourager  les  plus  am- 
bitieux. Aussi  nous  ne  devons  l'ouvrage  que  nous  annonçons  qu'à  une  circonstance 
un  peu  fortuite.  M.  Barth  avait  accepté  le  labeur  ingrat  d'écrire  l'artide  Religions  de 
l'Ime  pour  X Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  que  dirige  M.  Lichtenberger  :  cet 
article  grossit  entre  ses  mains  au  point  que  le  tirage  à  part  forme  un  véritable  vo- 
lume aux  pages  compactes  et  serrées. 

Depuis  la  rénovation  des  études  de  grammaire  comparée,  on  a  beaucoup  parlé 

56 


130 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1882. 


des  Védas,  ces  livres  sacrés  les  plus  anciens  de  Tlnde,  et  Ton  en  a  tiré  un  grand 
parti  pour  ia  mythologie  comparée  des  peuples  de  la  race  indo-européenne  on 
aryenne.  Là  comme  ailleurs  encore  quand  il  s^agit  d*études  nouvelles,  on  semble 
être  allé  trop  loin  dans  la  première  ardeur  de  Texploralion  et  de  la  conquête.  Le 
sanscrit  nous  oflBre  les  formes  linguistiques  les  plus  anciennes  des  langues  de  la  fa- 
mille indo-européenne  ;  on  y  voyait  une  forme  presque  atténuée  de  la  langue  parlée 
par  les  ancêtres  mêmes  de  notre  race.  Par  un  raisonnement  analogue ,  on  croyait 
posséder  dans  les  plus  anciens  livres  de  cette  langue,  dans  les  Védas,  des  idées 
religieuses  tout  à  lait  primitives ,  comme  le  premier  épanouissement  de  Tâme  des 
Indo-Européens  devant  les  splendeurs  de  la  nature.  C'est  par  les  Védas  que  Ton  ex- 
pliqua les  religions  de  la  Grèce  et  de  Rome;  on  crut  être  remonté  aux  premiers  âges 
de  rhumanité.  Cétait  une  généralisation  trop  hâtive ,  et  les  travaux  les  plus  récents 
des  sanscritistes ,  les  attaques  de  différents  mythologues  montrent  que  Ton  n*a  pas 
le  droit  de  conclure  d'une  façon  aussi  prompte  des  croyances  des  Védas  aux  croyances 
primitives  de  la  race  indo-européenne.  Les  Védas  ne  i»ont  pas  Texpansion  d'un  na- 
turalisme tout  primitif;  ils  ne  nous  représentent  pas  la  novitas Jloriaa  mundi  ;  ils  sont 
une  liturgie,  ce  qui  suppose  avant  eux  un  long  développement  de  temps  et  d'idées. 

Dans  la  prélace  mise  à  la  traduction  anglaise  de  son  livre ,  M.  Barth  s'est  attaché 
à  mettre  en  lumière  ce  point  de  vue ,  nouveau  encore  dans  les  études  mythologiques 
et  qui  ruine  bien  des  systèmes  :  «  A  un  lecteur  attentif  et  au  courant  des  études  in- 
dianbtes ,  il  n'échappera  pas  que  mes  idées  sur  les  Védas  ne  sont  pas  précisément 
celles  qui  sont  le  plus  généralement  adoptées.  J'y  vois  une  littérature  avant  tout 
sacerdotale,  nullement  populaire,  et  cela  sans  excepter,  comme  on  le  fait  d'ordi- 
naire, le  Livre  des  Hymnes,  le  plus  ancien  de  ces  documents.  Ni  dans  la  langue 
ni  dans  la  pensée  du  Rig-Véda,  je  ne  saurais  trouver  le  caractère  de  naïveté  primi- 
tive qu'on  se  plaît  à  y  voir.  Toute  cette  poésie  me  semble ,  au  contraire ,  singuliè- 
rement raffinée,  artificielle,  pleine  d'allusions  et  de  réticences,  de  prétention  au 
mystère  et  à  la  théosophie  ;  et  la  manière  dont  elle  s'exprime  me  rappelle  plus  sou- 
vent la  phraséologie  en  usage  parmi  de  petits  groupes  d'initiés  que  le  parier  poétique 
d'une  grande  communauté.  Et  ces  caractères,  je  suis  obligé  de  les  reconnaître  au 
recueil  entier;  non  pas  qu'ils  s'affirment  également  dans  tous  les  hymnes,  cor  l'ima- 
gination la  plus  abstruse  a  ses  moments  de  simplicité.  Mais  il  est  fort  peu  de  ces 
chants  qui  n*en  montrent  quelque  trace  ;  et ,  en  tout  cas ,  il  est  toujours  difficile  de 
détacher  du  livre  une  portion  nettement  déGnie  qui  n'en  soit  pas  affectée.  Sous 
tous  ces  rapports ,  l'esprit  du  Rig-Véda  me  parait  se  rapprocher  plus  qu'on  n* en 
convient  d'ordinaire  de  celui  qui  prévaut  dans  les  autres  recueils  védiques  et  dans 
les  Brahmanas.  Cette  conviction,  que  j'avais  exprimée  dans  toute  sa  force  plus 
d*une  fois  déjà  dans  la  Revue  critique,  j'ai  cru  ctevoir  ne  la  produire  ici  qu'avec 
mesure  dans  un  livre  d'où  la  discussion  devait  autant  que  possible  être  exclue.  » 
Nous  insistons  sur  ce  point,  non  seulement  parce  qu'il  s  agit  là  de  vues  encore 
nouvelles ,  mais  parce  que  c*est  là  le  côté  le  plus  intéressant  des  études  sanscrites  pour 
'histoire  de  l'humanité.  Mais  le  développement  des  systèmes  religieux  sur  le  sol  même 
de  l'Inde  ne  doit  pas  non  plus  laisser  indifférent  l'historien  et  le  philosophe.  L'Inde 
est,  en  effet,  la  seule  conû^e  où  un  peuple  de  la  race  aryenne  ait,  depuis  les  temps 
es  plus  anciens  et  malgré  bien  des  vicissitudes ,  conservé  ses  anciennes  croyances, 
en  les  transformant  et  en  les  modifiant,  mais  sans  subir  l'influence  des  religions  des 
races  étrangères. 

L'analyse  de  ce  livre  demanderait  de  longs  développements  :  nous  nous  bome- 
roni  à  en  indiquer  la  division.  Il  traite  successivement  des  religions  védiques,  du 
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brahmanisme,  du  bouddhisme,  du  jaînisme,  de  Thindouisme,  c*est-à-dire  des  rdi- 
gions  actuelles  de  Tlnde.  Ces  deux  dernières  parties  seront  nouvelles  pour  le  lec- 
teur français,  moins  ignorant  des  choses  brahmaniques  et  bouddhioues,  grâce  à 
diverses  publications,  parmi  lesquelles  on  ne  doit  pas  oublier  ici  les  études  de 
M.  Barthélemy-Saint  Hilaire.  La  clarté  que  M.  Barth  sait  jeter  sur  im  sujet  aussi 
éloigné  et  aussi  touffu ,  Taisance  avec  laquelle  il  porte  le  poids  d*une  érudition  tou- 
jours bien  informée ,  font  de  ce  livre  une  lecture  aussi  attrayante  qu'instructive. 

Mémoires  sur  la  vie  publique  et  privée  de  Claude  Pellot,  conseiller  maître  des  re- 
quêtes,  intendant  et  premier  président  du  parlement  de  Normandie  (i6i9'1683)^  par 
£.  0*Retlly,  conseiller  à  la  Cour  d*appelde  Rouen.  Rouen,  imprimerie  Cagniard; 
Paris,  librairie  Champion,  1881,  180a,  a  vol.  in-8*'  de  67g  et  768  pages. 

Né  à  Lyon  en  1619,  mort  à  Paris  en  i683,  Claude  Pellot  occupa  successivement 
les  fonctions  d^intendant  de  justice  à  Grenoble,  à  Poitiers,  à  Limoges,  à  Mon- 
tauban,  à  Bordeaux,  et  devint,  en  1670,  premier  président  du  parlement  de  Nor- 
mandie. Dans  ces  diverses  situations,  il  a  joué  un  rôle  considérable  et  exercé  une 
grande  influence,  due  peut-être  moins  à  ses  mérites,  d'ailleurs  incontestables,  qu*à 
sa  constante  intimité  avec  Colbert,  son  parent  par  alliance ,  à  qui  il  devait  sa  fortune, 
et  dont  il  fut,  pendant  de  longues  années,  le  confident  et  Tami.  C*est  principalement 
à  la  correspondance  inédite  de  ce  personnage  avec  le  grand  ministre  et  avec  le 
chancelier  Séguier  que  M.  O'Reilly  a  emprunté  les  matériaux  de  son  ouvrage.  Outre 
des  détails  surabondants  peut-être  et  d'un  intérêt  nécessairement  restreint  sur  la  vie 
privée  et  la  famille  de  Claude  Pellot,  on  y  trouve  un  exposé  très  instructif  de  sa 
vie  publique ,  de  ses  relations  avec  les  hommes  éminents  de  son  temps ,  des  impor- 
tantes amiires  dont  il  a  été  chargé,  et  cette  partie  du  livre  peut  être  considérée 
comme  une  excellente  étude,  appuyée  de  documents  nouveaux,  sur  Tadministra- 
tion  et  sur  la  justice  en  France  au  xvii*  siècle. 

Traité  de  Géométrie  analytique,  par  M.  H.  Picquet,  capitaine  du  génie,  répétiteur 
d'analyse  à  l'École  polytechnique ,  secrétaire  de  la  Société  mathématique  de  France. 
Paris,  Masson,  188a,  in-S**  de  111-61  a  pages. 

Les  personnes  qui  suivent  les  progrès  de  la  géométrie  analytique  savent  quelles 
ressources  offrent  à  cette  science  les  nouvelles  méthodes  d'exposition  et  d'enseigne- 
ment. La  solution  d'un  grand  nombre  de  problèmes  ne  saurait  être  obtenue  par 
remploi  exclusif  des  coordonnées  cartésiennes ,  qu*au  prix  de  calculs  longs  et  pé- 
nibles; dans  bien  des  cas,  les  systèmes  triiinéaires ,  les  applications  du  principe  de 
dualité ,  les  transformations  homographiques ,  présentent  des  avantages  considérables. 
L'ouvrage  de  M.  Picquet  est  surtout  destiné  à  répandre  ces  méthodes. 

Le  premier  livre  de  la  Géométrie  analytique  contient,  avec  l'étude  de  la  ligne 
droite  et  du  point ,  l'exposition  de  la  dualité  et  de  l'homographie.  Après  avoir  con- 
sidéré ,  dans  le  second  livre ,  les  propriétés  générales  des  courbes ,  l'auteur  traite  des 
courbes  du  second  degré.  On  trouvera  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  la  théorie 
complète  de  finvolution  et  la  démonstration  des  théorèmes  relatifs  à  deux  coniques 
ou  ù  des  systèmes  de  coniques.  Le  quatrième  livre  a  pour  objet  Tétude  des  coor- 
données polaires  et  la  construction  des  courbes  algébriques.  Chaque  chapitre  contient 
un  excdilent  choix  de  sujets  d'exercices ,  théorèmes  à  démontrer,  lieux  géométriques 
à  déterminer,  courbes  a  construire. 

Cet  ouvrage  si  complet  sVdresse  surtout  aux  savants  et  aux  membres  de  rensei- 
gnement public;  tcrutefois  il  rendra  d'importants  services  aux  élèves  de  nos  écoles 
spéciales  ainsi  qu'aux  étudiants  qui  se  préparent  a  ces  écoles.- 
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Esquisse  sommaire  de  la  mythologie  slave,  par  Louis  Léger,  professeur  &  TÉade 
des  langues  orientales,  Paris,  Leroux,  i88a ,  in-8*,  a 4  pAges» 

Cette  esquisse  est  fort  courte;  mais  la  mythologie  slave  elle-même,  nous  parlons 
de  Tépoque  ancienne  et  païenne,  se  réduit  a  peu  de  chose.  Les  Slaves  païens  n'a- 
vaient pas  de  littérature  écrite  :  le  peu  que  Ion  puisse  recueillir  sur  ce  sujet  ae 
résume  en  quelques  mots  des  premiers  écrivains  du^tiens. 

Comme  toutes  les  religions  anciennes,  la  religion  des  anciens  slaves  reposait  sur 
le  culte  des  phénomènes  et  des  forces  de  la  nature ,  de  Tété  et  de  f  hiver,  au  jour  et 
de  ia  nuit,  de  la  vie  et  de  la  mort.  On  voit  apparaître  la  mention  spéciale  de  plu- 
sieurs dieux  particuliers  qui  semblent  avoir  été  les  plus  importants  de  ce  panthéon, 
et  d*un  dieu  supérieur  du  ciel,  maître  du  tonnerre.  Encore,  ces  rares  textes  pré- 
sentant un  caractère  local,  on  ne  saurait  transporter  d*une  branche  de  la  frmâle  slave 
&  une  autre  le  dieux  que  nonmient  les  différents  chroniqueurs.  C*est  pour  les  Slaves 
de  fElbe,  en  contact  immédiat  avec  les  Allemands,  que  les  renseignements  sont  le 
moins  pauvres.  On  connaît  par  là  le  culte  de  Svantovit  et  son  temple  dans  File  de 
Rûgen,  et  celui  de  Trigkv,  adoré  k  Stettin  et  à  WoUin. 

C*est  évidemment  à  Tépoque  ancienne  et  païenne  qa*il  faut  rattacher  les  croyances 
et  superstitions  populaires  encore  en  vogue  chez  les  peuples  slaves;  mais  cette  t  basse 
c  mythologie,  »  comme  on  dit  aujourd'hui ,  est  un  peu  partout  la  même,  et  nulle  part 
die  ne  présente  ce  caractère  synthétique  qui  constitue  une  religion  proprement 
dite. 

La  brochure  de  M.  L^r  résume  en  termes  fort  clairs ,  et  d*une  façon  très  inté- 
ressante, ce  que  Ton  sait  aujourd'hui  sur  cette  obscure  question.  Il  met  en  garde 
contre  certains  documents  apocryphes  sur  lesquels  on  a  souvent  eu  le  tort  de  s'ap- 
puyer, et  il  termine  par  une  utile  bibliographie  des  ouvrages  à  consulter  pour  une 
étnae  plus  approfonoie  du  sujet. 

Essai  sur  le  verbe  néo<eltiqae ,  en  irlandais  ancien  et  dans  les  dialectes  modernes;  son 
caractère,  ses  transformations,  par  J.  Loth,  agrégé  de  1* Université,  élève  diplômé  de 
l*Ecole  des  hautes  études.  Pans,  Leroux,  i88a,  vi-ga  pages,  in-8\ 

Ce  travail ,  dédié  à  M.  Gaidoz ,  montre  que  les  études  celtiques  s*implantent  défi- 
nitivement en  France.  L*objet  de  M.  Loth  a  été  de  rechercher  les  lois  psycholo- 
giques qui  ont  présidé  au  développement  des  formations  verbales  dans  les  langues 
celtiques  modernes.  Les  différents  procédés  par  lesquels  le  génie  instinctif  do  h 
langue  a  réparé  Tusure  des  formes  anciennes  sont  aussi  intéressants  pour  la  philoso- 
phie du  langage  que  pour  Thistoire  des  langues  celtiques  elles-mêmes. 
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La  vraie  C0NSCiE.\CE,  par  Francisque  /Joaillier,  membre  de  CInstitat. 
i  vol.  in-i8  de  viii-3 20 pages.  Lilnairie  Hachette  et  G'®,  Paris, 
1882. 

Voici  en  quels  termes  M.  BouiUier  lui-même  nous  expose,  dans  sa 
préface,  l'origine  et  le  but  du  livre  quil  vient  de  mettre  au  jour  :  «Ce 
«livre  n'est  pas  entièrement  nouveau;  il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans,  nous 
«  avons  publié  un  petit  volume  intitulé  :  De  la  conscience  en  psychologie  et 
nen  morale,  où  nous  avons  traité  quelques-unes  des  questions  sur  les- 
«  quelles  nous  revenons  aujourd'hui,  après  avoir  taché  de  mettre  le  temps 
«à  profit  pour  les  approfondir  davantage,  pour  répondre  à  de  nouvelles 
«  objections  et  à  de  nouveaux  adversaires  dans  le  camp  toujours  plus 
«  nombreux  des  associationnistes  et  des  physiologistes.  » 

Je  me  hâte  de  dire  que  M.  Bouillier,  contre  l'habitude  de  la  grande 
majorité  des  auteurs,  nous  donne  beaucoup  plus  qu'il  ne  nous  promet, 
et  que  son  œuvre  est  plus  nouvelle  qu'il  ne  veut  nous  le  laisser  croire. 
La  philosophie  proprement  dite,  la  discussion  des  plus  hautes  questions 
de  psychologie  et  de  morale  n'y  tient  pas  moins  de  place  que  la  polé- 
mique ou  la  critique,  et  cette  critique  elle-même  ne  s'adresse  pas  seule- 
ment à  l'école  anglaise  contemporaine,  qui  fait  de  l'esprit  humain  une 
simple  association  de  phénomènes,  et  à  certains  physiologistes  qui 
mettent  le  cerveau  à  la  place  de  l'àme,  mais  à  tous  les  systèmes  anciens 
et  modernes,  surtout  modernc»s,  surtout  contemporains,  qui  mécon- 
naissent l'unité  et  l'autorité  de  la  conscience.  Si  un  ouvrage  qui  traite  de 
matières  aussi  graves  pouvait  être  considéré  comme  un  écrit  de  circon- 

57 


r 


liS'A  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1882. 

stance,  je  donnerais  volontiers  cette  qualification  au  volume  de  M.  Boiiil- 
lier. 

La  conscience,  pour  M.  Bouillier,  comme  pour  tous  les  philosophes 
anciens  et  modernes,  à  lexception  de  Técole  écossaise,  nest  pas  une 
faculté  distincte,  ni  un  mode  particulier  de  Tesprit  humain;  elle  entre 
dans  toutes  les  facultés  que  notre  esprit  s'attribue  ou  dont  il  se  sait  doué  ; 
elle  fait  partie  de  tous  les  phénomènes  de  notre  vie  intellectuelle  et 
morale;  elle  nest  pas  simplement  une  qualité  générale  de  ces  phéno- 
mènes, elle  est  la  condition  de  leur  existence,  elle  est  la  condition,  la 
fonne  nécessaire  de  fesprit  lui-même  et  de  toutes  ses  opérations ,  de  tout 
ce  qui  se  passe  en  lui.  On  ne  pense  pas  sans  savoir  qu'on  pense,  on  ne 
veut  pas  sans  savoir  qu'on  veut,  on  n'éprouve  ni  affection,  ni  plaisir, 
ni  douleur,  sans  savoir  qu'on  aime  ou  qu'on  hait ,  qu'on  souffre  ou  qu'on 
jouit.  On  peut  regarder  comme  un  axiome  philosophique  cette  proposi- 
tion de  M.  Bouillier:  («Nul  mode  de  l'esprit  sans  la  conscience,  nulle 
«conscience  sans  un  mode  quelconque  de  l'esprit  '.  » 

La  conscience  que  nous  avons  de  tous  les  modes  de  notre  esprit  et 
de  notre  esprit  lui-même  a  la  propriété  de  se  dédoubler,  en  quelque 
sorte,  et  de  se  poser  en  face  d'elle-même,  de  manière  à  former  comme 
une  conscience  de  la  conscience  qui  nous  permet  d'obsen^er,  d'analyser, 
de  classer  et  de  décrire  tous  les  phénomènes  aperçus  par  elle.  Ce  dédou- 
blement n'est  pas  autre  chose  que  la  réflexion ,  c'est-à-dire  l'attention  que 
fesprit  exerce  sur  ses  propres  opérations ,  sur  les  modes  et  les  lois  de  sa 
propre  existence  et  sur  le  principe  ou  le  sujet,  quel  qu'il  puisse  être,  de 
ces  modes  et  de  ces  lois.  Le  contester,  comme  Bonald  et  Broussais 
ont  essayé  de  le  faire ,  sous  prétexte  que  l'esprit  ne  peut  pas  être  à  la 
fois  le  sujet  et  l'objet  de  ses  obsenations,  c'est  chose  puérile,  car  c'est 
contester  un  fait  qui  se  produit  à  chaque  instant,  avec  plus  ou  moins 
d'intensité ,  chez  tous  les  hommes  arrivés  à  un  certain  degré  de  maturité 
et  de  culture.  Un  pareil  doute  ne  s'est  jamais  présenté  à  la  pensée  des 
anciens,  qui  ont  fait  de  la  connaissance  de  soi-même  la  première  condi- 
tion de  la  sagesse. 

S'il  en  est  ainsi,  il  est  évident  qu'il  y  a  non  seulement  une  connais- 
sance, mais  une  science  de  soi-même,  uniquement  fondée  sur  la  con- 
science, sur  la  conscience  réfléchie,  et  qui,  sans  nier  les  conditions  exté- 
rieures, les  conditions  physiques  et  physiologiques  des  phénomènes 
immédiatement  accessibles  à  ses  recherches ,  a  cependant  son  domaine  à 
part  où  elle  est  chez  elle,  où  elle  est  reine  et  maîtresse.  Si  le  nom  qu'elle 
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porte  aujourd'hui,  celui  de  psychologie,  est  assez  moderne ^  son  exis- 
tence remonte  aux  premiers  âges  de  la  philosophie.  C'est  cette  science 
que  M.  Bouillier,  avec  autant  de  ver>^e  que  de  bon  sens,  avec  autant 
d'érudition  que  de  logique ,  défend  contre  ceux  qui  la  dénaturent  ou  qui 
la  nient.  Ceux  qui  le  connaissent,  je  veux  dire  ceux  qui  ont  lu  ses  autres 
ouvrages  et  qui  ont  pu  se  faire  une  idée  de  sa  manière  de  discuter,  ne 
se  tromperont  pas  s  ils  supposent  que  chez  lui  la  défense  est  souvent  rem- 
placée par  lattaque.  Mais,  ni  dans  Tun  ni  dans  lautre  cas,  sa  sévérité 
pour  les  doctrines  ne  Tempêche  d  être  juste  envers  les  personnes. 

H  y  a  une  école,  très  répandue  aujourd'hui  en  France,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  d  après  laquelle  la  psychologie  n'est  qu'une  branche  de 
la  physiologie,  et  qui,  dans  les  phénomènes  de  conscience,  ne  veut  voir 
qu'une  des  faces,  un  des  aspects  des  mouvements  du  cerveau.  Elle  con- 
sidère le  mouvement  du  cerveau  comme  la  face  extérieure,  la  face  objec- 
tive du  phénomène,  et  le  fait  de  conscience  comme  sa  face  intérieure,  sa 
face  subjective.  Elle  les  compare  tous  les  deux  à  l'envers  et  à  l'endroit 
d'un  même  tissu,  et  ne  voit  entre  eux  d'autre  dififérence  que  celle  des 
deux  modes  d'appréhension  par  lesquels  il  nous  est  donné  de  les  perce- 
voir. C'est  cette  école,  où  des  philosophes  et  des  physiologistes  étroite- 
ment unis  ensemble  s'appuient  les  uns  siu*  les  autres,  qui  fournit  à 
M.  Bouillier  ses  premiers  adversaires.  Les  arguments  qu'il  leur  oppose 
peuvent  se  résumer  en  ces  termes  :  vous  aurez  beau  faire,  vous  n'empê- 
cherez pas  que  ce  que  vous  appelez  les  deux  'faces  d'un  même  fait  ne 
soient  réellement  deux  faits  différents,  qui  n'ont  aucune  ressemblance  l'un 
avec  l'autre.  Quelle  ressemblance  y  a-t-il  entre  un  plaisir,  une  douleur, 
un  acte  de  volonté,  un  sentiment,  une  idée,  un  raisonnement  et  un 
mouvement  quelconque  du  cerveau  ou  ce  que  vous  appelez  un  processus 
nerveux?  Les  premiers  de  ces  phénomènes  nous  sont  parfaitement  con- 
nus, sans  que  nous  ayons  le  moindre  soupçon  du  dernier;  tandis  que  le 
dernier  n'a  qu'un  caractère  purement  physique,  tant  que  vous  n'avez  pas 
étudié  les  premiers  et  que  vous  ne  l'y  avez  pas  attaché,  tant  bien  que  mal, 
par  un  lien  de  concomitance.  Puis  comment  parier  de  la  face  subjective 
d'un  fait  qui  ne  se  rapporte  à  aucun  sujet,  qui  existe  sans  sujet?  Car  le 
sujet,  c'est  le  moi,  c'est  la  personne  humaine  entièrement  supprimée 
dans  ce  système ,  qui  ne  reconnaît  que  des  phénomènes.  Si  la  face  sub- 
jective n'existe  pas,  comment  y  aurait-il  une  face  objective,  puisque  les 

*  C'est  le  philosophe  allemand  Goclc-  pour  litre  à  un  de  ses  ouvrages  :  Yv;^o- 
niusqui,  le  premier,  fa  introduit  dans  Aàyta,hocestdehomnisperfectioHe,aidma, 
la  langue  philosopliique  en  le  donnant        orta,  etc.  in-S**.  Marbourg,  i5go. 
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deux  se  correspondent  et  se  supposent  mutuellement?  Admettons  pour- 
tant ces  deux  faces  et  essayons  de  les  expliquer  par  les  deux  modes  d  ap- 
préhension auxquels  elles  donnent  lieu,  la  difficulté  no  sera  pas  amoin- 
drie, au  contraire.  En  labsence  dun  sujet  qui  perçoit,  qui  appréhende, 
et  d'un  objet  qui  est  perçu,  qui  est  appréhendé  y  on  a  le  droit  de  deman- 
der comment  se  produiront  ces  deux  modes  d  appréhension.  Est-ce  la 
sensation  qui  s  appréhende  comme  mouvement,  ou  est-ce  le  mouvement 
qui  s  appréhende  comme  sensation?  Quant  a  Tassimilation  des  deux 
ordres  de  faits  à  l'envers  et  à  Tendroit  d'une  étoffe  ou  à  la  surface  con- 
vexe et  à  la  surface  concave  d'un  corps,  ce  n'est  pas  seulement  une  méta- 
phore qui  ne  prouve  rien ,  c  est  une  métaphore  inintelligible ,  qui  n  a  pas 
même  le  mérite,  de  l'invention.  Dès  les  premières  années  de  ce  siècle, 
Cabanis  écrivait  que  le  moral  de  l'homme  est  le  physique  retourné. 
Mais,  s'il  est  facile  de  s  assurer  par  les  sens  et  de  se  rendre  compte  par  la 
réflexion  de  l'identité  d'un  objet  matériel  qui  se  présente  à  nous  sous 
deux  aspects,  on  ne  comprendra  jamais  comment  la  conscience  peut  être 
retournée,  et  comment,  étant  retournée,  elle  sera  un  mouvement,  ni 
comment  le  mouvement  sera  retourné  de  manière  à  faire  une  con- 
science. 

Les  philosophes  dont  nous  parlons  n  ont  pas  la  prétention  d'expliquer 
le  principe  sur  lequel  repose  tout  leur  système,  c'est-à-dire  l'identité  des 
deux  ordres  de  phénomènes.  Ils  se  contentent  de  l'affirmer  sur  la  foi  de 
certains  rapports  de  coexistence  dont,  par  une  conclusion  des  plus  arbi- 
traires, ils  font  des  rapports  d'identité.  «La  connaissance  la  plus  parfaite 
(f  que  nous  puissions  avoir  de  l'encéphale,  nous  dit  l'un  d'entre  eux^  ne 
«  nous  y  révèle  que  de  la  matière  en  mouvement.  Mais  aucun  mouve- 
ument  ni  arrangement  de  parties  matérielles  ne  peut  servir  de  pont 
opour  passer  dans  le  domaine  de  l'intelh'gence.  »  Un  autre,  qui  n'est  pas 
un  des  moins  obstinés  du  parti,  ni  un  des  adversaires  les  moins  mépri- 
sants de  toute  philosophie  spiritualiste ,  fait  la  même  réflexion  au  sujet 
de  la  sensation^,  a  La  condition  de  la  sensation,  dit-il,  est  un  mouve- 
«  ment.  Supposez  la  physiologie  aussi  avancée  que  vous  voudrez ,  c'est 
«  toujours  du  mouvement,  et  un  mouvement,  quel  qu'il  soit,  ne  ressemble 
uen  rien  à  une  sensation.  L'analyse,  au  lieu  de  combler  l'intervalle, 
«  semble  l'élargir  à  l'infmi.  » 

Voilà,  en  vérité,  de  quoi  décourager  la  vieille  psychologie ,  comme  les 
philosophes  qui  nous  occupent  en  ce  moment  appellent  avec  dédain  la 

'  M.  Dubois-Raymond,  qui  est  cité  *  M.  Tainc,   cité  par  M.  BouilUer, 

par  M.  Bouillier,  p.  4o.  p-  4i. 
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manière  de  procéder  de  Platon,  d'Aristote,  de  saint  Augustin,  d/e  Des- 
cartes, de  Leibnitz,  de  Locke,  de  Kant,  de  Malebranche,  de  Jouffroy, 
de  Maine  de  Biran  et  de  Cousin.  lis  n'étaient  pas  physiologistes,  cela  va 
sans  dire;  mais  la  plupart  d'entre  eux,  Malebranche  entre  autres  et  même 
Bossuet,  reconnaissent  parfaitement  le  L'en  étroit  qui  existe  entre  les 
fonctions  de  lorganisme  et  celles  de  Imtelligence.  M.  Bouilli  er  remarque , 
avec  raison,  que  la  psychologie  a  fait  de  grands  progrès,  tout  en  admet- 
tant une  physiologie  erronée  ou  en  se  passant  tout  à  fait  de  principes 
physiologiques;  tandis  que  la  physiologie  du  cerveau,  si  elle  ne  veut  se 
perdre  dans  les  plus  arbitraires  hypothèses,  est  tenue  de  s  appuyer  sur 
une  psychologie  exacte. 

Après  l'école  qu'on  peut  appeler  physiologique  ou  physiologico-psy- 
chologique,  nous  rencontrons,  dans  le  fivre  de  M.  Bouillier,  l'école  asso- 
ciationniste ,  ou  l'école  anglaise ,  qui  réduit  toutes  les  opérations ,  toutes  les 
connaissances,  toutes  les  lois  de  l'esprit  et  l'esprit  lui-même,  c'est-à-dire 
le  moi,  la  personne  humaine,  à  une  simple  association  d'idées,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  sensations  et  d'images,  généralisées  sous  le  nom  d'états  de 
conscience.  Il  existe  assurément  une  étroite  relation  entre  cette  classe  de 
philosophes  et  la  précédente;  cependant  elles  ne  se  confondent  pas.  Dès 
que  les  phénomènes  de  l'âme  ne  sont  plus  que  des  phénomènes  du  cer- 
veau, il  est  évident  que  l'âme,  que  la  personne  humaine  disparait  et 
qu'il  ne  reste  plus  à  sa  place  qu'une  collection ,  une  succession  ou  asso- 
ciation d'états  tout  à  la  fois  intérieurs  et  extérieurs,  perceptibles  à  la 
conscience  et  aux  sens.  Mais  on  peut  admettre  aussi ,  et  cela  de  l'aveu 
même  des  maîtres  les  plus  clairvoyants  de  l'école  physiologique,  que  les 
états  de  conscience  se  distinguent  complètement  de  ceux  qui  se  pro- 
duisent dans  l'appareil  encéphalique,  et  que  l'existence  des  premiers  ne 
prouve  nullement  l'existence  des  derniers,  qu'ils  laissent  dans  le  doute 
l'existence  des  corps ,  par  conséquent  celle  de  notre  propre  corps  et  celle 
de  l'encéphale.  C'est  cette  opinion  que  professe  l'école  associationniste , 
telle  que  nous  la  connaissons  par  les  œuvres  de  Stuart  Mill ,  d'Alexandre 
Bain ,  de  M.  Herbert  Spencer. 

M.  Bouillier  fait  d'abord  remarquer  que  la  doctrine  associationniste , 
malgré  la  réputation  d'originalité  qu'on  lui  a  faite  et  l'immense  succès 
qu'elle  a  obtenu,  qu'elle  continue  d'obtenir  en  Angleterre,  en  France, 
en  Allemagne,  en  Italie,  ne  difière  pas  essentiellement  de  celle  de  Hume 
et  de  Condillac.  Quel  est,  en  effet,  le  principe  d'où  découle  tout  le  scep- 
ticisme de  Hume?  C'est  qu'il  n'y  a  rien,  ni  dans  la  nature  ni  dans 
l'homme,  qui  ressemble  à  ce  que  nous  appelons  des  causes,  des  sub- 
stances, des  forces.  Il  n'y  a  que  des  phénomènes  et  des  relations  de  phé- 
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nomènes.  Notre  anie,  notre  corps  et  tous  les  corps  et  lunivers  entier,  ne 
sont  que  des  phénomènes  associés  entre  eux  par  certains  rapports  et  sui- 
>*ant  certaines  lois.  Comment  Condillac  a-t-iï  défîni  Tàme,  le  moi?  Une 
collection  de  sensations.  M.  Taine,  disciple  fervent  de  Stuart  Mill, 
aime  mieux  dire  :  uun  polypier  d*images.  »  Où  est  la  nouveauté,  si  ce 
n  est  dans  les  mots,  et  pourquoi  passer  la  Manche  pour  faire  une  pareille 
découverte?  Un  autre  voit  dans  le  moi  un  agrégat  toujours  uni,  mais 
toujours  changeant  de  sensations,  de  sentiments,  de  besoins  et  de 
notions.  Un  troisième,  et  celui-là  n  est  rien  moins  que  M.  Herbert  Spen- 
cer en  personne,  le  conçoit  comme  une  trame  faite  d'un  nombre  im- 
mense de  fils  séparés;  un  autre,  comme  un  composé  instable  de  phéno- 
mènes de  conscience,  qui,  sans  cesse,  se  fait  et  se  défait. 

Toutes  ces  propositions  se  réduisent  à  une  seule,  puisqu'elles  ont 
toutes  le  même  sens.  Pour  la  réfuter,  il  n  est  pas  besoin  non  plus  de  se 
mettre  en  frais  d'invention,  car  les  objections  qui  se  dressent  contre  elle, 
les  unes  tirées  de  la  nature  de  nos  idées  et  des  lois  invariables  de  notre 
raison,  les  autres,  de  la  nature  de  nos  sentiments,  d'autres,  de  la  nature 
de  notre  volonté,  sont  connues  depuis  longtemps.  Ce  sont  les  mêmes 
qui  ont  été  produites  par  Leibniz  contre  Locke,  par  Kant  contre  Hume, 
par  Royer-CoHard,  Jouffroy,  Maine  de  Biran,  Cousin,  contre  Condillac 
et  ses  devanciers.  Mais  une  seule  de  ces  objections  suffit  et  dispense  de 
toutes  les  autres.  C'est  celle  qui  est  tirée  de  l'unité,  de  l'identité,  de  l'acti- 
vité et  de  la  responsabilité  de  la  personne  humaine.  Une  succession,  un 
agrégat,  une  juxtaposition,  une  collection  de  phénomènes,  de  quelque 
nom  qu'on  les  appelle,  sensations,  images,  représentations,  états  de  con- 
science ,  ne  peuvent  pas  remplacer  le  moi  indivisible,  identique ,  que  nous 
sommes,  que  nous  persistons  à  nous  croire  en  dépit  de  tous  les  raison- 
nements et  de  toutes  les  prétendues  expériences  qu'on  lui  oppose;  ce 
moi  qui  n  augmente  ni  ne  diminue ,  tandis  que  les  faits  mis  à  sa  place  ne 
cessent  de  s'ajouter  et  de  se  substituer  les  uns  aux  autres,  non  moins  va- 
riables en  quantité  qu'en  nature;  ce  moi  qui  se  sait,  non  par  un  raison- 
nement, mais  par  une  conscience  directe,  par  une  intuition  immédiate 
et  irrésistible,  l'auteur,  la  cause,  la  cause  libre  et  responsable  de  ses  actes, 
de  ses  volontés,  de  ses  efforts  d'attention,  de  ses  efforts  musculaires, 
comme  dit  Maine  de  Biran  ;  tandis  que  des  phénomènes  qui  ne  se  passent 
dans  aucun  sujet,  qui  ne  se  lient  entre  eux  que  par  un  rapport  de  simul- 
tanéité ou  de  succession,  ne  sont  que  des  effets  sans  cause,  dépourvus 
de  toute  activité,  de  toute  volonté,  de  toute  intention,  de  toute  respon- 
sabilité. 

L'école  associationnistc  ne  se  borne  pas  à  supprimer  l'àme;  elle  sup- 
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prime  aussi,  comme  je  Tai  déjà  dit,  le  corps,  le  monde  extérieur,  la 
nature.  Eln  effet,  cest  par  la  conscience  que  nous  avons  dune  résistance 
opposée  à  notre  moi,  à  la  force  ou  à  Tactivité  qui  est  en  nous,  que  nous 
sommes  forcés  d admettre  inunédiatement  lexistence  d une  activité  étran- 
gère, d*une  force  ou  d*un  agrégat  de  forces  qui  subsiste  hors  de  nous, 
d  un  monde  extérieur  à  la  conscience.  Mais,  quand  il  n  y  a  ni  conscience, 
ni  moi,  ni  activité,  ni  force,  le  monde  extérieur  nest  qu'une  illusion.  Il 
se  résout  en  images,  en  sensations,  et  pas  même  en  sensations  réelles  ou 
actuellement  éprouvées,  mais  en  sensations  possibles,  ou,  comme  dit 
Stuart  Mill ,  «  en  groupes  de  possibilités  permanentes  de  sensations.  » 
M.  Bouillier  demande  avec  raison  doù  viendrait  la  permanence  de  ces 
possibilités,  et  qu'est-ce  qui  aurait  formé  ou  maintiendrait  ces  groupes 
permanents,  s  ils  n  avaient  pas  une  cause  permanente.  On  répondra ,  selon 
les  exigences  du  système,  qu'il  n'y  a  pas  de  cause,  qu'il  n'y  a  que  des 
phénomènes  qui  se  précèdent  et  qui  se  suivent.  Mais  alors  il  n'y  a  plus 
rien,  car  nos  illusions  mêmes,  et,  pour  nous  servir  de  l'expression  d'un 
philosophe  français,  notre  contemporain,  nos  hallucinations,  ont  une 
cause. 

Autour  de  Stuart  Mill  et  de  M.  Herbert  Spencer  se  groupent  un  cer- 
tain nombre  de  philosophes  qui,  apercevant  le  défaut  capital  de  leur 
docti'ine,  ont  entrepris  d'y  remédier.  Ce  défaut  capital,  c'est,  comme  on 
vient  de  le  dire ,  la  difficulté  d'expliquer  l'unité  du  moi  par  des  phéno- 
mènes indépendants  les  uns  des  autres.  Un  des  philosophes  dont  nous 
parions  s'est  flatté  de  le  faire  disparaître  en  se  représentant  les  sensa- 
tions, les  idées,  les  images,  dont  nous  avons  conscience,  comme  autant 
d'éléments  chimiques  qui  se  groupent  et  se  lient  par  la  force  de  l'affinité , 
qui  se  séparent  par  la  force  contraire,  et  forment  de  cette  façon  un  tout 
plus  ou  moins  durable ,  que ,  dans  notre  ignorance ,  nous  prenons  pour 
notre  âme,  pour  notre  personne.  Un  autre  (c'est  de  M.  Fouillée  qu'il  est 
question)  va  plus  droit  au  fait.  La  puissance,  l'efficace,  comme  on  disait 
au  XVII*  siècle,  qu'il  refuse  à  l'âme,  à  l'esprit  considéré  comme  une  exis- 
tence distincte  de  celle  des  phénomènes,  il  les  met  dans  les  idées;  il  re- 
connaît des  idées-forces.  Ce  sont  ces  idées  qui  nous  dominent,  qui  nous 
dirigent,  qui  font  l'unité  et  la  réalité  de  notre  être;  elles  nous  tiennent 
lieu  de  liberté,  car,  selon  M.  Fouillée,  l'homme  n'est  pas  Ubre  ;  il  n'a  que 
l'idée  de  la  liberté ,  dont  il  approche  de  plus  en  plus ,  sans  pouvoir  la  réa- 
liser jamais. 

A  quoi  se  réduisent  ces  deux  inventions?  Tout  simplement  à  donner 
aux  phénomènes,  aux  sensations  et  aux  idées,  une  réalité,  une  force, 
une  unité,  qui  n'appartiennent  qu'à  notre  moi  identique,  à  notre  personne 
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spirituelle.  En  d'autres  termes,  elles  se  réduisent,  comme  les  théories  les 
plus  décriées  de  la  scolastique,  comme  les  intentions  secondes  de  Duns 
Scot,  à  réaliser  des  abstractions.  «On  expulse,  dit  M.  Bouillier^  toutes 
«les  substances  avec  le  dernier  mépris;  on  ne  veut  plus  que  de  simples 
«phénomènes,  et  voilà  que,  par  un  détour,  on  tend  à  ériger  les  phéno- 
«  mènes  eux-mêmes  en  de  vraies  substances  !  • 

A  défaut  de  lunité ,  qu'ils  désespèrent  de  rencontrer  dans  de  simples 
agrégats  de  phénomènes,  quelques-uns  se  contenteraient  volontiers  de 
l'homogénéité.  L'homogénéité,  aussi  bien  que  l'unité,  manque  à  la  philo- 
sophie associationniste ,  puisqu'elle  réunit  sans  distinction  les  faits  les  plus 
divers.  Pour  remplir  cette  condition  d'une  bonne  psychologie,  on  a  ima- 
giné une  conscience  particulière,  non  seulement  pour  des  organes  tout 
formés,  tels  que  le  cerveau,  la  moelle  épinière,  les  ganglions,  mais  pour 
chaque  cellule,  et  même  pour  chaque  atome;  ot  de  ces  consciences  di- 
verses, nécessairement  inégales  en  compréhension  et  en  clarté,  de  ces 
petites  consciences,  comme  les  appelle  M.  Bouillier,  on  a  fait  une  somme, 
une  addition,  une  résultante,  qui  nous  représente  la  conscience  humaine. 
Ce  système  ne  vaut  pas  mieux  que  celui  des  idées-forces  et  des  affinités 
électives  placées  dans  les  sensations.  Il  faudrait  d'abord  prouver,  ce  qui 
semble  impossible,  qu'une  conscience  plus  ou  moins  imparfaite,  une 
conscience  plus  ou  moins  inconsciente,  si  l'on  peut  parier  ainsi,  existe 
dans  chaque  parcelle  de  l'organisme,  ou  seulement  dans  chaque  centre 
nerveux.  Comment  se  faire  une  idée  d'une  multitude  infinie  de  con- 
sciences dont  aucune  ne  ressemble  à  la  nôtre  et  qui  toutes  difFèrent  entre 
elles?  Puis,  admettons  un  instant  que  toutes  ces  consciences  existent  et 
qu'il  nous  est  donné  de  les  concevoir,  de  quelle  manière  s'y  prendra-t-on 
pour  en  faire  une  conscience  unique?  Une  somme  de  plusieurs  unités 
n'est  pas  une  unité.  Une  somme  de  plusieurs  unités  dissemblables  ne 
donne  pas  même  l'homogénéité.  On  ne  résoudra  pas  la  difficulté  en  sup- 
posant, comme  on  l'a  fait^,  une  conscience  centrale,  une  conscience 
supérieure ,  qui  domine  et  dirige  toutes  les  autres  et  dans  laquelle  elles 
sont  comme  absorbées.  Comment  une  conscience ,  qui  n'est  pas  un  être 
réel,  en  dirige  une  autre,  qui  n'a  pas  plus  de  réalité;  comment,  étant  de 
natures  différentes  et  formant  chacune  comme  une  sphère  absolument 
fermée,  elles  peuvent  cependant  communiquer  et  même  se  fondre  en- 
semble ;  voilà  ce  qui  n'est  pas  facile  à  comprendre ,  en  supposant  que  cela 

'  Page  111.  M.   Bertrand  :    Fm  perception  du  corps 

*  Parliculièrenicnt   dans    une    thèse  humain  par  la  conscience,  in-8".  Paris, 

récemment  soutenue  devant  la  Faculté  i88i. 

des  lettres  de  Paris  et  qui  a  pour  auteur 
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existe.  Aussi  ne  sera-t-on  pas  étonné  de  la  vivacité  de  langage  avec 
laquelle  M.  Bouillier  répudie  ces  chimères  :  «  .  .  .  des  consciences  closes 
«et  impénétrables,  sans  quoi  elles  ne  seraient  pas  des  consciences,  ne 
«peuvent  se  déverser  les  unes  dans  les  autres,  ni  dans  une  conscience 
«centrale,  comme  par  une  sorte  de  cascade,  et  produire  l'unité  qui  est 
«  la  forme  de  la  conscience  ^  » 

Du  moment  qu*il  suffit  dadditionner  ensemble  plusieurs  consciences 
pour  en  faire  une  seule  d'un  caractère  plus  général  et  d'une  portée  plus 
étendue,  pourquoi  cette  opération  se  renfermerait-elle  dans  un  indi- 
vidu? Elle  pourrait  aussi  embrasser  plusieurs  individus  et  former  la 
conscience  d'une  espèce  ou  d'une  race.  C'est  l'opinion  que  défend 
M.  Espinas,  avec  beaucoup  de  talent  et  une  grande  abondance  d'obser- 
vations, dans  un  livre  très  remarqué,  d'abord  présenté  sous  forme  de 
thèse  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  :  Des  sociétés  animales  ^.  Que  l'au- 
teur, tout  en  ne  s'occupant  que  des  animaux ,  ait  eu  la  pensée ,  comme 
M.  Bouillier  l'en  soupçonne,  d'étendre  ses  conclusions  jusqu'à  l'homme, 
cela  importe  peu.  Le  procédé  de  composition  appliqué  à  la  conscience 
est  le  même,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ne  serait  pas  poussé  à  un 
plus  haut  degré  de  généralité.  Au  fond,  fopinion  de  M.  Espinas,  comme 
beaucoup  d'autres  idées  dont  on  fait  grand  bruit  aujourd'hui,  n'est  pas 
aussi  nouvelle  qu'on  le  suppose.  Les  faits  sur  lesquels  il  s*appuie  pour 
reconnaître  à  tous  les  individus  d'une  race  animale  une  conscience  unique, 
c'est  l'accord  parfait  qui  existe  entre  leurs  instincts  et  leurs  sensations  ;  c'est 
le  sentiment  de  solidarité  dont  ils  font  preuve  dans  un  danger  commun 
et  dans  les  actes  d'où  dépend  leur  conservation  ;  c'est  comme  une  même 
tache  comprise  et  remplie  de  la  même  manière.  Eh  bien,  il  y  a  long- 
temps qu'on  a  appliqué  ce  raisonnement  aux  grandes  variétés  de  l'espèce 
humaine.  N'a-t-on  pas  distingué  des  races  monothéistes  et  des  races  poly- 
théistes, qui  sont  fatalement  ce  qu'elles  sont  et  ne  peuvent  pas  être 
différentes?  N'a-t-on  pas  distingué  aussi  (et  c'est  à  Aristote  que  cette 
croyance  remonte)  des  races  propres  à  la  liberté  et  d'autres  à  la  servi- 
tude? N'avons-nous  pas  devant  les  yeux  un  parti  qui  essaye,  sous  le  nom 
de  collectivisme,  d'imposer  cette  unité  de  vie  et  de  conscience  à  la  société 
contemporaine?  Mais,  soit  qu'on  la  renferme  dans  l'animalité,  ou  qu'on 
rapplique  à  l'espèce  humaine,  cette  manière  de  comprendre  la  con- 
science ne  contient  pas  une  plus  grande  part  de  vérité  que  d'originalité. 
Chaque  conscience  forme  un  tout  par  elle-même,  est  une  unité  indivi- 
sible; et  la  réunion  de  plusieurs  unités  indivisibles,  de  plusieurs  unités 

'  P.  i35.  —  •  In.8%  Paris,  i879, 
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impénélrablos ,  n  ost  pas  une  unité  nouvelle,  mais  une  collection  d'unités. 
Elntre  plusieurs  consciences ,  il  peut  y  avoir  sympathie ,  harmonie ,  accord , 
influence  réciproque,  mais  non  fusion  et  identification.  Beaucoup  d'autres 
objections  encore  s*éltNvent  contre  M.  Elspinas  et  contre  tous  ceux  qui 
abusent  de  la  théorie  des  races.  Qu  est-ce  qu'une  race  ?  Où  commence- 
t-elle?  Où  finit-elle?  Pourquoi  se  borner  à  lunité  dune  race,  et  ne  pas 
retendre  jusqu'à  l'espèce?  Pourquoi  se  borner  à  l'unité  d'une  espèce  et  ne 
pas  l'étendre  aux  espèces  voisines ,  à  toutes  les  espèces ,  à  toute  la  nature 
vivante?  On  arriverait  ainsi,  comme  Origène,  Campanella,  Charles  Fou- 
rier  et  d'autres  rêveurs  de  cet  ordre,  à  donner  une  conscience  ou  une 
âme  à  la  terre ,  aux  autres  planètes  et  aux  astres  en  général. 

Les  différentes  écoles  et  les  philosophes  isolés  que  je  viens  de  nommer, 
associa tionnistes ,  physiologistes-psychologues,  partisans  des  idées-forces, 
des  affinités  électives  en  psychologie  et  des  consciences  de  races,  ne  stont 
pas  les  seuls  qui  contestent  l'unité  de  la  conscience  et  la  réalité  substan- 
tielle du  moi.  A  côté  d'eux,  on  rencontre  les  nom  eaux  disciples  de  K.ant, 
ceux  qui  se  donnent  en  France  pour  les  interprètes  authentiques  du  cri- 
ticisme  allemand.  Leur  idéalisme  outré,  où  s'engloutissent  d  la  fois 
l'homme  et  la  nature ,  où  la  personnalité  elle-même  n'est  qu'une  forme , 
une  loi  à  laquelle  nulle  réalité  ne  répond,  n'est  pas  traité  avec  moins  de 
rigueur  par  M.  Bouillier  que  les  systèmes  qui  ne  reconnaissent  que  de 
purs  phénomènes.  C'est  pourtant  quelque  chose  de  respecter  les  lois  uni- 
verselles et  immuables  de  la  pensée ,  et  de  reconnaître  au-dessus  de  ces 
lois  la  loi  du  devoir,  qui  suppose  la  liberté,  et  la  fin  idéale  de  la  liberté 
et  de  la  vie.  Cela  suffit  pour  établir  une  ligne  de  démarcation  infranchis- 
sable entre  l'école  en  question  et  l'associationnisme  anglais  ou  français. 

Les  discussions  que  je  viens  de  résumer  en  les  accompagnant,  quand 
je  l'ai  jugé  utile ,  de  mes  propres  réflexions ,  font  le  principal  intérêt  et 
occupent  de  beaucoup  la  plus  grande  partie  du  livre  de  M.  Bouillier. 
Mais  à  cette  polémique  ardente  se  mêlent  presque  partout  des  considé- 
rations théoriques.  M.  Bouillier  ne  peut  laisser  passer  d'importantes 
questions  sans  les  traiter  pour  son  propre  compte,  et,  lorsqu'elles  ne  se 
présentent  pas  d'elles-mêmes,  il  va  les  chercher.  Les  plus  difficiles,  les 
plus  délicates,  j'ajouterai  les  plus  controversées,  sont  celles  qui  l'attirent 
le  plus.  La  première  qui  sollicite  notre  attention  est  celle  qui  concerna» 
la  période  de  la  vie  où  ia  conscience  commence  à  se  montrer  chez 
l'homme.  Est-ce  après  ou  avant  la  naissance,  et  combien  de  temps  après, 
combien  de  temps  avant?  La  question  parait  insoluble;  cependant  elle 
a  beaucoup  occupé  les  physiologistes,  les  théologiens  et  les  juriscon- 
sultes. Les  philosophes  aussi  y  ont  pris  intérêt,  et  tous  se  sont  partagés 
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sur  ce  point  entre  des  opinions  diGTérentes.  La  plupart  d  entre  eux  esti- 
ment que  la  conscience  apparaît  chez  Tenfant  dès  le  premier  acte  de 
respiration.  Uenfant  qui  vient  de  naître  est  vivant,  disent-ils,  il  souffre, 
puisqu'il  crie,  et  comment  souffrirait-il  sans  le  savoir  confusément,  sans 
être  doué  d'un  certain  degré  de  conscience?  D'autres,  par  cette  même 
raison,  remontent  plus  haut.  Ils  font  remarquer  que  la  vie  et  la  sensibi* 
lité  existent  déjà  dans  le  fœtus.  Or,  si  le  fœtus  a  des  sensations,  il  ne 
saurait  être  absolument  inconscient.  Selon  M alebranche ,  Tenfant  dans 
le  sein  de  sa  mère  n'est  pas  seulement  doué  de  sensibilité,  il  est  doué 
d'intelligence,  il  fait  usage  de  la  pensée.  uLes  préjugés  des  hommes, 
«dit-il,  à  l'égard  des  enfants  sont  tels,  qu'on  s'imagine  ordinairement 
«  qu'ils  ne  pensent  pas  dans  le  ventre  de  leurs  mères.  »  On  sera  moins 
surpris  de  cette  réflexion  si  Ton  songe  que  le  mot  «  pensée  »  dans  la  langue 
de  Descartes  et  de  son  école,  a  exactement  le  même  sens  que  le  mot 
conscience.  Voilà  pourquoi  la  pensée,  pour  l'auteur  des  Méditations  méta- 
physiques et  celui  de  la  Recherche  de  la  vérité,  embrasse  les  actes  de  vo- 
lonté aussi  bien  que  les  opérations  de  l'entendement;  elle  s'étend  indis- 
tinctement à  tous  les  phénomènes  de  l'àme  ;  et  c'est  ce  qui  leur  permet 
de  dire  que  la  pensée  est  l'essence  de  l'àme,  comme  l'étendue  est  l'es- 
sence de  la  matière.  Claude  Perrault,  plus  hardi  encore,  place  dans  le 
fœtus  une  âme  raisonnable,  qui  non  seulement  précède,  mais  construit 
les  organes  du  corps.  Des  physiologistes  de  notre  temps  et  d'une  grande 
autorité  attribuent  à  l'embryon,  lorsqu'il  a  atteint  un  certain  âge,  des 
mouvements  volontaires  qui  supposent  nécessairement  un  commence- 
ment de  sensibilité  avec  quelques  sourdes  conceptions.  M.  Bouillier,  après 
avoir  défendu,  dans  un  curieux  et  savant  livre  ^  la  cause  de  l'animisme, 
n'est  que  conséquent  avec  lui-même  en  faisant  commencer  la  sensibilité 
et,  par  suite,  la  conscience  avant  la  naissance,  puisque  avant  la  naissance 
la  vie  c)dste  déjà  et  a  déjà  acquis  un  certain  développement.  Seulement 
il  se  refuse  à  assigner  une  date  précise  à  ce  premier  éveil  de  la  conscience 
intra-utérine.  On  pensera  certainement  qu'il  a  raison. 

Après  ces  hypothétiques  recherches,  viennent  des  questions  qui  relè- 
vent plus  directement  de  l'analyse  psychologique  :  si  les  facultés  qu'on  a 
coutume  de  distinguer  dans  l'âme  ont  une  existence  réelle,  non  pas 
indépendante  assurément,  mais  distincte  de  celle  de  fâme  et  des  phé- 
nomènes ;  si  la  conscience  ne  peut  se  produire  ni  subsister  que  sous  la 
condition  d'un  changement,  d'une  succession  d'états,  d'une  discrimi- 
nation, comme  disent  les  philosophes  anglais;  si  la  conscience  peut  em- 

'  Le  principe  vital  et  V âme  pensante.  Paris,  1873,  in- 18. 
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brasser  plusieurs  choses ,  plusieurs  phénomènes  à  la  fois,  ou  si  la  simul- 
tanéité que  nous  attribuons  à  ces  phénomènes  n  est  qu  une  illusion 
produite  par  la  rapidité  avec  laquelle  ils  se  suivent. 

Sur  la  question  des  facultés,  nous  craignons  que  M.  Bouillier  ne  se 
soit  déclaré  pour  une  cause  ingrate  et  que ,  de  plus ,  il  ne  se  soit  pas  ex- 
pliqué avec  sa  clarté  habituelle.  Accorder  aux  facultés  une  existence 
réelle,  distincte  de  celle  du  moi  et  de  ses  différentes  manières  d'être, 
c'est  encourir  le  reproche  de  réaliser  des  abstractions,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pis  encore,  et  qu'on  ne  se  fasse  soupçonner  d'un  retour  aux  qua- 
lités occultes  de  la  scolastiquc.  Entre  les  phénomènes  transitoires  et  le 
moi  permanent  qui  les  produit  ou  qui  les  subit,  il  n'y  a  rien  dont  la 
raison  ou  Texpérience  puisse  nous  donner  une  idée,  et  le  moi  lui-même, 
tel  que  la  conscience  le  perçoit,  tel  que  M.  Bouillier  le  comprend  avec 
nous,  n'est  qu'une  force  toujours  en  action.  Les  pouvoirs  prétendus  dif- 
férents qu'on  désigne  sous  le  nom  de  facultés  ne  sont  qu'un  seul  et  même 
pouvoir,  une  seule  et  même  force ,  qui  porte  des  noms  différents  selon 
la  manière  dont  elle  s'exerce  et  se  manifeste. 

La  solution  de  la  première  question  nous  donne  celle  des  deux  autres. 
Le  moi  n'existe,  n'est  une  réalité  et,  par  conséquent,  n'a  conscience  de 
lui-même  qu'à  la  condition  d'agir.  Agir,  pour  lui,  c'est  être,  c'est  vi\Te, 
c'est  penser.  Mais  ni  la  vie,  ni  l'action,  ni  la  pensée,  ni  la  conscience  qui 
en  est  la  condition  ou  la  forme  nécessaire ,  ne  sont  un  fait  absolument 
simple  et  irréductible.  La  vie,  c'est  la  variété  dans  l'unité,  c'est  une  série 
d'actions.  L'action  suppose  au  moins  la  différence  de  la  cause  et  de  l'effet, 
de  faction  produite  et  de  la  force  qui  la  produit.  La  pensée  ne  se  con- 
çoit pas  sans  un  objet,  sans  un  sujet  et  sans  un  acte  de  la  pensée;  et  il 
en  est  de  même  de  la  conscience,  sans  laquelle  la  pensée  n'existe  pas. 
Les  Anglais,  avec  leur  loi  de  discrimination,  qui  n'est  pas  pour  eux,  mais 
contre  eux,  n'ont  donc  fait  autre  chose  qu'énoncer  une  tautologie.  Qui 
s'est  jamais  imaginé  que  la  conscience  pouvait  subsister  toute  seule,  vide 
de  tout  contenu,  isolée  d'un  moi  conscient?  Ce  serait  le  néant,  et  il  est 
tout  à  fait  superflu  de  prouver  que  le  néant  n'existe  pas.  Quant  à  dire 
que  la  discrimination  n'existe  que  dans  une  succession  de  phénomènes , 
c'est  le  contraire  de  la  vérité,  car,  sans  la  conscience  d'un  moi  identique, 
qu'est-ce  qui  prendrait  connaissance  de  cette  succession  et  pourrait  en 
comparer,  en  différencier  les  éléments?  Les  raisons  sur  lesquelles  s'ap- 
puie M.  Bouillier  sont  quelque  peu  différentes  de  celles  que  je  viens 
d'exposer,  mais  la  conclusion  est  de  tout  point  la  même. 

Si  cette  conclusion  est  juste ,  il  est  démontré  que  la  conscience  em- 
brasse R  la  fois  dans  le  même  instant  plusieurs  idées ,  plusieurs  sensations , 
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plusieurs  manières  de  sentir  et  de  penser,  et  que  cette  simultanéité  n  est 
pas ,  comme  le  prétendent  Técole  anglaise  et  Técole  empirique  en  général , 
une  pure  illusion.  Que  Ton  considère  le  moi  comme  une  existence  à 
part  ou  comme  une  collection  de  phénomènes,  toujoui^  est-il  que  la 
conscience  du  moi  est  inséparable  de  celle  des  phénomènes  qu  il  éprouve. 
Jamais,  même  une  statue  animée,  si  elle  a  quelque  chose  d'humain,  ne 
dira,  comme  le  suppose  Condillac  :  Je  suis  odeur  de  rose;  elle  dira  :  Je 
sens  Todeur  de  la  rose,  et  alors  il  y  a  simultanéité.  Mais  laissons  les 
arguments  généraux,  surtout  ceux  qui  sont  tirés  d*une  hypothèse,  et 
adressons-nous  directement  à  lobscrvation.  Que  nous  plongions  les 
mains  dans  deux  vases,  dont  Tun  contient  de  Teau  chaude  et  lautre  de 
leau  froide,  nous  éprouverons  à  la  fois  deux  sensations  de  nature  bien 
différente,  et  nous  aurons  en  même  temps  la  perception  des  deux  vases, 
cest-à-dirc  deux  perceptions,  avec  celle  du  lieu  où  le  fait  se  passe,  celle 
du  siège  que  nous  occupons  et  la  conscience  de  notre  personne.  Quand 
nous  regardons  un  arc-en  ciel,  osera-t-on  soutenir  que  nous  ne  voyons 
pas  dans  le  même  instant  les  couleurs  diverses  dont  il  se  compose,  au 
moins  les  couleurs  dominantes  et  celle  du  ciel  qu*il  traverse?  Le  philosophe 
écossais  Hamilton  estime  que  la  conscience  peut  réunir  jusquà  six  re- 
présentations à  la  fois.  G*est  faire  intervenir  Tarithmétiquc  dans  une  ma- 
tière qui  ne  la  comporte  guère.  Un  des  adeptes  de  lecole  associationniste, 
Alexandre  Bain,  nose  pas,  devant  févidencc  du  fait  contraire,  nier  la 
simultanéité  des  sensations  ou  des  représentations  sensibles,  mais  il  sou- 
tient qu  elles  ne  peuvent  exercer  fattention  que  successivement,  de  sorte 
qu'elles  ne  sont  véritablement  présentes  à  fesprit  que  les  unes  après  les 
autres.  Cela  aussi  est  absolument  le  contraire  de  la  vérité.  Qu  est-ce  que 
la  comparaison,  sinon,  comme  on  la  définie,  une  double  attention?  En 
supposant  même  que  lun  des  objets  sur  lesquels  la  comparaison  s  exerce 
ne  soit  plus  qu  un  souvenir,  tandis  que  lautre  est  encore  présent  à  nos 
sens ,  la  double  attention  dont  la  comparaison  est  formée  n  en  subsistera 
pas  moins.  Si  nous  passons  de  la  sensation  et  de  la  perception  des  sens 
aux  faits  qui  appartiennent  à  Tordre  moral  et  à  Tordre  esthétique,  la 
simultanéité  des  faits  de  conscience  ne  sera  pas  moins  facile  à  démontrer. 
Lorsque,  sollicités  en  sens  contraire  par  Tintérêt  et  le  devoir,  ou  deux 
devoirs,  deux  intérêts  qui  semblent  se  contredire,  nous  délibérons  sur 
le  parti  que  nous  avons  à  prendre,  est-il  soutenable  que  ces  motifs  op- 
posés ne  sont  pas  présents,  dans  le  même  moment,  je  ne  dis  pas  à  la  con- 
science, mais  à  Tattention?  Que  Tun  des  deux  vienne  à  disparaître  ou 
seulement  à  s'obscurcir,  la  délibération  cesse,  nous  ne  sommes  plus  mis 
en  demeure  de  faire  un  choix.  Il  en  est  de  même  quand  nous  concevons 
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le  plan  ou  voulons  nous  rendre  compte  d  une  œuvre  d  art.  Ayez  les  yeux 
fixés  sur  un  groupe  de  bronze  ou  de  marbre,  ou  sur  un  tableau,  ayez 
Toreille  tendue  vers  une  symphonie ,  ou  imaginez  une  œuvre  de  ce  genre, 
essayez  de  la  composer,  il  vous  sera  impossible  de  considérer  séparément 
les  figures  ou  les  sons  dont  elle  est  formée.  Ces  figures  et  ces  sons  n  ont 
point  de  sens  les  uns  sans  les  autres.  Si  vous  ne  les  embrassez  pas  simul- 
tanément, vous  pourrez  avoir  des  sensations,  comme  en  aurait,  en  pré- 
sence du  même  spectacle,  un  sauvage  ou  un  enfant,  encore  faudrait-il 
supposer  un  enfant  très  jeune  :  vous  n  aurez  aucune  idée  ni  aucun  sen- 
timent de  fart.  Il  faut  même  être  d'une  nature  absolument  rebelle  aux 
choses  de  lart,  autant  que  le  sont  les  philosophes  de  fécole  anglaise ,  pour 
s^arrêter  un  seul  instant  à  une  pareille  énormité.  M.  Bouillier  la  con- 
danme  sans  doute,  il  soutient  la  simultanéité  des  faits  de  conscience, 
mais  peut-être  n'use-t-il  pas  assez  des  avantages  quunc  telle  cause  lui 
donne  contre  ses  adversaires.  L  esthétique  et  la  morale  sont  absolument 
réfractaires  à  la  philosophie  de  fassociation. 

«  Pour  savoir  ce  que  nous  devons  faire,  dit  M.  Bouillier  ^  nous  n  avons 
aqu*à  savoir  ce  que  nous  sommes.  Cest  par  la  conscience  que  nous 
a  savons  ce  que  nous  sommes;  c'est  donc  elle  aussi  qui  nous  apprendra 
«  ce  que  nous  devons  faire.  »  Tel  est  le  raisonnement  par  lequel  M.  Bouil- 
lier, après  avoir  parlé  de  la  conscience  proprement  dite,  de  la  conscience 
entendue  au  sens  psychologique ,  a  jugé  utile  de  s'occuper  de  la  con- 
science morale  et,  par  suite ,  du  principe  sur  lequel  repose  la  science  de 
nos  devoirs.  Ce  raisonnement  manque  de  justesse,  et  il  en  est  résulté, 
dans  le  savant  livre  que  nous  examinons,  un  manque  d'unité.  La  con- 
science, il  n'y  en  a  qu'une,  comme  M.  Bouillier  le  constate  à  plu- 
sieurs reprises,  suffit  pour  nous  instruire  de  notre  existence  et  de  nos 
différentes  manières  d'être ,  sans  en  excepter  les  sentiments  moraux ,  tels 
que  l'amour  du  bien,  l'horreur  du  mal,  la  satisfaction  de  conscience, 
le  remords  ;  elle  ne  suffit  pas  pour  nous  donner  l'idée  du  devoir  et  nous 
éclairer  sur  les  applications  qu'elle  comporte.  L'idée  du  devoir  relève  de 
la  raison;  elle  est,  pour  ceux  qui  croient  à  la  raison,  un  principe  néces- 
saire et  universel;  les  applications ,  très  nombreuses  et  très  diverses,  dont 
elle  est  susceptible ,  relèvent  du  raisonnement.  Ensemble  elles  fonnent 
le  sujet  de  la  morale  ;  elles  nous  placent  sur  un  autre  terrain  que  celui 
qui  avait  été  choisi. 

J'ajouterai  que  cette  excursion  n'a  pas  porté  bonheur  à  M.  Bouillier. 
Dominé  qu'il  est  par  la  préoccupation  de  faire  rentrer  l'idée  du  devoir, 
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la  loi  morale  de  robiigation ,  dans  les  simples  faits  de  conscience ,  il  en 
méconnaît  ou  du  moins  en  compromet  le  caractère  absolu  et  la  majesté 
toute  divine.  Dans  la  crainte  de  la  faire  descendre  de  trop  haut  et  par 
là-méme  de  la  rendre  inaccessible  à  la  faiblesse  humaine ,  il  veut  qu*on 
la  tienne  en  dehors  de  toutes  les  spéculations  métaphysiques  ou  reli- 
gieuses sur  le  bien  absolu,  sur  la  perfection  absolue,  sur  la  nature  di- 
vine. Il  nest  pas  question,  comme  on  se  le  figurera  sans  peine,  d'em- 
prunter la  loi  du  devoir  à  une  source  surnaturelle  ;  mais ,  si  cette  loi  est 
la  forme  unique  sous  laquelle  notre  raison  puisse  concevoir  la  perfection 
absolue,  et  si  la  perfection  absolue  nest  pas  une  idée  pure,  si  elle  est 
réalisée  quelque  part,  si  elle  existe  véritablement,  ce  nest  que  dans  un 
être  absolu  ou  dans  la  nature  divine.  Rien  donc  de  plus  légitime  pour 
ceux  qui,  par  des  raisons  métaphysiques  ou  religieuses,  admettent  Texis- 
tence  dune  telle  nature,  que  de  nous  montrer  en  elle  Tidéal  suprême 
que  rhomme,  dans  l'ensemble  de  sa  vie,  doit  se  proposer  comme  mo- 
dèle. Platon  est  tout  à  la  fois  le  plus  grand,  tout  au  moins  le  plus  con- 
séquent des  métaphysiciens  et  des  moralistes,  lorsqu'il  dit  :  «Efforcez- 
«  vous  de  ressembler  à  la  Divinité»  [é^ofxoici<ns  tçS  QeÇ).  La  même  pen- 
sée, conçue  sans  doute  par  intuition,  nous  la  rencontrons,  revêtue  dune 
expression  plus  touchante,  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  : 
((  Soyez  saints  comme  Test  votre  père  qui  est  dans  le  ciel.  » 

Kant,  considéré  comme  moraliste,  n'est  pas  traité  par  M.  Bouillier 
avec  plus  de  justice  que  Platon  et  les  philosophes  de  son  école.  «  Son 
a  impératif,  dit-il',  manque  à  la  fois  d'autorité  et  de  contenu;  c'est  ime 
«  coquille  sans  noyau ,  a  dit  Schopenhauer  dans  sa  critique  trop  peu  res- 
«pectueusc,  mais  non  sans  force,  de  l'impératif  kantien.  De  notre  part, 
«ce  ne  serait  plus  une  obéissance  raisonnable,  obsequiuni  rationabile, 
«  mais  une  obéissance  aveugle  ;  il  n'y  a  plus  à  obéir  que  pour  obéir,  sans 
«  nulle  autre  raison.  »  Je  laisse  de  côté  la  comparaison  humoristique  de 
Schopenhauer,  dont  il  serait  difficile  de  tirer  une  conclusion ,  et  je  me 
contente  de  montrer  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire  dans  le  reproche  de 
M.  Bouillier.  Comment!  V^oilà  un  homme  qui  soutient  que  la  loi  de  la 
raison  est  la  suprême  loi ,  que  la  raison  ne  reconnaît  pas  de  loi  supérieure 
à  elle-même,  que  la  nature  d'un  être  raisonnable  consiste  à  s'y  con- 
former, et  vous  l'accusez  d'exiger  de  vous  une  obéissance  aveugle,  arbi- 
traire, déraisonnable!  Et  vous-même,  que  faites-vous,  lorsque  vous  dites 
que  l'homme  trouve  sa  loi  en  lui-même,  qu'il  est  sa  propre  loi,  qui  se 
confond  avec  sa  conscience?  Kant  n'a  jamais  nié  que  la  loi  réalisée,  ce 
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que  ses  contradicteurs  appellent,  par  une  métaphore  amphibologique, 
le  contenu  de  la  loi ,  ne  soit  autre  chose  que  la  loi  elle-même  ;  il  y  voit 
l*harmonic  du  bonheur  et  de  la  vertu,  ou  Tordre  universel  comprenant 
Tordre  de  Tespèce  humaine.  Mais  pour  ce  qui  est  de  la  loi ,  qu'il  est  pour- 
tant impossible  de  comprendre  autrement  que  sous  la  forme  d  un  impé- 
ratif, sous  la  forme  dun  commandement  auquel  on  doit  obéissance, 
personne  mieux  que  lui,  personne  aussi  bien  que  lui,  parmi  les  philo- 
sophes anciens,  modernes  et  contemporains,  nen  a  défmi  le  caractère 
rationnel  absolument  obligatoire  :  «  Agis  de  telle  sorte  que  la  maxime  à 
tt  laquelle  tu  conformes  ta  volonté  puisse  devenir  un  principe  de  législation 
<(  universelle.  )>  A  parler  franchement,  cela  vaut  beaucoup  mieux  que  teadé- 
monisme  rationnel  dont  on  parie  depuis  quelque  temps  et  auquel  se  rattache 
M.  Bouiliier.  Rationnel  ou  non,  Teudémonisme ,  c est  la  morale  du  bon- 
heur, et  la  morale  du  bonheur,  si  haut  qu  elle  place  le  bonheur,  est  bien 
près  de  verser  dans  ia  morale  utilitaire ,  qui ,  lorsquVile  est  conséquente 
avec  elle-même,  est  tout  simplement  la  suppression  de  la  morale.  I^a 
pensée  de  M.  Bouiliier  est  supérieure  à  sa  formule ,  et ,  si  peu  cpi  on  veuille 
la  presser,  on  reste  convaincu  qu  elle  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
celle  de  Kant  et  de  Platon. 

Jai  encore,  avant  de  finir,  une  autre  objection  à  présenter  à  M.  Bouil- 
iier. Dans  le  dernier  chapitre  de  son  livre,  considérant  la  loi  du  progrès 
dans  ses  rapports  avec  ia  moralité,  il  soutient  la  proposition  suivante  : 
«  Le  progrès  moral  demeure  enfermé  en  chaque  individu  sans  nulle  tran- 
«sition  possible  de  Tun  à  Tautre.  Les  plus  justes,  les  plus  saints,  si  loin 
n  qu'ils  Taient  poussé  dans  leurs  âmes ,  Temportent  avec  eux  tout  entier 
«  dans  la  tombe;  toujours  ce  progrès  est  à  recommencer,  comme  si  rien 
«  n'avait  précédé,  avec  chaque  vie  humaine  ^  »  Assurément,  si  M.  Bouil- 
iier fait  consister  la  moralité  dans  le  seul  effort  de  ia  volonté ,  dans  la 
seule  énergie  déployée  par  elle  pour  réaliser  Tidée  du  bien  en  dépit  de 
tous  les  obstacles  intérieurs  et  extérieurs ,  il  a  raison  den  faire  une  qua- 
lité personnelle  et  do  contredire  ceux  qui  affirment  que  cette  qualité  est 
plus  commune  de  notre  temps  que  dans  les  siècles  passés.  Une  pareille 
affirmation  est  difficile  à  justifier.  Mais  la  moralité  n  est  pas  seulement 
dans  les  eObrts  de  la  volonté ,  ni  dans  les  victoires  qu'elle  remporte  sur 
les  passions,  elle  est  aussi  dans  les  sentiments  qui  nous  portent  à  bien 
faire  et  qui  nous  détournent  de  mal  faire;  je  dis  les  sentiments  et  non 
les  idées,  car  il  ne  suffit  pas  de  voir  le  bien  pour  le  faire.  Or  il  est  in- 
contestable  que  les  sentiments  de  cette  espèce  sont  plus  répandus  au- 
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jourdliui  qu'ils  ne  Font  jamais  été.  Il  est  incontestable  que  les  haines 
qui  armaient  autrefois,  les  unes  contre  les  autres,  les  nations,  les  reli- 
gions, les  races,  ont  beaucoup  perdu  de  leur  violence  et  ne  se  manifes- 
tent plus  guère  que  dans  des  situations  exceptionnelles.  Il  existe  toujours 
des  rhéteurs ,  des  sophistes  ou  des  politiques  ambitieux  qui  s'efforcent  de 
les  entretenir  ou  de  les  faire  renaître  ;  mais  la  conscience  publique ,  j'oserai 
dire  la  moralité  publique,  les  condamne.  J'en  dirai  autant  de  certains 
usages,  de  certaines  institutions,  de  certaines  lob,  autrefois  consacrés  par 
le  consentement  unanime,  et  aujourd'hui  frappés,  chez  les  peuples  civi- 
lisés, de  l'unanime  réprobation.  Qui  supporterait  aujourd'hui  d'assister, 
même  en  imagination ,  à  l'un  de  ces  supplices  qui  tenaient  une  si  grande 
place  dans  la  législation  pénale  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  même  du 
xvii'  et  du  xviif  siècle.  Où  trouverait-on,  dans  le  temps  où  nous  vivons, 
un  tribunal  capable  d'inventer  ou  d'infliger  k  qui  que  ce  soit  des  tour- 
ments pareils  à  ceux  qu'on  a  fait  endurer  à  Damiens?  Qu'est-ce  qu'est  de- 
venu, dans  les  deux  Amériques,  si  l'on  excepte  Cuba,  l'esclavage  des 
noirs?  Quant  à  l'esclavage  des  blancs,  il  a  disparu  dès  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  et  du  servage  qui  avait  pris  sa  place  nous  avons  vu 
détruire,  il  y  a  quelques  années,  les  derniers  vestiges.  Quel  est  le  gé- 
néral victorieux  qui  oserait  livrer  au  pillage  une  ville  prise  d'assaut,  ou 
qui,  selon  les  vieilles  lois  de  la  guerre,  ferait  mourir  d'une  mort  infa- 
mante, ou  simplement  ferait  passer  par  les  armes  le  commandant  de 
place  resté  fidèle  à  son  devoir  jusqu'à  la  dernière  extrémité  ?  M.  Bouil- 
lier  nous  accordera  que  nous  avons  l'esprit  plus  éclairé,  que  nous  con- 
naissons mieux  que  les  générations  précédentes  les  conditions  de  la  vie 
sociale.  Non ,  c'est  notre  cœur  qui  est  devenu  moins  dur,  et  c  est  bien  là 
un  élément  de  moralité.  Si  le  nombre  des  héros  et  des  saints  n'a  pas 
augmenté,  s'il  a  peut-être  diminué,  il  y  a  une  progression  illimitée,  non 
seulement  chez  les  individus,  mais  chez  les  peuples,  que  révoltent  le  spec- 
tacle de  l'injustice  et  les  abus  de  la  force. 

Les  points  sur  lesquels  je  difiRère  d  avis  avec  M.  Bouillier  sont  en  si 
petit  nombre  que  j  ai  pu  les  signaler  en  toute  franchise.  Ceux  où  je  suis 
d'accord  avec  lui  n'en  ressortiront  que  mieux  et  feront  valoir  avec  plus 
de  force  le  prix  qu'il  faut  attacher  à  son  excellent  livre. 

Ad.  FRANCK. 
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Philostbate  l'Ancien.  Une  galerie  antique  de  soixante-quatre 
tableaux,  introduction,  traduction  et  commentaire ,  par  A.  Bougot, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon  y  i  vol.  gr.  in-8®, 
^  planches  et  figures  dans  le  texte.  Paris,  Renouard,  1881. 

De  tous  les  écrivains  grecs  de  Tépoquc  impériale  qui  sont  connus 
sous  le  nom  de  rhéteurs  et  de  sophistes,  le  plus  intéressant,  après  Dion 
Qu*ysostome,  cest  Philostrate  TAncien.  Il  ne  nous  reste  presque  rien 
d'Hérode  Atticus,  celui  peut-être  de  tous  les  beaux  esprits  du  second 
siècle  qui  jouit  en  son  temps  de  la  plus  grande  réputation;  tout  ce  que 
nous  avons  conservé  de  son  œuvre  si  vantée,  ce  sont  quelques  textes 
assez  courts,  gravés  sur  la  pierre,  tels  que  les  inscriptions  triopéennes;  de 
ses  discours,  nous  ne  connaissons  guère  que  le  titrée  Quant  à  ^'Ëlius 
Aristide ,  c  est  le  contraire  ;  quiconque ,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre , 
a  eu  le  malheur  de  vouloir  en  lire  quelques  pages,  serait  presque  tenté  de 
regretter,  par  moments ,  que  la  fortune  lui  ait  été  si  favorable  et  qu'elle 
ait  épargné  toute  son  œuvre.  Je  ne  connais  pas  d'homme  qui  ait  poussé 
plus  loin  qu'Aristide  fart  de  parier  sans  idées,  de  parler  pour  ne  rien 
dii*e.  S'il  nous  apprend  quelque  chose,  c'est  indirectement  et  comme 
malgré  lui,  lorsque,  de  loin  en  loin,  il  lui  échappe  par  hasard  de  mêler 
à  ses  longs  et  verbeux  développements  quelques  faits  dont  peuvent  tirer 
parti  rhistorien  et  l'archéologue'^;  c'est  aussi  par  l'idée  qu'il  nous  donne. 


*  Au  sujet  de  ce  rliéteur,  on  consul- 
tera  avec  profit  le  travail  de  M.  Vidal- 
Lablache ,  intitulé  :  Hérode  A  tticus ,  étude 
critique  sar  sa  vie.  Paris ,  Thorin ,  in-8', 
1872. 

*  Cest  ainsi  qu'il  a  fourni  la  ma- 
tière de  dèuv  mémoires  intéressants ,  à 
MM.  Waddington  et  André  Cherbuliez. 
La  première  de  ces  dissertations  a  pour 
titre  :  Mémoire  sar  la  chronologie  de  fa  vie 
du  rliéteur  jElius  Aristide  (dans  le  tome 
XXVI  des  Mémoii'es  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres) ,  1867,  ^^^"4". 
L*auteur  y  fixe,  à  Taide  de  mentions 
éparses  dans  Tœuvre  d'.^Elius,  diiTérenls 
points  de  chronologie  qui  onl  leur  im- 
portance, entre  autres  la  date  du  mar- 


tyre de  saint  Poly carpe.  André  Cher- 
buliez, le  .père  du  bnllant  essayiste  et 
romancier,  n*a  malheureusement  pas 
achevé  le  travail  qu*il  avait  entrepris 
dans  sa  vieillesse  sur  La  trille  de  Smyme 
et  son  orateur  Aristide  (in-d*).  H  n'en  a 
publié  que  deux  parties,  Tune  en  i863 
et  Tautre  en  i865.  Il  y  a  lieu  de  regret- 
ter vivement  que  la  troisième  et  der- 
nière partie  n  ait  pas  été  achevée  avant 
la  mort  de  Técrivain;  car  le  mémoire 
contenait,  avec  la  traduction  de  plus 
d*un  passage  curieux ,  beaucoup  de  dé- 
tails mtéressants  sur  la  vie  d*une  cité 
grecque  telle  que  Sniyrne  et  sur  les 
habitudes  des  Grecs  au  temps  de  Tem- 
pire. 
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i  son  insu ,  d  un  état  de  débilité  intellectuelle  qui  était  alors  beaucoup 
plus  général  que  ne  porterait  à  ]e  croire  lapparence  florissante  de  la 
société  gréco-romaine  du  second  siècle.  La  conception  de  la  loi,  concep- 
tion qui  est  le  principe  même  de  toute  recherche  scientifique,  s'est  sin- 
gulièrement afiàiblie;  elle  nest  plus  ce  qu'elle  était  dans  l'esprit  d'un 
Hippocrate  et  d'un  Thucydide,  d'un  Aristote  et  d'un  Lucrèce;  elle  s'est 
comme  évanouie,  surtout  dans  ce  monde  oriental  ou  gréco-syrien  que 
représentent  les  écrivains  auxquels  nous  venons  de  faire  allusion.  Partout 
on  a  soif  de  merveilleux  ;  on  se  précipite ,  avec  une  ferveur  qui  n'a  pas 
l'excuse  de  la  naïveté,  dans  des  superstitions  auxquelles  manquent  la 
grâce  et  le  charme  des  croyances  primitives,  dans  des  dévotions  dont  la 
mise  en  scène  suppose  des  compères  et  des  dupes.  On  n'a  pas  d'imagi- 
nation, mais  on  a  moins  encore  de  raison.  Il  semble,  a  lire  certaines 
pages,  que  la  Grèce  radote  et  va  retomber  en  en&nce. 

Nulle  part  on  n'aura  cette  impression  plus  vive  et  plus  forte  que  si 
Ion  s'impose  la  fatigue  de  parcourir,  comme  je  l'ai  fait  jadis  à  d'autres 
fins,  les  Discours  sacrés  d'Aristide.  Aristide  est  un  monomane  et  un 
superstitieux;  dans  ces  cinq  discours  ^  il  raconte,  avec  une  prolixité  qui 
fait  bien  souvent  tomber  le  livre  des  mains,  toutes  les  phases  de  la  ma- 
ladie bizarre  dont  il  a  souffert  pendant  une  bonne  partie  de  sa  vie ,  tous 
les  pèlerinages  auxquels  il  a  eu  recours,  tous  les  traitements  dont  il  a 
essayé;  il  nous  entretient  des  oracles  qu'il  a  consultés  et  il  rapporte 
leurs  réponses  ;  il  décrit  toutes  les  apparitions  et  tous  les  songes  que  lui 
ont  procurés  des  nuits  passées  dans  les  sanctuaires  d'Esculape ,  jusqu  au 
moment  où,  au  bout  de  dix-sept  ans,  il  obtint  enfin  la  guérison  tant 
souhaitée. 

Sans  doute  il  est  curieux  pour  l'historien  de  pouvoir  étudier,  sur  un 
sujet  qui  se  propose  et  qui  se  livre  ainsi  lui-même  à  l'examen ,  tous  les 
symptômes  de  cette  dégénérescence  cérébrale ,  on  pourrait  presque  dire 
de  cette  aliénation  mentale  dont  la  trace  se  retrouverait  plus  ou  moins 
marquée  chez  la  plupart  des  contemporains  d'Aristide;  il  serait  curieux 
aussi  de  distinguer,  dans  la  folie  d'Aristide,  les  traits  qui  lui  sont  com- 
muns avec  la  plupart  de  ses  contemporains  et  ceux  qui  lui  appartiennent 
en  propre,  ceux  qui  tiennent  à  sa  situation  personnelle.  Cette  habi- 
tude d'être  toujours  en  représentation  et  ce  perpétuel  besoin  d'applau- 
dissement devaient  développer  chez  le  sophiste,  comme  chez  l'acteur,  ^ple 
excitation  maladive ,  tout  à  fait  préjudiciable  h  l'équilibre  et  à  la  santé 

*  Aristide  en  avait  cominencé  un  sixième,  qu'il  ne  parait  pas  avoir  achevé  ;  il  n*en 
reste  que  le  début. 
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de  l'intelligence.  Il  y  aurait  donc  là  matière  à  une  analyse  psychologique 
d*un  réel  intérêt;  mais  ce  point  de  vue  ne  peut  pas  être  celui  de  tous 
les  lecteurs,  et,  pour  quiconque  ne  s  y  sera  pas  placé,  Aristide,  avec  sa 
vanité  de  virtuose  gâté  par  le  public  et  son  bavardage  plaintif  de  malade 
plus  ou  moins  imaginaire,  Aristide,  malgré  la  gloire  dont  il  a  joui  de 
son  vivant,  restera  toujours  un  des  écrivains  les  plus  insipides  que  nous 
ait  conservés  ce  capricieux  destin  des  livres  qui  nous  a  ravi  Alcée,  Sa- 
pho,  Archiloquc,  Ménandre,  et  toute  une  part  de  Tite-Live  et  de  Tacite. 

Il  en  est  tout  autrement  de  Philostrate.  Que  son  style  ait  les  défauts 
du  temps  où  il  a  vécu  et  de  fécole  à  laquelle  il  appartenait,  c*est  ce  que 
ne  songerait  pas  à  nier  Thomme  de  mérite  et  de  patient  labeur  qui  vient 
de  lui  consacrer  plusieurs  années  de  sa  vie. 

Comme  tous  les  exécutants  qui  ont  fait  leur  partie  dans  cet  orchestre 
de  la  rhétorique  et  de  la  sophistique,  Philostrate  est  bien  plus  préoccupé 
du  mot  que  de  f  idée  ;  sa  langue  est  recherchée  et  d  une  élégance  souvent 
précieuse;  elle  se  rattache,  surtout  dans  les  Images,  à  ce  genre  de  la 
prose  poétique  qui  a  toujours  été  et  qui  restera  toujours  un  genre  faux ,  que 
ne  goûtera  jamais  pleinement  quiconque  a  appris  à  aimer  la  vraie  prose , 
la  prose  attique  et  la  prose  française,  celle  de  Platon  et  de  Démosthène, 
ceÛe  de  Pascal  et  de  Voltaire.  Malgré  tout,  cependant.  Philostrate  a  cet 
avantage  sur  ses  rivaux,  que  presque  chacun  des  livres  qu'il  nous  a  laissés 
est  un  document  instructif  et  intéressant.  Comme  les  Discours  sacrés 
d*Âristide,  mais  sous  une  forme  beaucoup  plus  agréable,  sa  vie  d'Apol- 
lonius de  Tyane  est  une  des  œuvres  qui  nous  font  le  mieux  comprendre 
la  disposition  d'esprit  des  hommes  du  second  siècle;  dès  que  Ion  touche 
à  rhistoire  des  origines  du  christianisme,  combien  d'utiles  données  on 
trouve  dans  cet  ouvrage  !  Philostrate  l'entreprit  à  l'instigation  d'une  im- 
pératrice syrienne,  de  cette  Juiia  Domna,  qui,  comme  toutes  les  femmes 
de  cette  famille  d'Émèse,  fut  si  mêlée  au  mouvement  philosophique  et 
religieux  de  son  époque;  ce  livre  nous  introduit  donc  dans  le  cercle  de 
gens  distingués,  dans  l'espèce  d  académie  qui  se  réunissait  autour  de  cette 
princesse;  il  nous  apprend  ce  que  l'on  y  lisait,  ce  que  l'on  y  pensait,  ce 
que  l'on  y  disait.  Or,  à  chaque  page  de  ce  récit,  dans  la  relation  des  mi- 
racles d'Apollonius  comme  dans  celle  de  ses  conversations  et  dans 
lexposé  de  ses  doctrines,  on  sent  percer  ces  mystiques  et  confus  désirs 
de  rénovation  morale  que  se  chargea  de  satisfaire  la  prédication  de  la  foi 
chrétienne.  Pourvu  que  cette  foi  réponde  aux  aspirations  des  âmes  qu'elle 
sollicite,  la  foule  ne  se  laissera  point  arrêter  par  les  objections  de 
quelques  raisonneurs  subtils  et  critiques;  elle  veut  aimer  et  croire,  et 
ce  ne  sera  pas  la  difficulté  d  admettre  le  miracle  qui  retardera  son  ^an. 
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D ailleurs,  ceux  mêmes  qui,  comme  Celse,  tournent  en  ridicule  les  mi- 
racles juifs  et  chrétiens,  ne  protestent  point  contre  les  prodiges  que  les 
magiciens  se  vantent  d accomplir;  ib  acceptent  les  sortilèges  et  les  en- 
chantements. 

Partout  donc,  au  second  siècle,  le  peuple  veut  des  miracles,  non  seu- 
lement comme  preuve  et  comme  garantie  de  la  mission  divine,  mais 
aussi  parce  qu*ils  flattent  et  parce  qu'ils  charment  son  imagination ,  qui 
soufirirait  de  se  voir  enfermée  à  tout  jamais  dans  les  étroites  limites  des 
faits  démontrés  et  des  vérités  d'expérience.  Voilà  ce  dont  Philostrate  nous 
informe ,  voilà  ce  qu  il  nous  révèle  à  son  insu  ;  dans  la  vie  d'Apollonius , 
il  n  avait  vu  qu'un  thème  heureux  qui  lui  fournirait  un  prétexte  à  de 
beaux  développements  et  à  d'élégantes  descriptions  poétiques;  or  il  se 
trouve,  par  la  force  des  choses,  avoir  écrit  un  de  ces  livres  comme  il  en 
nait  surtout  dans  les  siècles  émus  et  troublés,  une  de  ces  confessions  in- 
volontaires dans  lesquelles  une  société,  prête  à  se  transformer  et  travaillée 
par  des  sentiments  dont  elle  ne  se  rend  pas  un  compte  très  exact,  laisse 
échapper  son  secret  et  montre  à  découvert  le  fond  de  sa  pensée  ^ 

Sans  avoir  la  même  importance,  les  Vies  des  sophistes  sont  encore  un 
ouvrage  utile  et  dont  l'histoire  littéraire  a  tiré  grand  parti.  C'est  là,  et  là 
seulement,  que  se  trouve  réuni  tout  un  ensemble  de  données  précises 
sur  des  écrivains  dont  la  plupart  ne  sont  pas  représentés  même  par 
quelque  court  fragment  de  leur  œuvre  perdue.  Tout  succincts  que  soient 
ces  renseignements,  on  serait  encore  parfois  tenté  de  les  accuser  de  lon- 
gueur, si  l'on  ne  songeait  qu'à  la  valeur  absolue  des  hommes  et  de  leurs 
ouvrages;  mais  on  est  plus  indulgent,  et  Ton  apprécie  le  service  rendu 
par  Philostrate  quand  on  se  souvient  quaprès  tout  ces  rhéteurs  et 
ces  sophistes  se  sont  employés,  avec  une  persévérance  et  une  passion 
singulières,  pendant  plusieurs  siècles,  à  tenir  le  génie  grec  en  éveil  et  en 
haleine.  C'est,  en  partie,  grâce  à  eux  qu'il  ne  s'est  pas  engourdi  dans  la 
paresse,  qu'il  ne  s'est  pas  endormi  dans  cette  inaction  où  les  facultés 
s'atrophient.  On  dira  peut-être  que,  la  plupart  du  temps,  la  machine 
tournait  à  vide  :  d'accord;  mais  au  moins,  grâce  à  ce  mouvement  perpé- 
tuel, les  rouages  et  les  ressorts  ne  s'en  sont-ils  pas  rouilles,  et  s'est-elle 
trouvée  prête  à  faire  un  travail  utile  quand  la  philosophie  alexandrine, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  la  théologie  chrétienne ,  sont  venues  demander  à 
la  langue  grecque  d'être,  une  fois  de  plus,  l'interprète  d*idées  originales 

'  La  Vie  etApollonias  de  Tyaiie  a  été  sur  un  meilleur  texte  que  les  précédentes, 

traduite  en  français  par  M.  Cnassang  en  et  par  quolqu*un  qui  sait  mieux  le  grec 

1862.  Elle  Ta  vait  été  déjà  deux  fois  avant  que  ne  le  savaient  ses  prédécesseurs  « 

ce  temps  ;  mais  la  nouvelle  version ,  faite  est  la  seule  qui  mérite  d*ètre  citée. 
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et  de  hautes  doctrines  métaphysiques  et  morales.  Elntre  le  règne  des 
grandes  écoles  que  vit  naître  Athènes  dans  le  cours  du  iv'  siècle  avant 
notre  ère,  et  le  premier  élan  de  ces  spéculations  hardies  que  représentent 
pour  nous  les  noms  de  Plotin  et  de  Proclus,  entre  les  luttes  de  la  tribune 
politique,  dans  les  libres  cités  de  la  vieille  Grèce,  et  les  débats  dont  al- 
laient bientôt  retentir  les  voûtes  des  églises ,  quand  les  conciles  discute- 
raient le  dogme  et  que  les  évéques,  du  haut  de  la  chaire,  instruiraient 
et  consoleraient  le  peuple  catholique,  les  sophistes  ont,  si  Ton  peut  ainsi 
parier,  fait  un  intérim,  et  ils  ont  d autant  mieux  joué  leur  rôle  qu*ils 
Tout  pris  plus  au  sérieux.  L  eObrt  qu  ils  se  sont  imposé  et  les  exemples 
qu  ils  ont  donnés  sont  certainement  pour  beaucoup  dans  la  vitalité  pro- 
digieuse que  Tidiomc  grec  a  gardée  durant  une  si  longue  suite  d  années; 
c  est  ainsi  seulement  que  Ton  s*explique  qu  il  ait  eu  encore  tant  de  fer- 
meté, de  souplesse  et  de  pureté,  quand  la  pensée  chrétienne  la  pris  pour 
organe  et  la  plié  à  de  nouveaux  accents.  Alors,  dans  cette  heure  indé- 
cise qui  sépare  la  fin  de  lantiquité  du  commencement  des  temps  mo* 
demes,  combien  la  différence  est  grande  entre  le  grec,  sur  lequel  le 
temps  ne  semble  pas  avoir  eu  de  prise,  au  moins  depuis  que  les  con- 
quêtes d'Alexandre  Font  répandu  dans  TOrient  tout  entier,  et  le  latin, 
qui  s'est  si  vite  obscui'ci ,  altéré  et  décomposé  !  Pour  peu  que  les  sophistes 
aient  contribué,  par  leurs  qualités  et  même  par  leurs  défauts,  à  main- 
tenir en  honneur  l'étude  attentive  et  patiente  du  merveilleux  instrument 
que  possédait  la  race  hellénique,  ils  méritent,  sinon  qu'on  les  admire, 
tout  au  moins  qu'on  leur  rende  justice  ;  on  leur  doit  de  chercher  à  les 
comprendre  et  à  les  expliquer,  en  les  replaçant,  par  la  pensée,  dans  leur 
milieu  et  dans  leur  cadre  historique.  Du  moment  où  l'on  sent  la  néces- 
sité de  cet  effort,  on  se  sent  tenu  de  témoigner  quelque  reconnaissance 
à  celui  de  ces  personnages  qui  s'est  fait  le  biographe  de  ses  prédécesseurs 
et  de  ses  émules;  il  s'est  acquitté  de  sa  tache  en  homme  exact  et  bien 
informé.  Toutes  les  fois  que  l'on  entreprendra  de  peindre  la  vie  des  ci- 
tés grecques  sous  la  domination  romaine ,  on  ne  pourra  se  dispenser  de 
relire  les  Vies  des  sophistes  ^  ce  seront  elles  qui  fourniront  les  faits  les 
mieux  attestés,  les  premiers  traits  et  comme  l'esquisse  du  tableau  dont 
ensuite  on  empruntera  les  couleurs  au  peu  qui  nous  reste  de  l'œuvre  même 
de  tous  ces  écrivains  ^ 

'   Les    Vies   (les   sophistes   méritaient  quelques  extraits  d'une  traduction  due  à 

d*ètre  traduites  complètement  en  fran-  M.  Bourquin;  elle  paraît  faite  avec  soin, 

çais.   L'Annuaire  de  V Association  pour  et  il  est  regrettable  quelle  ne  soit  pas 

l'encouragement  des  études  grecques   en  publiée  tout  entière. 
France  a   donné,   en    1880   et    1881, 
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Quand  il  nous  promène ,  avec  Apollonius ,  de  Tlnde  à  l'Italie ,  Philostrate 
nous  aide  à  pénétrer  dans  les  profondeurs  et  les  replis  secrets  de  toutes 
ces  âmes  où,  suivant  Ténergique  expression  de  la  vieille  prose  romaine, 
germait  par  avance  le  Sauveur  :  le  Sauveur  \  c  est-à-dire  l'idée  et  le  type 
dun  dieu  visible  et  prochain,  qui  répondit,  mieux  que  ne  pouvaient  le 
faire  les  anciens  dieux,  aux  aspirations  et  aux  besoins  de  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté.  En  publiant  tout  ce  qu'il  avait  réuni  de  notes  sur  la 
sophistique  contemporaine,  Philostrate  a  fourni  des  matériaux  excellents 
pour  l'un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  l'histoire  littéraire.  Enfin,  et 
c'est  là  ce  qui  fait  surtout  son  originalité,  cet  écrivain  ne  s'est  pas  ren- 
fermé dans  la  littérature  proprement  dite  ;  il  a  été  aussi  ce  que  nous  ap- 
pellerions aujourd'hui  un  critique  d'art  Le  petit  livre  auquel  il  a  donné 
le  titre  d'Images  [EbcSves),  tout  médiocre  qu'il  est  par  lui-même,  est 
pourtant  le  chef-d'œu\Te  d'un  genre  qui  a  été  très  cultivé  sous  l'empire 
et  jusqu'en  pleine  période  byzantine.  L'auteur  cherche  à  donner  une  idée 
d'une  suite  de  peintures  ;  il  expose  le  sujet  de  chaque  tableau,  il  explique 
les  intentions  de  l'artiste  et  juge  son  œuvre;  il  trouve  ainsi  l'occasion  de 
montrer  combien  il  est  au  courant  de  la  mythologie  et  de  l'histoire ,  il  a 
mille  prétextes  de  citer  les  poètes  et  de  faire  valoir  son  esprit  et  ses  con- 
naissances. On  comprend  quelles  brillantes  variations  le  sophiste  pouvait 
exécuter  sur  un  pareil  thème,  et  quel  plaisir  y  trouvait  ce  public  d'oisifs, 
de  lettrés  et  d'amateurs,  auquel  il  s'adressait.  Philostrate  n'est  pas  le  pre- 
mier qui  ait  donné  l'exemple  de  ces  descriptions;  il  y  a  déjà  dans  Lucien 
plus  d'un  morceau  qui  prouve  que  ces  analyses  et  ces  appréciations, 
écrites  dans  une  langue  brillante  et  colorée,  étaient  fort  à  la  mode,  dès 
le  milieu  du  second  siècle  avant  notre  ère;  mais,  si  Lucien  a  décrit,  en 
connaisseur,  plusieurs  statues  et  peintures  de  maître,  il  ne  l'a  fait,  pour 
ainsi  dire ,  qu'en  passant  et  à  propos  d'une  idée  qu'il  tient  à  développer, 
d'une  thèse  qu'il  soutient  en  se  jouant.  Philostrate  a  pris  un  autre  parti. 
La  description ,  chez  lui ,  semble  être  composée  pour  elle-même  ;  elle  est 
le  vrai  sujet  de  l'ouvrage  et  lui  donne  son  titre;  c'est  lui  surtout  qu'imi- 
teront tous  ceux  qui  se  serviront,  après  lui,  de  ce  même  cadre,  écrivains 
profanes  ou  écrivains  chrétiens. 

Le  livre  de  Philostrate  se  présente  comme  le  catalogue ,  dirions-nous , 
d'une  galerie  que  le  sophiste  aurait  visitée  à  Naples ,  chez  un  riche  parti- 
culier ;  il  comprend ,  outre  une  préface ,  la  description  de  soixante-quatre 
tableaux.  Son  petit-fils,  devenu  son  émule,  ajouta  à  l'œuvre  de  son  aïeul 
la  description  de  dix-huit  autres  tableaux  ;  mais  on  est  d'accord  pour  re- 

*  t  Tellus  germinet  salvatorem.  • 
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connaître  que  cette  suite  est  très  inférieure  à  Touvrage  original ,  et  on  i*a 
beaucoup  moins  étudiée.  Cest  le  livre  de  Philostrate  TAncien  qui  a  donné 
lieu,  dans  ces  derniers  temps,  à  des  discussions  qui  ont  été  parfois  assez 
vives  et  presque  passionnées.  Nous  les  résumerons ,  à  1  aide  des  indications 
que  contient  la  judicieuse  introduction  de  M.  Bougot.  Traduit  en  fran- 
çais, à  la  fm  du  xvi*  siècle ,  par  Biaise  de  Vigenères,  il  avait  été  goûté  par 
les  érudits  de  la  renaissance;  mais  il  était  tombé  depuis  iors,  en  France 
surtout,  dans  un  profond  oubli.  G*est  le  réveil  des  études  archéologiques, 
vers  le  commencement  de  ce  siècle,  qui  a  ramené  sur  lui  lattention; 
quand  on  a  voulu  se  rendre  compte  de  ce  que  Ton  possédait  de  docu- 
ments qui  pussent  nous  aider  à  faire  Thistoire  de  la  peinture  antique ,  on 
s*est  bientôt  demandé  quel  fonds  il  fallait  faire  sur  les  descriptions  de 
Hiilostrate.  De  là  des  controverses  où  les  plus  éminents  des  archéologues 
de  l'Allemagne  ont  dit  leur  mot.  La  science  française  na  point,  pendant 
longtemps,  pris  part  au  débat;  puis,  tout  dun  coup,  Tan  dernier, 
presque  en  même  temps,  paraissaient  deux  études  consacrées  à  Philo- 
strate ,  celle  dont  nous  avons  transcrit  le  titre  en  tête  de  cet  article,  et  une 
thèse  de  M.  Bertrand,  intitulée  Un  critique  d'art  dans  V antiquité,  Philo- 
strate  et  son  école  * . 

Tout  restreint  et  particulier  qu'il  puisse  paraître,  le  sujet  a  de  Imté- 
rêt;  il  s'agit  de  savoir  quel  parti  l'archéologue  a  le  droit  de  tirer  de  ce 
petit  livre  qui  charmait  Gœthe,  et  que  Welcker  et  Brunn  ont  pris  fort  au 
sérieux.  Les  deux  ouvrages  de  MM.  Bougot  et  Bertrand  nous  fourniront 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  résumer  la  controverse  qui  s'est  enga- 
gée à  ce  propos  et  pour  apprécier  la  valeur  des  conclusions  auxquelles 
sont  arrivés  soit  les  détracteurs,  soit  les  partisans  et  les  défenseurs  de 
Philostrate. 

Georges  PERROT. 


'   1  vol.  in-8*,  Thorin,  i88i.  Cette  Journal  des  Savants  a  publiée  dans  son 

thèse  a  été  appréciée  d*une  manière  très  cahier  de   mai  de  la  présente  année 

favorable  par  notre  savant  confrère  M.  E.  (  p.  3 1 1). 
Miller,  dans  une  note  critique  que  le 
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Les  Pygmées  d* Homère,  d Hérodote,  d'Aristote,  de  Pline, 
(ï après  les  découvertes  modernes.  —  Au  cœur  de  l Afrique  1868^ 
187 1,  voyages  et  découvertes  dans  les  régions  inexplorées  de  F  Afrique 
centrale,  par  le  D'^  George  Schweinfurth  ,  traduit  par  M""'  H.  Lo- 
REAU,  1 876.  —  LesAkkas,par  M.  le  comte  Mimscalcbi-Errizo, 
1  878.  —  Essai  de  coordination  des  matériaux  récemment  recueillis 
sur  l'ethnologie  des  Négrilles  ou  Pygmées  de  F  Afrique  équatoriale ,  par 
le  D'^  E.  T.  Hamy,  i  879.  —  Mémoires  et  notes  de  divers  savants. 

TROISIEME    ARTICLB^ 

LES   PYGMÉES  ASIATIQUES  OU    3iÉGRIT0S. 

III. 
Caractères  intellectuels.  '. 

Langage.  —  Entièrement  étranger  aux  études  linguistiques,  je  ne 
puis  que  consigner  ici  sans  les  discuter  les  renseignements  obtenus  par 


^  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
cahier  de  février  1881,  p.  gd;  pour  le 
deuxième,  le  cahier  de  juin,  p.  3^5. 

*  Pour  remplir  le  cadre  a  une  des- 
cription anthropologique  complète ,  j'au 
rais  dû  parler  ici  des  caractères  phy- 
siologiques et  pathologiques  des  Négri- 
tos.  Mais  ce  que  nous  savons  à  ce  sujet 
est  peu  de  chose  et  rentre  à  peu  près 
dans  ce  que  les  voyageurs  ont  dit  de 
presque  toutes  les  populations  sauvages. 
Les  M incopics  ont  une  force  musculaire 
très  supérieure  à  ce  que  pourraient  faire 
présumer  leur  petite  taille  et  leurs  formes 
arrondies.  Ils  sont,  comme  les  Aêtas, 
remarquables  par  leur  extrême  agilité , 

f>ar  l'acuité  de  leurs  sens.  Les  deux  popu- 
ations  peuvent  supporter  un  jeûne  pro- 
longé et  aussi  absorber  en  un  seul  repas 
des  quantités  exagérées  de  nourriture. 
Les  Mincopies,  qui  seuls  me  semblent 


avoir  été  quelque  peu  étudiés  au  point  de 
vue  pathologique,  souffrent  surtout  de 
maladies  dues  à  T habitude  de  se  vètîr  en 
quelque  sorte  de  boue,  comme  je  le 
dirai  plus  loin.  La  phtisie  n'existait  pas 
aux  Andamans,  mais  quelques-uns  de 
leurs  habitants,  transportés  parmi  les 
Blancs ,  n'ont  pas  tardé  à  en  être  atteints. 
Ce  fait  viendrait  à  l'appui  des  idées  que 
j'ai  exprimées  à  diverses  reprises ,  savoii* 

aue  nous  avons  importé  cette  maladie  sur 
ivers  points  du  globe  où  elle  était  in- 
connue. (  Les  Polynésiens  et  leurs  migra^ 
lions  et  Journal  des  Savants,  1873.)  — 
M.  Montano  a  trouvé,  dans  une  seule 
famille  de  Manthras,  un  individu  rachi- 
tique  et  un  autre  épileptiquc.  (Quelques 
jours  chez  les  indigènes  de  la  province  de 
Malacca;  Revue  d'ethnographie,  tome  I, 
p.  46.)  Il  semble  attribuer  à  cette  ob- 
servation une  sorte  de  valeur  générale. 

Co 
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quelques  voyageurs,  et  malheureusement  ces  renseignements  se  rédui- 
sent en  général  à  peu  de  chose. 

De  toutes  les  langues  employées  par  les  Négritos,  les  plus  importantes 
(1  étudier  seraient  sans  contredit  celles  des  Mincopîes.  Grâce  à  Fisole- 
ment  à  peu  près  absolu  dans  lequel  ont  vécu  ces  insulaires ,  surtout  dans 
les  lies  de  la  grande  Andaman  \  le  langage  n  a  dû  s  altérer  chez  eux  que 
par  suite  d'une  évolution  naturelle  et  en  dehors  de  toute  influence  étran- 
gère. Or  ce  langage  remonte  à  coup  sûr  à  une  antiquité  très  haute  et  a 
probablement  précédé  tous  ceux  qui  se  parient  aujourd'hui  à  Malacca, 
en  Siam  et  dans  Tlndc  elle-même.  A  ce  titre  la  connaissance  en  serait 
évidemment  du  plus  haut  intérêt,  au  point  de  vue  de  Tethnologie  aussi 
bien  que  de  la  linguistique. 

Cest  ce  que  parait  avoir  compris  M.  E.-H.  Man.  Avant  lui  iSymes, 
Colebrooke ,  RôepstorlT,  Tickel ,  etc. ,  s'étaient  bornés  à  recueillir  de  courts 
vocabulaires  ^.  Mis  journellement  en  rapport  avec  les  indigènes  par  suite 
même  de  ses  fonctions,  M.  Man  a  appris  leurs  langues;  il  a  traduit,  en 
une  d'elles  la  prière  que  répètent  tous  les  chrétiens,  et  l'a  publiée  avec 
un  commentaire  et  des  notes  dues  au  lieutenant  R.  G.  Temple^.  Dans 
deux  communications,  le  colonel  Lane  Fox  a  reproduit  cette  traduction*  et 
résumé  trop  brièvement  les  conclusions  générales  des  auteurs^.  Je  traduis 
textuellement  ce  qu'il  dit  de  ces  dernières  et  crois  aussi  pouvoir  être  utile 
ou  agréable  aux  lecteurs  occupés  de  linguistique  en  transcrivant  ici  le 
document  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  cette  étude  ^. 


Ce  qu  il  a  vu  là  lui  parait  montrer 
comment  finit  une  race.  Mais  les  groupes 
vus  par  M.  Montano  doivent  être  une 
exception.  Du  moins  Logan  ne  dit-il 
rien  de  semblable.  Il  semble,  au  con- 
traire, attribuer  à  ces  populations  une 
vitalité  qui  résiste  fort  oien  aux  condi- 
tions peu  favorables  que  leur  ont  faites 
la  conquête.  (The  Binua  ofJohore;  The 
Journal  of  the  Indian  Archipelago,  1.  I, 
passim. 

'  On  sait  aujourd'hui  que  les  terres 
désignées  encore  assez  récemment  sous 
le  nom  de  Grande  Andaman  forment  en 
réalité  trois  îles  séparées  par  d'étroits 
canaux.  (The  Andaman Islands,  hy  E  -H. 
Man ,  Esq.  ;  The  Journal  ofthe  A  nthropolo- 
gical  InstituXe,^  t.  VII,  p.  io5.)  Dans 
ma  première  Etude  sur  les  MIncopies  et 
la  race  négrito  en  général ^  j'ai  montré 


que  Ton  trouvait  des  signes  de  métis- 
sage dans  la  petite  Ândamili,  placée  au 
sud  des  précédentes.  (Revue  d'Anthropo- 
logie, t.  I,  p.  3l3.) 

'  J'ai  emprunté  à  ces  divers  auteurs 
quelques-uns  des  exemples  qui  m*ont 
paru  les  plus  propices  à  mettre  en  évi- 
dence la  diversité  des  langues  mincopies 
signalée  pour  la  première  fois  par 
M.  Francis  Day.  (Etude  sur  les  Mincopies, 

p.  194.) 

'  The  Lord's  Prayer  translated  into 
Bôjingîjîda  hy  E.-H,  Man,  with  préface 
and  notes  hy  R.-C.  Temple.  Calcutta, 
1877. 

*  The  Journal  ofthe  Anthropological 
Institute,  t.  VII, p.  108. 

*  Ibid.,  p.  43u. 

"   Ile    Maw-r6      kâktâr-len      yâtê 
O       Heavcn  in  (is)  wh«» 


^ 
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L*étude  des  vocabulaires  que  je  viens  de  rappeler  avait  conduit 
Latham  à  admettre  quelques  rapports  entre  le  mincopie  et  le  birman  *. 
M.  Pruner-bey  a  signalé  quelques  traits  communs  entre  le  mincopie  et 
le  néo-calédonien  *.  Hyde  Clarke  a  cru  découvrir  dans  la  langue  andama- 
nienne  des  affinités  avec  celles  de  plusieurs  populations  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  des  deux  Amériques  '. 

MM.  Man  et  Temple  constatent  d'abord  que  les  neuf  tribus  qui  figu- 
rent sur  la  carte  ethnologique  de  l'un  d'eux*  ont  chacune  sa  langue  par- 
ticulière. ((  L'habitant  de  l'île  du  nord  est  aussi  absolument  incapable  de  se 
«  faire  comprendre  par  un  habitant  de  l'île  méridionale  que  le  serait  un 
u  paysan  anglais  pariant  à  un  Russe.  »  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  simples  dia- 
lectes, mais  bien  de  langages  distincts.  Pourtant  ces  langues  ont  une 
origine  et  une  structure  communes.  Elles  sont  toutes  agglutinatives.  Si 
elles  ont  quelques  affinités  avec  d'autres,  ce  que  MM.  Man  et  Temple 
regardent  comme  douteux,  ce  serait  avec  les  langues  australiennes,  dra- 
vidiennes  et  scythiques,  dont  elles  se  rapprochent  par  quelques  particu- 
larités, telles  que  l'usage  de  post positions  au  lieu  de  prépositions;  l'em- 
ploi de  deux  formes,  l'une  inclusive,  l'autre  exclusive,  pour  la  première 
personne  du  pluriel;  et  en  général  par  la  structure  agglutina tive  des 
mots. 

En  lisant  ces  quelques  phrases,  il  est  difficile  de  ne  pas  songer  aux 
rapports  signalés  par  les  linguistes ,  entre  autres  par  notre  éminent  collègue 
M.  Maury,  comme  existant  entre  les  langues  dravidiennes  et  austra- 


Ngta 
thy 

itân. 
Let 

mâyâla 
chief 


mâlUrdârâ  Ah-Mâyôla. 

our  (  lit.  ail  of  us  of)         Fathcr. 

ting-len       dai't-t-mâgâ'en'inga 
nanic-to  be  révérence  paid 

Ngâlla-îen     molîârdârâ     meta 
Yoii  (to)  we  ail  oor 

ngcnâke  ah-chanag  Iji-la  bédig,  Mato-rô 
wish  for      suprême     only     and.     Heaven 

kâktâr^îen    tegî- lut -malin    yatê     ngia 
in  is       obcyed       wbicb     thy 

kânik,        kâ'ûhada        àrla-len  àrla-len 
will,    in  tbe  sanie  vvay  ever  (daily,always) 

êrem-lcn    (taii,    Kawai    môUdardàrâlen 
eartb  on     Let.    Tbis  day  ail  of  us 

ârla-nackan  vât  man.     Môllâr- 

to  daily  [Ut.  daily  like)    food  givo.         We 

dura  moloichiklen  tigrcl  yatê  âloichik-len 
ail     us  (to]  i.  €.  agst  ofiend  who       tbem 


ârltdâhâ.  Mâllârdârâlen  âtig-âjânga  îtân 
forgive.        Us  ail  (to)        betempted    let 

ya-ba,  dâna  môllârdârâ-len  abja-bagtek 
Qot,      but         us  ail  (to)  evil  from 

âtrâj. 
deiiver. 

Ngàl        kichi-kan  kanake! 

(Do)  thou  tbus       order  (i.  e.  Amen!). 

^  Eléments  of  comparative  Philology^ 
p.  59. 

'  Bulletin  de  la  Société  {anthropo- 
logie de  Paris,  1866,  p.  12  et  i3. 

*  The  Journal  of  the  Anthropological 
Institute,  t.  IV,  p.  467. 

^  The  A  ndaman  Islands  by  E.-H.  Man , 
Esq.  (  The  Journal  of  the  Anthropological 
Institute,  t.  VII,  p.  io5).  Le  Notre  Père 
a  été  traduit  dans  la  langue  de  la  tribu 

60. 
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tiennes  '.  MM.  Man  et  Temple  ajoutent  un  troisième  groupe  linguistique 
aux  précédents;  or  ce  dernier  venu  a  bien  probablement  précédé  les 
deux  autres.  Tout  tend  de  plus  en  plus  à  démontrer  que  la  race  négrito, 
dont  les  Mincopies  sont  les  représentants  les  plus  purs,  est  Télément 
nègre  fondamental  de  toutes  ou  de  presque  toutes  les  tribus  dravidiennes 
et  de  celles  qui,  sans  parler  une  langue  de  ce  nom,  leur  ressemblent  par 
les  caractères  physiques *'^.  S'il  en  est  bien  ainsi,  n est-il  pas  pennis  de 
penser  que  Ton  trouvera  dans  les  langues  mincopies  le  sabsiratum  de 
cette  famille  linguistique?  En  tout  cas,  il  y  a  là  un  problème  intéressant 
à  résoudre ,  et  nous  devons  faire  des  vœux  pour  que  MM.  Man  et  Temple 
poursuivent  des  recherches  qui  déjà  les  ont  conduits  à  daussi  curieux 
résultats. 

Quoique  dispersées  des  Andamans  aux  Philippines ,  les  tribus  négritos 
ont  conservé  d*une  manière  remarquable  tous  leurs  caractères  extérieurs 
et  ostéologiques.  Il  en  est  autrement  du  langage.  Celui-ci  a  parfois  à  peu 
près  complètement  disparu  au  contact  de  populations  supérieures,  là 
même  où  des  groupes  négritos  encore  nombreux  et  jouissant  d'une 
certaine  indépendance  ont  conservé  une  pureté  de  sang  relative. 

Ce  fait  avait  été  reconnu  aux  Philippines  dès  les  premiers  temps  de 
foccupalion  espagnole.  Même  dans  l'île  qui  leur  doit  son  nom,  nos  pe- 
tits noirs  parlaient  le  bisaya,  c'est-à-dire  un  dialecte  local  du  malais^, 
seulement  ils  y  mêlaient  un  grand  nombre  de  mots  étrangers.  Il  me 
semble  probable  que  ces  derniers  étaient  autant  de  témoins  conservés  de 
la  langue  primitive. 

A  Luron,  il  devait,  à  plus  forte  raison,  en  être  de  même.  Le  témoi- 
gnage donné  sur  ce  point  par  de  La  Fuente  *  vient  d'être  pleinement 
confinné  par  les  recherches  de  M.  le  docteur  Montano ,  qui  a  bien  voulu 
mettre  à  ma  disposition  ses  notes  inédites  avec  une  libéralité  dont  je  suis 
heureux  de  le  remercier  ici.  Ce  voyageur,  qui  parle  <;ouramment  le  ma- 
lais et  s'est  familiarisé  avec  plusieurs  de  ses  dialectes,  a  retrouvé  dans 
le  langage  des  Aëtas  non  seulement  les  formes  grammaticales ,  mais  encore 


Îui  occupe  nie  méridionale  delà  grande 
indanian,  ilc  où  se  trouve  Porl-Blair, 
siëffe  de  rétabUssement  anglais. 

La  Terre  et  V Homme,  3*  édition, 
p.  boà.  M.  Maury  est,  en  outre,  disposé 
à  rattacher  ces  deux  groupes  de  langue 
au  médo'Scyihiqae ,  parlé  probablement, 
dit-il,  par  les  tribus  indigènes  de  la 
Médic  et  de  la  Susinnc. 

^  J*ai  insisté  sur  cette  question  dans 


un  article  de  la  Revae  d'ethnographie, 
t.  I. 

^  «La  lîngua  delf  Isola  detta  de* 
«  Ncgri  e  la  Bissaya  stessa  col  miscuc[lio 
«  di  moltissime  parole  forestière.  »  (L'abbé 
Torrès,  cité  par  Prichard,  Researchet 
into   the  physical  history   of  Mankind, 

t.  V,  p.   !l2l). 

*  Cilé  par  Prichard ,  loc,  cit. 
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un  vocabulaire  presque  exclusivement  tagaloc.  Il  a  vérifié  un  à  un  cent 
quatre  mots  recueillis  par  M.  Meyer  dans  le  dialecte  de  Marivelès;  il  a 
noté  ceux  qui  lui  ont  paru  étrangers  aux  langues  malaises,  et  nen  a 
trouvé  que  dix-sept.  Encore  croit-il  devoir  faire  des  réserves  au  sujet  de 
quelques-uns  d'entre  eux  ^ 

M.  Montano  n  a  pu  recueillir  des  renseignements  aussi  précis  relati- 
vement au  langage  des  Mamanouas  ou  Négritos  de  Mindanao.  Mais  il  les 
a  vus  se  comprendre  assez  bien  avec  ses  guides,  qui  leur  parlaient  un  bi- 
saya  corrompu  ou  plutôt  simplifié^.  Là  aussi,  sans  doute,  la  langue 
primitive  a  plus  ou  moins  disparu. 

En  a-t-ii  été  de  même  dans  la  presquile  de  Malacca?  M.  Montano  ne 
croit  pas  pouvoir  encore  répondre  à  cette  question.  Il  comprenait  fort 
bien  son  guide  manthra  ^  quand  celui-ci  lui  adressait  la  parole  en  ma- 
lais ;  mais ,  à  peine  saisissait-il  quelques  mots ,  lorsque  le  même  individu 
causait  avec  ses  compatriotes  sauvages.  Il  est  évident  pour  lui  que  les 
Manthras  ont  tout  au  moins  un  accent  particulier  qui  peut  tenir  à  des 
causes  diverses. 

Le  P.  Pouget,  établi  depuis  longtemps  à  Malacca  et  qui  a  fréquenté 
toutes  les  tribus  de  l'intérieur,  a  dit  à  M.  Montano  que  ces  sauvages  n  ont 
ni  langue  ni  dialecte  propre  et  que  leur  langage  est  un  mélange  de  ma- 
lais altéré  et  de  siamois. 

Toutefois,  dans  son  curieux  travail  sur  les  Binouas  de  Johore  ^,  Logan 
regarde  comme  démontré  que  cette  tribu ,  évidemment  bien  plus  mé- 
tissée de  Malais  que  les  Manthras,  a  eu  jadis  sa  langue  propre,  et  apporte 
à  lappui  de  son  opinion  de  nombreux  arguments  ^.  Dans  le  langage  par- 


^  M .  Mon tano  compte ,  en  outre ,  treize 
mots  non  malais  dans  le  même  vocabu- 
laire traduit  en  dialecte  négrito  de  Zam- 
balës.  Il  a  aussi  obtenu ,  non  sans  peine, 
d*un  des  Aétas  avec  lequel  il  s'est  trouvé 
en  rapport ,  un  couplet  de  chanson  que 
je  reproduis  ici  : 

Makaalis     ako       ina , 
Je  pars,    (ô  mon)  amie, 

Makpaka     haîl,       ka,  ina. 
Sois  bien  prudente,  toi,  amie. 

Ta!     ma     papaka  sayoa,  ako     ina. 
Ah!  je  vois     bien       loin,     mon  amie, 

Into  ha  man  a  hibiny  ianmo. 
Pendant  que  tu  restes  dans  (la)  demeure  tienne. 

Hanag      banuan      dolipatan        mo. 
Jamais  (ton)  village  sera  oublie  (fiar)  moi. 


Les  Négritos  de  la  province  d*Albay 
(sud-est  de  Luçon)  panent  couramment 
le  bicol.  Mais  ils  sont  métissés  de  Ma- 
lais. Le  bisaya ,  le  tagaloc ,  le  bicol ,  le 
f>ampango,  etc.,  ne  sont  que  des  dia- 
ectes  du  Malais  plus  ou  moins  profon- 
dément modifiés.  (Montano.) 

'  M.  Montano  dit:  tune  espèce  de 
langue  sabir  bisaya.  ■ 

'  Les  Manthras  sont  des  métis  des 
environs  de  Kessang,  province  de  Ma- 
lacca ,  dans  la  presqu  île  de  ce  nom. 

^  Région  la  plus  méridionale  de  la 
presquile  de  Malacca. 

*  The  Orang  Binua  of  Johore  (  The 
Journal  of  the  Indian  Archipelago,  t.  I, 
p.  289). 
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ticulier  qu  emploient  ces  indigènes  lorsqu'ils  vont  au  cœur  de  leurs  forêts 
à  la  recherche  des  camphriers  ^  le  même  auteur  a  relevé  un  certain 
nombre  de  mots  étrangers  au  Malais.  J  en  ai  comparé  plusieurs  à  ceux 
que  renferment  deux  vocabulaires  siamois  et  laossien  publiés  par  La- 
diam  *  et  n  ai  pu  reconnaître  aucune  ressemblance.  Le  rapprochement 
de  ces  mêmes  vocabulaires  avec  celui  que  M.  de  La  Croix  a  recueilli 
chez  les  Sakaîs  de  Pérak'  ma  conduit  au  même  résultat.  De  son  côté, 
M.  de  La  Croix  ne  compte  que  douze  mots  malais  sur  les  quatre-vingt- 
dix  qui  composent  son  vocabulaire.  Déjà  le  voyageur  russe  Miklucho- 
Maclay  avait  réuni  chez  les  tribus  sauvages  de  Johore  et  de  Tintérieur 
cent  soixante-dix  mots  qui ,  soumis  à  Tappréciation  de  plusieurs  Malais , 
avaient  été  regardés  par  eux  comme  n'appartenant  pas  à  leur  langue  *. 
Enfm  M.  de  Casteinau  était  arrivé,  de  son  côté,  à  des  conclusions  ana- 
logues *. 

De  cet  ensemble  de  faits  il  me  semble  résulter  que  les  anciens  Négritos 
de  la  presqu'île  de  Malacca  ont  dû  avoir  une  langue  propre,  à  peu  près 
entièrement  oubliée  par  une  partie  de  leurs  descendants ,  un  peu  moins 
peut-être  par  d'autres,  parce  qu'ils  sont  tous  plus  ou  moins  métissés  de 
Malais,  sans  doute  aussi  de  Siamois,  et  peut-être  d'autres  éléments  eth- 
nologiques encore  indéterminés.  Cette  langue  se  rattachait-elle  à  celle 
des  Mincopies?  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse;  mais  le  voisinage  relatif 
des  populations  permet  au  moins  de  la  poser.  Peut-être  MM.  Man  et 
Temple  nous  diront-ils  un  jour  ce  que  cette  conjecture  peut  avoir  de 
vrai  ^.  Peut-être  arriveront-ils  aussi  à  reconnaître  si  les  affinités  singulières 


'  Ce  langage  est  appelé  bàssâ  kàpor 
{camphorlanguage,  L.).  LoganTa  trouvé 
en  usage  et  toujours  le  même  dans 
toutes  les  tribus  qui  se  livrent  à  la  ré- 
colte du  camphre.  Ces  sauvages  sont 
convaincus  que  Ton  ne  saurait  décou- 
vrir les  camphriers  si  Ton  emploie 
un  autre  idiome  que  le  hàssâ  kapor, 
quand  on  se  livre  à  la  recherche  de 
cet  arhre.  (Lognn,  loc.  cit.,  a63.) 
M.  Monlano ,  qui  parle  aussi  de  ce  lan- 
gage dans  ses  notes,  écrit  bahasa  ka- 
pour, 

*  Eléments  of  comparative  Phylology, 
p.  5i. 

*  La  province  de  Pérak,  située  à  a* 
ou  S"*  au  noitl  de  celle  de  Malacca, 
est  placée  vers  le  milieu  occidental  de 


la  presqu'île.  Nous  n'avons  pas  de  ren- 
seignements sur  les  tribus  négrito-ma- 
laîses  qui  peuvent  exister  plus  au  nord. 
^  Dialects  rf  the  melanesian  trihes  in 
the  Malay  Peninsula  [Journal  of  the  straits 
hranch  rfthe  Royal  Asiatic  Society,  n*  i, 

F.  38).  Le  voyageur  russe  a  constaté 
identité  de  langage  chez  ces  tribus  Lso^ 
lées  et  sans  aucun  rapport  entre  elles, 
depuis  Johore  au  sud  de  la  presqu  ile 
jusqu'à  Ligor  au  sud  du  Sîam.  Ce  résultat 
parait  l'avoir  frappé  d'étonnement.  Il  n'a 
toutefois  rien  que  de  très  naturel  pour 
qui  s'est  occupé  de  l'histoire  des  Négri- 
tos considérés  dans  leur  ensemble. 

*  Revue  de  philologie ,  1876.  (Indica- 
tion due  à  M.  Montano.) 

*  H  serait,  je  ci'ois,  bien  intéressant. 
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signalées  par  M.  Hyde  Clarke  entre  les  diverses  langues  mincopies  et 
certains  idiomes  africains  et  américains  ont  quelque  chose  de  fondé  ^. 
Enfin ,  il  serait  bien  intéressant  de  rechercher  si  la  langue  des  Puttouas 
des  montagnes  de  TAmarkantak ,  langue  qui  ne  ressemble  à  aucun  des 
dialectes  dravidiens  du  voisinage^,  se  rattacherait  d'une  manière  quel- 
conque à  celles  qui  se  parient  dans  les  iles  Ândamans  ou  dans  la  pi^es- 
quelle  malaise. 

Etat  social.  —  Les  Mincopies  sont  exclusivement  chasseurs  et  pé- 
cheurs et  n  ont  aucune  demeure  fixe.  Vivant  sur  les  bords  d  une  mer 
remarquablement  poissonneuse,  à  portée  d'épaisses  forêts  où  pullulent 
les  sangliers,  et  qui  leur  fournissent,  en  outre,  du  miel  et  des  fruits,  ib 
n  ont  pas  éprouvé  le  besoin  de  demander  au  travail  de  la  terre  un 
supplément  de  nourriture,  et  ce  bien-être  même  les  a  retenus  au  plus 
bas  de  l'échelle  sociale  ^. 

La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  visité  les  Philippines  ont  parlé  des 
Aêtas  comme  n'ayant  jamais  franchi  cet  échelon ,  quoique  placés  dans 
des  conditions  bien  moins  favorables.  La  Gironnière*,  Meyer,  sont  très 
afiirmatifs  sur  ce  point  ^,  et  M.  Gig^ioli  a  accepté  sans  réserve  ce  qu'ils 
disent  à  cet  égard ^.  Rienzi  lui-même,  à  qui  nous  devons  des  rensei- 
gnements sur  le  passé  plus  heureux  de  ces  populations,  les  représente 
comme  vivant  aujourd'hui  exclusivement  de  fruits  sauvages  et  des  pro- 
duits de  la  pêche  ou  de  la  chasse  ''. 

Mais  il  est  évident  qu'aux  Philippines  cet  état  social  inférieur  est  le 
résultat  de  la  persécution  exercée  contre  les  Négritos  par  des  races  plus 
vigoureuses  et  plus  puissantes.  Sans  doute  aussi  les  faux  renseignements 
intéressés  fournis  aux  voyageurs  par  les  petits  chefs  de  villages  tagals  ^ 


au  point  de  vue  de  cetle  étude ,  de  recher- 
cher quelle  est  la  langue  parlée  par  les 
Négritos  récemment  découverts  dans  le 

[>etit  archipel  de  Ténasserim.  Leur  iso- 
ement  relatif  peut  faire  espérer  que  le 
langage  primitif  a  été  moins  altéré  que 
sur  le  continent. 

'  Note  on  the  languages  of  the  Anda- 
mans (Journal  of  the  Anthropological  In- 
stitatc,  t.  IV,  p.  467). 

*  Rousselet,  Tableau  des  races  de 
Y  Inde  centrale  [Revae  d'anthropologie, 
t.  II,  p.  28a). 

^  M.  Francis  Dav  nous  apprend 
qu'une  très  petite  tribu  de  Mincopies, 


campés  près  des  établissements  anglais 
et  recevant  des  rations  journalières,  a 
pris  en  outre ,  dans  un  an ,  5 00  sangliers , 
i5o  tortues,  30  chats  sauvages,  5o 
iguanes  et  6  dugongs  (Proceedings  of 
the  Asiatic  Society  rf  Bengale,  1070, 
p.  i53). 

^  Vingt  années  aux  Philippines ,  p.  3o3. 

^  Die  Philippinen  und  ihre  Bewohner, 
M. 

^  Studi  sulla  raza  negrita  (Archivio  per 
Vantropologia,  t.  V,  p.  agS),  et  Viaggio 
délia  pirocorvetta  Magenta,  p.  a 45. 

'  Ôcéanie,  1. 1,  p.  3oi . 

*  Note  manuscntc  de  M.  Montano. 
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ont  fait  admettre  comme  générai  un  état  de  choses  peut-être  plus  ou 
moins  exceptionnel.  Pour  répondre  à  ces  exagérations,  je  crois  n avoir 
rien  de  mieux  h  faire  que  de  reproduire  à  peu  près  textuellement  quel- 
ques-unes des  notes  qu  a  bien  voulu  me  remettre  M.  Monlano. 

«  Les  Négritos  de  la  province  de  Bataan  paraissaient  apprécier  parfai- 
u  tement  la  sécurité  que  leur  donnait  ladministration  juste  et  éclairée  du 
«  gouverneur  don  Estanislao  Chaves.  Je  les  ai  visités  dans  leurs  mon- 
«  tagnes.  .  .  La  demeure  du  chef,  très  propre,  était  située  sur  un  mame- 
u  ion  qu*entouraient  d  autres  éminences.  Plusieurs  cases  y  étaient  élevées, 
a  chacune  au  milieu  d*un  défrichement  de  quelques  arpents  où  il  y  avait 
«des  bananiers,  du  riz,  de  la  canne  à  sucre  et  surtout  des  patates.  .  . 
«  Le  chef  appela  ;  et  aussitôt  les  cris  se  succédèrent  et  se  répandirent. 
u  Bientôt  après  toute  la  tribu  était  autour  de  moi . .  .  Dans  la  province 
((d'Âlbay,  où  leurs  conditigns  d'existence  doivent  ressembler  à  ce  qui 
«  existe  dans  celle  de  Bataan ,  j'ai  vu  une  quantité  considérable  de  cacao 
«  récolté  par  les  Négritos  des  îles  du  golfe.  » 

Même  chez  les Mamanouas  ^  de  Mindanao ,  dont  les  derniers  restes  sont 
sans  cesse  traqués  par  les  féroces  Manobros,  le  voyageur  français  a  vu, 
sur  la  côte  est  du  lac  Malnit,  uune  tribu  craintive,  excessivement  mé- 
«fiante,  mais  qui  nen  avait  pas  moins  construit  des  cases,  défriché  un 
«  coin  de  la  forêt  et  planté  de^  bananiers  et  des  patates,  n 

Ainsi  tout  ce  que  Ton  a  dit  au  sujet  des  indomptables  instincts  de 
vagabondage  des  Aêtas  est  parfaitement  inexact.  Si  ces  petits  Nègres 
mènent  une  vie  eiTante  sur  certains  points  de  larchipel ,  s  ils  ne  bâtissent 
pas  de  huttes  et  ne  cultivent  pas  le  sol ,  la  faute  en  est  aux  persécuteurs 
dont  ils  sont  les  victimes. 

Les  cultures,  fort  élémentaires  du  reste,  dont  nous  venons  de  parler 
se  retrouvent  chez  les  Négritos  métis  de  ITnde  et  de  la  presqu'île  malaise. 
Chez  tous,  le  procédé  général  parait  être  le  même.  Le  Gound,  comme 
le  Manthra,  commence  par  abattre  les  arbres,  auxquels  il  met  le  feu  dès 
qu'ils  sont  à  demi  secs.  Puis  il  sème ,  ou  plante  au  milieu  du  fouillis  des 
troncs  enchevêtrés,  du  grain,  des  patates. ..  Quand  les  broussailles 
repoussent,  il  abandonne  sa  hutte,  faite  de  légers  clayonnages  et  couverte 
de  feuilles,  et  va  recommencer  ailleurs.  Un  chien,  quelques  poules,  des 
porcs,  vivent  comme  ils  peuvent  sur  ces  défrichements  imparfaits.  La 
chasse,  la  pêche ,  les  racines  et  les  fruits  sauvages,  semblent  d'ailleurs  con- 
stituer les  principales  ressources  de  ces  populations*. 

^  Cest  le  nom  que  Ton  donne  aux  ^  Notesinéditesde  M.  Monlano;  Rous- 

Négritos  dans  file  de  Mindanao.  (Notes  selet,  loc,  ciL,  p.  276;  Logan,  loc.  cit., 
de  M.  Montano.)  p.  a  55;  etc. 
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Tel  est  Tétat  de  choses  actuel.  Mais  ces  tribus  aujourd'hui  à  demi 
errantes  et  dispersées  n  ont-elles  pas  connu  des  jours  meilleurs  et  une 
organisation  sociale  plus  élevée?  On  ne  saurait  répondre  d  une  manière 
générale  à  cette  question. 

Pour  ce  qui  est  des  Mincopies,  rien  n  indique  qu*ils  se  soient  jamais 
élevés  au-dessus  de  ce  que  nous  les  voyons.  Ayant  pour  ainsi  dire  sous 
la  main  tout  ce  qui  peut  satisfaire  aux  besoins  du  sauvage ,  sans  rapports 
avec  les  étrangers ,  rien  n'est  venu  éveiller  chez  eux  des  aspirations  nou- 
velles; et  leur  activité  intellectuelle  s  est  appliquée  uniquement  à  mul- 
tiplier, à  perfectionner  Toutillage  que  comportait  leur  genre  de  vie.  Nous 
verrons  tout  à  Theure  que ,  dans  cette  direction ,  ils  ont  fait  preute  d'une 
véritable  initiative. 

Il  est  plus  que  probable  quaux  Philippines  les  Aêtas  étaient  plus 
avancés.  Rienzi,  qui  a  résumé,  d'une  manière  malheureusement  trop 
confuse,  les  traditions  relatives  à  ces  peuples,  les  représente  comme 
ayant  occupé  jadis  en  entier  l'île  de  Lucon ,  comme  ayant  résisté  long- 
temps aux  invasions  tagales^  Ils  avaient  alors  une  sorte  de  gouverne- 
ment. Une  réunion  de  chefs  et  de  vieillards  veillait  à  l'exécution  des 
lois  '^.  Il  est  difficile  d'admettre  qu'à  cette  époque  la  culture  du  sol  n'ait 
pas  été  pratiquée  tout  au  moins  dans  la  mesure  constatée  par  M.  Mon- 
tano. 

A  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  des  tribus  plus  ou  moins  mé- 
tisses de  Malacca.  M.  Montano  nous  apprend  que  les  Manthras  se»sou- 
viennent  encore  du  temps  où  leurs  ancêtres  étaient  maîtres  de  la  contrée 
entière.  A  cette  époque ,  disent-ils ,  ils  possédaient  beaucoup  d'écrits  tracés 
sur  des  feuilles  d'arbres.  Ce  fait  suppose  à  lui  seul  un  état  social  dont 
M.  Montano  semble  avoir  trouvé  la  trace  dans  le  nom  même  de  son  guide. 
Celui-ci  s'appelait  comme  son  père ,  comme  son  grand-père  et  sans  doute 
comme  ses  ancêtres,  PangAima-dalam,  mot  que  notre  voyageur  traduit 
par  le  u  seigneur  qui  administre  le  palais  d'un  sultan^.  »  Ce  descendant  de 
quelque  grand  dignitaire  remplit  aujourd'hui  les  fonctions  de  coolie 
chez  un  planteur  chinois.  Dans  la  presqu'île  de  Malacca  comme  dans 
llnde,la  conquête  a  détruit  des  États  peut-être  jadis  considérables  et 
florissants ,  mais  dont  le  souvenir  même  a  disparu  ;  elle  a  rejeté  dans  les 
forêts  et  les  montagnes  la  race  plus  ou  moins  négroïde  qui  les  avait 
fondés.  Là  cette  race  est  retombée  à  l'état  sauvage ,  comme  ont  fait  bien 

*  Oc^mV,  t.  I,  p.  3oi.  *  Moniskno ^ Quelques joars chez  les ift' 

'  C*est  exactement  ce  qui  existe  encore  digèncs  de  la  province  de  Malacca  (Revue 

chez  lesBhils,  métis  de  Négritos.  (Rous-  d'Ethnographie,  t.  ï,  p.  48). 

selet,  loc.  cit.,  p.  6i.) 
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des  Dravidicns^  Elle  s  est  comme  rompue  et  morcelée  en  tribus,  en 
simples  familles'-^;  et  la  hiérarchie  des  chefs  que  Logan  a  fait  connaître 
chez  les  populations  du  Bermun  est  probablement  tout  ce  qui  reste  de 
son  ancien  état  social  ^. 

Partout ,  paraît-il ,  chez  les  Négritos ,  la  famille  a  résisté  à  cette  déchéance 
de  la  race.  Les  assertions  d'un  cipaye  déserteur,  trop  facilement  accep- 
tées par  quelques  écrivains,  la  représentaient  comme  assez  lâchement 
constituée  aux  Andamans.  Des  renseignements  recueillis  par  le  lieutenant 
Saint-John*  et  surtout  par  M.  Day*  ont  corrigé  ce  que  ces  premières 
données  avaient  d'inexact.  Les  Mincopies  sont  monogames.  Le  mariage  n*a 
lieu  qu  avec  lassentiment  du  gardien  des  jeunes  Jilles,€[ai  consacre  Tunion 
des  époux  enjoignant  leurs  mains.  La  femme  et  le  mari  ont  des  devoirs 
réciproques  ;  les  parents  manifestent  la  plus  vive  tendresse  pour  les  en- 
fants ®. 

Aux  Philippines,  même  dans  la  malheureuse  et  sauvage  tribu  qu'il  a 
visitée,  La  Gironnicre  a  constaté  des  faits  analogues.  «Les  Aëtas,  dit-il, 
«  sont  fidèles  dans  le  mariage  et  n'ont  qu'une  femme.  »  Le  jeune  homme 
qui  a  fait  son  choix,  s'adresse  aux  parents,  qui  ne  refusent  jamais  mais 
envoient  la  jeune  fille  dans  la  forêt,  où  elle  se  cache  avant  le  jour.  C'est 
au  jeune  homme  à  la  trouver.  S'il  n'y  panient  pas  il  doit  renoncer  à 
toute  prétention''.  On  voit  qu'en  réalité  la  décision  appartient  à  la  jeune 
fille. 

Le«  notes  de  M.  Montano  confirment  et  complètent  les  renseignements 


*  Entre  aulre  les  Bliils  ;  toutefois  ceux- 
ci  ont  encore  des  demeures  permanentes , 
solidement  construites  et  groupées  en 
villages.  Ce  qui  peut  n'être  regardé  que 
comme  une  hypothèse  iorsqu*il  s*agit  de 
certaines  tribus  du  Bermun  paraît  être 
bien  certain  pour  leurs  frères  les  Bi- 
nouas.  Logan  nous  apprend  que  ceux-ci 
étaient  gouvernés  par  des  rois  dont  l'ori- 
gine était  surnaturelle  et  dont  les  des- 
cendants existent  encore.  (Logan,  loc. 
cit.,  p.  279.) 

*  Montano,  loc.  cit.,  p.  ^6. 

^  Dans  son  mémoire  sur  les  Binouas 
de  Johore,  Logan  donne  des  détails  sur 
cinq  tribus  auxquelles  se  rapporte  essen- 
tiellement tout  ce  que  je  dis  ici  ;  ce  sont  : 
les  Udaïs  ou  Orang-Pagos,  les  Jakuns, 
tes  Sakaïs,  les  Mintiras  ou  Manthras,  et 


les  Besisis.  Ces  tribus  habitent  le  massif 
du  Cunong-Bermun ,  une  des  plus  hautes 
chaînes  de  la  péninsule  malaise.  Chez  les 
Manthras ,  il  existe  des  chefs  supérieurs 
(Batin)y  dont  la  juridiction  s'étend  sur 
des  cantons  déterminés.  Chaque  Batin  a 
sous  ses  ordres  un  Jinang ,  un  Jakra  ou 
Jorokra,  et  un  nombre  indéfini  de  Pan- 
glimas  et  d' UUibalangs.  A  la  mort  d'un 
Batin ,  son  successeur  est  choisi  parmi 
les  fds  d'une  de  ses  sœurs.  [The  ninua 
of  Johore,  dans  The  Journal  of  the  Indian 
Archipelago,  t.  I,  p.  276.) 

*  Loc.  cit.,  p.  45- 

*  Loc.  cit. ,  p.  1 60. 

*  Mouat,  Adventures  and  Researchc.^ 
amoncj  the  Andaman  Islande rs,  p.  395. 

'  Loc.  cit.,  p.  3o2. 
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dus  à  La  Gironnière.  Elles  nous  font  connaître ,  en  outre ,  la  curieuse  cé- 
rémonie qui  sanctionne  le  mariage  chez  les  Aêtas  de  Luçon.  Les  deux 
conjoints  grimpent  sur  deux  arbres  flexibles  et  rapprochés  qu'un  vieillard 
fait  ployer  lun  vers  lautre.  Quand  la  tête  du  futur  a  touché  celle  de  la 
femme,  le  mariage  est  légalement  accompli.  Un  grand  festin  et  des  danses 
guerrières  sont  le  complément  de  la  fête. 

On  me  saura  gré  d'emprunter  encore  à  notre  voyageur  les  détails 
suivants,  relatifs  aux  Négritos  de  Mindanao. 

«Chez  les  pauvres  Mamanuas,  ces  anciens  maîtres  du  sol^  que  Ion 
«dit  si  abrutis,  jai  trouvé  les  mêmes  usages  que  chez  les  Négritos  de 
«  Marivélès ,  le  même  respect  des  vieillards,  le  même  amour  des  enfants, 
«le  même  culte  des  morts.  Dans  cette  population  qui  va  disparaître,  les 
«coutumes  ont  gardé  le  même  empire  indiscuté.  Ces  coutumes  sont 
«simples  sans  doute,  et  leur  procédure  est  élémentaire,  mais  non  pas 
«  nulle.  Il  ne  faut  pas  croire  que  chaque  Mamanua  agisse  dans  sa  case 
«  comme  bon  lui  semble  et  sans  avoir  de  compte  à  rendre  à  personne. 
«  Le  mari  trompé  tue  sa  femme ,  mais  seulement  si  ladultère  est  bien 
«prouvé,  auquel  cas  les  parents  de  la  coupable  consentent  à  sa  mort. 
«Dans  le  cas  contraire,  il  serait  tenu  pour  assassin  et  passible  lui-même 
«de  la  peine  de  mort,  prononcée  par  le  chef  de  la  tribu  sur  la  plainte 
«  des  parents  de  la  victime.  » 

«Ladultère  est  du  reste,  comme  tous  les  autres  délits  ou  crimes, 
«  excessivement  rare  chez  les  Négritos  de  toutes  ces  régions.  Les  mœurs 
«des  jeunes  filles  sont  fort  correctes;  le  moindre  soupçon  élevé  sur  ce 
«  point  les  empêcherait  de  trouver  un  mari. 

«  Le  Négrito  n  achète  pas  sa  femme.  Il  fait  seulement  un  petit  cadeau 
«  à  son  futur  beau-père,  qui  donne  toujours  à  sa  fille  une  dot  à  peu  près 
«  égale  à  ce  qu'il  a  reçu.  » 

«  La  propriété  est  parfaitement  établie  et  transmissible  par  vente  ou 
«  par  hérédité.  Le  champ  défriché  est  la  propriété  incontestée  de  celui 
«qui  Ta  créé  et  de  ses  héritiers.  A  la  mort  du  père  de  famille,  si  la  mère 
«  vit  encore ,  f  héritage  se  divise  en  deux  moitiés  :  Tune  va  à  la  mère , 
«lautre  aux  enfants,  dont  chacun  prend  une  part  égale.  » 

«Si  les  enfants  sont  déjà  grands,  la  veuve  continue  à  habiter  la  case 
«  de  son  mari;  si  les  enfants  sont  très  jeunes,  elle  se  retire  avec  eux  chez 
«  ses  parents. 

«  Tous  les  différends  sont  jugés  par  le  chef  de  la  tribu.  Du  reste,  il  est 

*  Banua  t  sol  »;  ba,  préfixe  de  possession.  (Monlano.) 

61. 


468  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1882. 

«  excessivement  rare  qu'il  ait  à  intervenir.  Ses  décisions  sont  toujours 
«  scrupuleusement  obéies.  » 

On  conviendra  qu'il  y  a  loin  de  Tétat  de  choses  que  nous  fait  con- 
naître M.  Mantano,  aux  renseignements  fournis  par  ses  prédécesseurs. 
C'est  un  exemple  de  plus  à  ajouter  à  tant  d'autres  qui  montrent  com- 
bien on  a  tort  de  s'en  tenir  à  une  observation  superficielle  quand  il  s'agit 
déjuger  les  populations  les  plus  arriérées,  les  plus  sauvages. 

Bien  que  plus  ou  moins  mélangés  à  d'autres  races,  les  Négritos  de 
Malacca  présenteraient  sans  doute  des  traits  de  mœurs  analogues  si  on 
les  connaissait  mieux.  M.  Montano  nous  dit  qu'ils  ne  se  font  jamais  la 
guerre  ^  que  les  parents  veillent  tendrement  sur  leurs  enfants  et,  au 
besoin ,  se  privent  pour  eux  de  nourriture.  Logan  nous  apprend  que  chez 
les  Manthras  l'adultère  est  puni  de  mort,  mais  seulement,  comme  chez 
les  Mamanuas,  s'il  est  prouvé  par  témoins.  L'arrêt,  prononcé  par  le  chef 
supérieur  [Batin),  est  exécuté  parle  Panglima.  Les  deux  coupables  sont 
couchés  dans  le  plus  proche  ruisseau ,  et  leurs  tôtcs  sont  maintenues  sous 
l'eau  à  l'aide  d'une  fourche.  Le  mari  convaincu  de  l'inconduite  de  sa 
femme,  sans  pouvoir  en  donner  la  preuve,  peut  la  quitter,  à  condition 
de  lui  abandonner,  avec  la  maison  et  les  cultures  qui  l'entourent,  une 
certaine  quantité  d'étoffe ,  quelques  anneaux  et  une  petite  somme  d'argent. 
Les  enfants  restent  avec  la  mère  ;  mais  celle-ci  ne  peut  se  remarier  que 
lorsque  le  mari  divorcé  a  pris  lui-même  une  autre  femme  ^. 

Industries.  —  J'ai  dit  plus  haut  comment  se  nounîssent  les  diverses 
populations  négritos.  Je  dois  ajouter  qu'aucune  de  celles  dont  je  parle 
ici  n'est  anthropophage.  ^  Cette  accusation  a  pesé  sur  plusieurs  d'entre 
elles,  en  particulier  sur  les  Mincopies.  Or,  loin  de  rechercher  la  chair 
humaine,  les  Andamaniens  la  regardent  comme  un  poison  mortel*. 


*  Logan  avait  déjà  signalé  ce  fait  bien 
remarquable  de  la  part  de  populations 
Muvages  et  chasseuses.  (The  Binua  of 
Johore,  p.  ayS.) 

*  Loc,  cit.,  p.  a 68. 

^  Je  dois  rappeler  que  ces  articles 
sont  consacrés  cxclusivemenl  aux  Né- 
gritos proprement  dits.  Quant  aux  Né- 
grito- Papous  mêlés  aux  Pnpouas  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  des  archipels  voisins , 
il  est  bien  possible  qu*ils  aient  cédé  aux 
entraînements  de  Texcmplc  et  se  soient 
laissés  aller  au  cannibalisme.  Mais  il  est 
impossible ,  faute  de  renseignements  pré- 


cis de  se  prononcer  sur  ce  point.  La 
confusion  qui  a  trop  longtemps  existé 
entre  ces  deux  races,  et  que  maintiennent 
plus  ou  moins  cpielques-uns  des  voya- 
geurs les  plus  récents,  rend  bien  diffi- 
cile, toute  étude  de  l'une  des  deux  con- 
sidérée isolément.  L'examen  des  crânes 
nous  permet  bien  de  rapporter  à  Tune 
ou  a  fautre  une  population  donnée  ;  mais 
il  ne  nous  éclaire  pas  sur  les  caractères 
qui  peuvent  les  différencier  sous  d'autres 
rapports. 

*  Day,  loc,  cit,,f.  i65. 
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Tous  les  Négritos  font  cuire  à  leau  ou  au  moins  griller  les  viandes  ;  tous , 
par  conséquent,  savent  se  procurer  du  feu  et  emploient  bien  probable- 
ment le  même  procédé ,  le  frottement  de  deux  morceaux  de  bois.  Mais 
ce  procédé  est  pénible  et  peu  sûr,  même  pour  des  sauvages  ;  et,  une  fois 
la  première  étincelle  obtenue ,  ils  s  ingénient  à  la  conserver.  Les  Minco- 
pies  ont  inventé  un  moyen  tout  spécial.  Ils  creusent  un  gros  arbre  et 
allument  du  feu  à  Tintérieur  :  le  tronc  se  dessèche  et  se  consume  très 
lentement;  ils  entretiennent  ce  brasier,  qui  creuse  peu  à  peu  une  cavité  où 
s  accumule  jusqu  a  un  mètre  de  cendres,  sous  lesquelles  le  feu  couve  tou- 
jours. C*est  dans  ces  singuliers  fours ,  dit  Mouat ,  que  le  Mincopie  rôtit 
ses  petits  sangliers,  frit  ses  poissons  et  prépare  sa  soupe  à  la  tortue ^ 

Chez  les  Manthras ,  le  tronc  d  arbre  est  représenté  par  un  amas  de 
terre  renfermé  dans  un  cadre  en  bois,  où  Ton  a  soin  d*entretenir  con- 
stamment le  feu^. 

Dans  les  climats  froids  ou  tempérés,  les  besoins  les  plus  ui^ents, 
après  celui  de  se  nourrir,  sont  ceux  de  se  loger  et  de  se  vêtir.  Il  en  est 
autrement  dans  les  régions  tropicales.  Ici  le  vêtement  n  est  guère  qu  une 
question  de  luxe;  il  est  souvent  plus  incommode  qu  utile.  Il  en  est 
presque  de  même  du  logement;  et,  en  tout  cas,  le  plus  simple  abri, 
pouvant  donner  de  lombre  pendant  le  jour,  mettre  à  labri  du  rayonne- 
ment pendant  la  nuit  et  protéger  contre  la  pluie,  répond  pleinement  aux 
besoins  les  plus  essentiels.  C*est  là  ce  qu  oublient  trop  souvent  les  voya- 
geurs, les  écrivains  qui  voient  dans  Textrême  simplicité  du  costume  ou  des 
habitations  un  signe  d'infériorité  intellectuelle  et  un  manque  d'industrie. 

On  a  reproché  aux  Mincopies  de  ne  pas  se  couvrir.  En  effet,  à  part 
la  ceinture  dont  je  parlerai  plus  loin,  ils  nont  d  autres  vêtements  que 
des  tatouages  grossiers  et  des  peintures  dont  les  phototypies  de  M.  Dob- 
son  permettent  de  juger  ^.  Toutefois  ils  ont  à  se  défendre  contre  les 
moustiques  et  autres  insectes ,  qui ,  la  nuit  venue ,  les  attaqueraient  de 
toute  part.  Pour  se  protéger,  ils  ont  imaginé  de  s'enduire  chaque 
soir  dune  couche  épaisse  de  boue  argileuse,  bientôt  séchéc  et  formant 
une  véritable  cuirasse.  Ils  peuvent  ainsi  dormir  en  paix;  mais  on  com- 
prend que  ce  vêtement  de  nuit  doit  être  pour  beaucoup  dans  le  déve- 
loppement des  maladies  rhumatismales  et  abdominales  auxquelles  ils 
sont  spécialement  sujets. 

Sans  cesse  errant  le  long  de  leurs  rivages,  les  Andamaniens  ne  pou- 

^  Adventures,  ip,  ^oS.  (The Journal  ofthe Anthropohgicallntti' 

*  Montano,  loc,  cit.,  p.  46.  tute,  t.  IV,  p.  ASy^pl.  XXXI,  XXXII  et 

^  On  the  Andamans  and  Andamanese        XXXIII). 
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valent  avoir  de  demeures  fixes.  Quatre  perches ,  réunies  au  sommet  et 
couvertes  de  larges  feuilles,  constituent  pour  eux  de  véritables  goiurbis, 
dressés  en  un  clin  dœil  et  qui  les  protègent  parfaitement  contre  la  pluie, 
seule  intempérie  c[u*ils  paraissent  redouter.  Ce  sont,  en  réalité,  des 
tentes  imperméables,  dont  la  forêt  voisine  fait  tous  les  frais  et  qu'ils 
nont  pas  à  transporter.  Que  pouvaient-ils  imaginer  de  mieux;  et  nos 
soldats  africains  ne  s  estimeraient-ils  pas  heureux  de  pouvoir  agir  de 
même? 

Les  Aëtas  ne  sont  guère  plus  vêtus  que  leui*S  frères  des  Andamans^ 
En  outre  celles  de  leurs  tribus  que  traquent  sans  cesse  des  ennemis  re- 
doutables n'élèvent  pas  même  dabris  temporaires  et  couchent  sur  les 
arbres  ou  se  roulent  dans  les  cendres  chaudes  d  un  grand  brasier  allumé 
pour  combattre  le  froid  de  la  nuit.  Mais  nous  avons  vu  que,  placés  dans 
des  conditions  plus  régulières  d'existence,  ils  élèvent  des  cabanes  et 
savent  se  fixer. 

Les  photographies  de  MM.  de  Saint-Pol ,  Lias ,  nous  montrent  les  Sakaïs 
portant  une  simple  ceinture  lâchement  nouée  sur  le  devant,  et  dont  les 
bouts  pendent  sur  les  cuisses.  M.  Montano  a  décrit  la  hutte  de  bambou 
d'une  famille  manthra  vivant  seule  au  milieu  des  bois''^.  Elle  n'est,  certes, 
rien  moins  que  luxueuse.  Pourtant  elle  présente  cette  particularité 
d'avoir  un  plancher  élevé  de  deux  pieds  au-dessus  du  sol.  Dans  presque 
toutes  les  maisons  de  nos  paysans ,  la  terre  nue  remplace  le  plancher.  Le 
pauvre  sauvage  de  Malacca  a  su  se  placer  dans  des  conditions  d*hygiène 
meilleures  que  f  Européen. 

Les  Mincopies,  exclusivement  chasseurs  et  pêcheurs,  mais  protégés 
par  leur  isolement,  par  les  fables  mêmes  dont  ils  étaient  l'objet^,  ont  pu 
développer  tranquillement  les  industries  en  rapport  avec  leur  genre  de 
vie.  Les  résultats  atteints  par  ces  insulaires  avaient  déjà  vivement  frappé 
les  observateurs  instruits  qui,  les  premiers,  ont  étudié  de  nos  jours  les 
Andamans  et  leurs  habitants.  Malgré  leur  dédain  pour  ces  Nègres  sauvages, 
Colebrooke,  Symes  et  surtout  Mouat,  leur  ont,  à  diverses  reprises,  rendu 
justice  sous  ce  rapport*.  Nous  sommes  encore  mieux  renseignés  aujour- 

*  Xai  représenté  un  chef  Aéla  d'après  '  Dans  le  mémoire  spécialement  con- 
une  photographie  de  M.  Montano,  auns  sacré  aux  Mincopies,  j*ai  rapporté  quel- 
le mémoire  intitulé  :  Nouvelles  études  sur  ques-unes  de  ces  fables  empruntées  à 
la  distribution  gcorjraphique  des  Négritos  Marco  Polo  et  aux  écrivains  arabes.  (Re- 
et  sur  leur  identification  avec  les  Pygmées  vue  d'Anthropologie,  t.  I,  p.  4o.) 
asiatiques  de  Ctésias  et  de  Pline  (  Revue  *  Je  ne  puis  ici  que  renvoyer  à  mon 
d'ethnographie,  1. 1,  p.  1 83).  premier  mémoire  déjà  cité. 

*  Loc,  cit,,  p.  46. 
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d*hui,  grâce  à  M.  Man.  Celui-ci  a  recueilli  et  envoyé  à  Londres  une 
riche  collection  où  sont  représentées  à  peu  près  toutes  les  industries 
mincopies ,  et  qui  a  été  Tobjet  d  une  notice  aussi  intéressante  qu'instruc- 
tive, due  au  major  général  Lane  Fox  ^  Je  ne  puis  résumer  que  bien  rapi- 
dement l'ensemble  de  ces  documents. 

Rappelons  d  abord  que  les  Andamans,  où  les  Chinois  et  les  Nicoba- 
riens  paraissent  avoir  introduit  le  fer,  ont  eu  leur  âge  de  pierre,  dont  on 
retrouve  les  traces  dans  de  véritables  kiœkkenmœddings  parfaitement 
comparables  à  ceux  du  Danemark.  Ces  a  débris  de  cuisine  »  ont  été  décou- 
verts par  M.  de  Roepstorflf  ^,  et  explorés  surtout  par  le  ïy  Stoliczka  ^.  On 
y  a  trouvé  des  marteaux,  des  couteaux,  des  haches  grossières,  répon- 
dant sans  doute  à  nos  objets  de  lage  de  la  pierre  taillée.  Mais  à  côté 
d  eux  on  a  rencontré  une  hache  polie ,  que  Stoliczka  déclare  ne  pouvoir 
être  distinguée  des  celts  de  la  période  néolithique ,  et  un  véritable  ciseaa 
de  trois  pouces  de  long  avec  un  tranchant  aiguisé  à  une  de  ses  extrémités. 
De  nombreux  débris  de  poterie,  simplement  séchée  au  soleil,  ornés  de 
rainures  irrégulières  de  diverses  formes ,  ont  été  trouvés  sur  le  même 
point*.  Les  Mincopies  font  encore  quelques  vases  de  même  nature;  et, 
s'ils  n'en  sont  pas  arrivés  à  la  terre  cuite,  cet  arrêt  dans  l'industrie  s'ex- 
plique sans  doute  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  remplacent  les  vases  à 
eau  par  des  nœuds  de  bambou ,  et  les  vases  de  cuisine  par  les  grandes 
coquilles  de  tridacne  et  de  turbot. 

A  part  les  harpons  exclusivement  réservés  pour  la  pêche,  la  seule 
arme  de  chasse  ou  de  guerre  que  les  voyageurs  les  plus  récents  attribuent 
aux  Mincopies  est  lare ^.  Celui  de  la  petite  Andaman  ressemble  à  beau- 
coup d'autres;  il  est  tout  droit  et  symétriquement  atténué  du  centre  aux 
extrémités*.  Celui  de  la  grande  Andaman  présente,  au  contraire,  une 
forme  remarquable.  Le  milieu  figure  une  sorte  de  poignée  cylindrique, 
d'un  diamètre  relativement  petit.  Les  deux  côtés ,  d'abord  très  élargis ,  plats 
en  dedans,  convexes  en  dehors,  vont  en  s'efiilant  vers  les  extrémités,  et 


*  Observations  on  M,  Mans  collection 
of  Andamanese  and  Nicobarese  objets ,  by 
major  gênerai  A.  Lane  Fox  F.  R.  S. ,  avec 
quatre  planches  (  The  Journal  ofihe  An- 
thropological  Institute,  t.  Vil,  p.  A34). 

*  A  short  List  ofA  ndamanese  test  words 
(Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Ben- 
gai,  1870, p.  178).  Le  Kiœkkenmœdding 
découvert  près  de  rétablissement  de 
Hope-Town  avait  environ  60  pieds  de 
circonférence  et    la  pieds  de  haut.  Il 


existe  en  divers  points  de  i'ile  Chatam 
des  amas  de  même  nature  et  plus  consi- 
dérables encore. 

^  Note  on  the  kiœkkenmœddings  ofthe 
Andaman  Islands  (Proceedings  of  the 
Asiatic  Society  ofBengal,  1870,  p.  i3). 

*  La  planche  xvi  de  la  note  de  M.  Lane 
Fox  représente  plusieurs  de  ces  dessins. 

*  Symes  seul  a  parlé  de  longues  lances 
et  de  boucliers  d'écorce. 

*  Lane  Fox,  pi.  xiv,  fig.  3. 
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sont,  en  outre ,  légèrement  courbés  en  sens  inverse,  si  bien  que  Tensemble 
fait  penser  «i  une  S  allongée.  Cet  arc  a  de  i "',75  à  a  mètres  de  long*. 
Il  est  très  dur;  les  plus  robustes  matelots  anglais  ne  pouvaient  même  pas 
le  bander^.  Malgré  leur  petite  taille  et  leurs  muscles  arrondis,  les  Min- 
copies  s'en  sen  aient  si  bien  quà  /io  ou  5o  mètres  la  flèche  traversait  le 
vêtement  des  Européens  et  s  enfonçait  profondément  dans  les  chairs. 

Cet  arc  sert  à  lancer  des  flèches  de  diverses  sortes,  parmi  lesquelles 
il  en  est  que  Ton  pourrait  appeler  des  harpons  de  chasse.  En  effet,  elles 
se  composent  d*une  courte  tête,  qui  porte  la  pointe,  et  dun  corps  long 
d'environ  un  mètre.  Ces  deux  parties  sont  réunies  par  une  solide  corde- 
lette qu  on  enroule  pour  les  maintenir  en  place.  Mais ,  quand  un  sanglier 
est  atteint  et  cherche  à  fuir  dans  le  fourré,  la  corde  se  déroule;  la  tête, 
armée  de  barbelures,  reste  fichée  dans  les  chairs;  et  le  corps,  traîné  obli- 
quement, arrête  a  chaque  instant  la  course  de  Tanimal,  qui  est  bientôt 
atteint. 

Le  canot  des  Mincopies  a  justement  attiré  lattention  des  Anglais.  Il 
est  pris  dans  un  tronc  d arbre,  très  fmement  travaillé  en  dehors,  très 
épais  du  fond,  très  mince  sur  les  bords.  Ainsi  lestée  naturellement,  cette 
embarcation  est  insubmersible.  Percée  de  balles,  elle  ne  coule  pas.  Elle 
glisse  d'ailleurs  merveilleusement  sous  les  coups  de  pagaie.  Les  Anglais 
ont  fait  lutter  le  gig  et  le  cutter  du  Platon,  montés  par  des  équipages  de 
choix,  contre  un  de  ces  canots.  Ils  ont  toujours  été  battus,  grâce  à  la 
supériorité  de  l'œuvre  des  sauvages  ^. 

Je  crois  inutile  d'insister  davantage  sur  les  industries  de  ces  insulaires 
et  de  parler  de  leurs  harpons ,  de  leurs  filets ...  Ici  encore  ils  se  mon- 
trent égaux  et  parfois  supérieurs  aux  autres  populations  placées  dans  les 
mêmes  conditions  d  existence.  La  collection  recueillie  par  M.  Man,  les 
planches  qui  accompagnent  les  communications  de  M.  Lane  Fox,  suf- 
fisent pour  réfuter  tout  ce  qui  a  été  dit  de  l'abaissement  intellectuel  des 
Mincopies. 

n  en  est  autrement  des  tribus  Aëtas ,  que  la  persécution  maintient  à 
l'état  errant,  et  ce  fait  ne  saurait  surprendre.  Chez  elles,  les  armes  de 
chasse  et  de  guerre  se  réduisent  à  une  courte  lance,  à  l'arc  et  à  une  seule 
sorte  de  flèches.  Mais  celles-ci  sont  empoisonnées,  et  la  moindre  bles- 
sure entraine,  sinon  la  mort,  du  moins  de  longues  et  terribles  souf- 


*  Mouat,  loc,  cit,  p.  3a  i.  s'en  rapproche  eu  ce  que  ses  deux  inoi- 

*  M.  Lane  Fox  fait  observer  que  Ton  liés  ne  sont  pas  symétriques  (loc,  cit. 
trouve  à  Mallicolo  des  arcs  présentant  p.  44o.) 

la  même  forme,  et  que  Tare  japonais  '  Mouat,  Advcntares,  p.  3i5. 
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frances,  dont  La  Gironnière  a  tracé  le  tableau  d  après  sa  propre  expé- 

i 


nence 


Le  poison  est  aussi  employé  par  les  Manthras  *^  et  les  autres  tribus  du 
Bermun.  Mais  ces  métis  de  Négritos,  bien  que  connaissant  lare  et  les 
flèches,  les  ont  remplacés  par  la  sarbacane^.  On  reconnaît  aisément 
dans  ce  fait,  comme  dans  bien  d  autres,  Tinfluence  malaise. 

Toutefois  les  Négritos  métis  de  Malacca  savent  aussi  tendre  au  gros 
gibier  un  piège  redoutable  où  se  prennent  les  tigres  eux-mêmes.  Ils 
placent  à  l'extrémité  d  un  long  sentier,  percé  artificiellement  dans  le 
fourré,  une  forte  lance  attachée  à  un  arbre  courbé  et  maintenu  par  une 
sorte  de  déclic.  L  animal ,  en  passant ,  fait  partir  la  détente  et  tombe  percé 
de  part  en  part*. 

Dans  rinde,  aujourdliui  comme  au  temps  de  Ctésias,  lare  est,  pour 
ainsi  dire,  larme  caractéristique  des  populations  dravidiennes.  Les  Gounds 
seuls,  scmble-t41 ,  y  ont  renoncé  et  ont  adopté  la  hache  et  la  pique  ^. 

IV. 

Caractères  religieux  cl  moraux. 

Croyance  X  des  êtres  supérieurs.  —  Comme  bien  d  autres  popula- 
tions sauvages ,  les  Négritos  qui  font  le  principal  sujet  de  cet  article  ont 
maintes  fois  été  représentés  comme  absolument  athées.  Il  n'en  est  pour- 
tant rien.  Seulement  il  ne  faut  pas  apprécier  leurs  croyances  rudimen- 
taires  en  partant  des  idées  que  des  Européens  instniits  se  font  de  la  reli- 
gion ,  lors  même  qu'ils  se  déclarent  incrédules. 

Sur  la  foi  des  déclarations  d  un  cipaye  déserteur  qui  avait  vécu  quelque 


^  La  Gironnière  fut  atteint  au  doigt 
par  une  de  ces  flèches ,  à  la  suite  de  fen- 
lèvement  d'un  squelette  d'Aëta ,  le  pre- 
mier qui  soit  parvenu  en  Europe  et  qui 
ijgure  dans  les  collections  du  Muséum. 
A  peine  s'était-il  aperçu  de  la  blessure , 
qu  il  prit  pour  une  égratignure  faite  par 
quelque  épine.  Après  trois  jours  d'incu- 
bation, refl*et  du  poison  s'accusa  par 
d'atroces  douleurs;  le  bras  enfla  tout 
entier;  puis  le  mal  gagna  la  poitrine. 
Après  un  mois  de  torture,  le  malade 
parut  être  à  toute  extrémité.  Il  résista 
néanmoins;  mais,  pendant  plus  d'une 
année,  il  souffrit  encore  de  la  poitrine. 


Cet  ensemble  de  symptômes  ne  rappelle 
ntdlement  ce  que  les  voyageurs  et  les  ex- 
périmentateurs nous  disent  de  l'effet  des 
autres  poisons  connus.  Il  semblerait  que 
celui  qu'emploient  les  Aëtas  est  d'une 
nature  particulière.  Mais  peut-être  le 
traitement  même  a-t-il  été  pour  une  part 
dans  les  souffrances  subies  par  l'intré- 
pide voyageur. 

'  Montano,  loc,  cit,  p.  47* 

'  Montano;  Logan,  loc.  cit.,  p.  27a. 

*  Logan,  loc,  oit,,  p.  267. 

^  Rousselet ,  Tableau  des  races  de  l'Inde 
centrale  [Revue  d'anthropologie,  t.  il, 
p.  276). 
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temps  chez  les  Mincopics,  quelques  écrivains  ont  admis,  récemment 
encore ,  que  ces  insulaires  ne  croient  à  aucun  être  supérieur  pouvant 
influer  en  bien  ou  en  mal  sur  leurs  destinées.  Ils  oublient  le  témoignage 
si  formel  de  Symes ,  qu  il  est  bon  de  reproduire  textuellement. 

((Ils  adorent  le  soleil,  comme  source  de  tout  bien;  la  lune,  comme 
«  puissance  secondaire;  les  génies  des  bois,  des  eaux  et  des  montagnes, 
«  comme  agents  des  premières  divinités.  Ils  croient  qu'un  génie  malfai- 
((sant  excite  les  tempêtes;  et,  pendant  les  orages  et  les  pluies  quocca- 
«sionne  la  mousson  du  sud-ouest,  ils  se  rassemblent  sur  la  plage  ou  sur 
«les  rochers  escarpés  qui  s  avancent  le  plus  dans  la  mer;  et  là,  par  des 
«chants  barbares  quils  adressent  à  cet  esprit,  ils  cherchent  à  calmer 
((sa  rage^  »  Les  faits  recueillis  depuis  lors  par  MM.  S' John  et  Day  ont 
confirmé  ces  appréciations  déjà  anciennes. 

Lorsqu'on  y  regardera  de  plus  près,  comme  on  la  fait  ailleurs,  on 
trouvera  peut-être  chez  les  Mincopies  toute  une  mythologie  rudimentaire. 
Déjà  nous  savons  par  M.  Man  qu'ils  ont  gardé  la  tradition  d'un  déluge. 
Ils  montrent,  en  outre,  dans  le  sud-est  de  l'île  du  Milieu  [Middle  Anda- 
man),  un  rocher  nommé  fVotâ-Eméda,  sur  lequel  le  premier  homme  ap- 
parut et  grava  l'histoire  de  la  création.  M.  Man  a  visité  cet  Edenmincopie 
et  en  a  donné  la  description  :  c'est  un  bloc  isolé,  d'un  volume  assez  peu 
considérable,  chargé  d'érosions  irrégulières  qu'ont  creusées  les  vagues  et 
les  intempéries  ^.  Espérons  que  M.  Man  fera  connaître  aussi  avec  détail 
les  fables  qui  s'y  rattachent. 

Nous  sommes  moins  bien  renseignés  relativement  aux  Aëtas.  M.  Mon- 
tano  dit,  dans  ses  notes,  n'avoir  reconnu  chez  eux  aucun  signe  de  reli- 
gion. Mais,  éclairé  par  une  expérience  personnelle,  il  s*est  bien  gardé 
de  conclure  qu'ils  sont  entièrement  dépourvus  de  croyances^.  La  Giron- 
nière,  tout  en  déclarant  que  ces  petits  Nègres  n'ont  aucune  religion, 
nous  apprend  qu'ils  adorent,  au  moins  temporairement,  les  rochers  ou 
les  troncs  d'arbre  auxquels  ils  trouvent  une  ressemblance  avec  un  ani- 
mal quelconque*.  Il  me  parait  probable  que  l'hommage  s'adresse  à 


*  Relation  de  l'ambassade  anglaise  dans 
le  royaume  d'Ava,  traduit  de  l'anglais 
par  Castera ,  1. 1 ,  p.  2^7.  Le  major  Symes 
reproduit  les  renseignements  fournis 
par  le  capitaine  Stockoe ,  qui  résidait  aux 
Audamans  depuis  plusieurs  années  et 
s'était  vivement  intéressé  aux  indigènes. 

*  The  Andaman  Islands  (  Tlie  Journal 
of  thc  Anthropological  Institute,  t.  VII, 
p.  io5  et  455). 


^  On  avait  dit  à  M.  Monlano  que  les 
Bagobos  n'avaient  aucune  religion.  Servi 
|>ar  les  circonstances,  il  a  trouvé  chez 
eux  une  conception  religieuse  parfai- 
tement définie  et  point  du  tout  rudi- 
mentaire ,  qu'il  a  fait  connaître  dans  une 
de  ses  communications  à  la  Société  de 
Géographie,  1877. 

*  Loc,  cit.,  p.  3oo. 
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quelque  chose  de  supérieur  à  ces  objets  matériels,  peut-être  aux  esprits 
ou  génies  des  montagnes  ou  des  forêts,  car  Rienzi  nous  dit  encore  que 
ces  sauvages  croient  à  des  génies  malfaisants  appelés  Nonos,  et  leur  of- 
frent des  sacrifices  ^ 

Celte  croyance  aux  esprits,  aux  génies,  se  retrouve  chez  toutes  les 
tribus  du  Bermun  et  par  conséquent  chez  les  Sakaïs,  les  Manthras,  etc. 
Ici  elle  a  pour  représentant  officiel  un  corps  de  prêtres  ou  mieux  de 
sorciers,  appelés  Poya/ij  ou  Pawang,  Après  avoir  donné  sur  ce  point  bien 
des  détails  que  je  ne  saurais  reproduire  ici,  Logan  résiune  son  appré- 
ciation à  peu  près  dans  les  termes  suivants  :  «Nous  trouvons  chez  ces 
«  tribus  un  pur  chamanisme  avec  son  accompagnement  de  charmes  et 
u  de  talismans.  C*est  une  foi  vivante  qui  date  des  plus  anciens  jours  de 
u  TAsie,  qui  a  conser\'é  sa  vigueur  et  sa  simplicité  premières,  sans  se  iais- 
«  ser  entamer  ni  par  le  bouddhisme  ni  par  le  mahométisme^.  » 

A  peine  est-il  besoin  de  rappeler  que,  chez  la  plupart  des  tribus 
dravidiennes ,  chez  celles  mêmes  cpi  avaient  atteint  un  degré  de  civili- 
sation assez  avancé,  on  reconnaît  un  fond  de  croyances  analogues  aux 
précédentes  à  travers  les  emprunts  faits  aux  diverses  sectes  indoues  et  à 
Tislamisme. 

Croyance  X  une  autre  vie.  —  Tous  les  Négritos  croient  que  lesprit 
survit  au  corps,  qu'il  éprouve  des  besoins  analogues  à  ceux  des  vivants 
et  veut  qu'on  lui  témoigne  des  égards.  Chez  les  Mincopies,  on  place  un 
vase  plein  d'eau  sur  la  tombe  du  défunt  pour  que  l'esprit  puisse  se  désal- 
térer pendant  la  nuit  ;  on  allume  un  feu  sous  l'échafaudage  qui  porte  le 
cadavre  d'un  chef,  pour  éviter  que  son  puissant  esprit  ne  fasse  du  mai 
aux  passants;  en  portant  le  crâne  ou  des  ossements  retirés  d'une  tombe, 
on  croit  se  rendre  favorable  l'esprit  du  défunt;  l'esprit  d'un  étranger 
est  regardé  comme  n  étant  pas  à  craindre,  aussi  laisse-t-on  sans  sépulture 
le  corps  de  quiconque  meurt  loin  de  sa  tribu  ^. 

Les  Aëtas  ont  une  grande  vénération  pour  leurs  morts,  u  Pendant 
«  plusieurs  années ,  dit  La  Gironnière ,  ils  vont  sur  leurs  tombeaux  déposer 
.(  un  peu  de  tabac  et  de  bétel.  L'arc  et  les  flèches  qui  ont  appartenu  au 
u  défunt  sont  suspendus,  le  jour  où  il  est  mis  en  terre,  au-dessus  de  sa 


*  Loc.  cit.,  p.  3o3.  lifs  que  fauteur  les  donne  en  passant  et 

*  The  Binua    of  Johore.   Loc,   cit,  sans  paraître  avoir  compris  tout  ce  qu'ils 
p.  aSa.  ont  a  intéressant.   (Observations  on  the 

^  Ces  détails  sont  extraits  du  mémoire  Andanianc^e,loc.  cit.,  p,  i63.) 


de  Day.  Ils  sont  d'autant  plus  signiQca- 
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«tombe,  et  toutes  les  nuits,  suivant  la  croyance  de  ses  camarades,  il  en 
a  sort  pour  aller  à  la  chasse  ^  » 

Les  Négritos  de  Malacca  sembleraient  ne  pas  avoir  des  idées  aussi 
précises.  Logan  dit  que  les  tribus  du  Bermun  allument  du  feu  pendant 
quelques  nuits  de  suite  sur  la  tombe  de  leurs  morts  pour  empêcher  Tes- 
prit  de  crier  ^.  M.  Montano  ajoute  que,  chez  les  Manthras,  la  tombe  est 
placée  assez  loin  des  habitations  u  pour  que  le  mort  ne  puisse  pas  en- 
«  tendre  le  chant  du  coq  ^.  »  Mais  ni  Tun  ni  l'autre  ne  parlent  d*oflrandes 
destinées  h  l'esprit  du  défunt,  bien  que,  chez  les  Manthras,  la  tombe 
soit  évidemment  Tobjet  de  soins  tout  particuliers*. 

Chasteté,  pidelr.  —  M.  Montano  nous  a  renseignés  relativement  h 
la  chasteté  des  jeunes  filles  aêtas.  Le  témoignage  de  Symes  ne  permet 
pas  de  douter  que  cette  vertu  ne  se  retrouve  aux  Andamans.  Deux  jeunes 
Mincopies,  prisonnières  sur  un  vaisseau  anglais,  furent  bientôt  rassurées 
sous  tous  les  autres  rapports.  Mais,  quoiqu'on  les  eût  logées  dans  une 
chambre  où  elles  étaient  seules,  elles  ne  se  couchaient  jamais  toutes  les 
deux  à  la  fois.  Elles  veillaient  alternativement  sur  leur  honneur^. 

Ajoutons  que  pas  un  des  voyageurs  qui  ont,  jusqu'ici,  visité  les  Anda^ 
mans,  n'a  fait  la  moindre  allusion  à  des  faits,  à  des  scènes  analogues  à  ce 
qu'ont  si  souvent  eu  à  raconter  les  découvreurs  des  archipels  du  Paci- 
fique. Au  point  de  vue  de  la  chasteté,  les  Mincopies  paraissent  être  in- 
contestablement supérieures  aux  Polynésiennes. 

Parmi  les  accusations  portées  contre  une  foule  de  tribus  sauvages, 
une  des  plus  fréquentes  est  celle  de  manquer  de  pudeur.  Mais  déjà  on 
sait  que  les  voyageurs  se  sont  souvent  mépris  à  cet  égard,  au  point  de 
prendre  pour  un  raffinement  d'impudicité  précisément  ce  qui,  dans 
l'esprit  des  indigènes,  n'était  qu'un  acte  de  pudeur  élémentaire. 

Nous  manquons  de  renseignements  précis  sur  ce  point,  pour  la  plu- 
part des  populations  négritos.  Mais  aux  Andamans,  là  où  le  vêtement  des 
femmes  est  aussi  succinct  que  possible,  nous  savons  aujourd'hui,  grâce  à 
M.  Man,  que  ce  vêtement  existe,  qu'il  a  un  nom  particulier^  et  que  se 
montrer  sans  en  être  revêtu  est  regardé  comme  indécent  par  les  indi- 


*  Vingt     années     aux     Philippines,  *  JLoc.  cit. ,  p.  a43. 

p.  3oi.  *  Bâd'da.    Cette   ceinture,    dont  la 

*  Loc,  cit.,  p.  271.  forme  parait  varier  quelque  peu,  est  re- 
'  Loc,  cit,,f.  49>  présentée  dans   le  mémoire  cité  plus 

*  Montano,  loc.  cit.,  p.  5o  et  fig.  5a ,  naut,  pi.  XIII,  fig.  27  et  27  a. 
53,  54  et  55. 
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gènes  ^  Pour  se  manisfester  autrement  que  chez  nous,  la  pudeur  nen 
existe  pas  moins  chez  les  Mincopies. 

Au  reste,  ^histoire  d'un  Mincopie  amené  en  Europe  montre  combien 
ces  insulaires  sont  accessibles  aux  sentiments  dont  nous  parlons.  Quand 
on  voulut  photographier  en  pied  John  Ândaman,  il  ne  quitta  ses  vête- 
ments quavec  une  répugnance  visible;  il  les  reprit  avec  une  évidente 
satisfaction  ^.  Ce  sauvage  de  la  veille  rougissait  à  la  pensée  de  se  laisser 
voir  nu. 

Caractère  général.  —  De  plusieurs  détails  indiqués  plus  haut  il 
résulte  que  les  Négritos  qui  font  le  sujet  spécial  de  cet  article  sont  loin 
de  mériter  les  accusations  dont  ils  ont  été  trop  souvent  Tobjet. 

Les  Mincopies ,  si  longtemps  représentés  comme  d  affreux  anthropo- 
phages, sont  devenus,  quand  on  les  a  vus  de  près,  des  espèces  d  enfants 
gâtés,  quelque  peu  capricieux,  mais  dun  bon  caractère^.  Mouat  peint 
cette  population  comme  gaie,  rieuse,  amie  du  chant  et  de  la  danse.  Bien 
loin  d'être  intraitable  et  féroce,  elle  s'est  montrée  humaine  et  hospita- 
lière dès  qu  elle  a  cessé  de  craindre. 

Le  voyageur  anglais  ajoute  :  «Elle  est  courageuse,  dure  au  travail, 
((adroite,  extrêmement  active;  et,  sous  Tinfluence  de  la  civilisation,  elle 
((  deviendrait  intelligente  et  industrieuse  ^.  » 

M.  Montano  me  dit  dans  une  de  ses  notes  :  ((  Non  seulement  les  Né- 
«gritos  ne  sont  point  féroces,  mais  ils  sont  vraiment  humains.  Ils  soi- 
((gnent  les  malades  avec  beaucoup  de  dévouement,  même  quand  ils 
((  n  appartiennent  pas  à  leur  famille.  » 

«  Le  Manthra ,  écrit  M.  Montano ,  ne  manque  pas  d'intelligence ,  mais 
tt  l'insouciance  et  la  paresse  semblent  lui  interdire  tout  progrès  ^.  »  En  même 
temps,  il  attribue  à  cette  population  des  mœurs  douces,  dont  nous 
avons  déjà  vu  la  preuve.  Notre  voyageur  s'accorde  ici  entièrement  avec 
Logan.  Toutefois  celui-ci  reconnaît,  en  outre,  à  ses  tribus  du  Bermun, 
en  général,  une  certaine  inconstance  et  une  susceptibilité  facile  à  émou- 
voir. H  faut,  dit-il,  les  traiter  comme  des  enfants^.  C'est  précisément 
l'expression  que  S'John  emploie  en  pariant  des  Mincopies.  Les  deux  po- 
pulations se  ressemblent,  on  le  voit,  au  moral  comme  au  physique,  et 
nier  leur  identité  ethnique  fondamentale  est  évidemment  impossible 
pour  quiconque  aura  quelque  peu  étudié  la  question. 

^  Observations  on  M.  Mans  collection,  *  Adventares,  préface,  p.  xt. 

loc.  cit.,  p.  44o.  *  Montano,  loc,  cit,,  p.  i'j, 

*  Mouat,  loc,  cit,ji,  a84.  *  Loc.  cit.,  p.  269. 

*  S* John,  loc.  cit.,  p.  45. 
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Conclusion.  —  Malgré  ce  que  cette  étude  a  nécessairement  de  très 
incomplet,  il  en  ressort,  ce  me  semble,  une  conclusion  évidente  et  facile 
à  formuler.  D'un  accord  à  peu  près  unanime,  les  populations  dont  nous 
venons  de  parler  ont  été  considérées  comme  placées  à  Tun  des  derniers 
échelons  de  lliumanité.  En  particulier,  lorsqu*on  a  commencé  à  s  oc- 
cuper des  Mincopics,  des  savants,  d'un  grand  mérite  d ailleurs,  ont  paru 
croire  qu'enfm  on  avait  mis  la  main  sur  le  chaînon  intermédiaire  entre 
rhomme  et  le  singe.  On  vient  de  voir  qu'il  nen  est  rien;  et  que,  là 
même  où  ils  ont  vécu  le  plus  en  dehors  du  mouvement  et  du  mélange , 
qui  seuls  élèvent  les  sociétés,  les  Négritos  se  montrent  de  vrais  honunes 
en  tout  et  pour  tout. 

A.  DE  QUATREFAGES. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier,) 


Bernabdi  Stade  De  populo  Iavas  parergon,  patrio  sermone  con-- 
scriplun^fGiesseiiy  1880,  gr.  în-8°  de  20  pages.  Programme  de 
rUnlversité  de  cette  ville  pour  la  fête  de  Louis  IV,  grand-duc 
de  Hesse. 


PREMIER  ARTICLE. 


Le  nom  de  Yâvân  figure  dans  la  table  ethnographique  du  chapitre  x 
de  la  Genèse  comme  celui  d'un  des  fils  de  Yapheth.  Il  est  reproduit  encore 
plusieurs  autres  fois  dans  la  Bible  avec  un  sens  certain,  sur  lequel  il  ny 
a  ni  hésitation  ni  divergence  entre  les  commentateurs,  soit  anciens,  soit 
modernes.  C'est  ce  que  M.  Stade  a  montré  dans  un  travail  que  nous  vou- 
lons signaler  ici  à  lattention  du  public  ^  De  tout  temps  on  a  reconnu,  ce 
qu  enseignait,  du  reste,  la  tradition,  que  ce  nom  nest  autre  que  celui  des 
Ioniens,  lojves,  cette  dernière  forme  étant  contractée  diaoves^,  qui  lui- 
même  a  été  primitivement  IdFopes,  avec  le  digamma,  que  le  nom  con- 
servait encore  à  fépoquc  de  la  composition  des  poésies  homériques.  Yâvân 
est  la  transcription  r^ulière  et  sans  altération  detdFcjv.  Mais  tandis  que, 

*  On  verra,  jjarla  suite  de  cet  article,  '  Homer.,  Illad.,  N,  v.  685;  Hynui, 

que  nous  nous  éloignons  en  un  certain        m  ApolL,  v.  147;  iËschyi. ,  SuppL,  v. 
nombre  de  cas  de  ses  opinions.  72;  Steph.  Byz.,  v.  iàBùv, 
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dans  le  langage  des  Grecs  et  dans  leurs  traditions  sur  l'histoire  primitive 
de  leur  nation ,  le  nom  àtoloves  ou  Icjves  désigne  une  fraction  de  la 
race  hellénique,  les  Ioniens  proprement  dits,  distingués  des  Eolicns  et 
des  Doriens^  chez  les  peuples  asiatiques,  depuis  la  Phénicie  et  la  Pa- 
lestine jusqu'au  fond  de  flnde,  l'appellation  de  Ydvân,  Yavana,  Yavna,* 
Yaana  englobe  tous  les  Hellènes  sans  distinction,  à  quelque  rameau 
qu'ils  appartiennent.  Les  Grecs  le  savaient  parfaitement.  Nous  lisons  dans 
le  Scholiaste  d'Aristophane  *  :  Udlvras  toÙs  ÈXkijvas  iàlovas  ol  l3à[p6apoi 
ixJXovv.  Et  chez  Hésychios  '  :  ÈTnetxck  ol  fidpëapoi  toÙs  ÈXXijvas  lœvas 
Xéyovatv. 

C  est  là  un  fait  qui  peut  entraîner  d'importantes  conséquences  histo- 
riques. Aussi,  bien  qu'il  soit  déjà  connu,  il  peut  y  avoir  quelque  intérêt 
à  le  mettre  plus  complètement  en  lumière,  en  relevant  les  principaux 
exemples  de  l'emploi  du  nom  de  Yâvân,  Yavana,  Yaana,  dans  les  docu- 
ments les  plus  anciens  des  peuples  orientaux. 

Nous  commencerons  par  la  Bible. 

Josèphe  *  dit  que  le  Yâvân  de  Gènes. ,  x ,  3 ,  est  le  père ,  non  seulement 
des  Ioniens,  mais  de  tous  les  Hellènes.  C'est  bien  là  le  sens  étendu  qu'a 
ce  nom  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament.  Yescha'yâhoû  *  (Isaïe),  ou 
le  second  prophète  de  la  fm  de  la  captivité,  dont  les  œuvres  ont  été 
confondues  dans  le  recueil  placé  sous  ce  nom ,  dit  : 

Je  mettrai  un  signe  parmi  eux  *, 

et  j'enverrai  leurs  réchappes  vers  les  nations , 

à  Tarschisch ,  à  Poûl  et  à  Loûd ,  qui  tirent  de  Tare , 

à  Toubâl  et  à  Yâvân , 

aux  îles  lointaines 

qui  n  ont  jamais  entendu  parler  de  moi , 

et  qui  n*ont  pas  vu  ma  gloire; 

et  ils  publieront  ma  gloire  parmi  les  nations. 

Ici  l'association  avec  des  peuples  qui  appartiennent  incontestablemenl 
à  l'Asie  Mineure,  comme  Loûd  (la  Lydie)  et  Toubâl '',  doit  conduire  à 

*  Voy.  Knobei,  Die  Vœlkertqfel  der  de  la  captivité. —  ^  Poûl,  qui  n  est  men- 
Genesis,  p.  y 5  et  suiv.;  D^Arbois  de  tionné  dans  aucun  autre  passage  bi- 
Jubainville ,  Les  premiers  habitants  de  blique ,  reste  un  mystère.  La  plupart  des 
VEarope,  p.  a5A  et  suiv.  commentateurs  pensent  que  Pal  est  ici 

'  AdAcharn.,  v.  io4.  une  faute  de  copiste  pour  Pat,  les  Li- 

^   V.  Idwa;  cf.  v.  lowes.  byens  du  nord  de  rÂfrique.   Mais  j'ai 

*  Antiq.jud,,  I,  vi,  i.  peine  à  le  croire  d'après  1  ensemble  du 

*  Lxvi,  19.  contexte. 

*  Ceux  des  Israélites  qui  revinrent 


480  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1882. 

voir  dans  Yàvàn  les  Grecs  asiatiques,  les  Ioniens.  Il  en  est  de  même 
àansEzech.,  xxvii,  i3  : 

Yàvân ,  Toubâl  et  Meschecli  trafiquaient  avec  toi  ^  ; 
contre  des  âmes  humaines  '  et  des  ustensiles  d  airain 
*  ils  échangeaient  tes  marchandises. 

On  a  même  pensé ,  d  après  la  situation  où  les  géographes  classiques 
nous  montrent  plus  tard  les  Tibaréniens  et  les  Moschiens,  descendants 
des  peuples  de  Toubâl  et  de  Meschech,  qu'il  s'agissait,  chez  Yeliezqêl 
(Ézéchiel) ,  des  habitants  des  colonies  miiésicnnes  du  littoral  sud  du  Pont- 
Euxin,  ou  même  des  Achéens  du  nord-est  de  cette  mer,  voisins  des 
Hénioques*.  Mais  aujourdliui  que  Ton  sait  positivement,  par  les  docu- 
ments assyriens,  qu'au  temps  des  prophètes  les  gens  de  Toubâl  et  de 
Meschech  habitaient  au  centre  de  l'Asie  Mineure,  dans  la  Cappadoce, 
il  est  beaucoup  plus  naturel  d'entendre  le  verset  du  prophète  comme  se 
rapportant  au  commerce  très  actif  que  la  Phénicie  entretenait  avec  les  cités 
grecques  de  la  côte  d'Ionie  et  de  la  Carie  ^,  qui  étaient  alors  dans  tout 
l'éclat  de  leur  splendeur,  bien  plus  riches,  plus  florissantes  et  plus  peu- 
plées que  celles  de  la  Grèce  propre. 

Chez  Yôêl*  le  sens  de  Yâvdn  n'est  pas  spécialisé;  il  s'agit  des  Grecs  en 
général.  Le  prophète  dit  aux  Phéniciens  de  Çor  et  de  Çîdôn  : 

Vous  avez  vendu  les  fils  de  Yehoûdâh  et  les  fils  de  Yeroûschâlaim  aux 
pour  les  éloigner  de  leur  terre.  [Gis  des  Yevânim, 

Voici ,  je  les  ferai  revenir  du  lieu  où  vous  les  avez  vendus , 
et  je  ferai  retomber  votre  vengeance  sur  vos  tètes. 

Le  récit  que  le  pâtre  Eumée  fait,  dans  Y  Odyssée^,  de  son  enfance,  de 
son  enlèvement  par  les  pirates  sidoniens  et  de  sa  vente  par  eux  à  Ithaque, 
peut  servir  de  commentaire  à  ce  passage  biblique,  et  aussi  à  celui  de 
Ye'hezqêl;  car  nous  y  voyons  en  action  le  commerce  des  esclaves,  que 
les  navigateurs  phéniciens  importaient  en  Grèce  dans  le  ix"  ou  le  viii"  siècle 
avant  notre  ère,  date  à  laquelle  parait  descendre  cette  partie  du  poème 
homérique,  et  nous  y  voyons  également  de  quelle  façon  les  mêmes  Phé- 
niciens ,  par  achat  ou  par  enlèvement  violent ,  tiraient  de  chez  les  Grecs 
d'autres  esclaves,  sachant  profiter  des  discordes  des  peuples  helléniques 

*  Avec  Tyr.  *  Friedr.  Delilzsch,  Wo  lag  dos  Pa- 
'  Des  esclaves.                                             radies,  p.  348. 

*  Cest  Topinion  deKnobel,  Die  Vml  *  iv,  6. 

keriafel,  p.  77  et  suiv.  *  O,  v.  4o3  et  suiv. 
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entre  eux  pour  vendre  aux  uns  des  captifs  pris  chez  les  auti*es  ^  Si  Yôél 
ajoute  ensuite,  immédiatement  après ^  : 

Je  vendrai  vos  fils  et  vos  filles  par  la  main  des  fils  de  Yehoùdâh, 
et  ils  les  vendront  aux  Schebâim ,  nation  lointaine , 
car  Yahveh  a  parlé , 

on  ne  saurait  en  aucune  façon  conclure,  de  cette  mention  des  Sabéens, 
comme  l'ont  cru  quelques-uns,  que  ce  soit  du  Yàvàn  de  TArabie  méri- 
dionale, dont  nous  parlerons  un  peu  plus  loin,  quil  soit  question  dans 
le  verset  6.  Au  contraire,  il  est  dair  que  les  Sabéens  sont  ici  opposés  aux 
Grecs  comme  étant  un  peuple  encore  plus  éloigné ,  mais  dans  une  autre 
direction  ;  ce  sont  comme  les  deux  extrémités  du  monde. 

Je  laisse  de  côté  la  mention  de  Yàvàn  dans  Zachar. ,  i\,  1 3.  Il  est  bien 
certain  que  c'est  aux  Grecs  qu  elle  se  rapporte  ;  mais  il  est  fort  difficile 
de  l'interpréter  historiquement  et  d'en  faire  i  application.  Tout  dépend 
ici  de  la  question  si  controversée  de  l'époque  à  laquelle  ont  été  composés 
les  chapitres  i\-xi ,  que  la  plupart  des  critiques  modernes  attribuent  à  un 
autre  auteur  que  Zecharyàh,  fils  de  Béréchyâh,  fils  de  'Iddô.  Remar- 
quons  cependant  que  l'annonce  d  un  conflit  entre  les  Grecs  et  les  enfants 
de  Yisràêl  se  place  bien  mieux  chez  un  prophète  de  l'époque  perse 
que  chez  un  qui  aurait  vécu  au  temps  du  roi  A'haz ,  comme  le  vou- 
draient Bertholdt,  Gesenius,  Knobel,  Maurer,  Bunsen,  Ewald et  d'autres 
encore,  sans  que  pour  cela  il  soit  nécessaire  de  faire  descendre  l'auteur, 
avec  Eichhorn^,  jusqu'après  Alexandre  le  Grand.  L'exégèse  orthodoxe 
juive  et  chrétienne  interprète  ce  passage  comme  une  annonce  prophé- 
tique de  la  lutte  d'indépendance  nationale  soutenue  par  les  Macchabées 
contre  les  Séleucides,  et  par  conséquent  y  entend  Yâvân  comme  une 
désignation  de  la  puissance  gréco-macédonienne. 

Dans  les  visions  de  Daniel,  le  melech  Yâvân^  ou  sar  Yâvân^  est  Alexan- 
dre, la  mcUchâlh  Yâvân  le  royaume  de  Macédoine,  d'où  sort  ce  conqué- 
rant®. On  comprend  donc  tout  naturellement  comment  les  Targoumîm'' 
expliquent  le  Yâvân  de  Gènes, ,  x,  2  par  Maqcdônya'^.  En  revanche,  le 
Talmud  de  Jéiusalem^  et  le  Targoum  des  Chroniques^^,  en  s'attachant 
surtout  à  la  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui  de  l'Ionie,  l'interprètent 

^  Fr.  Lenormanl,  Ijcs  premières  crôt-  *  xi,  a. 

Usations,  t.  II,  p.  4i7>  ^  Kt  aussi  le  Talmud  de  Babylone, 

*  IV,  8.  Yoma,  fol.  lo  a. 

*  Einleilung,  t.  IV,  p.  444*  *  Neubaucr,G«)jr.rftt2a/iîiiw/,p.4îa. 


*  VIII,  2  1.  •  Megillah,  i,  il. 

*  X,  ao.  '•  I  Chron,,  i,  5. 
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par  Évesûs  (Talmud)  ou  Aâbhésûs  (Targoum),  c  est-à-dire  Éphèse,  la 
principale  des  villes  ioniennes ^  Du  reste,  dans  le  langage  tdmudique, 
Yâvân  est  toujours  la  Grèce  et  la  nation  grecque  dans  sa  totalité,  en  Eu- 
rope comme  en  Asie  :  leschôn  Yàvân  «  la  langue  grecque;  »  kcthibath  Yâvân 
«récritiu'e  grecque;»  millâh  yevânith  «une  expression  grecque;»  'hach- 
mâh  yevânith  «  la  science  des  Grecs ,  »  etc.  ^  On  dit  même  liafya  schel 
Yâvdn  pour  désigner  ITtalie  méridionale,  la  Grande  Grèce*  et  cette  ex- 
pression finit  par  s  étendre  jusqu'à  Rome  \  d  où  elle  fut  appliquée  abu- 
sivement à  Gonstantinople^,  la  nouvelle  Rome.  Gela  fait  comprendre 
comment  le  Midrasch  rend  Yâvân  de  Gènes. ,  \,  2,  par  Isenya,  que 
M.  Rappoport  ^  a  montré  être  une  leçon  fautive  pour  Aâsôr^a  "'. 

Le  syriaque  appelle  de  même  la  Grèce,  le  pays  grec,  Yavnô,  Yavon, 
un  Grec  yavnoyô ,  et  en  compose  la  forme  verbale  ethyavnan  :  u  il  s'est  fait 
«  grec ,  il  s  est  hellénisé.  »  L  arabe  désigne  par  le  nom  de  yânânan  la  nation 
des  Grecs  antiques  païens,  à  la  différence  de  celle  des  Grecs  chrétiens 
de  lempire  de  Gonstantinople ,  qui  est^r-jRdm.  Ënfm  le  ghez  rend  Tidée 
de  Grec  par  yunanawi.  Le  nom  est,  on  le  voit,  commun  à  tous  les 
idiomes  sémitiques. 

Nous  le  trouvons  également  en  assyrien  sous  la  forme  Yavanai,  Yav- 
nai.  Les  exemples  de  ce  nom  dans  les  documents  cunéiformes  jusqu'à 
présent  connus  sont  assez  rares  et  méritent  d'être  ici  rassemblés. 

Un  passage  des  Barils  de  Scharrou-kinou,  déjà  bien  des  fois 
cité,  mais  dont  le  véritable  sens  n'a  été  discerné  que  par  M.  Frie- 
drich Delitzsch,  qualifie  ce  monarque  comme  ((celui  qui  du  milieu 
«  de  la  mer  a  chassé  les  Grecs  comme  des  poissons  à  force  de  voiles  et 
«a  rendu  la  tranquillité  à  Qouc  (la  plaine  de  la  Gilicie)^  et  à  Çôr 


'  Xeabauer,  ouvr.  cit.,  p.  ^22. 
'  J.  Buxtorf,  Lexic,  talmud,,  aux  mots 
Yâvân,  Yevâny  et  Yevânith. 

*  Rappoport,  Erech  MiWn,  p.  43; 
Neubauer,  Géogr.  du,  Talmiid,  p.  àià» 

*  Neubauer,  ihid,' 

*  M.  Rapnoport  (Erech  MiUin,  p.  43) 
a  établi  (lue  la  description  de  la  ville  de 
Italya  schel  Yâvân  dans  Taim.  BabyL , 
Megillah,  fol.  G  b,  s'appliquait  à  Con- 
stanlinople;  voy.  NeuDauer,  ouvr.  cit., 
p.  4 1 T). 

*  Erech  Millin ,  p.  nS  ;  voy.  \cubauer, 
ouvr.  cit.,  p.  4 32. 

'  L.  \XI  :  Cuneif.  inscr,  of  West, 
A  fia,   t.    I.    pi.   XXXVi;  Oppert,   In- 


scriptions de  Door-Sarkayan,  p.  i3. 
La  situation  de  ce  pays  de  Qui  ou 
Qaui,  fréquemment  mentionné  dans 
les  textes  cunéiformes,  a  été  parfaite- 
ment déternn'née  par  M.  E.  Scbrader, 
Keilbischrijien  und  Geschichtsforschung , 
p.  236-24a>  Mais  ie  m*étonne  qullnait 
pas  rapprocbé  ici  les  deux  passages ,  pa- 
rallèles entre  eux ,  de  TAncicn  Testament 
sur  les  acquisitions  de  cbevaux  du  roi 
Schelômôh  :  i^'lReg,,  x,  38  :  ûmûçâ 
hassàstm  aschér  liSchelâmâh  mimMiçrâ- 
tm  umiQvêh  sâ'harê  hamméléch  yi(fhû 
miQvêh  hime'hir;  a*  II  Chron.,  i,  16  : 
umiiçâ  hassàstm  aschér  liSchelâmâh  mim- 
Miçrâtm  amiQvê  sâ'harê  hamméléch  mi' 
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(((Tyr]^))  Celait  là  une  conséquence  naturelle  de  sa  prise  de  posses- 
sion de  Tile  de  Cypre,  qui  assura  pour  un  temps  à  la  monarchie  assy- 
rienne un  véritable  empire  dans  les  eaux  de  la  Syrie  et  de  TAsie  Mineure 
méridionale.  Les  Yavnai  dont  Scharrou-kinou  purgea  ces  eaux  étaient  les 
pirates  grecs,  pour  la  plupart  Ioniens,  que  nous  voyons  au  siècle  suivant 
intervenir  d une  façon  décisive  dans  lliistoire  de  lavènement  de  Psa- 
méthik  au  trône  d'Egypte. 

Dans  une  des  parties  les  plus  récentes  de  ï Odyssée^,  la  nourrice  d'Eumée 
à  la  cour  de  Syros  raconte  son  histoire  en  ces  termes  :  u  Je  me  glorifie 
«dctre  de  Sidon  abondante  en  airain;  je  suis  la  fille  du  puissamment 
((  riche  Arybante;  mais  des  pirates  Taphiens  m'enlevèrent  quand  je  rêve- 
((  nais  des  champs  et  m  amenèrent  ici,  dans  la  maison  de  cet  homme,  qui 
«  donna  de  moi  un  prix  convenable.  »  Voilà  les  courses  des  écumeurs  de 
mer  grecs,  allant  faire  du  butin  jusque  sur  la  côte  de  Phénicie  en  re- 
présaille  des  déprédations  des  Phéniciens  dans  leur  propre  pays',  dé- 
prédations auxquelles  Scharrou-kinou  mit  fin  poiu*  un  temps ,  en  rendant 
à  Çôr  la  tranquillité. 

Quand  Sin-a  hé-irba ,  dans  finscription  des  taureaux  des  portes  de  son 
palais  deNinive,  raconte  la  campagne  maritime  qu'il  fit  contre  le  pays 
de  Nagit,  district  de  'Elam,  situé  sur  la  cote  du  Golfe  Persique,  il  nous 
apprend  ^  comment  fut  construite  la  flotte  qu'il  mit  sur  chantiers  à 
Ninive  même,  sur  le  Tigre,  qu'il  fit  ensuite  descendre  par  ce  fleuve  jusqu'à 


Qvê  yiqhâ  bimehtr.  L'ancienne  tra- 
dition dHnterpr(^talion  reconnaît  dans 
Qvèk  ou  Qi^  un  nom  de  pays  faisant 
pendant  à  celui  de  Miçrâtm.  Aussi  les 
Septante  traduisent  dans  le  premier  en- 
droit :  Hai  ))  é^oloç  y^aXei}(id)v  râjv  hr- 
Tfécûv  HcU  èi  Alyintlov  xai  èx  [Be]KOvè 
éfÂttopoi  Toû  ^curtXéeoç,  xai  èXéii^dOfOv 
èx  [Be]xovè  èv  dXAi^fiOTt,  tandis  que, 
dans  le  second,  ils  suppriment  mxQvi 
les  deu>L  fois  qu'il  se  présente.  Quant  à 
saint  Jérôme,  il  traduit  dans  le  premier 
passage  -.Et  edacebantur  equi  Salomoni 
de  jEgypto  et  de  Coa,  Negoiiatores  enim 
régis  emebant  de  Coa ,  et  statuto  pretio  per- 
ducebant.  Dans  le  second  :  Addacebantar 
autem  ei  equi  de  JSgypto  et  de  Coa  a  ne- 
gotiatiori bas.  régis ,  qui  ibant  et  emebant 
pretio,  Cest  là  incontestablement  le  vrai 
sens  du  texte  et  la  pensée  des  écrivains. 


Maintenant  le  nom  de  Qvéh,  Qvê,  ou 
plus  probablement  Qâêh,  Qûê,  car  il  y  a 
vraisemblance  à  ce  qa*il  faille  ici  cor 
riger  la  ponctuation  massorétique ,  est 
manifestement  identique  au  Qui,  Que, 
des  documents  cunéiformes.  Précisé- 
ment la  plaine  de  la  Cilîcîe ,  qui  corres- 
End  au  pays  de  ce  dernier  nom  dans 
\  textes  assyriens ,  était  célèbre  parles 
chevaux  de  belle  race,  à  la  robe  blanche, 
quelle  produisait.  Hérodote  (III,  xc) 
nous  apprend  qu  elle  en  fournissait  36o 
chaque  année  en  tribut  au  roi  de  Perse. 

*  Sa  ina  qabal  tamtim  Yavnai  sandanis 
kima  ROiti  ibarûma  usapsi'hu  Que  u  Çurru 

*  O,  V.  4a5-4ag- 

^  Fr.  Lenormant,  Les  premières  civi* 
lisations,  t.  II,  p.  4 17* 

^  G.  Smitb,  History  of  Sennacherib, 
p.  93-95. 

63. 


484  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1882. 

rentrée  du  canal  Ara*htou ,  passer  dans  ce  canal  pour  gagner  TEuphrate 
et  descendre  ensuite  ce  dernier  fleuve  jusqu*à  son  embouchure  appelée 
Bab-salimcti ,  où  le  roi  et  son  armée  s'embarquèrent  et  où  les  vaisseaux 
prirent  la  mer. 

Ce  furent  des  charpentiers  de  Syrie  (*Hatti)  qui  construisirent  ces 
vaisseaux  d après  le  modèle  usité  dans  leur  pays,  et  Sin-a'hê-irba y  in- 
stalla, dit-il,  comme  équipages  «des  matelots  de  Çôr,  de  Çidôn  et  de 
«  Yàvân ,  capturés  par  mes  mains ,  »  malahé  Çwrrai  Çidunnai  Yavnai  kisidU 
qatâya  '.  Voilà  donc  des  Grecs  employés  comme  marins  par  le  roi  d'Assy- 
rie. Que  les  monarques  assyriens  du  y\f  siècle  aient  eu  des  mercenaires 
hellènes,  c'est  ce  qu'attestait  déjà  un  des  extraits  de  Bérose  par  Abydène^, 
confondant  à  cette  occasion  Pythagore  le  philosophe  avec  quelque  ho- 
monyme qui  servait  dans  ces  troupes ,  peut-être  le  petit  roi  d'une  des 
villes  de  Cypre,  mentionné  dans  les  inscriptions  cunéiformes  d'Asschour- 
ali-iddina ,  c'est-à-dire  du  monarque  même  sous  lequel  Abydène  place  le 
fait^ 

Le  même  morceau  d' Abydène  et  un  autre  qui  fait  partie  des  extraits 
de  Bérose  par  Alexandre  Polyhistor*,  mentionnent  un  conflit  de  Sin-a'hê- 
irba  avec  les  Grecs  sur  la  côte  de  Cilicie.  La  tradition  hellénique  parie,  en 
efiet,  de  l'établissement,  dans  cette  contrée  et  en  Pamphyiie,  de  colonies 
très  anciennes,  que  Ton  faisait  même  remonter  jusqu'aux  temps  qui  sui- 
virent immédiatement  la  guerre  de  Troie  ^.  Non  pour  ce  dernier  point, 
mais  pour  l'ancienneté  relative  des  établissements  grecs  en  Cilicie ,  elle 
est  confirmée  par  un  fragment  de  liste  géographique  provenant  de  la 
bibliothèque  de  Ninive,  où  nous  voyons  Yavanu,  c'est-à-dire  un  peuple 
de  Grecs,  enregistré  comme  voisin  de  'Hilakkuy  la  Cilicie,  et  de  Melidi, 
le  pays  de  Méliti^ne  sur  le  haut  Euphrate*. 

En  perse,  le  nom  des  Grecs  est  Yaana,  pluriel  Yaanâ,  et  il  s  applique 
encore  à  toutes  les  populations  helléniques  sans  distinction.  En  efiet,  on 
les  divise  en  Yaanâ  tyai  askakyâ,  «  Grecs  du  continent,  q  et  Yaanâ  iyai 
darayahyd,  «Grecs  de  la  mer,»  c'est-à-dire  des  îles  de  rArchipeP.  Une 
autre  division  est  en  Yaund,  dits  absolument,  les  Grecs  de  l'Asie  Mi- 
neure, les  Ioniens,  formant  seuls  une  province  de  l'empire  achéménide' 

*  P.  91 , 1.  69  et  60.  '  Voy.  R.  Rochette,  Histoire  des  co- 
'  Ap,  Enseb. ,  Ckron.  armen.,  p.  i5.         lonies grecqtLfs ,  L  II,  p.  àoH-ào'j. 

éd.  Mai.  •  Ctuieif,  inscr,  ff  Wesi  Asia,  t.  Il, 

^  Fr.    Lenomiant.    Die   Magie    und  pi.  XUII,  1.  9  b, 

Wahrsagekunst  der  Chaldster,  p.   53o;  ^  Inscription  i  de  Penépolb,  L    i5 

La  Grande  Grèce ,  t.  II ,  p.  4 1 .  et  1 5. 

*  Ap.  Easeb.,  Ckron.  armen.,  p*  iQt  '  Inscr.  de  Bebistoun,  te>cte  perte, 
éd.  Mai.  table  I .  S  6  ;  fyatmap  dans  le  teite  médo* 
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nommée  à  côté  de  Katapaiuka,  la  Cappadoce,  et  de  Çparda,  la  Lydie  ^ 
et  en  Yaanâ  takabarây  qui  sont  comptés  parmi  les  peuples  européens, 
auprès  de  Çakâ  iyaiy  pâradaraya,  les  Scythes  maritimes  ou  du  bord 
du  Pont-Euxin,  et  de  Çkudra,  la  Thrace  et  la  Macédoine^,  qui  sont  par 
conséquent  les  habitants  de  la  Grèce  propre.  L*expression  qui  désigne 
ceux-ci,  et  que  la  version  médo-élamite'  reproduit  sans  la  traduire, 
Yavana  takabarrapé,  demeurerait  obscure  si  Ton  n  avait  que  la  rédaction 
perse.  Une  partie  des  interprètes,  comme  M.  Spiegel,  Tout  traduite  par 
((  qui  portent  des  couronnes.  »  Mais  le  vrai  sens  est  donné  par  la  para- 
phrase qu'en  fait  la  version  assyro-babylonienne  ^  :  Yavana  ianatâ  sa  magi- 
duta^  ina  qaqqadimna  nasâ,  «les  autres  Grecs  qui  portent  sur  le  sommet 
«  de  la  tête  une  chevelure  tressée.  »  C'est  donc  l'équivalent  de  l'expres- 
sion homérique  xàtpn  xofiÂcjprss  A.j(aioï  ^  ou  de  ÏÔintrOev  xofiianfTSf  ap- 
pliqué aux  Âbantes  de  l'Eubée'';  et,  si  l'on  se  reporte  au  beau  mémoire 
de  M.  Helbig  Sopra  il  trattamento  délia  capellatara  e  délia  barba  ali  epoca 
oinerica^y  Ton  verra,  par  la  comparaison  des  témoignages  littéraires  et 
monumentaux,  combien  une  telle  désignation  était  précise. 

Par  conséquent  nous  devons  relever  un  trait  exact  et  une  recherche 
de  couleur  locale  dans  le  soin  avec  lequel  Eschyle  ^  met  toujours  dans 
la  bouche  des  Perses  le  mot  \.dovzç  en  parlant  des  Grecs,  et  dans  la 
façon  dont  Aristophane  ^®  fait  dire  par  un  Perse  à  un  Athénien  yoojvà- 
TcptûKT  lauovat. 

François  LENORMANT. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


élamite,  table  1,1.   1 1  ;  Yavanu  dans  le 
texte  babylonien. 

^  Inscr.  a  de  Naqscfa-i-Roustam ,  texte 
perse,  1.  a 8. 

*  Inscr.  a  de  Nnqsch-i-Roustam ,  texte 
perse,  1.  a 9.  yai;7ia  dans  le  texte  médo- 
élamite,  1.  a3;  Yavana  dans  le  texte  ba- 
bylonien, 1.  16. 

*  L.  a4. 

*  L.  18. 

*  Sur  la  vraie  leçon  de  ce  mol,  voy. 
Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie, 
t.  11,  p.  176;  Friedr.  Delitzsch,  Wo  lag 
dos  Parodies,  p.  a 3 9. 

*  Iliad,,  B,  V.  11,  a8,  5i,  65,  3a3, 
443,47a;  r,  Y.  43,  79;  A,  V.  a6i, 
a68;H,v.  85,  3a8,  44a,  448,  459. 
47a,  767;  0,  Y.  53,  34i,  5io;  1,  V. 


45;  N,  y.  3]o;  2,  y.  6,  359;  T,  y.  69; 
Odyst,,  A,  V.  90;  B,  Y.  7;  Y,  y.  377; 
cf.  B ,  Y.  4o8.  L*épithète  se  trouYe  donc 
vingt- trois  fois  dans  Yllicuk  et  quatre 
seulement  dans  Y  Odyssée,  Il  y  a  là,  ce 
me  semble ,  un  indice  de  ce  que  cette 
disposition  de  la  coiffure  constituait  an 
des  traits  caractéristiques  par  lesquels 
le  costume  et  Taspect  des  Grecs  de  la 
haute  antiquité  différaient  de  ceux  des 
Asiatiques. 

'  //iai/,B,  Y.  54a. 

*  Dans  le  recueil  de  TAcadémie 
royale  dei  Lincei,  de  Rome,  série  3, 
Memorie  délia  Classe  di  scienze  morali, 
storiche  e  jSologiche ,  t.  V. 

•  Pers,,y.  178  et  563. 
*•  Acharn. ,  v.  io4. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu,  le  mardi  aa  juillet  i88a, 
sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Caro. 

La  séance  s*es(  ouverte  |)ar  un  discours  du  président,  annonçant,  dans  Tordre 
suivant,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés  par  TAcadémie. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Prix  du  budget,  (Section  d'économie  politique  et  finances;  statistique,)  —  L*  Académie 
avait  prorogé  à  l*annce  iS8i  le  sujet  suivant,  qui  avait  d'abord  été  proposé  pour 
Tannée  1878  :  «  Du  cours  forcé  des  émissions  fiduciaires  et  de  ses  effets  en  matière 
«  économique  et  commerciale.  > 

Le  prix  n'a  pa.s  été  décerné.  Une  médaille  de  la  valeur  de  1,000  francs  a  été  ac- 
cordée, à  titre  de  récompense,  à  M.  F.  de  Reinach. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour 
Tannée  1 88a ,  le  sujet  suivant  :  «  Étudier  l'origine  et  la  nature  du  pouvoir  royal  à 
«TavèDement  de  Hugues  Capet;  exposer  Thistoire  de  ce  pouvoir  sous  les  sLx  pre- 
•  miers  capétiens  et  particulièrement  sous  Louis  VI  et  sous  Louis  VIL  t 

Ce  prix  était  de  i,5oo  francs;  mais  l'Académie,  vu  les  rares  qualités  et  les  mé- 
rites supérieurs  du  mémoire  inscrit  sous  le  n"  1,  décerne  le  prix,  en  en  doublant  la 
valeur,  à  son  auteur  M.  Achille  Luchaire,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux. 

Prix  Victor  Coiuin.  [Section  de  philosophie,)  —  L'Académie  avait  proposé,  pour 
Tannée  1881,  le  sujet  suivant:  iLa  philosophie  d'Origènc.  > 

Le  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  a  été  décerné  à  M.  Jacques  Denis,  profes- 
seur h  la  Faculté  des  lettres  de  Caen. 

Prix  du  comte  Rossi,  (Section  d'économie  politique,  finances,  statistique,)  —  L* Aca- 
démie avait  proposé,  pour  Tannée  1881,  le  sujet  suivant:  «Du  rôle  de  l'État  dans 
«  Tordre  économique.  ■ 
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Le  prix,  de  la  valeur  de  5,ooo  francs,  a  été  partagé  entre  M.  Alfred  Jourdan, 
doyen  de  la  Faculté  de  droit  d*Aix,  professeur  a  économie  politique  à  la  Facaité 
des  sciences  de  Marseille,  et  M.  Edmond  Villey,  professeur  d'économie  politiqae 
à  la  Faculté  de  droit  de  Caen. 

L'Académie  a  accordé,  en  outre,  une  mention  honorable  au  mémoire  inscrit  sous 
le  n""  g,  et  dont  Fauteur  ne  s*est  pas  fait  connaître. 

Prix  quinquennal  (fondé  par  fea  M,  le  baron  Félix  de  Beaujour),  —  L'Académie 
avait  proposé,  pour  1  année  1881,  le  sujet  suivant:  «Histoire  des  établissements  de 
«  charité  avant  et  depuis  1 789 ,  en  France.  • 

Le  prix ,  de  la  valeur  de  5,ooo  francs ,  a  été  partagé  entre  M.  Léon  Lallemand 
et  M.  Gustave  Schdle,  clief  de  bureau  au  Ministère  des  travaux  publics. 

Prix  Stassart,  (Section  de  morale,  )  —  L*Académie  avait  proposé ,  pour  Tannée  1 88 1 , 
le  sujet  suivant  :  «  Quels  sont  les  éléments  moraux  nécessaires  au  développement 
régulier  de  la  démocratie  dans  les  sociétés  modernes  ?  » 

Le  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  a  été  décerné  à  M.  le  vicomte  Philibert 
d'Ussel. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  1883 ,  la  question  suivante  :  «  Des  devoirs 
et  des  droits  de  TÉtat  et  de  la  famille  en  matière  d  enseignement  et  d'éducation.  > 

L'Académie  n'a  pas  décerné  le  prix.  Elle  a  accordé  trois  récompenses  :  la  pre- 
mière, de  la  valeur  de  a, 000  francs,  à  M.  Wuarin,  pasteur  auxiliaire  à  Genève;  et 
les  deux  autres,  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune,  aux  mémoires  inscrits  sous 
les  n'*  4  et  6. 

L'Académie  a  accordé,  en  outre,  une  mention  honorable  au  mémoire  inscrit 
sous  le  n**  7.  Les  auteurs  de  ces  trois  derniers  mémoires  ne  se  sont  pas  fait  con- 
tiaitre. 

Prix  Bordin,  (Section  d'histoire  générale  et  philosophique.)  — -  L'Académie  avait  pro- 
posé, pour  Tannée  188a,  le  sujet  suivant.  «De  1  origine  de  la  pairie  en  France, 
«  de  ses  développements ,  de  ses  transformations  et  de  ses  attributions  successives , 
«depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1789.  > 

L'Académie  n'a  pas  décerné  le  prix,  fille  a  accordé  une  récompense  de  la  valeur 
de  a, 000  francs  à  M.  Alfred  Levesque,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Prix  triennal  (fondé  par  M.  Achille-Edmond  Halphen).  —  Ce  prix,  destiné  «soit 
«  à  Tauteur  de  Touvra&^e  littéraire  qm  aura  le  plus  contribué  au  progrés  de  Tinstruc- 
«  tion  primaire ,  soit  à  la  personne  qui ,  d'une  manière  pratique ,  par  ses  efforts  ou  son 
«  enseignement  personnel ,  aura  le  plus  contribué  à  la  propagation  de  l'instruction 
«  primaire,  t  a  été  décerné  à  M.  Maggiolo ,  recteur  honoraire. 

PRIX  PROPOSÉis. 

Prix  du  budget.  (Section  de  philosophie.)  —  L'Académie  avait  proposé,  pour 
l'année  188a,  le  sujet  suivant:  «La  perception  extérieure.  Exposer  les  principides 
■  théories  de  la  perception  extérieure.  Faire  connaître  et  discuter  les  travaux  les  plus 
«  récents  sur  les  rapports  des  phénomènes  psychologiques  et  des  phénomènes  phy- 
«  siologiques  dans  le  fait  de  la  perception.  Reclien^hcr  ce  que  les  observations  des 
«  physiologistes  contemporains  ont  pu  apprendre  de  nouveau  relativement  à  cette 
«question.! 
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Un  seul  mémoire  a  été  adressé  au  concours.  Ce  mémoire,  considérable  par  son 
étendue ,  ne  manque  pas  de  mérite.  Mais  Tauteur  s* est  montré  faible  dans  Tétude 
psychologique  de  la  perception  ;  il  n^indique  pas  en  quoi  bi  sensation  diffère  de 
Vimpression.  La  part  de  la  raison  dans  le  fait  de  k  perception,  l'intervention  des 
notions  de  temps  et  d*espBce ,  ne  sont  pas  étudiées.  Dans  cette  partie  de  son  travail 
il  y  a  de  notables  erreurs  et  de  regrettables  bcunes.  L*Académie  pense  que  Tauteur 

Sourrait  améliorer  et  compléter  son  ouvrage,  et  c*est  pourquoi  elle  remet  la  question 
e  la  perception  extérieure  au  concours  avec  Tespérance  que  d*autres  concurrents  se 
présenteront  aussi  pour  la  traiter. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i  ,5oo  francs:  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  le  3 1  mars  1 884* 

L* Académie  propose,  en  outre,  pour  la  concours  de  i885,  le  sujet  suivant:  tLe 
«  Libre  Arbitre,  théorie  et  liutoire.  > 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  décembre 
i88il. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  LWcadéniie  avait  prorogé  à  Tannée 
i88a  le  sujet  suivant  qu'elle  avait  d*abord  proposé  pour  Tannée  1879  :  •  Rechercher 
les  origines  et  les  caractères  de  la  chevalerie,  ainsi  que  les  origines  et  les  carac- 
tères de  la  littérature  chevaleresque.  Déterminer,  dans  la  chevalerie  et  dans  la  litté- 
rature qui  en  est  Texpression ,  quelle  part  peuvent  avoir  eue  :  1  °  Télément  celtique 
(gallois,  breton  et  gaélique);  a°  Télément  germanique  et  Scandinave;  3*  le  chris- 
tianisme et  Tesprit  religieux.  Examiner  si  une  part  d'influence  doit  être  aussi  attri- 
buée à  la  civilisation  arabe  et  moresque,  au  moins  sur  la  branche  méridionale  de 
la  littérature  chevaleresque.  Étudier  Tinfluence  qu'ont  exercée  la  chevalerie  et  la 
littérature  chevaleresque  sur  les  mœurs  et  les  idées  de  la  France  et  de  TEurppe 
depuis  le  xi'  siècle  jusqu'à  la  dernière  période  de  la  chevalerie  caractérisée  par  le 
chevalier  Bavard.  Déterminer  les  rapports  et  les  oppositions  entre  la  morale  cheva- 
leresque, telle  qu'elle  se  dégage  des  Chansons  de  gestes  et  de  l'ensemble  de  cette 
littérature,  et,  d'autre  part,  la  morale  de  TEglise  et  Tesprit  de  la  législation  féo- 
dale. » 

Ce  sujet  avait  été  mis  une  première  fois  au  concours  pour  Tannée  187g.  Un  seul 
mémoire  avait  été  alors  adressé  à  TAcadèmie.  L'auteur  y  traitait  le  sujet  proposé  en 
suivant  les  indications  générales  du  programme.  Ce  mémoire  était  un  travail  consi- 
dérable par  le  savoir  qu'il  contenait  et  les  qualités  hbtoriques  qui  s'y  révclaient. 
Malgré  ses  mérites  et  à  cause  de  se%  défauts ,  TAcadèmie  ne  Tavait  pas  jugé  digne 
d'une  récompense.  Elle  avait  donc  prorogé  le  concours  avec  l'espérance  que  Tauteur 
de  ce  mémoire  s'y  représenterait  après  avoir  perfectionné  son  œuvre.  11  est  à  re- 
gretter qu'il  n'en  ait  pas  été  ainsi.  Un  seul  mémoire,  trop  court  pour  être  suffisant, 
a,  cette  fois,  été  envoyé  au 'concours.  11  contient  des  considérations  sommaires, 
mais  assez  bien  exprimées,  sur  le  sujet,  qui  y  est  effleuré  et  non  traité. 

L'Académie  pense  que  ce  sujet  est  trop  important  pour  être  abandonné,  et  oUe 
remet  une  troisième  fois  la  question  au  concours. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  i883. 

L'Académie  propose,  en  (lutre,  pour  Tannée  1 885,  la  question  suivante:  «  La  Poli- 
•  tique  du  roi  Charles  V.  Examiner  quels  furent  les  caractères  distinctifs  de  la  poli- 
«  tique  de  Charles  V,  par  queb  moyens  ce  prince  sut  reconstituer  la  puissance  royale 
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«  et  faire  respecter  son  autorité  sans  recourir  aux  procédés  de  gouvernement  qui 
«  étaient  en  usage  sous  ses  prédécesseurs  et  qui  se  renouvelèrent  après  lui. 

«  L'Académie  n'impose  pas  aux  concurrents  l'obligation  rie  faire  une  histoire  du 
•  règne.  Elle  désire  qu'ils  tirent  des  documents  les  plus  précis  et  qu*ils  mettent  en* 
«lumière  les  ressorts  du  gouvernement,  qu'ils 'montrent,  par  des  comparaisons 
«habilement  choisies  soit  avec  ses  prédécesseurs,  soit  avec  les  princes  de  son  temps, 
«  ce  qu'avait  d'original,  au  xiv*  siècle,  la  politique  de  Charles  v,  et  comment,  surtout 
«  à  l'aide  du  Parlement,  en  ne  faisant  que  de  rares  appels  aux  conseils  de  la  nation,' 
«  il  a  su  rétablir  Tordre  sans  violences  et  prolonger  la  paix  sans  faiblesses.  Les  con- 
«  cxurents  devront  s'attacher  à  obsener  le  rôle  du  Parlement  et  faire  connaître  dan» 
«  quelle  mesure  il  a  secondé  l'action  de  la  royauté.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  i  ,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  i884. 

Prix  Victor  Coasin,  {Section  de  philosophie,)  —  L'Académie  avait  remis  au  con- 
cours, pour  l'année  1883 ,  en  élevant  la  valeur  du  prix  à  la  somme  de  5,ooo  francs , 
le  sujet  suivant,  qu'elle  avait  déjà  prorogé  une  première  fois:  «De  la  philosophie 
«  stoïcienne.  » 

Les  quatre  mémoires  adressés  à  l'Académie  n'ayant  pas  été  jugés  dignes  du  prix, 
la  même  question  est  remise  au  concours  pour  Tannée  i884* 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  5, 000  francs.  Les  ménioircs  devront  être  déposés  le 
3i  mars  i884* 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  i884«  le  sujet  suivant  t  «Le 
«  Scepticisme  dans  Tantiquité  grecque.  ■ 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  6,000  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  i883. 

Prix  Oiilon  BarroU  (Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,)  —  L*.\ca- 
demie  rappelle  qu  elle  a  proposé  la  question  suivante  pour  Tannée  1 884  :  «  Le  bar- 
«  reau  anglab  et  le  barreau  irançais.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3 1' décembre  i883. 

Prix  Wolowski.  (Sections  d'économie  politique  et  de  législation  réunies.)  —  L* Aca- 
démie avait  proposé,  pour  Tannée  1883,  le  sujet  suivant:  «Des  rapports  entre  le 
«  droit  et  l'économie  politique.  Constater  ces  rapports ,  en  préciser  le  caractère ,  étu- 
«  dier  et  signaler  les  causes  qui  les  déterminent.  • 

Les  trois  mémoires  adressés  au  concours  n'ayant  pas  pam  répondre  au  programme 
tracé  par  l'Académie,  le  même  sujet  est  remis  au  concours  pour  Tannée  i884- 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  i883. 

L'Académie  a ,  en  outre,  décidé  qu'en  i885  elle  décernerait  le  prix  Wolowski  à  un 
ouvrage  d'Economie  politique  composé  dans  les  six  années  qui  auront  précédé  le 
terme  du  concours  fixé  au  3i  décembi*e  i884* 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  firancs.  Les  ouvrages  devront  èti*e  déposés  le 
3i  décembœ  i884« 

Prix  du  comte  Rossi.  (Section  d'économie  politique,  Jlnances,  statistique.)  —  L'Aca- 
démie avait  proposé,  pour  Tannée  i88i,  le  sujet  suivant:  «Des  coalitions  et  des 
♦  grèves  dans  Tindustrie ,  et  de  leur  influence.  » 

64 


490  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOIJT  1882. 

L'Académie  n'a  pas  décerné  le  prix,  elle  remet  la  question  au  concours  pour 
l'année  i885. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  5tOOO  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  i*Institut  le  3i  décembre  i884* 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  i88d,  la  question  suivante:  «Les  corporations 
«  d*arl5  et  métiers  en  France  et  dans  les  principaux  États  de  TEurope.  Exposer  som- 
•  mairement  leur  origine,  les  diverses  phases  de  leur  développement,  les  causes  de 
•I  leur  décadence.  Étudier  les  inconvénients  et  les  avantages  qu  elles  pourraient  avoir 
«aujourd'hui;  si  elles  seraient  favorables  ou  défavorables  aux  progrès  industriels; 
«  quelle  action  elles  pourraient  exercer  sur  les  conditions  du  travail.  • 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  i883. 

Prix  Kcmigswarter.  —  M.  Louis-Jean  Kœnigswarter,  ancien  correspondant  de 
i* Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  a  légué  à  TAcadémie  une  somme  de 
i 0,000  francs,  à  charge  par  elle  cle  fonder,  en  faveur  du  «meilleur  ouvrage  sur 
«rbistoirc  du  Droit,  •  un  prix  triennal  de  i,5oo  francs.  Ce  prix  sera  décerné,  s  il  y 
a  lieu,  dans  Tannée  i884- 

Prix  quinquennal  [fondé  par  feu  M.  le  baron  Félix  de  Beaujour),  —  L'Académie 
propose,  pour  Tannée  i885,  le  sujet  suivant:  «De  la  protection  de  Tenfance,  au 
«point  de  vue  des  enfants  trouvés  et  assistés,  ou  délaissés  par  leur  famille.  Recher- 
«  cher  comment ,  soit  dans  Tnntiquité ,  soit  chez  les  peuples  modernes ,  a  été  résolu 
«  le  problème  de  la  protection  des  enfants  trouvés  et  assistés ,  ou  délaissés  par  leur 
«  famille.  Indiquer  quels  seraient  aujourd'hui  les  meilleurs  moyens  de  le  résoudre.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  i884. 

Prix  fondé  par  M,  le  baron  de  Morogaes.  —  M.  ie  baron  de  Morogues  a  légué  une 
somme  de  10,000  francs,  placée  en  rentes  sur  TÉtat,  pour  faire  l'objet  d'un  prix  à 
décerner,  tous  les  cinq  ans,  alternativement,  par  TAcadémie  des  sciences  morales 
et  politiques,  au  meilleur  ouvrage  sur  Tétat  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen 
d'y  remédier,  et,  par  TAcadémie  des  sciences,  à  l'ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus 
de  progrès  à  l'agriculture  en  France. 

Ce  prix  est  de  la  vdleur  de  a, 000  francs.  Les  ouvrages  imprimés  devront  être  dé- 
posés au  secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre  1887. 

Prix  Stassart  (Section  de  morale.)  —  L'Académie  propose,  pour  Tannée  i885,  le 
sujet  suivant  :  «  Étude  bistorique  et  critique  sur  le  réalisme  dans  la  poésie  et  dans 
«Tari.» 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Terme  du  concours:  3i  décembre 
188/1. 

Prix  Bordin»  {Section  de  morale,)  —  L'Académie  propose,  en  outre,  pour  Tannée 
i885,  la  question  suivante  :  «Énumérer  et  apprécier  les  traités  de  morale  qui,  en 
«France,  de  1790  à  i8o4f  sous  forme  d'ouvrages  philosophiques  ou  de  manuels 
«  ou  de  catéchismes ,  ont  été  publiés ,  réédités  ou  demandés  par  l'autorité  publique.  • 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  2,5oo  francs.  Terme  du  concours:  3i  décembre 
1884. 

Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique, —  L'Académie  rappelle  qu'elle 
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a  prorogé  à  Tannée  i884  ie  sujet  suivant,  qu*elle  avait  proposé  une  première  fois 
pour  Tannée  1 880  :  «  Les  grandes  compagnies  de  commerce.  Indiquer  bnèvement 
«  les  origines  des  compapiies  de  commerce  et  des  corporations  commerciales  avant 

•  le  XVI*  siècle  ;  exposer  Torganisation  et  Thistoire  des  compagnies  privilégiées  fon- 

•  dées  depuis  le  xvi*  siècle  en  vue  du  commerce  extérieur  dans  les  principaux  États 
«de  TEurope,  et  notamment  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Fronce;  oiscuterles 
«principes  économiques  sur  lesquels  elles  étaient  fondées;  rechercher  les  résultats 
«  qu  elles  ont  obtenus  pour  elles-mêmes ,  et  Tinfluence ,  utile  ou  nuisible ,  qu*elle8 
«  ont  pu  exercer  sur  le  commerce  de  leur  propre  nation  et  sur  le  développement 
«  général  de  Tindustrie  et  du  commerce  dans  le  monde.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  i883. 

Prix  triennal  {fondé  par  M.  Achille- Edmond  Halphen).  —   Ce   prix,  destiné 

•  soit  à  Tauleur  de  Touvrage  littéraire  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  Tin- 
t  struction  primaire,  soit  à  la  personne  qui,  d^une  manière  pratique,  par  ses  e£Fortft 
«  ou  son  enseignement  personnel ,  aura  le  plus  contribué  a  la  propagation  de  Thi- 

•  struction  primaire,»  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  U  sert  décerné  en  séance 
publique ,  selon  les  intentions  du  testateur.  Le  concours  sera  dos  le  3 1  décembre 
1884. 

Prix  Jean  Reynaud,  —  M"*  veuve  Jean  Reynaud ,  «  voulant  honorer  la  mémoire 
«  de  son  mari  et  perpétuer  son  zèle  pour  tout  ce  qui  touche  aux  gloires  de  la  France,  • 
a,  par  un  acte  en  date  du  a 3  décembre  1878,  fait  donation  à  TInstitut  d'une  rente 
de  1 0,000  francs  destinée  a  fonder  un  prix  annuel  qui  sera  successivement  dècerfi^ 
par  chacune  des  cinq  Académies.  Conformément  au  vœu  exprimé  par  la  donatrice , 

•  ce  prix  sera  accordé  au  travail  le  plus  méritant,  relevant  de  chaque  classe  de  Tln- 
«stitut,  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans.  11  ira  toujours  à  une 

•  œuvre  originale,  élevée  et  ajfant  un  caractère  d'invention  et  de  nouveauté. 

«  Les  membres  de  TInstitut  ne  seront  pas  écartés  du  concours.  Le  prix  sera  tou* 
«jours  décerné  intégralement.  Dans  le  cas  où  aucun  ouvrage  ne  paraîtrait  le  mè- 

•  riter  entièrement,  sa  valeur  serait  délivrée  à  quelque  grande  infortune  scientifique, 
«  littéraire  ou  artistique.  Il  portera  le  nom  de  son  fondateur  Jean  Reynaud.  » 

Ce  prix  sera  décerné  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  en  i883.. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  divers  prix,  M.  Jules  Simon,  membre 
de  TAcadémie ,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  ia  vie 
et  les  travaux  de  M.  Ch.  de  Rémusat. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Antoine  de  Boui-bon  et  Jeanne  d'Albi-et,  suite  du  Mariage  d':  Jeanne  d'Albrt't,  jxir  le 
baron  Alplioiisc  de  Ruhle.  Paris,  Labilte,  1881-1882,  3  vol.  in -8°  de  xi-446  et 
5o5  pages. 

De  savantes  études,  aux  poinls  de  vue  bibliographique  et  littéraire,  ont  été  con- 
sacrées depuis  trente  ans  à  Marguerite  d'Angoulènie,  Tauteur  de  ï Heptameron.  Su 
fiUe,  Jeîinne  d'Albret,  bien  que  son  rôle  présentât  une  plus  grande  importance,  a  été 
ju8qu*à  ce  jour  plus  négligée  parles  historiens,  au  moins  par  les  historiens  qui  s*a- 
donnent  exclusivement  à  Tétude  des  sources.  Cest  une  dos  considérations  qui  ont 
décidé  M.  le  baron  de  Ruble  à  s*occuper  d'elle.  11  essaye  de  présenter,  dans  une  suite 
d* études  successives,  les  di\ erses  phases  de  la  vie  de  la  iTine  de  Navarre,  et  plus 
tard  de  la  jeunesse  de  Henri  IV.  Le  Mariage  de  Jeanne  (CAlbret,  qui  a  paru  en  1077, 
raconte  la  jeunesse  de  la  royale  héritière  de  la  Navarre  et  les  négociations  matrimo- 
niales qui  se  croisaient  autour  d*e1Ie.  Les  plus  grands  princes  du  xvi'  siècle ,  même 
Philippe  II,  demandaient  sa  main.  François  I",  pour  acquérir  des  alliances,  la  donna 
à  un  prince  allemand  qu'aucune  délicatesse  ne  reconmiandait  à  une  princesse  du  sang 
des  Valois,  élevée  sur  les  genoux  de  la  reine  Marguerite.  M.  de  Huble  a  eu  la  bonne 
fortune  de  fixer  la  date  de  ce  mariage,  que  tous  les  histoiîens,  depuis  le  xvi*  siècle, 
avaient  placé  au  1 5  juillet  i54o,  tandis  qu'il  est  du  1 4  juin  i54i*  La  suite  de  cette 
étude,  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  est  encore  incomplète,  mais  deux  vo- 
lumes ont  déjà  paru.  Le  premier  renferme  lliistoire  de  Jeanne  d*Albret  depuis  son  se- 
cond maringe  avec  Antoine  de  Bourbon  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IL  Outre  les  docu- 
ments inédits  tirés  des  archives  et  des  fonds  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fauteur  a  utilisé  les  volumineuses  correspondances  de  Charles-Quint ,  de  Philippe  II 
et  de  leurs  innombrables  agents,  conservées  a  Simancas,  en  Espagne.  Il  a  essayé  d'é- 
clairer les  négociations  de  cette  politique  espagnole  qui  faillit  soumettre  le  monde. 
Parmi  les  parties  nouvelles  que  contient  ce  volume ,  nous  signalerons  les  chapitres  où 
sont  exposées  les  intrigues  criminelles  du  roi  de  Navarre  avec  TEspagne  contre  le  rot 
de  France.  Le  secret  en  est  révélé  pour  la  première  fois.  11  semble  que  Thistoire  dût 
se  voiler  la  face  plutôt  que  de  convaincre  de  trahison  le  père  de  Henri  IV.  Mais  M.  de 
Ruble  a  raison  cle  penser  que  la  \  érité  a  ses  droits ,  et  que ,  d'ailleurs ,  les  Bourbons 
ont  rendu  assez  de  services  à  la  France  pour  lui  faire  oublier  les  faut^es  de  Tun  d'eux. 
Le  tome  II  n'embrasse  que  le  règne  de  François  H.  A  mesure  que  le  récit  se  rap- 
proche des  guerres  de  religion,  les  événements  s'aggravent  et  prennent  un  plus 
grand  développement.  La  rivalité  des  Bourbons  et  des  Guises,  la  conjuration  d'Am- 
boise ,  l'arrestation  du  prince  de  Condé  et  la  mort  inattendue  de  François  II  occupent 
ce  volume  en  entier.  Un  nouvel  élément,  la  pas»ion  religieuse,  se  mêle  aux  passions 
ambitieuses  des  princes.  La  lutte,  d'abord  sourde  et  cachée,  des  partis  catholique 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  493 

et  protestant  s*apprète  à  se  produire  au  grand  jour.  L*auteiir  a  mis  toute  son  atten- 
tion à  rester  impartial.  A  laide  des  documents  originaux ,  il  a  pu  réfuter  de  nom- 
breuses accusations,  soit  contre  Jes  Guises,  soit  contre  les  chefs  huguenqts,  accusa- 
tions que  les  pamphlétaires  du  temps  avaient  réussi  à  faire  passer  dans  Thistoire.  Le 
tome  111  est  sous  presse.  Il  contiendra  le  récit  de  la  vie  du  roi  et  de  la  reine  de 
Navarre  depuis  la  mort  de  François  II  (5  décembre  i56o)  jusqu*à  la  mort  durci 
de  Navarre  sous  les  murs  de  Rouen  (17  novembre  i56a  ).  b.  m. 

Jacoh-Rodrigues  Pereire,  premier  instituteur  des  sourds-muets  eu  France,  sa  vie  et  ses 
travaux,  par  Ernest  La  Rochelle.  Paris,  P.  Dupont,  i88a,  in-S*". 

Cet  ouvTage  nous  fait  connaître  un  bienfaiteur  de  Thumanité  dont  le  nom  et 
Tœuvre  avaient  été  de  notre  temps  trop  oubliés  et  auquel  revient  le  mérite  d*avoîr 
imaginé  le  premier  un  système  d'éducation  des  sourds-muets  propre  à  les  mettre  en 
état  darticuler  les  mots  de  la  langue  parlée  et  d*en  comprendre  le  sens.  Cet  hon- 
neur était  par  beaucoup  reporté  à  d*autres  hommes  qui  ne  furent  que  ses  imitateurs, 
ses  continuateurs  et  parfois  même  ses  plagiaires.  M.  La  Rochelle  nous  donne  sa  bio- 
graphie d'après  des  documents  originaux  dont  plusieurs  étaient  inédits ,  et  il  venge 
ainsi  d*un  injuste  oubli  la  belle  figure  de  Jacob-Rodrigues  Pereire,  ancêtre  d'une 
famille  qui  a  occupé  de  notre  temps  une  grande  place  dans  le  monde  financier.  Pe» 
reire  était  venu  a  Paris  en  1 747,  et  le  Journal  des  Savants  parla  alors  avec  admiration 
de  deux  jeunes  gens  sourds-muets  de  naissance  qu'il  avait  formés  à  la  pronon- 
ciation des  mots.  Pereire  avait  déjà  obtenu  en  effet,  à  cette  époque,  des  résultats 
remarquables,  qu'il  poursuivit  avec  persévérance  et  succès.  On  ne  tarda  pas  à  rendre 
justice  en  France  à  sa  précieuse  découverte.  Ses  talents  furent  reconnus  et  proclamés 
par  l'Académie  des  sciences,  et  le  roi  lui  accorda  une  pension.  Buffon  l'a  mentionné 
en  termes  élogieux  dans  son  Histoire  naturelle,  et  d'autres  écrivains  du  siècle  der- 
nier, Diderot,  le  chevalier  de  Jaucourt,  Du  Marsais,  J.-J.  Rousseau,  partagèrent  ces 
sentiments.  M.  La  Rochelle  nous  raconte  en  détail  les  travaux  de  cet  esprit  créa- 
teur. Il  passe  préalablement  en  revue  les  prédécesseurs  de  Pereire  dans  son  inven- 
tion, puis  nous  le  montre  venant  en  France  de  l'Estramadure  espagnole,  où  il  était 
né  en  1715,  appliquant  sa  méthode  et  se  défendant  contre  ses  détracteurs.  C'est 
une  gloire  pour  la  race  israélite,  à  laquelle  Pereire  appartenait  et  dont  il  a  active- 
ment servi  h\  cause ,  d'avoir  produit  l'homme  qui  a  le  premier  rendu  au  commerce 
des  autres  hommes  les  malheureux  frappés  de  la  cruelle  infirmité  du  surdi-mutisme. 
Pereire  fut  réellement  l'inventeur  de  fart  de  faire  parier  les  sourds-muets,  et  celte 
science  parut  alors  si  merveilleuse  que  le  duc  de  Chaulncs  conçut  le  projet  de  fieiire 
fonder  pour  Pereire  une  chaire  spéciale  au  Collège  de  France.  Pereire  a  imaginé 
une  machine  arithmétique,  qu*il  soumit  à  l'Académie  des  sciences,  et  fut  auteur 
d'autres  inventions  ingénieuses  et  de  travaux  sur  les  finances  qui  attestent  l'étendue 
et  la  flexibilité  de  son  intelligence.  Sa  réputation  lui  valut  d'être  nommé  membre 
de  la  Société  rovale  de  Londres. 

L'ouvrage  de  M.  La  Rochelle,  publié  sous  les  auspices  et  grâce  à  l'appui  et  au 
concours  de  plusieurs  membres  de  la  famille  Pereire,  ajoute  un  chapitre  vraiment 
original  à  l'histoire  du  mouvement  intellectuel  au  siècle  dernier.  Et,  en  nous  don- 
nant la  vie  d'un  hoimne  digne  de  vénération,  le  consciencieux  biographe  consigne, 
chemin  faisant,  sur  l'emploi  comparatif  de  la  mimique  et  de  la  parole  articulée  dans 
l'éducation  des  sourds-muets,  des  détails  curieux  et  intéressants 
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Les  catacombes  de  Rome,  histoire  de  i*art  et  des  croy&iices  religieuses  pendant  les 
premiers  siècles  du  christianisme,  par  Th.  Rolier.  V"  A.  Morel  et  C**,  1881. 

Après  les  travaux  de  M.  de  Rossi,  restait-il  quelque  chose  à  feire  sur  les  cata- 
combes ?  Quant  à  la  rigueur  scientifique  des  recherches ,  surtout  quant  k  Inexactitude 
des  descriptions  topographiques,  rien  ou  presque  rien.  Cependant  M.  de  Rossi  na 
guère  eu  encore  )e  temps  de  décrire  qu  un  seul  cimetière ,  celui  de  Calliste.  Ses 
aperçus  sur  les  autres  devaient  être  complélés.  Il  manquait  une  vue  d'ensemble  des 
nécropoles  romaines.  Après  les  études  plus  ou  moins  fragmentaires  qui  avaient  élé 
ftiitea,  il  restait  des  rapprochements  à  tenter,  des  conclusions  historiques  à  essayer. 
Trop  de  branches  de  la  science  sont  intéressées  à  ces  conclusions  pour  qu*on  les  ac- 
cepte toujours  telles  que  la  tradition  ecclésiastique  les  a  faites.  Le  contrôle  des  don- 
nées les  mieux  acquises  n*est  d*ailleurs  jamais  superflu. 

De  plus,  les  représentations  figurées  des  monuments  de  la  Rome  chrétienne  des 
premiers  siècles  n  étaient  pas  complètes  ou  laissaient  à  désirer.  Pour  ce  que  n  a  pu 
publier  M.  de  Rossi,  on  en  était  réduit  aux  mauvaises  gravures  des  vieux  auteurs, 
comme  Bosio,  Boldetti,  etc.,  ou  aux  infidèles  chromolithograpliies  de  M.  Peint.  Or 
les  procédés  rigoureux  qui  sont  maintenant  h  la  disposition  de  Tarchéologue  et  de 
rhistorien  offrent  des  avantages  qu  il  eût  été  regrettaiole  de  ne  pas  voir  ntuisés  pour 
ce  genre  d'études. 

Cest  ce  qu  a  pensé  M.  Rolier,  qui,  ayant  vécu  de  longues  années  en  Italie,  occupé 
d*art  antique ,  d  nistoire  et  de  théologie ,  doué  d'ailleurs  d'un  esprit  fort  indépendant , 
a  voulu  reprendre  en  sous-main  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  ces  matières  en  usant 
d'une  critique  qu'il  croit  et  veut  libre  des  préjugés  de  toute  é^ise,  même  de  la 
sienne. 

Des  photographies  prises  sur  les  lieux,  souvent  a  la  lumière  du  magnésium,  lui 
ont  donné  l'idée  de  fournir  au  public  les  preuves  visibles  des  résultats  auxquels  il  est 
arrivé.  Avec  de  telles  vues  et  de  tels  moyens,  on  pouvait  écrire  un  ouvrage  d'un 
certain  intérêt ,  surtout  en  Tenrichissant  de  cent  belles  héliogravures  qui  reprodui- 
sent tout  ce  qu'il  y  a  d'important  dans  les  fresques  on  les  sculptures  chrétiennes  des 
premiers  siècles.  De  iidèles  reproductions  épigraphiques  devaient  aussi  avoir  leur 
valeur,  même  ind^ndamment  des  commentaires  et  des  traductions  qu'en  a  donnés 
l'auteur. 

Les  textes  des  Pères  de  l'Église  viennent  servir  d'explication  aux  monuments ,  et 
Ton  peut  dire  que ,  si  M.  Rolier  n'est  pas  parvenu  à  contenter  tout  le  m^nde ,  ce 
n'est  pas  faute  de  longues  recherches,  de  labeurs  consciencieux  et  obstinés. 

Son  livre  est,  du  reste,  de  ceux  que  toute  personne  instruite  peut  lire,  car  il  n'a 
pas  été  écrit  pour  les  savants  seuls.  Ces  deux  volumes  n'ont  d'effrayant  que  leur 
format  in-folio  et  leur  prix,  qui  ne  pouvait  être  modeste,  puisqu'ils  sortent  des  ate- 
liers de  Jouaust  et  de  Dujardin. 

ALLEMAGNE. 

Commentar  za  Kants  Kritik  der  reinen  Vemunft  (Commentaire  sur  la  Critique  de 
la  raison  pure  de  Kant),  par  le  docteur  Waihinger,  professeur  libre  à  TUniversité 
de  Strasbourg.  Stuttgart,  Speman,  1881  et  1882;  in-8'*  de  xyi-5o5  pages. 

Il  y  a  cent  ans  qu'Emmanuel  Kant  publia  la  Critiqae  de  la  raison  pure.  On  sait 
que  l'Allemagne  savante  accueillit  avec  enthousiasme  l'apparition  de  cet  ouvrage  : 
■  Une  grande  lumière  vient  d'éclairer  le  monde,  »  disait  Schiller;  la  Gazette  d'Iéna 
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voyait  dans  le  maître  de  Kœnigsberg  le  prophète  d*une  religion  nouvelle,  et  Rein- 
hold  annonçait  que,  dans  un  siècle,  Kant  aurait  la  réputation  de  Jésus-Christ. 

Ces  premiers  transports  ont  fait  place  à  une  admiration  plus  éclairée  ;  Tœuvre  de 
Kant  a  été  bien  des  fois  analysée,  aéveloppée ,  discutée  par  les  philosoplies  d'outre- 
Rhin.  L*ua  d*eux,  M.  Waihinger,  aujourd*bni  privat-docenl  à  1  Université  de  Stras- 
bourg, a  entrepris  de  résumer  et  de  compléter  les  travaux  de  ses  devanciers;  il 
vient  de  publier  son  Commentaire  à  l'occasion  du  centième  anniversaire  (Jahilœnm) 
de  in  Critique  de  la  raison  pare. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  suivi  la  méthode  appelée  philologique ,  dont  Boniti 
a  donné  l'exemple  dans  son  Commentaire  sur  la  métaphysique  d'Aristote,  et  dont 
les  écrits  de  Zeller  offrent  le  modèle.  M.  Waihinger  8*est  surtout  proposé  pour  but 
l'explication  d'un  texte  dont  Tinterprétation  n'est  pas  toujours  &cile,  même  aux 
plus  experts  ;  il  s*est  particulièrement  attaché  à  la  terminologie  spéciale  de  l'illustre 
philosophe.  On  lira  avec  intérêt  l'introduction  dans  laquelle  M.  Waihinger  expose 
l'état  actuel  des  polémiques  dont  le  système  de  Kant  est  l'objet.  L'ouvrage  se 
termine  par  un  inaex  bibliographique.  On  comprendra  tout  le  prix  d'une  pareille 
nomenclature  si  l'on  se  rappelle  que,  de  1781  à  1791  seulement,  il  n'a  pas  paru 
moins  de  trois  cents  écrits  de  tout  genre  sur  la  Critique  de  la  raison  pure. 

Poetœ  latini  œvi  Carolini.  Recensuit  Ernestus  Duemmler.  Berlin,  1881,  tome  I*", 

in-4^ 

Nous  annonçons  le  premier  volume,  maintenant  complet,  de  cette  importante 
publication.  Les  poètes  de  l'époque  carlovingicnne,  dont  toutes  les  œuvrer  se  trouvent 
réunies  dans  ce  volume,  sont  :  Boniface,  les  diacres  Paul  et  Pierre,  Paul  d'Aquilée, 
Joseph  le  Scot,  Alcuin,  Engilbert,  Faldulfe,  Muadwin,  Bernouin,  Amalaire,  Théo- 
dulfe ,  Modoin ,  .^Edivulfe ,  Smaragde  et  Gosbert.  A  ces  poésies  d'auteurs  connus  sont 
jointes  des  pièces  anonymes.  La  publication  étant  de  M.  Duemmler,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  dire  qu'elle  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin ,  que  tous  les  manuscrits 
ont  élé  consultés ,  que  toutes  les  variantes  offertes  par  ces  manuscrits  ont  été  minu- 
tieusement recueillies  et  mentionnées  au  bas  des  pages.  On  ne  pouvait  s'attendre  à 
le  voir  découvrir  beaucoup  d'oeuvres  inédites ,  les  poètes  de  l'époque  carlovingienne 
ayant  été  déjà  l'objet  de  nombreuses  empiètes  ;  mais  ce  qu'on  espérait  de  lui ,  c'était 
une  édition  vraiment  savante  de  ces  poètes,  et  il  vient  de  la  donner.  Il  faut,  en  lui 
témoignant  une  juste  reconnaissance,  l'encourager  à  continuer  une  si  laborieuse 
entreprise. 

INDES  ORIENTALES. 

Togail  Troï,  The  destruction  ofTrov,  transcribed  from  the  fac-similé  of  the  Book  of 
Leinster,  and  transiated,  with  a  glosscuial  index  of  the  rarer  words,  by  Whitley 
Stokes,  correspondent  of  the  Institute  of  France.  Calcutti,  1882,  xv-188  pages, 
in-8". 

fi'ancienne  littérature  irlandaise  est  si  étendue  qu'il  se  passera  un  long  temps 
avant  qu'elle  puisse  être  retirée  tout  entière  des  manuscrits  où  elle  sommeille  depuis 
de  longs  siècles.  Aussi  chaque  publication  nouvelle  de  textes  amène-t-elle  au  jour 
des  faits  intéressants.  A  côté  de  ses  œuvres  originales,  où  sont  conservés  les  débris 
de  sa  mythologie,  l'ancienne  Irlande  avait  aussi  des  traductions  des  œuvres  les 
plus  populaires  de  l'Europe  du  moyen  âge.  Ces  textes  ont  un  certain  intérêt  pour 
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rhittoire  générale  de  la  littérature  en  fournissant  des  varianlet,  en  faisant  connaître 
les  chaînons  qui  relient  une  légende  à  une  autre. 

Un  érudil  du  Nord,  M.  Sophus  Bogge,  a  émis,  et  avec  des  raisons  fort  spé- 
cieuses a  Tappui,  Tliypothèse  que  les  Eddas  Scandinaves  ne  sont  pas,  comme  on 
Ta  cm  jusqu'ici ,  une  émanation  directe  du  germanisme  paien,  mais  qu'elles  ont 
subi  rinfluence  et  des  croyances  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  du  christianisme.  Cette 
théorie  expliquerait  des  ressemblances  trop  fraf^ntes  pour  être  fortuites.  D*après 
M.  Bogge,  cest  en  Irlande,  où  les  Scandinaves  s*étaolirent  de  bonne  heure  et 
eurent  des  relations  très  étroites  avec  les  irlandais  déjà  chrétiens  et  déjà  imbus  de 
la  culture  latine  et  classique,  c'est  en  Irlande  que  cette  infiltration  de  myUies  clas- 
siques et  chrétiens  se  serait  faite  dans  les  idées  religieuses  des  Scandinaves. 

Mais,  pour  édaircir  le  problème,  il  faut  se  rendre  compte  du  progrès  que  les 
légendes  de  l'antiquité  dassique  avaient  fait  en  friande ,  et  de  la  forme  qu  elles  y 
avaient  revêtue,  il  faudra  publier  bien  des  textes  avant  que  ce  tableau  ressorte  d'ane 
façon  claire.  La  publication  de  M.  StoLes  est  un  premier  pas  fait  dans  cette  voie.  Ce 
sont  des  fragments  de  version  de  l'expédition  des  Argonautes  et  de  la  destruction 
de  Troie,  conservés  dans  un  manuscrit  iriandais  du  xii'  siède.  Ces  firagments  se 
rattachent  à  l'histoire  de  Darès  de  Phrygie,  qui  eut  une  si  grande  vogue  au  moyen 
âge;  msis  le  narrateur  irlandais  y  a  introduit  des  traits  et  des  croyances  qu'U  em- 
pruntait à  ses  compatriotes  et  ses  contemporains.  On  peut  voir  par  cette  version, 
en  quelque  sorte  oarbaris^,  conunc  les  légendes  de  i  antiquité  s'altéraient  en  se 
transmettant  au  loin. 

La  publication  de  M.  Stokes  a  pour  prindpal  objet  de  fournir  des  matériaux  à 
rhistoire  littéraire  du  moyen  âge,  en  donnant  ces  textes  dans  une  traduction  an- 
giaise.  Elle  intéressera  aussi  les  celtistes  par  le  glossaire  qui  la  termine  et  par  les 
observations  j^ologiques  dont  M.  Stokes  a  accompagné  le  texte  iriandais. 
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Etude  historique  sur  les  impôts  indirects  chez  les  Romains  jusqu'aux 
invasions  des  Barbares,  diaprés  les  documents  littéraires  et  épigra- 
phiques  par  M.  R.  Caqnat,  ouvrage  couronné  par  r  Académie  des 
inscriptions  et  bel  les -le!  très.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1882, 
1  vol.  in-8^*. 

Dans  toute  lantiquité  ce  que  nous  connaissons  le  moins,  ce  sont  les 
iinances  romaines.  Quelques  indications  éparses  dans  les  historiens  et 
dans  les  écrivains  purement  littéraires,  quelques  solutions  proposées  in- 
cidemment par  les  jurisconsultes  sur  certaines  questions  de  droit  aux- 
quelles la  perception  des  impôts  pouvait  donner  lieu,  c'est  tout  ce  que 
nous  avons  possédé  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Heureusement  les  récentes 
découvertes  de  Tépigraphie  ont  fourni  de  nouvelles  données,  et  rajeimi 
le  sujet.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  a  déterminé  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  à  mettre  au  concours  la  question  des  impôts  in- 
directs chez  les  Romains,  et,  en  se  plaçant  h  ce  point  de  vue,  M.  Gagnât 


'  A  l'ouvrage  de  M.  Gagnât ,  Il  coin  iciit 
de  joindre  les  dissertations  suivantes  : 
Humbert ,  Mémoires  sur  les  douanes  et  les 
octrois  cliez  les  Romains,  dans  le  Recueil 
fie  l'Académie  de  législation  de  Toulouse, 
j  867,  p.  67-134.  —  Naquet,  Des  impôts 
indirects  chez  les  Romains,  sous  la  repu- 
hlique  et  sous  V empire  (1875).  —  Vigie, 
J*'ra(jment  sur  la  vicesima  Ubertatis ,  la  vi- 


cesima  hereditatium  et  la  centesima  anc- 
tionum,  dans  la  Revue  générale  de  droit 
de  1881. —  De  la  Ménardière,  DeVim- 
pât  du  vingtième  sur  l'affranchissement  des 
esclaves,  Poitiers,  187a.  Le  mémoire 
de  M.  Vigie  a  été  couronné  en  même 
temps  que  celui  de  M.  Gagnât.  Nous 
regrettons  qu*îl  n  en  ait  encore  publié 
(pe  des  fragments. 
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est  arrivé  à  des  résultats  incomplets  sans  doute ,  mais ,  du  moins ,  précis 
et  positifs.  Par  un  singulier  hasard,  le  jour  même  où  Tauteur  terminait 
l'impression  de  son  ouvrage,  l'Académie  des  inscriptions  recevait  les 
estampages  d'ime  grande  inscription  trouvée  dans  les  ruines  dePalmyre, 
contenant  un  tarif  de  douane  et  un  règlement  sur  la  perception  de  Tim- 
pôt.  C'est  un  nouveau  chapitre  à  écrire.  Bientôt  ce  ne  sera  peut-être  pas 
le  seul,  car  M.  Gagnât  vient  d'être  envoyé  en  mission  à  Tunis,  et  il  n'au- 
rait pas  la  main  heureuse  si  de  cette  terre  si  peu  fouillée  il  ne  rapportait 
pas  quelque  texte  inédit. 

Les  principales  taxes  indirectes  chez  les  Romains  étaient  les  péages 
[portoria),  Timpôt  sur  les  successions,  l'impôt  sur  les  affranchissements 
et  l'impôt  sur  les  ventes  mobilières. 

Le  portorium  comprenait  tout  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
douanes,  octrois  et  péages,  mais,  à  proprement  parler,  c'était  surtout  un 
droit  de  péage  ou  de  circulation.  Les  Romains  n'avaient  pas  d'industrie 
nationale  ni  de  concurrence  étrangère  à  soutenir.  Us  n'ont  jamais  songé 
à  établir  des  tarifs  protecteurs.  Les  tarifs  n'étaient  pas  non  plus  calculés  de 
manière  à  atteindre  les  consommations  locales,  comme  le  sont  nos  tarifs 
d*octrois.  On  prenait  les  marchandises  au  passage,  sans  s'inquiéter  de  la 
provenance  ni  de  la  destination,  on  les  prenait  non  pas  à  la  frontière, 
mais  partout  :  au  débouché  des  routes  les  plus  fréquentées,  à  l'entrée  ou 
à  la  sortie  des  grandes  villes  ou  des  principaux  ports.  Ce  n'était  pas 
seulement  aux  marchandises  que  la  taxe  était  imposée  ;  on  l'exigeait  sou- 
vent des  simples  voyageurs ,  de  leurs  esclaves ,  de  leurs  voitures  et  de  leurs 
chevaux. 

Le  portorium  était  à  Rome  un  impôt  très  ancien.  Il  n'était,  d'ailleurs, 
pas  d'invention  romaine.  On  le  trouve  en  effet  partout  :  en  Orient,  en 
Egypte,  en  Grèce.  Les  orateurs  athéniens  parient  souvent  de  la  taxe  du 
cinquantième  qui  était  perçue  sur  toutes  les  cargaisons,  à  l'entrée  du 
Pirée.  Les  Romains  suivirent  cet  exemple ,  et  se  gardèrent  bien  d'abolir 
les  taxes  établies  dans  les  pays  annexés.  Us  se  contentèrent  de  les  exploi- 
ter à  leur  profit,  sauf  à  laisser  une  part  aux  provinces  ou  aux  cités  qu'ils 
voulaient  favoriser.  Un  instant  même  ils  se  crurent  assez  riches  pour 
supprimer  le  portoriam  en  Italie.  Ce  fut  l'objet  de  la  loi  Cœcilia  (an  60 
av.  J.  G.),  mais,  bientôt  après,  César  fut  obligé  de  revenir  sur  cette 
mesure  et  créa  un  droit  d'entrée  sur  toutes  les  marchandises  importées 
des  provinces  en  Italie,  principalement  sur  les  objets  de  luxe.  Sous 
l'empire ,  les  j[>ortona  devinrent  une  des  ressources  les  plus  abondantes  du 
Trésor.  Néron  voulut  les  supprimer.  La  mesure  eût  été  populaire, 
mais  le  Sénat  s'y  opposa  et  réussit  à  l'empêcher.  M.  Gagnât  paraît  croire 
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que  le  projet  fut  repris  et  exécuté  par  l'empereur  Pertinax.  Cette  sup- 
pression n'aurait  pas  été  de  longue  durée,  car  le  portoriam  continua  d  être 
perçu  dans  tout  Tempire  sous  les  successeurs  de  Pertinax  et  jusqu'au 
vi"  siècle  au  moins.  Mais  le  texte  d'Hérodien  invoqué  à  lappui  de  cette 
opinion  ne  nous  semble  pas  avoir  cette  portée.  Hérodien  dit  que  Per- 
tinax supprima  tous  les  péages  imaginés  pendant  la  tyrannie,  c  est-à^lire 
sans  doute  sous  le  règne  de  Commode ,  son  prédécesseur. 

Le  taux  primitif  du  portoriam  était  de  a.So  p.  o/o  ad  valorem.  De  li 
le  nom  de  qaadragesima  qui  lui  est  donné  par  les  anciens  auteurs,  et  qui 
se  trouve  encore  au  v"  siècle  dans  une  lettre  de  Symmaque.  Un  cer- 
tain nombre  de  constitutions  impériales  insérées  dans  le  code  de  Jus- 
tinien,  et  dont  la  plus  ancienne  remonte  à  Tan  227,  remplacent  le  nom 
de  qaadragesima  par  celui  doctova,  ce  qui  donne  un  taux  quintuple 
(i  2.5o  p.  0/0).  M.  Cagnat  pense  que  le  taux  du  portoriam  fut  elSective- 
ment  quintuplé  par  une  mesure  générale  qui  serait  postérieure  au  règne 
de  Théodose,  et  que,  si  le  mot  d'octava  se  trouve  dans  des  documents 
antérieurs,  c'est  par  interpolation.  Nous  croyons,  quant  à  nous,  qu*il  ne 
faut  pas  attacher  tant  d'importance  aux  mots  de  quadragesima  et  d'ocfova. 
Le  taux  de  l'impôt  variait  suivant  les  provinces.  Ainsi,  au  temps  de  Ci- 
céron ,  il  était  d'un  vingtième  en  Sicile.  Il  était  également  d'un  vingtième 
en  Afrique,  au  milieu  du  v*"  siècle,  comme  nous  le  verrons  tout  k 
l'heure,  et  d'un  cinquantième  seulement  en  Espagne  ^  D'ailleurs,  à  côté 
de  la  règle  générale,  il  y  avait  les  tarifs  spéciaux  qui  frappaient  certaines 
marchandises  de  droits  moins  élevés.  Ënfm  le  texte  même  d'une  des  con- 
stitutions où  il  est  parié  du  huitième  prouve  que  ce  taux  n'avait  rien 
d'absolu  :  qai  ocfjavam,  dit  l'empereur  Léon,  vel  alùjuid  vectigalis  caofa... 
sasceperit. . .  De  même  en  France,  avant  1 789,  la  dîme  se  percevait  à  des 
taux  qui  n'étaient  pas  toujours  le  dixième. 

Les  limites  des  circonscriptions  douanières  et  l'emplacement  des  sta- 
tiones  ou  bureaux  de  perception  nous  seraient  presque  entièrement  in- 
connus sans  les  inscriptions.  Grâce  aux  renseignements  qu'elles  four- 
nissent, M.  Cagnat  a  pu  tracer  des  cartes  qui  permettent  d'embrasser 
d'un  coup  d'oeil  l'organisation  du  service.  Les  circonscriptions  douanières 
étaient  au  nombre  de  dix,  savoir  :  la  Bretagne,  les  Gaules,  flUyricum, 
l'Espagne,  l'Afrique,  l'Egypte,  l'Asie,  la  Bithynie  et  le  Pont,  la  Sicile,  et 
enfin  l'Italie. 


'  Nous  ne  parlons  pas  du  quart  qui,  de  la  mer  Rouge.  Il  faut  lire  évidem- 
selon  Arrien  (  Peripl.  mar.  Erythr.  ) ,  au-  ment  reilapcaioalfff  au  lieu  de  rtvéf- 
rail  été  perçu  en  Egypte  dons  les  ports        rifç, 
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Voici  le  tableau  des  stationes,  tel  qu'il  résulte  des  recherches  de 
M.  Gagnât  : 

I.  Bretagne  :  Londres.  —  II.  Illyricum  :  Atrans  (Saint-Oswald) ,  Larix 
(Saifnitz),  Loncium  (Mauthen),  Vipitenum  (Sterzing),  Partschins,  Boio- 
durum  (Passau),  Intercisa  (Duna  Pentele),  Pons  Augusti  (Veczel),  Pœ- 
tovîo  (Pettau),  Savaria  (Stein-am-Anger),  statio  Escensis(Ischl?),  Lezan 
près  de  Nikopoli,  Semendria,  Tsiema,  Almus  (Lom).  — III.  Gaules  : 
Lugdunum  Convenanim  (Saint-Bertrand-de-Conuninges),  lUiberis  (Elne), 
Arelate  (Arles),  Pedo  (Borgo-San-Dalmazzo),  Piasco,  Fines  Gottii  (Avi- 
gliana),  ad  Publicanos (près  d'Albertville), Tamadae  (Saint-Maurice),  Ma- 
gia  (Mayenfeld),  Turicum  (Zurich),  Divodurum  (Metz).  Les  Germanies 
étaient  en  dehors  de  la  ligne  du  portoriam.  Nous  savons  aussi  par  Strabon 
que  ie  portoriam  était  perçu  sur  toutes  les  denrées  passant  de  Bretagne 
en  Gaule  et  réciproquement.  A  Tintérieur,  on  trouve  encore  Nemausus 
(Nîmes),  Cularo  (Grenoble),  Vienna  (Vienne),  Lugudunum  (Lyon).  — 
IV.  Espagne  :  une  station  dont  le  nom  reste  inconnu  ;  V.  Afrique  :  Ru- 
sicada  (Philippeville);  ad  portum,  ou  Zarai  (Zraia,  près  de  Sétif). — 
VI.  Egypte  :  àSchedia  (près  d'Alexandrie),  Syène,  Leukè  Comè  sur  la  mer 
Rouge,  Hermopolis,  une  station  anonyme  à  lentrée  de  la  Thébaïde, 
enfin  un  péage  local  sur  l'exportation  des  blés  à  Hermonthis  (Ement).  — 
Vn.  Asie  :  Milet.  —  VIII.  Bithynie  et  Paphlagonie ...  —  IX.  Sicile. . . 
—  X.  Italie  :  Puteoli  (Pouzzoles),  Brundisium  (Brindisi),  Tergesla 
(Trieste)  et  enfin  Aquileia. 

Â  ces  données  des  inscriptions,  auxquelles  il  faut  ajouter  la  ville  de 
Palmyre,  on  peut  joindre  quelques  indications  fournies  par  les  auteurs, 
et  qui  ont  échappé  aux  recherches  de  M.  Gagnât.  Ainsi  en  Numidie  il 
existait  une  station  à  Golua  (Gollo),  d'après  ime  constitution  de  l'empe- 
reur Valentinien  III  sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'heure.  M.  Ga- 
gnât lui-même  cite  une  inscription  où  il  est  question  du  portoriam  de 
Cirta  (Gonstantine).  En  Asie,  il  se  trouvait  une  station  au  lieu  appelé 
Zeagma,  pont  sur  l'Euphrate,  à  l'entrée  de  la  Mésopotamie,  sur  la  route 
d*Antioche  à  Edesse.  G*est ,  du  moins ,  ce  que  nous  apprend  Philostrate 
dans  la  Vie  d'Apollonias  de  Tyane,  «  Quand  ils  entrèrent  en  Mésopotamie , 
<(  dit  Philostrate ,  le  fermier  du  péage  établi  au  pont  de  l'Euphrate  les- 
u  conduisit  devant  l'afTiche  du  tarif  et  leur  demanda  ce  qu'ils  emportaient 
«  avec  eux,  u  J'emporte,  répondit  Apollonius,  la  continence,  la  justice,  la 
«force,  la  tempérance,  la  bravoure,  la  patience,  »  et  il  énuméra  encore 
«plusieurs  vertus  dont  les  noms  sont  au  féminin.  Le  percepteur,  ne 
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«  songeant  qu'à  son  profit ,  lui  dit  :  a  Déclarez  donc  toutes  ces  esclaves. 
((  —  Non  pas,  s*écria  Apollonius,  ce  ne  sont  pas  des  esclaves,  ce  sont  des 
((  maîtresses  ^  ))  Cela  se  passait  sous  le  règne  de  Néron.  Apollonius  se 
rendait  chez  les  Parthes,  et  la  Mésopotamie  n  était  pas  encore  province 
romaine.  Le  droit  qu'on  lui  réclamait  était  donc  un  droit  de  sortie,  ou 
d'exportation. 

Plus  tard,  Eudémon  de  Nicomédie  présente  requête  à  l'empereur 
Antonin.  Il  se  plaint  de  ce  qu'ayant  fait  naufrage  près  de  file  d'Icaria  il 
a  été  dépouillé  par  les  publicains  des  Cyclades^.  Le  jurisconsulte  Scae- 
vola  parle  d'un  navire  qui  avait  été  frété  pour  porter  de  l'huile  et  du 
froment  de  la  province  de  Cyrène  au  port  d'Aquilée ,  et  dont  le  charge- 
ment fut  confisqué,  pour  contravention,  dans  le  port  de  départ^. 

Il  y  avait  un  bureau  à  Tyra,  sur  les  bords  du  Dniester,  un  autre  à  Pas- 
sala,  port  de  la  cité  de  Mylasa,  en  Carie;  en  Galilée,  à  Caphamaûm ,  sur 
les  bords  du  lac  de  Génésareth.  Enfin ,  dans  une  formule  mérovingienne 
qui  parait  empruntée  à  un  acte  de  la  fin  du  \f  siècle,  on  voit  qu'il  existait 
des  péages  à  Marseille,  Toulon,  Fos,  Arles,  Avignon,  Sorgues,  Valence, 
Vienne ,  Lyon  et  Chalon-sur-Saône*.  Le  témoignage  est,  sans  doute,  pos- 
térieur à  l'époque  romaine,  mais,  en  fait  d'administration  et  de  finances, 
les  Francs  n'ont  rien  changé  à  ce  que  les  Romains  avaient  établi.  N'estT 
on  pas  fondé  dès  lors  à  admettre  que  les  localités  dont  il  s'agit  avaient 
chacune,  dès  l'époque  romaine,  une  statio  qaadragesimœ? 

La  perception  du  portorium  était  confiée  à  des  fermiers.  Ces  fermiers 
étaient  d'ordinaire  des  représentants  de  puissantes  compagnies  finan- 
cières dont  la  constitution,  analogue  à  celle  de  nos  sociétés  par  actions, 
mériterait  une  étude  particulière.  En  traitant  avec  elles,  l'État  prenait 
soin  de  se  réserver  des  droits  bien  définis  et  des  garanties  énergiques.  La 
principale  de  ces  garanties  était  la  cautioprœdibas  preediisque ,  qui  permettait 
à  l'Etat  de  se  mettre  en  possession  des  immeubles  du  fermier,  sans  au- 
cune intervention  de  la  justice  ordinaire.  Cette  partie  du  droit  public 
romain  est  aujourd'hui  bien  connue,  et  nous  n'en  parions  que  pour  mé- 
moire. Mais  ce  qu'on  a  longtemps  ignoré,  jusqu'aux  récentes  découvertes 
defépigraphie,  c'est  que,  sous  l'empire,  la  gestion  des  fermiers  fut  sou- 
mise h  une  surveillance  étroite.  L'empereur  mit  partout  un  procuratem* 
à  côté  du  fermier,  commandant  comme  ce  dernier  à  un  nombreux  per- 

*  Phiiostrate,  Vie  d'Apollonius,  I,  xx.  '  L.  6i  D.,  locaii  conducti  (Scaevola, 

L.  9  D.,  de  lege  Rhodia  de  jactu,  libro  VII,  Digcstorum). 

(Volusius  Mscianus  ex  lege  Rhodia).  *  Prœceptum  de  navibus  et  Uloneis» 

Nous  lisons,  avec  Godefroy,  iv  inapif,  formule  32  bis  du  recueil  de  Rosière, 
au  lieu  d'^  ItoA/^. 
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sonnel,  libre  et  esclave.  Il  y  eut  à  Rome  une  administration  spéciale 
chargée  de  reviser  et  de  contrôler  tous  les  actes  du  service,  et  la  déci- 
sion suprême  fut  réservée  à  Tempereur.  Depuis  Dioclétien  ce  droit  de 
Tempcreur  fut  attribué  au  cornes  sacrarum  targitionum ,  qui  remplissait, 
comme  on  sait,  les  fonctions  de  ministre  des  finances.  Un  fait  intéres-» 
sant  à  signaler,  c  est  que  les  employés  en  rapport  avec  le  public  étaient 
toujours  des  esclaves,  et  M.  Gagnât  en  donne  la  raison.  Il  fallait  des 
hommes  que  Ton  pût,  au  besoin,  mettre  à  la  question. 

Quels  étaient  les  objets  soumis  à  Timpôt?  En  général  tout  ce  qui 
pouvait  être  considéré  comme  marchandise.  D'ordinaire  on  laissait  passer 
sans  payer  les  objets  qui  étaient  à  fusage  personnel  des  voyageurs.  Servos 
qaos  domum  quis  dacei  suo  asu,  pro  his  porlorium  ne  dato.  Ainsi  s'ex- 
primait la  lex  censoria  du  portoriam  de  Sicile.  Toutefois  lexception 
était  maintenue  dans  d'étroites  limites,  car  une  interprétation  trop  lai^ 
aurait  donné  à  la  fraude  des  facilités  regrettables.  Il  fallut  une  constitu* 
tion  impériale  pour  assimiler  aux  objets  d'usage  personnel  les  instru- 
ments du  matériel  agricole.  La  loi  exemptait  aussi,  du  moins  en  général, 
les  moyens  de  transport,  instrumenta  itineris.  Il  va  sans  dire  que  les  ob- 
jets appartenant  au  fisc,  ou  transportés  pour  le  service  des  armées,  ne 
payaient  aucun  droit. 

Le  jurisconsulte  Marcien  avait  inséré  dans  son  traité  des  délateurs  une 
liste  d  objets  soumis  au  portoriam.  Ce  fragment  a  été  admis  dans  le  Di- 
geste ,  et  jusqu*à  ces  dernières  années  on  ne  connaissait  pas  d'autre  mo- 
nument du  même  genre.  Les  objets  compris  dans  cette  liste  sont  ou  des 
substances  employées  en  médecine,  ou  des  épices,  telles  que  le  poivre, 
la  cannelle,  le  gingembre,  ou  des  tissus  et  fourrures,  ou  des  métaux  et 
pierres  précieuses,  ou  des  teintures,  comme  la  pourpre,  ou  enfin  des 
eunuques  et  des  animaux  vivants,  lions,  panthères  et  léopards.  Il  s'agit, 
comme  on  le  voit,  de  marchandises  de  prix.  Peut-être  étaient-elles  seules 
soumises  au  portoriam  en  Italie.  Nous  savons  aussi  par  Cicéron  que  le 
portoriam  de  Sicile  frappait  les  métaux  et  les  tissus  précieux,  les  objets 
d*art,  le  blé  et  le  miel. 

Le  tarif  de  Zraïa ,  qui  a  été  trouvé,  en  1 858 ,  en  Algérie  près  de  Sétif , 
est  pour  nous  beaucoup  plus  instructif.  Il  se  divise  en  quatre  chapitres, 
à  savoir  :  i*  Droits  sur  les  esclaves  et  le  bétail,  à  payer  par  tète;  a°  droits 
sur  les  étoffes  étrangères;  3°  droits  sur  les  cuirs;  4°  objets  de  consom- 
mation et  matières  premières.  Ces  droits  sont  établis  non  ad  valorem, 
mais  par  unités  ou  au  poids.  Us  sont  très  modérés,  car  un  esclave,  un 
cheval,  un  mulet,  un  manteau  de  table,  sont  taxés  à  un  denier  et  demi, 
c'est-à-dire  à  1/2  p.  0/0  de  la  valeur,  d'après  les  prix  qui  nous  sont  connus. 


IMPOTS  INDIRECTS  CHEZ  LES  ROMAINS.  505 

Les  bestiaux  destinés  au  marché,  les  animaux  qui  se  rendent  au  pâtu- 
rage, et  enfm  les  bêtes  de  somme  sont  exempts  de  tout  droit.  Ce  tarif 
est  de  Tan  201  après  J.-C.  sous  le  règne  de  Septime  Sévère. 

Un  texte  connu  depuis  longtemps,  mais  négligé  par  les  auteurs  qui 
ont  traité  cette  matière,  se  trouve  dans  une  novelle  de  Valentinien  lïl, 
qui  porte  la  date  de  Tan  645.  La  province  de  Numidie  venait  d^être  res- 
tituée à  lempire  par  les  Vandales.  Elle  sollicita  et  obtint  de  Tempereur 
un  allégement  de  ses  charges.  Spécialement  en  ce  qui  concerne  le  telor 
nium,  c'est-à-dire  le  péage,  lempereur  décide  que  le  produit  de  Timpôt 
qui  est  au  taux  de  5  p.  0/0,  soit  un  vingtième,  sera  partagé  entre  le 
trésor  impérial,  qui  prendra  les  trois  cinquièmes,  et  les  villes  de  Rusi- 
cada  et  de  Golua  (Philippe ville  et  GoUo),  qui  prendront  les  deux  cin- 
quièmes. Par  une  disposition  spéciale ,  six  espèces  de  marchandises  res- 
tent soumises  à  un  tarif  particulier,  moins  élevé  que  le  tarif  général.  Ce 
sont  le  sel,  lalun,  le  marbre,  la  garance,  le  lin  en  étoupe,  et  le  bois  de 
citronnier  en  pièces  ^  Enfin  il  est  interdit  aux  municipalités  de  se  mêler 
de  la  perception ,  qui  sera  désormais  exclusivement  réservée  aux  agents 
de  rÉtat. 

Le  diplôme  mérovingien  dont  nous  avons  déjà  parlé  confère  une 
immunité  pour  le  transport  de  la  cire  destinée  à  Téclairage  dune  église. 
On  peut  en  conclure  que  la  cire  était  imposée,  probablement  aux  con- 
ditions du  tarif  général  pour  la  Gaule. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  analyser  ici  la  grande  inscription 
bilingue,  en  grec  et  en  palmyrénien,  qui  vient  d'être  découverte  à  Pal- 
myre  par  le  prince  Âbamelek  Lazarew.  L'estampage  a  été  envoyé  à  l'In- 
stitut de  France,  et  Ton  peut  espérer  que  le  texte  palmyrénien  sera  publié 
prochainement  dans  le  Corpas  inscripiionum  semilicamm.  Quant  au  texte 
grec,  en  attendant  ia  publication  promise  par  le  prince  Lazarew,  nous 
n'en  connaissons  qu'une  vingtaine  de  lignes,  données  à  titre  de  spécimen 
dans  la  dernière  livraison  du  Balleiin  de  correspondance  hellénùfoe  (mai- 
juin  1882).  Ge  fragment  nous  apprend  déjà  plusieurs  choses  impor- 
tantes. L'inscription  est  du  mois  d'avril  187,  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Hadrien.  G'est  un  décret  du  sénat  de  Palmyre,  qui  ordonne  une 
nouvelle  publication  du  tarif,  complété  par  l'indication  de  toutes  les 
perceptions  fondées  sur  un  simple  usage,  à  défaut  de  loi,  et  codifie  en 
quelque  sorte  des  dispositions  provenant  d'origines  diverses.  Tel  article 

Le  texte  est  assez  corrompu,  mais        pour  le  mot  charactere,  où  nous  lisons , 
les  restitutions  de  Haenel  paraissent  cer-        avec  Hipnel,  varraria. 
taines.  Il  n*y  a  guère  de  difficulté  que 
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a  été  approuvé  par  Germanicus,  tel  autre  par  Gorbulon,  un  troisième 
par  un  affranchi  de  Tempereur,  nommé  Ciiix.  La  taxe  est  due  par  la 
résine  apportée  au  marché.  Elle  est  due  aussi  sur  toutes  les  denrées  de 
consommation  solides  (/Spâira),  qui  entrent  ou  qui  sortent,  à  lexception 
toutefois  de  celles  que  les  cultivateurs  du  pays  apportent  chez  eux  ou 
emportent  de  chez  eux.  Il  y  a  aussi  un  droit  dun  denier  par  chameau, 
chargé  ou  non.  Enfin ,  pour  toutes  les  contestations  entre  le  fermier  et  les 
redevables,  il  y  a  attribution  de  juridiction  à  un  magistrat  établi  à  Pal- 
myre. 

Etaient  exempts  du  portoriam  pour  les  objets  à  leur  usage  :  Tempe- 
reur,  les  gouverneurs  de  province,  les  soldats,  les  vétérans,  les  navica- 
larii  chargés  de  transporter  à  Rome  les  blés  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie.  Il 
y  avait  aussi  des  exemptions  personnelles,  comme  celle  que  Tempereur 
Hadrien  accorda  au  rhéteur  Polémon  et  à  ses  descendants.  Une  exemption 
•curieuse  est  celle  des  citoyens  de  la  ville  de  Tyra ,  sur  la  rive  droite  du 
Dniester.  Les  empereurs  Septimc  Sévère  et  Garacalla  leur  accordent 
le  privilège  de  ne  payer  aucun  portoriam ,  même  pour  les  marchandises, 
à  charge  toutefois  de  faire  la  déclaration  desdites  marchandises  au 
bureau  établi  dans  la  ville.  C'était  là,  sans  doute,  un  des  moyens  em- 
ployés par  le  gouvernement  romain  pour  attirer  des  colons  dans  les 
provinces  du  Danube. 

La  déclaration  dont  nous  venons  de  parier,  professio,  était  exigée  de 
tous  les  voyageurs  et  devait  comprendre  tous  les  objets  transportés, 
même  ceux  qui  liaient  exempts  de  droit.  Elle  était  enregistrée  par  le 
percepteur,  qui  liquidait  ensuite  le  droit  à  payer  et  inscrivait  la  somme 
sur  ses  livres.  Tout  objet  non  déclaré,  ou  faussement  déclaré,  ou  intro- 
duit en  fraude,  était  saisi  et  confisqué  (commissum).  Du  reste  les  transac- 
tions étaient  permises,  comme  elles  le  sont  chez  nous.  Les  moyens  de 
vérification  étaient  aussi  les  mêmes.  Enfin  le  fermier  était  responsable 
de  son  fait  et  du  fait  de  ses  employés.  La  partie  lésée  s'adressait  à  Rome 
au  préteur,  dans  les  provinces  au  légat  impérial  ou  au  proconsul,  et  ce 
magistrat  pouvait  statuer  directement,  extra  ordinetn,  sans  renvoyer  l'af- 
faire devant  un  juge.  I^a  condamnation  était  portée  au  double  lorsque 
faction  était  intentée  dans  l'année.  S'il  y  avait  eu  extorsion  par  violence, 
le  fermier  était  condamné  au  triple. 

M.  Gagnât  distingue  du  portoriam  les  péages  établis  à  l'intérieur  de 
l'empire,  sur  certaines  routes  ou  sur  des  ponts,  et  les  octrois  établis 
dans  certaines  villes  pour  subvenir  à  leurs  besoins  municipaux.  Nous 
ne  pouvons  partager  cette  manière  de  voir.  La  distinction  dont  il 
s'agit  est  toute  moderne.  Les  Romains  ne  faisaient  aucune  différence 
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«ntre  ce  que  nous  appelons  aujourd'hin  douanes,  péages  et  octrois,  f^es 
octrois,  par  exemple,  sont  une  taxe  établie  sur  les  consoinmations 
locales,  perçue  à  l'entrée  d*une  ville  et  même  sur  les  objets  de  consom- 
mation qui  sont  récoltes,  préparés  ou  fabriqués  dans  rint<''rieur  de  la 
ville.  Dans  Fempire  romain  nous  ne  tromons  rien  de  pariil.  Le  por- 
ioriam  municipal  était  perçu  à  la  sortie  comme  à  l'entrée ,  et  sur  les 
«lêmes  objets  que  le  porloriam  fiscal.  Aussi  ny  avait-il,  à  proprement 
parler,  qu'une  taxe  dont  les  produits  étaient  partagés  entre  les  municipa- 
lités et  le  trésor  public.  Quant  aux  péages,  tout  ce  qu'on  peut  concéder 
à  M.  Gagnât,  c'est  qu'en  certains  endroits  la  taxe  frappait  non  seulement 
les  marchandises,  mais  encore  les  voyageurs,  les  passants  et  leurs  che- 
vaux et  voitures,  mais  il  n'y  a  aucune  raison  pour  croire  que  cette  cir- 
constance se  produisît  seulement  à  f intérieur  des  provinces.  Si  chaque 
bureau  de  portorium  avait  un  tarif  différent,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
•que  la  taxe  perçue  était  toujours  et  uniquement  le  porloriam. 

Tout  au  plus  admettrions-nous  une  exception  pour  la  ville  de  Rome , 
où  il  existait  une  taxe  sur  les  comestibles,  taxe  de  marché  à  >rai  dire,  mais 
aussi  taxe  d'octroi  en  ce  sens  qu'elle  se  percevait  à  feutrée  sous  le  nom  de 
vccticjal  foricularii  et  ansarii  promercaliam.  Les  inscriptions  qui  nous  font 
connaître  l'existence  de  cet  impôt  nous  apprennent  en  même  temps  deux 
circonstances  remarquables.  En  premier  lieu,  f  impôt  n'était  perçu  qu'une 
fois,  semel  diimiaxat  cxigunàoy  à  la  différence  du  portorium  qui  était  dû 
autant  de  fois  qu'on  passait.  En  second  lieu,  il  n'était  perçu  qu'«^i  fentrée, 
el  seulement  sur  les  comestibles  destinés  à  être  vendus  au  marché  : 
{juidqaid  asuarium  invehitur  ansarium  non  débet. 

A  côté  du  portorium  les  Romains  avaient  d'autres  impots  indirects  sur 
lesquels  nous  possédons  quelques  données.  Et  d'abord  la  vicesima  liber-- 
iatisy  taxe  d'un  vingtième  sur  tous  les  affranchissements.  Etablie  en  3 67 
avant  J.-C,  elle  fut  perçue  jusqu'aux  réformes  financières  de  Diodé- 
tien.  Sous  la  république,  le  produit  de  cette  taxe  avait  une  affectation 
particulière.  11  était  converti  en  lingots  d'or,  déposés  dans  Xœrariam 
SaUirni  sanctius,  et  mis  en  résene  pour  les  besoins  extraordinaires  de 
l'Etat.  Comme  le  portorium  y  la  vicesima  libertatùt  était  primitivement  af- 
fermée, à  Rome  et  dans  chaque  province,  mais  à  partir  du  rr*"  siècle  les 
inscriptions  nous  montrent  partout  des  procurateurs  à  la  place  des  fer- 
miers. L'impôt  désormais  est  perçu  directement. 

Les  inscriptions  nous  révèlent  fexistence  de  bureaux  de  perception 

pour  la  vicesima  libertatis  :  à  Rome  d'abord,  puis  a  Capoue,  Vérone  et 

Vquilée,  pour  f  Italie;  en  Espagne,  à  Cadix  et  Tarragone;  en  Gaule, 

A  Aosle  et  à  Poitiers,   en  Germanie,   h   Finthen,   près   de- Mayence; 

66 
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en  Dacîe,  à  Dorstadt;  en  Achaïe,  a  Athrnes;  et  enfin,  en  Afrique,  à 
Cirta. 

M.  Gagnât  pense  que  fimpôt  était  dû  soit  par  le  maître,  soil  par  Tes- 
clave,  suivant  que  raffiranchissement  avait  lieu  à  titre  gratuit  ou  à  titre 
onéreux.  Les  textes  qu*ii  cite  ne  nous  paraissent  pas  conduire  à  cette 
distinction.  Selon  nous,  fimpôt  pouvait  être  exigé  soit  du  maître,  soit  de 
f esclave,  indistinctement,  et  solidairement.  Quant  à  f incidence  de  fim- 
pôt, elle  était  réglée  par  les  conventions  des  parties,  conventions  qui, 
à  f  égard  du  fisc,  étaient  res  interalios  acta. 

En  fan  308  avant  Jésus-Christ,  au  plus  fort  de  la  deuxième  guerre  pu- 
nique, le  Sénat  eut  recours  ù  la  réserve  de  Yaarum  vicesimariam,  et  se 
procura  ainsi  un  poids  de  quatre  mille  livres  d  or.  Si  f  on  admet  que 
cet  emploi  ait  été  le  premier,  comme  la  vicesima  était  perçue  depuis 
cent  quarante-huit  ans,  il  suffit  de  diviser  la  somme  par  1^8  pour 
trouver  le  produit  moyen  annuel  de  la  taxe.  On  arrive  par  ce  calcul  k 
une  somme  d*environ  3o,ooo  francs  de  notre  monnaie;  mais  rien  ne 
prouve  que  le  dépôt  fût  resté  intact  pendant  cette  longue  période.  En 
tout  cas  le  produit  de  fimpôt  a  dû  singulièrement  augmenter  sous  f  em- 
pire, à  raison  de  f  extension  du  territoire  et  de  la  multiplication  des 
afiBranchissements. 

Nous  arrivons  maintenant  ù  fimpôt  sur  les  successions,  vicesima  hère- 
dilaiium,  dont  f  origine  remonte  peut-être  à  la  loi  Voconia,  mais  qui  ne 
fut  définitivement  établi  que  sous  Auguste,  en  vue  d'alimenter  la  caisse 
de  la  dotation  de  farmée  [œrariam  miUtare),  Il  ne  frappait  que  les  ci- 
toyens romains  et  s'appliquait  à  toutes  les  successions  ainsi  qu  aux  legs. 
Il  n  y  avait  d*exception  que  pour  les  parenU  les  plus  proches  et  les  indi- 
gents, isrXi)s;  1&V  vtdw  crvyyevûv  Ij  xsù  trevrfrojv^  dit  Dion  Cassius.  Le 
chiffre  caractéristique  de  findigence  fut  déterminé  par  une  constitution 
de  Trajan.  C'est  tout  ce  que  nous  en  savons.  Quant  à  la  proche  pa- 
renté, elle  comprenait  probablement  les  personnes  désignées  dans  la 
bonorum  possessio  unde  dccem  personœ.  Cette  conjecture,  mise  en  avant 
par  Rudorff,  est  de  toutes  la  plus  vraisemblable.  Pline  nous  apprend 
que  fexception  fut  quelque   peu  étendue  par  Nerva    et  par  Trajan. 
Iladrien  codifia  toutes   les  règles  relatives  à  la  vicesima  hereditatium , 
et  le  jurisconsulte  yEmilius  Macer  écrivit  sur  cet  édit  un  commentaire 
en  deux  livres,  dont  le  Digeste  donne  quelques  fragments.  Caracalla 
doubla  le  taux  de  fimpôt,  quil  porta  au  dixième,  soumit  tous  les 
provinciaux  à  la  taxe  en  leur  conférant  le  droit  de  cité,  et  supprima 
f  exemption  légale  accordée  aux  proches  parents.  Ces  innovations  furent 
abrogées  par  Macrin ,  qui  laissa  seulement  subsister  f  extension  du  droit 
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de  cité  h  tous  les  habitants  de  iempire.  L'impôt  dura  ainsi  quelque 
temps  encore  et  disparut,  probablement  dans  les  réformes  financières 
de  Dioclétien. 

La  perception  de  la  vicesima  hercditatiam  avait  d  abord  été  mise  en 
ferme,  comme  celle  des  autres  impôts.  Sous  Tempire,  et  probablement 
sous  le  règne  d'Hadrien,  elle  fut  confiée  à  des  agents  du  fisc,  ou  procu- 
rateurs ,  formant  une  hiérarchie  dont  l'empereur  était  le  chef  suprême, 
^milius  iMacer  nous  apprend  que  ces  procurateurs  ne  pouvaient  transi- 
ger sans  avoir  soumis  l'affaire  au  prince.  Ils  étaient  étroitement  lié^  par 
les  règlements. 

M.  Gagnât  a  fait  pour  cet  impôt  le  même  travail  géographique  et 
statistique  que  pour  le  portoriam  et  la  vicesima  libertatis.  Il  a  constaté, 
d'après  les  inscriptions,  l'existence  d'un  bureau  central  ou  direction  gé- 
nérale à  Rome.  Le  directeur  général,  magister  ou  même  simplement  pro* 
curator,  était  pris  parmi  les  chevaliers  et  recevait  un  traitement  de 
100,000,  peut-être  de  200,000  sesterces  (a  1,000  ou  42,000  firancs). 
Le  sous-directeur,  pro  inagùlro,  était  aussi  un  chevalier,  et  recevait  un 
traitement  de  60,000  sesterces  (  1  a, 600  francs).  Les  employés  inférieurs 
étaient  pris  parmi  les  affranchis  et  portaient  les  noms  de  taiuJoTH,  avec 
un  princeps  labulanaSy  de  proximi  ou  adjutores,  de  tabellarii  ou  courriers 
chargés  de  porter  la  correspondance,  avec  im  prœpositas  tahellariorum. 
Enfin  on  trouve  la  mention  d'un  caissier,  dispensator,  <jui  était  esclave 
de  César. 

Outre  la  >ille  de  Rome  qui  formait  à  elle  seule  une  circonscription 
particulière,  il  y  avait  en  Italie  quatre  circonscriptions  pour  la  perception 
de  la  vicesima  hereditatiuin.  Elles  coïncidaient  apparemment  avec  les 
quatre  circonscriptions  judiciaires  créées  par  Hadrien. 

En  dehors  de  l'Italie,  les  circonscriptions  étaient  les  suivantes  :  i**  Es- 
pagne citérieure;  2**  Espagne  bétique  et  Lusitanie;  3°  Gaule  narbonnaise 
et  Aquitaine;  4°  Gaule  lyonnaise,  Belgique  et  Germanies;  5"  les  deux 
Pannonies;  6"  Achaïe;  7°  Asie  ou  Pamphylie,  Lycie,  Phrygie,  Galatie, 
Cyclades;  8°  Pont,  Bithynie,  et  Paphlagonie;  9"*  Syrie.  Dans  chaque 
circonscription  on  trouve  un  bm*eau  principal  établi  dans  un  chef-lieu, 
et  un  certain  nombre  de  bureaux  secondaires  avec  un  sous-procurateur. 
On  a  reconnu  l'existence  de  ces  bureaux  secondaires  n  Emerita  en  Lusi- 
tanie, à  Plaisance  en  Italie,  à  Vienne  en  Gaule.  Le  personnel  des  bu- 
reaux de  province  était  organisé  comme  celui  de  la  direction  centrale , 
avec  cette  différence  que  le  traitement  du  procarator  pouvait  n'être  que 
de  60,000  sesterces,  et  que  la  fonction  pouvait  être  confiée  à  un  af- 
fipanchi.  On  trouve  aussi  des  employés  désignés  sous  les  noms  de  corn- 
er. 
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incntarienses  et  de  tahalarii,  et  des  agents  inférieurs  appelés  villici  ou 
arcarii.  Ces  derniers  étaient  pris  parmi  les  esclaves  de  César. 

Pour  assurer  la  perception  de  Timpôt,  autant  que  pour  sauvegarder 
les  droits  des  héritiers,  la  loi  ordonnait  de  procéder  à  louverture  des 
testaments,  du  troisième  au  cinquième  jour.  Pour  calculer  la  somme 
soumise  au  droit,  on  évaluait  la  succession  par  les  moyens  ordinaires 
habituellement  employés  pour  la  fixation  de  la  quarte  Falcidie,  et  Ton  dé- 
duisait les  fniis  funéraires  et  les  legs.  Quant  aux  dettes,  rien  n indique 
qu'il  en  fut  fait  déduction;  mais  cela  parait  probable,  car  on  en  tenait 
compte  dans  le  calcul  de  la  Falcidie,  et  nous  venons  de  voir  que  le  cal- 
cul de  la  viccsima  se  faisait  par  les  mêmes  moyens.  Le  droit  sur  les  legs 
était  à  la  chaîne  des  légataires,  mais  le  testateur  pouvait  imposer  à  son 
héritier  fobligation  de  délivrer  les  legs  francs  de  tout  droit.  C'est  encore 
ainsi  qu  on  procède  aujourd'hui  chez  nous. 

Nous  n  avons  malheureusement  aucune  donnée  pour  calculer,  même 
approximativement,  le  rendement  de  la  viccsima  hereditatiam.  Il  est  tou- 
tefois probable  que  cet  impôt  était  un  des  plus  productifs.  C'est  aussi 
l'avis  de  M.  Cagnat,  mais  il  se  trompe  quand  il  ajoute  que  la  quarte 
Falcidie  n'était  pas  soiunise  a  fimpôt.  Cette  quarte  était  une  réserve 
faite  non  au  profit  des  plus  proches  héritiers  du  sang,  à  l'encontre  des 
successeurs  testamentaires,  mais  au  profit  de  fhéritier  institué,  à  l'en- 
contre des  légataires.  Elle  ne  profitait  donc  pas  de  fexemption  introduite 
au  profit  des  deccm  pcrsonœ,  .ei 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  fimpôt  du  centième  sur  Ir  que  'Jtes  à 
l'encan.  Etabli  par  Auguste  pour  les  besoins  de  la  caisse  mili/  qu'aux  fut 
réduit  aux  deux  centièmes  par  Tibère  et  enfin  supprimé  poihp«^t  le  par- 
Caligula.  Mais  il  continua  d'être  perçu  dans  les  provinces,  comme  nous 
le  voyons  par  le  témoignage  d'Ulpien,  au  Digeste.  Il  était  encore  perçu 
au  temps  de  Justinien,  qui  en  exempte  certains  fonctionnaires  de  son- 
palais.  La  perception  s'effectuait  facilement  par  le  moyen  des  auciiona- 
lores  ou  officiers  publics  chargés  de  faire  les  ventes  à  fencan. 

Les  ventes  d'esclaves  étaient  soumises  à  une  taxe  spéciale  d'un  vingt- 
cinquième  du  prix.  Cet  impôt  avait  été  établi  par  Auguste,  pour  sub- 
venir aux  frais  entraînés  par  la  création  du  corps  des  vigiles. 

Rappelons  aussi,  pour  mémoire,  qu'un  impôt  sur  les  procès  fut  créé 
piU'  Caligula.  Il  s'élevait  à  2  p.  0/0  et  fut  probablement  supprimé  par 
Galba.  Enfin,  la  vente  du  sel  fut  longtemps  soumise  au  monopole  de 
l'Etat,  mais  ce  monopole  parait  avoir  été  abandonné  dt*s  le  commen- 
cement de  l'empire. 

\'oilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  sur  les  impôts  indirects  chez. 


HICKS.  CHOIX  DINSCRÎPTIONS  GRECQUES.  509 

les  Romains.  C'est  peu  de  chose ,  sans  doute ,  en  comparaison  de  ce  que 
nous  ignorons.  Toutefois  on  peut  affirmer  dès  à  présent  que  ces  impôts 
étaient  judicieusement  établis,  que  la  perception  en  était  soumise  à  des 
règles  fixes  et  précises ,  enfin  que  le  produit  en  était  considérable  sans 
que  le  taux  en  fût  exagéré.  L'impôt  du  porioriam,  même  dans  les  der- 
niers temps  de  Tempire,  ne  dépassait  pas  i  2  i/q  p.  0/0  au  maximum, 
et  restait  d'ordinaire  bien  au-dessous;  la  taxe  des  successions  atteignait 
uniformément  5  p.  0/0,  mais  les  cas  d'exception  étaient  nombreux.  Les 
autres  taxes  étaient  également  modérées,  et  en  somme  la  charge  résul- 
tant de  ces  impôts  était  moindre  que  celle  qui  résulte  pour  nous  des 
impôts  actuels.  Il  serait  certainement  injuste  de  dire  que  l'exagération 
de  ces  taxes  ait  contribué  pour  une  part  quelconque  à  la  ruine  finan- 
cière et  à  la  chute  de  l'empire  romain. 

R.  DARESTE. 


A  M  AN  VAL  OF  Greek  HisTOBiCAL  Inschiptions  ,  bj  E.-L.  Hicks^ 
M,  A.,  laie  fellow  and  tutor  of  Corpus  Christi  Collège.  Oxford, 
1883,  un  vol.  in-8°  de  xxviii-Sya  pages. 

L'épigraphie  grecque,  chaque  jour  enrichie  pour  nous  par  d'impor- 
tantes découvertes,  devient  un  si  large  domaine,  quon  sent  le  besoin  de 
le  diviser  et  de  le  subdiviser.  Il  y  a  des  inscriptions  sans  rapport,  au 
moins  sans  rapport  connu  jusqu'ici,  avec  les  ouvrages  des  auteurs  an- 
ciens; il  y  a  celles  qui  éclairent,  complètent  ou  corrigent  le  texte  des 
auteurs.  Il  y  en  a,  de  grande  et  de  moyenne  étendue,  qui  sont  à  elles 
seules  des  pages  d'histoire ,  soit  qu'on  y  trouve  exposées  des  relations  de 
guerre  ou  de  paix  entre  les  peuples,  soit  qu'elles  nous  offi'ent  des  textes 
de  lois,  des  règlements,  des  comptes  de  dépenses,  des  catalogues 
d'offrandes  déposées  dans  les  temples,  etc.  Il  y  en  a  de  particulièrement 
instructives  pour  l'histoire  de  la  langue  grecque ,  de  ses  dialectes  prin- 
cipaux et  de  ses  plus  humbles  patois.  Parmi  cette  immense  variété,  le 
philologue  a  besoin  aujourd'hui  de  faire  un  choix ,  selon  l'objet  qu'il  se 
propose  dans  ses  études  sur  l'antiquité.  Tel,  comme  jadis  M.  Rose  en 
Angleterre,  a  choisi  les  plus  anciennes  inscriptions,  qui  alors  étaient 
aussi  les  plus  difficiles  à  interpréter.  Tel  autre,  comme  M.  Franz  en  1 860 , 
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u  classé  par  ordre  de  date  cent  cinquante-deux  textes  cpigraphiqucs , 
pour  établir,  en  les  examinant,  les  rrgles  de  Texégèse  et  de  la  critique  ap- 
plic^ibles  à  ces  sortes  de  documents.  Quelquefois,  dans  un  cours  public, 
comme  nous  Tavons  essayé  nous-même  en  18/4 3  et  1 844,  on  a  inter- 
prété un  petit  nombre  de  textes,  très  divers  par  le  sujet  comme  par  la 
langue,  en  vue  d attirer  l'attention  et  d'intéresser  les  esprits  sérieux  à 
tous  les  problèmes  d'érudition  qui  relèvent  de  Tépigraphie.  Nous  avons. 
Tan  dernier,  apprécié  dans  le  Journal  des  Savaiiis  le  recueil  de  M.  Cauer, 
Ibnné  en  \ue  de  l'histoire,  des  dialectes,  et  celui  de  M.  kaibel,  qui  ren- 
fenne  les  inscriptions  métriques  jusqu^ici  connues  en  dehors  de  YAntliO' 
lùgie.  C'est  encore  un  travail  de  ce  genre  que  vient  d'entreprendre 
M.  Hicks,  un  disciple  du  savant  M.  Newton  et  son  collaborateur  dans  la 
publication  des  inscriptions  grecques  du  British  Muséum  ^  Il  s'est  pro- 
posé de  mettre  à  la  portée  des  historiens  modernes  de  la  (îrèce  un  choix 
d'inscriptions  tout'^s  relatives  à  des  «îvénements ,  fi  des  faits ,  à  des  souvenirs 
dont  les  historiens  grecs  et  romains  nous  ont  transmis  quelques  témoi- 
gnages, et  il  a  volontairement  écarté  les  pièces,  souvent  très  importantes, 
qui  ne  se  rattachent  par  aucun  lien  saisissable  aux  témoignages  de  ces 
écrivains.  A  ce  point  de  vue,  la  variété  des  dialectes  et  les  variations  de 
l'orthographe  n'avaient  pour  lui  qu'un  intérêt  secondaire;  il  a  pu  n'en 
pas  tenir  compte  dans  la  reproduction  des  textes  épigraphiques  ;  il  a  pu 
même  offrir  tous  ces  textes  à  ses  lecteurs  sous  la  forme  et  avec  les  carac- 
tères usuels  de  notre  typographie  :  c'était  en  r<»ndre  la  lecture  plus  fa- 
cile. Le  pi'ofesseur  d'un  gymnase  ou  d'un  lycée  usera  commodément  de 
ce  livre,  oii  il  trouvera,  classées  selon  Tordre  des  dates,  deux  cent  six  in- 
scriptions, que  M.  Hicks  a  éclairées  d'un  commentaire  judicieux.  Son 
ouvrage  est  divisé  en  neuf  parties,  qui  correspondent  aux  périodes  sui- 
vantes de  l'histoire  grecque  : 

r*  Avant  la  guerre  persique  (n**'  i  à  10); 

a"  De  la  guerre  persique  à  celle  du  Péloponnèse  (n***  11  à  4a); 

3°  Guerre  du  Péloponnèse  (n*"  43  à  61  ); 

4**  De  1  archontat  d'Euclide  à  Chéronée  (n**  6a  à  119); 

5°  Do  Chéronée  i  la  mort  d'Alexandre  (n*^  lao  à  iSa); 

6°  De  la  mort  d'Alexandre  à  l'invasion  gauloise  (n**  i33  à  161); 

7**  De  Pyrrhus  à  Flamininus  (n*^  162  À  187); 

S"*  De  Flamininus  à  Mummius  (n**'  188  à  199); 

9"*  De  Mummius  à  Sylla  (n*^  a 00  à  206). 

*  \oîr  noln»  article  sur  ce  recueil  dans  le  Journal  des  Savants  de  lévrier  1876. 
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A  vrai  dire,  ce  nest  pas  sans  regret  que  nous  conslatons  d abord 
l'exécution  uniforme  de  ces  réimpressions,  dans  lesquelles  une  page 
gravée  sur  le  marbre  au  temps  de  Périclès  ressemble  trop  ù  une  page  de 
Thucydide  dans  l'édition  de  Classen  ou  dans  celle  de  Didot  ;  où  le  plus 
ancien  texte  ionien  (les  imprécations  de  Téos,  n""  16)  nous  ofiGre  aussi 
Fimage  d'un  texte  moderne  d'Hérodote.  Le  regrol  est  plus  vif  encore, 
quand  il  s'agit  d'une  inscription  comme  celle  de  Sigée  (n""  y)  ou  comme 
le  traité  entre  les  villes  d*£lis  et  d'IIeraea  (n°  8),  pour  lesquelles  la  forme 
même  des  caractères  arcbaïques  et  l'aspect  général  du  monument  apparu 
tiennent  à  l'histoire  autant  que  le  contenu  du  texte.  Si,  descendant  phis 
bas,  nous  nous  arrêtons  à  la  mémorable  date  de  4o3  avant  l'ère  chré- 
tienne, c'est-à-dire  à  farchontat  d'Euclide,  sous  lequel  les  Athéniens  dé- 
crétèrent la  réforme  de  leur  orthographe  et  firent  recopier  tant  de 
textes  officiels,  dont  la  lecture  était  devenue  difficile,  il  nous  faut  bien 
compter  un  tel  changement  comme  l'un  des  plus  graves  événements  de> 
annales  d'Athènes,  et  il  est  fâcheux  que  nulle  modification  typographique 
ne  frappe  nos  yeux  dans  ce  hvre,  quand  nous  passons  de  la  période  qui 
précède  Ëuclide  à  la  période  suivante.  Mais  enfin,  le  livre  de  M.  Hicks 
ne  pouvait,  sans  être  grossi  outre  mesure,  satisfaire  la  curiosité  de  toutes 
les  classes  de  lecteurs;  avant  tout,  il  est  juste  d'y  chercher  ce  que  l'auteur 
y  a  voulu  mettre ,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  notions  précieuses ,  dont 
le  rapprochement  fait  ressortir  tour  à  tour  l'utilité  des  inscriptions  pour 
éclaircir  Hérodote,  Tliucydide,  Xénophon  ou  Polybe,  et  réciproquement 
l'utilité  de  ces  écrivains  pour  éclaircir  le  texte ,  soit  trop  bref  par  lui- 
même,  soit  mutilé  aujourd'hui,  des  inscriptions. 

Citons  tout  de  suite  quelques  exemples,  où  l'on  verra  le  texte  d'un 
historien  confimié  et  complété  par  le  témoignage  des  marbres. 

Voici  une  dizaine  de  mots  qui  ne  frapperaient  guère  l'attention  d'un 
lecteur  superficiel ,  et  qui  cependant  nous  intéressent,  si  nous  y  regar- 
dons de  plus  près,  comme  un  des  plus  nobles  souvenirs  de  l'art  athénien 
sous  l'administration  de  Périclès  (n"  33  de  Hicks]  : 

SeoL  kdrjvdt,  Tit^tf'  \  K«;^a'nnro^  éyp«jifA4|Tewe  àyàXfiaroç  èisî\aléTrf(Ti  Mvfifk- 
voixTioç'  I  Xfffiiioi  «roEpà 

Cette  formule  d'invocation  uaux  Dieux,  à  Athéna,  à  la* Fortune,»  et 
cette  *       '  •      '•  ..  -  - 

qui 

thénon 

nom  parait  pour  la  première  luia  untio  j  i/rci/muoiivi/f»  g*ci^,  ^^  jt/t«7^"*v>  « 

peu  près  le  même  sens  que  ktésippos ,  était  le  greffier  des  commissaires 


i 
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charg(*s  de  l'exécution ,  sous  les  ordres  du  grand  artiste  :  c  était  donc  un 
de  SCS  collaborateurs,  bien  modeste  sans  doutt*,  mais  qui  se  trouve  ainsi 
associé  à  sa  gloire.  Quant  aux  sommes  rerues  par  les  commissaires  et 
dont  il  tenait  le  compte,  le  détail  en  était  également  consigné  sur  le 
marbre,  dont  quelques  fragments,  découverts  au  même  lieu,  figurent 
plus  bas  sous  le  n^  3/|.  Voilà  une  précieuse  addition  au  mémoire  d*Ot- 
fried  Mûller  sur  Phidias  et  son  chef-d œuvre;  voilà  quelques  lignes  qui 
méritent  bien  dVtre  enchâssées  dans  la  belle  page  de  Plutarque  où  sont 
dépeintes,  avec  une  \ivacité  d admiration  «îloquente,  les  merveilles  de 
l'Acropole  sous  Périclès. 

Le  numéro  sui\ant  contient  une  de  ces  nombreuses  listes  des  villes 
tributaires  dWthrnes  et  de  leurs  contributions,  dont  Boeckh  et  Kirchhoff 
ont  restitué  les  autres  d<'»bris  panenus  jusqu a  nous  :  c'est  le  riche  com- 
plément ot  le  commentaire  des  pages  où  Thucydide  nous  présente  l'état 
des  forces  athéniennes,  dans  les  années  qui  précèdent  la  guerre  du  Pé- 
loponèse. 

De  même,  le  n"  4i  éclaire  les  récits  de  cet  historien  aux  chapitres  \ly 
et  Li  de  son  premier  livre,  sur  l'expédition  de  Corcyre. 

Nous  sommes  plus  frappés  encore,  s'il  est  possible,  de  retrouver, 
dans  le  fac-similé  d'un  marbre  rendu  au  jour  en  1 877,  la  leçon  originale 
du  distique  sui\ant,  que  Thucydide  nous  avait  transmis  (livre  \T, 
ch.  Liv;  n"  9  de  llicks)  : 

yLvflfia  rôle  ijç  ^P'/fl^  l[tial<T'i[paL'^oç  XttxIom]  rjlôf 
Hrfxev  ATtàXkcûvoç  \\vd[f]ov  èv  rsfiévet. 

Sous  le  n*  52,  M.  llicks,  faisant  exception  à  la  règle  qu'il  suit  d'ordi- 
naire, reproduit  avec  sa  forme  archaïque  le  texte,  récemment  retrouvé 
dans  Athènes,  de  la  moitié  d'un  traité  que  Thucydide  a  transcrit  au  cha- 
pitre \LMi  du  cinquième  livre  de  son  histoire.  S'il  pouvait  exister  le 
moindre  doute  sur  l'authenticité  des  autres  documents  du  même  genre 
que  le  grave  historien  a  insérés  dans  son  récit,  ime  telle  découverte  lève- 
rait assurément  tous  les  scrupules.  Entre  sa  copie  et  la  leçon  du  marbre 
original,  on  remarque  deux  ou  trois  différences,  que  l'on  peut  attribuer 
soit  à  la  négligence  des  copistes  byzantins,  soit  à  l'infidélité  de  ceux 
que  Thucydide  employait  pour  recueillir  les  matériaux  de  son  histoire. 
Peu  importe ,  en  vérité ,  que  l'on  s'arrête  à  l'une  ou  à  fautrc  de  ces  hypo- 
thèses :  A\vs  n'infirment  en  rien  l'autorité  fondamentale  des  documents 
dont  il  s'agit. 

Le  compilateur,  écolier  ou  maître  d'école,  à  qui  l'on  doit  les  maigres 
et  pourtant  instructives  Biographies  des  dix  orateurs  atiiqaes  portant  le 
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nom  de  Piutarque,  avait  bien  autrement  besoin  que  Thucydide  de  la 
confirmation  des  monuments,  pom* faire  croire  à  1  authenticité  du  décret 
des  Athéniens  en  fhonneur  de  ï  orateur  Lycurgue ,  dont  il  nous  a  fourni 
ime  rédaction.  Or  cette  confirmation  ne  lui  manque  plus  aujourd'hui. 
Deux  fragments ,  publiés  jadis  dans  la  seconde  série  de  ÏEphémé" 
ride  archéologùfue  d* Athènes,  et  que  M.  Hiclcs  a  réunis  sous  le  n**  i45  de 
son  recueil,  établissent  nettement,  pour  le  fond,  l'aulhenticité  du  décret 
dont  il  s  agit.  Seulement,  la  comparaison  des  deux  textes,  dans  finscrip- 
tion  et  chez  le  faux  Plutarque ,  laisse  voir  qu'il  existait  peut-être ,  dès 
f antiquité,  deux  rédactions,  lune  plus  étendue,  l'autre  plus  courte,  du 
même  document.  Il  est  bien  naturel,  en  eflfet,  que,  pour  des  recueils  de 
pièces  officielles,  comme  celui  qu avait  formé  le  Macédonien  Kratéros^ 
on  abrégeât  quelquefois  les  longs  protocoles  délibératifs  ou  le  texte  des 
proclamations  publiques  en  fhonneur  du  bienfaiteur  couronné  par  une 
cité.  Cela  ninlirme  pas  les  conclusions  rassurantes  que  peut  tirer  la 
critique  d'un  rapprochement  tel  que  celui  que  nous  venons  de  signaler. 
Ces  conclusions  mêmes  peuvent  être  utilement  étendues  aux  difficiles 
questions  que  soulèvent  les  documents  insérés  dans  les  Orateurs  attiqaes, 
notamment  dans  le  discours  de  Démosthène  Sur  la  Couronne,  documents 
qu'il  convient  de  ne  pas  condamner  tous  comme  apocryphes,  et  dont 
quelques-ims  ont  peut-être  subi  seulement  de  graves  altérations  2. 

Dans  un  autre  décret ,  qui  appartient  à  la  même  période  de  fhistoire 
et  à  ladministiation  de  Lycurgue  (Hicks,  n**  128),  le  graveur  ancien  a 
commis  une  erreur,  que  féditeur  relève  avec  raison  :  au  lieu  drécri',« 
woCridiv  ToS  Q-sdTpou  xa\  lov  (/laSiov  HavaBrivaïxov ,  il  a  mis  vfoltiaiv  roS 
(/laSiov  xaï  toS  Q-eaTpov  ïlavadrivaïxoS;  ce  qui  constitue  une  erreur  de  to- 
pogi*aphie.  Les  graveurs  anciens  étaient  aussi  exposés  que  les  copistes  de 
manuscrits  à  ces  sortes  de  méprises.  A  propos  de  ce  même  document,  je 
me  permettrai  de  faire  remarquer  à  M.  Hicks  qu'il  aurait  pu  combler  avec 
quelque  conliance  la  lacune  que  présente  le  marbre  (ligne  87)  avant  ie 
mot  Spaxjfias,  en  insérant  trois  AAA,  qui  représenteraient  la  somme  de 
trente  drachmes.  C'est  un  chiffre  que  l'on.rencontre  plusieurs  fois  à  la 
(in  de  pièces  épigraphiquos ,  dont  l'exécution  n'a  pas  dû  être  plus  coû- 
teuse que  pour  le  décret  proposé  par  Lycurgue  en  l'honneur  du  Platéen 
Eudémos  ^. 

Voyez  C.  Mûller,  Fragmctita  kUU)'  par  le  témoignage  de  Pliiie  (XXXIV, 

ncorumgrœcorum,  t.  II,  u.  617.  xix,  S  3i)  :  «  Pyrrhus  Hygiam  et  Miner- 

\oir  nos  Mémoires  d'histoire  ancienne  «  vain  (fecit);  »  passage  où  foii  pourrait 

cl  de  philologie,  p.  60  et  suiv.  être  tenté  de  supprimer  la  conjonction 

Il  ne  Tétait,  en  effet ,  jusqu'ici ,  que  et,  si  Pausaiiias  n*atte9tait  avoir  vu  sur 
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Après  Plutarquc,  mentionnons  Pausanias,  le  voyageur  qui  a  tantôt 
signalé,  tantôt  copié,  tant  d'inscriptions  relatives  à  Thistoire  politique  des 
cités  grecques,  aux  jeux  publics,  et  même  à  Thistoirc  littéraire.  Le  cha- 
pitre XXIX  de  son  livre  I''(>4<(eca ),  décrit  plusieurs  tombes  athéniennes, 
soit  particulières,  soit  communes  aux  citoyens  morts  pour  la  patrie;  et 
ce  chapitre  se  trouve  complété  par  d autres  documents,  notamment  par 
le  n""  sa  de  M.  Hicks.  Le  livre  des  Aitica  reproduit  encore  (ch.  xxvni, 
xuii  et  XLiv)  les  n**  i ,  1 1  et  a 7  de  M.  Hicks;  et  le  livre  V  (Eliaca)  con- 
tient (ch.  xxiv  et  XXVI )  les  inscriptions  n*"  1 7  et  ^9  de  Téditeur  anglais. 

Donnons  maintenant  un  exemple  des  inscriptions  auxquelles  un  texte 
d'historien  nous  permet  d*assigner  une  date  au  moins  approximative,  et 
une  signification  plus  précise  que  celle  qu'elles  nous  offriraient  dans  leur 
brièveté. 

Le  n*  36  de  M.  Hicks  reproduit  la  dédicace  dune  statue  dont  la 
base  fut  découverte  en  sa  place  même ,  dans  les  fouilles  des  Propylées  : 

kSïfvaiàt  T^  kStfpaia  t^  'tyisla 

Pyrrhos,  statuaire  d  ailleurs  peu  connu  \  était  fauteur  de  cette  statue 
à  Minerve,  déesse  de  la  santé.  Les  caractères  grecs  sont  du  temps  de  Pé- 
riclès;  mais  voilà  tout  ce  que  nous  saurions  du  monument  si  Plutarque 
(PéricLf  i3),  sans  nommer  d  ailleurs  l'artiste,  ne  nous  en  apprenait  lori- 
gine.  Pendant  la  construction  des  Propylées ,  un  des  plus  habiles  ouvriers 
que  Mnésiclès  employait  à  ses  travaux  tomba  du  haut  du  rocher^  et  fut 
mis  par  sa  chute  en  si  piteux  état  que  les  médecins  désespérèrent  de  le 
sauver.  Ce  fut  Minerve  qui ,  dit-on ,  apparut  en  songe  à  Périclès ,  pour  lui 
suggérer  les  remèdes  auxquels  le  malheureux  ouvrier  dut  son  salut.  Les 
Athéniens,  pour  remercier  la  déesse,  lui  firent  ériger  la  statue  dont, 
hélas  !  la  base  est  seule  conservée.  C'est  donc  à  Plutarque  que  nous  de- 
vons ici  de  connaître  les  circonstances  et  la  cause  d'une  dédicace  qui, 
sans  cela,  rentrerait  dans  la  classe  banale  où  figurent  tant  d'autres  inscrip- 
tions dédicatoircs. 

Quelque  soin  que  l'éditeur  anglais  appoiie  à  l'explication  de  tant  de 

r Acropole  deux  statues,  Tune  d'Hygie  de  la   première,  comme  notre  monu- 

et  l'autre  d*Athéna  Hygie  :  Becnf  àyik-  ment  prouve  qu*il  fêtait  de  la  seconde  ? 
ftacfà  é&lnf  'tyulaç  rt ,  ^v  kanXifiFiov  '  Voir,  sur  ce  sujet ,  les  sages  observa- 

^mMa  9ÎVÛU  Xéyw<xt,  xai  kSijv&ç,  ètti-  tions  de  M.  Weil,  dans  son  introduction 

nktfifnv  xai xaim)t'tyizl9s,  (I ,  xxiii ,  S  A. )  au  discours  de  Démosthène  sur  la  Cou- 

Qui  sait  si  Pyrrhos  irétait  pas  fauteur  ronne. 
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textes  intéressants,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  épuise  un  sujet  si  riche  et 
si  varié.  C'est  aux  professeurs  qui  se  serviront  de  son  livre  à  en  étendre 
le  profit  par  des  recherches  et  par  des  observations  personnelles.  Ainsi, 
les  marbres  de  Nointel,  que  nous  possédons  à  Paris  et  qui  figurent  chez 
M.  Hicks  sous  le  n""  19,  nous  offrent  une  liste  de  1 68  soldats  athéniens 
morts  dans  divers  combats  sur  terre  et  sur  mer,  en  458  avant  Tère  chré- 
tienne. Cette  liste,  où  les  morts  sont  rangés  par  tribu,  nous  aide  à  cor- 
riger une  assertion  de  Pausanias,  qui  prétend,  dans  le  chapitre  xxix  de. 
ses  Aitica,  que,  sur  les  tombeaux  de  ce  même  genre  le  nom  de  chaque 
mort  était  accompagné  de  l'indication  de  son  déme  nataP.  Il  est  pro- 
bable que  Pausanias  écrivait  cela  de  mémoire  et  que  ses  souvenirs  l'ont 
trompé;  car  nous  possédons  aujourd'hui  quatre  plaques  funéraires,  au 
moins,  de  cette  classe,  et  nous  n'y  trouvons  qu'une  division  par  tribu; 
chaque  nom  propre  y  reste  sans  complément  particulier.  C  est  sur  le^  pe- 
tites stèles  funéraires,  comme  celles  dont  M.  Koumanoudis  a  publié  la 
riche  collection  '^,  que  les  citoyens  ou  habitants  de  l'Attique  sont  person* 
nellement  désignés  par  leur  nom,  par  celui  de  leur  père  et  par  celui  de 
leiu*  déme  natal.  D'un  autre  côté,  le  témoignage  de  Pausanias  éclaire  et 
complète  un  passage  célèbre  du  plaidoyer  de  Démosthène^.  Là  l'orateur 
résumant,  dans  une  magnifique  apostrophe,  les  exploits  des  Athéniens 
pour  la  défenso  de  la  liberté  hellénique,  rappelle,  sans  bien  suivre 
l'ordre  rigoureux  des  dates,  les  batailles  de  Marathon,  de  Platée,  de 
Salaraine  et  d'Artemisium ,  dont  les  héros  furent  tous  honorés  par  les 
Athéniens  d'une  sépulture  publique,  «non  pas  seulement,  »  ajoute- t-il, 
«ceux  qui  réussirent  et  triomphèrent,  mais  ceux  dont  la  victoire  ne  ré- 
•t  compensa  pas  le  dévouement.  »  Par  ces  derniers  il  désigne  sans  doute 
les  soldats  morts  n  Chéronée;  mais,  soit  omission  volontaire,  soit  né- 
gligence, il  ne  les  mentionne  pas;  et  c'est  Pausanias  qui,  dans  la  page 
même  que  nous  venons  de  citer,  atteste  avoir  vu,  sur  le  chemin  d'Athènes 
à  l'Académie,  la  tombe  commime  des  Athéniens  moits  dans  cette  mé- 
morable bataille. 

Un  autre  intérêt  s  attache  à  ces  listes  de  noms  athéniens.  On  ne  peut  n'y 
pas  remarquer  le  caractère  de  ces  noms  propres  qui ,  à  très  peu  d'excep- 
tions près,  expriment  toujours  des  idées  de  patriotisme,  de  piété,  d'affec- 
tion domestique.  Barthélémy  avait  déjà  signalé  la  chose,  dans  un  chapitre 
du  Voycige d'Anacharsis.  Elle  tient  particulièrement  à   la  liberté,  dont 

Pausanias,   1,  xxiz,   S   4  :   £^^  *  Voir  le  Journal  des  Savants  »  cahier 

éalcuTiv    è-ni    rots    Té^ots    ol^Xai    rà  de  février  1873,  n,  1  a i-i3i. 

àvàfiara  kolI  Tàv  hrffiov  ènéalwà  XéyoM-  '  Voir  S  208  de  lédilion  de  Vceniei 

^*'*  et  de  Weil,  et  Pausanias,  I,  xxu,  S  i3. 

67. 
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jouissait  un  citoyen  d'Athènes,  de  choisir  un  nom  pour  ses  enfants  ;  ainsi 
quand ,  par  hasard  et  par  malheur,  un  nom  ou  un  sobriquet  mal  sonnant 
avait  pu  s  attacher  h  la  personne  dun  Athénien,  celui-ci  était  toujours 
libre  de  ne  le  pas  transmettre  à  son  fils,  et  d*effacer  ainsi  une  tache  dés- 
agréable à  llionncur  ou  simplement  à  la  vanité  de  sa  famille.  C  est  là 
une  différence  considérable  entre  les  usages  de  Tétat  civil  chez  les  Athé- 
niens et  les  règlements  de  l'état  civil  romain ,  qui  sont  devenus  les  nôtres  ^ 
•Il  est  singulier  que  les  Athéniens,  d ailleurs  si  fiers  de  tous  leurs  souve- 
nirs patriotiques ,  de  leurs  victoires  sur  les  barbares  ou  même  sur  des 
peuples  grecs  moins  civilisés ,  nous  aient  paru  jusqu'ici  négliger  de  prendre 
des  noms  rappelant  quelques-unes  de  ces  victoires,  comme  ce  fut  un 
usage  si  répandu  chez  les  Romains^.  De  ces  noms  pourtant,  il  s'en  re- 
trouve quelques-uns  sur  les  stèles  où  se  lisent  gravés  des  noms  de  soldats 
morts  pour  leur  patrie  :  par  exemple,  le  nom  de^xvpoxXijs  (la  gloire  de 
Scyros),  qui  rappelle  évidemment  la  conquête  de  Scyros^  el  celui  de 
Kapw/lévtxos  (le  vainqueur  de  Carystos),  évident  souvenir  d'un  autre 
fait  de  guerre  qui  parait  se  placer  dans  le  demi-siècle  dont  les  événe- 
ments sont  résumés  au  premier  livre  de  Thucydide.  Mais,  si  M.  Hicks 
avait  pu  signaler  le  premier  exemple,  j'ai  hâte  d'ajouter  que  le  second 
lui  était  inconnu ,  car  il  se  présente  pour  la  première  fois  sur  le  monu- 
ment funéraire  dont  M.  Koumanoudis  a  publié  la  très  intéressante  in- 
scription, plusieurs  mois  après  l'impression  du  recueil  anglais'^.  Ce  n'est 
pas  la  seide  occasion  que  M.  Hicks  aura  de  compléter  son  ouvrage ,  car 
jamais  les  fouilles  n'ont  été  plus  actives  sur  le  sol  de  l'ancienne  Grèce, 
ni  jamais  plus  heureuses.  Enfm  je  n'oublie  pas  que  l'intéressant  volume 
dont  je  viens  de  rendre  compte  au  lecteur  est  intitulé  Manuel,  et  que  le 


*  Voir  nos  Mémoires  d'h  istoire  ancienne 
et  de  philologie,  sur  les  Formalités  de 
Vétat  civil  cliez  les  Athéniens,  p.  io5  el 
suiv.  Une  jolie  épigramme  de  Nicar- 
chus  {Anthol  palat.,  xi,  17)  téinçigne 
aussi  de  la  facilité  avec  laquelle  certains 
Grecs  transformaient  leur  nom  bourgeois 
pour  lui  donner  ime  plus  noble  appa- 
rence. 

'  A  peine  est-ii  besoin  de  rappeler 
les  surnoms  de  Coriolanus,  Africaniis, 
Numantinus ,  Numidicus ,  etc. 

*  Thucydide ,  I ,  xcviu.  Quant  à  la  ré- 
duction de  Naxos ,  mentionnée  au  même 
chapitre  de  Thistorien ,  il  n*est  pas  pro- 


bable que  le  souvenir  s  eu  retrouve, 
comme  le  pense  M.  Koumanoudis ,  dans 
le  nom  propre  J^a^téSrjç,  qui  est  simple- 
ment un  patronymique  de  fiàÇtoç,  de- 
venu nom  propre  après  avoir  été  d*abord 
le  simple  ethnique  de  Nct£o«  L'inscrijv 
tion  funéraire  athénienne  où  nous  li- 
sons le  nom  de  SxvpoxA:^;,  figure  dans 
le  Corpus  de  BoDckli  sous  le  n*  71,  el 
dans  le  Nouveau  Corpus  sous  le  n**  446, 
parmi  les  inscriptions  antérieures  à  Tar- 
chontat  d*Ëuclîde.  M.  Hicks  ne  fa  pas 
comprise  dans  son  recueil. 

^    k$4^atap   de   mars -avril    1882, 
p.  5i4. 
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savant  heiiéniste  qui  la  rédigé  n'a  pas  eu  I  ambition  de  composer  un  traité 
en  forme,  ni  d attacher  à  tous  les  événements  de  l'histoire  grecque  un 
commentaire  épigraphique.  Il  a  pris  soin,  dans  sa  préface,  de  signaler 
comme  la  matière  d  un  autre  recueil  les  inscriptions  concernant  les  in- 
stitutions civiles,  militaires,  religieuses  et  politiques,  qui  complètent  pour 
nous  le  tableau  de  la  vie  hellénique.  Nous  ne  pouvons  que  îencourager 
à  la  publication  dun  si  utile  travail. 

É.  EGGER. 


Œuvres  complètes  de  sir  Benjamin  Thompson  y  comte  Rumfobd, 
publiées  par  l'Académie  des  arts  et  des  sciences  de  Boston. 

TROISIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Dans  les  premières  années  du  siècle ,  Rumford  était  considéré  seule- 
ment comme  un  habile  expérimentateur  et  comme  l'inventeur  heureux 
de  quelques  appareils  économiques;  aujourd'hui  on  rend  une  justice 
plus  haute  à  ses  travaux  scientifiques  et  on  ne  lui  conteste  pas  Thonneur 
d'avoir  décidé  la  question  si  controversée  de  la  véritable  nature  de  la 
chaleur.  Longtemps  avant  que  les  admirables  recherches  de  Frcsnel 
eussent  conduit  à  abandonner  la  théorie  de  l'émission ,  relativement  à  la 
lumière ,  et  à  donner  la  préférence  à  la  théorie  des  ondulations ,  Rumford 
avait  prouvé  que  la  chaleur  n'est  pas  une  matière ,  une  matière  impon- 
dérable, comme  on  disait  alors,  mais  un  mouvement  vibratoire  excité 
parmi  les  particules  dont  les  corps  sont  formés. 

Rumford  n'a  pas  inventé  la  théorie  de  la  chaleur  considérée  comme 
un  mouvement,  mais  il  a  démontré  par  des  expériences  irréfutables  que 
cette  théorie  était  la  vraie  et  que  seule  elle  pouvait  expliquer  les  phéno- 
mènes qu'il  avait  signalés  à  lattention  des  physiciens.  Ces  phénomènes 
sont  d  ailleurs  d'une  telle  clarté,  que,  lorsqu'il  s  agit  de  mettre  en  évi- 
dence encore  aujourd'hui  les  rapports  qui  existent  entre  le  travail  mé- 
canique et  la  chaleur,  c'est  à  l'expérience  de  Rumford  qu'on  a  recours. 

Cette  expérience  était  pourtant  connue  de  toute  antiquité.  Les  peu- 

'  Voir,  pour  les  deu\  premiers  articles,  les  cahiers  de  décembre  1881  et  de  fé- 
vrier 1883. 
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plades  les  phis  sauvages  savent  la  mettre  à  profit.  Deux  solides  qu  on 
frotte  Fun  contre  lautre  s^échauffent,  et,  s  il  s  agit  de  deux  morceaux  de 
bois  sec,  leur  température  sclcvo  au  point  de  déterminer  leur  inflam- 
mation. Une  roue  en  bois  tournant  sur  son  essieu  mal  graissé  s  échauffe 
de  même  et  prend  feu.  S  agit-il  d'un  axe  métallique  tournant  à  sec  dans 
une  cavité  également  métallique,  leur  température  s  élève  au  point  de 
les  ramollir,  d  en  effectuer  la  soudure  et  d  en  arrêter  le  mouvement. 

On  connaissait  donc  de  toute  antiquité  cette  propriété  des  corps  so- 
lides frottants  Tun  sur  lautre  ;  on  savait  qu*ils  s  échauffaient  et  même 
beaucoup;  cependant  on  n  on  avait  pas  tiré  la  conséquence  qu'il  appar- 
tenait à  Rumford  d'en  faire  sortir  :  c  est-à-dire  la  transformation  du  tra- 
vail mécanique  en  chaleur.  Dès  sa  jeunesse,  à  lage  de  dix-sept  ans,  le 
traité  do  Boerhaave  sur  le  feu  avait  vivement  excité  son  attention.  La 
chaleur,  depuis  cette  époque,  n'avait  jamais  cessé  de  l'occuper,  et,  lorsque 
des  devoirs  pressants  l'avaient  détourné  de  cette  étude,  il  ne  manquait 
pas  de  la  reprendre  dès  que  son  esprit  était  rendu  à  la  liberté.  Dès  sa 
jeunesse  également,  il  s  était  persuadé  que  la  chaleur  ne  se  propageait 
pas  par  émission,  mais  par  vibration,  à  la  manière  du  son.  Son  opinion 
s*était  faite  on  examinant  les  résultats  produits  par  l'explosion  de  la 
poudre  dans  un  canon  de  fusil  librement  suspendu  dans  l'air  et  chargé 
alternativement  à  poudre  et  à  balle.  Le  canon  s'échauffait  beaucoup 
quand  la  poudre  détonait  sans  produire  de  travail,  et  bien  moins  quand 
elle  déterminait  le  déplacement  et  le  jet  de  la  balle. 

Ce  n'est  que  vingt  ans  plus  tard  qu'il  eut  l'occasion  de  donner  à  ces 
résultats  encore  indécis  toute  la  rigueur  d'une  démonstration  concluante. 
L'expérience  effectuée  dans  l'arsenal  de  Munich  est  demeurée  classique  ; 
elle  marque  une  date  importante  dans  la  marche  de  la  philosophie  na- 
turelle. 

Un  canon  étant  soumis  à  l'opération  du  forage  s'échauffe,  et  les  co- 
peaux détachés  de  sa  masse  possèdent  une  température  qui  s'élève  au 
delà  de  celle  de  l'eau  bouillante.  En  faisant  agir  un  foret  obtus  sur  le 
fond  d'un  cylindre  creux  de  bronze  à  raison  de  trente-deux  tours  par 
minute  sous  une  pression  de  cinq  tonnes ,  non  seulement  le  métal  attei- 
gnit cette  température,  mais  près  de  dix  kilogrammes  d'eau  placés  dans 
la  cavité  s'échauffèrent  au  point  d'entrer  en  pleine  ébidlition  au  bout  de 
deux  heures  et  demie. 

'i  II  serait  difficile,  raconte  Rumford,  de  peindre  la  surprise  des  spec- 
«  tateurs  à  la  vue  d'une  quantité  d'eau  si  considérable  amenée  à  bouillir 
usans  feu;  et  quoiqu'il  n'y  eût,  dans  le  fait,  rien  qui  dût  réellement 
«étonner,  j'avoue  franchement,  ajoute-t-il,  que  ce  phénomène  me  causa 
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((unc  joie  presque  enfantine,  que  j aurais  du  caeher  si  j'aspirais  à  ia 
«  réputation  d  un  grave  philosophe.  Non  seulement  la  masse  d  eau  avait 
«été  portée  à  Tébullition,  mais  le  cylindre  de  bronze  et  Taxe  du  foret, 
((  représentant  ensemble  près  de  soixante  kilogrammes  de  métal ,  avaient 
u  acquis  la  température  de  i  oo  degrés.  » 

Doù  venait  cette  grande  quantité  de  chaleur  fournie  en  torrent 
continu  dans  toutes  les  directions  sans  interruption  ou  intermittence  et 
sans  aucun  signe  de  diminution  ou  d'épuisement? 

Elle  ne  venait  ni  de  lair,  ni  de  leau,  ni  d'un  changement  dans  la  na-  * 
ture  du  métal.  Rumford  conclut  donc  qu'on  ne  peut  pas  considérer 
comme  une  substance  matérielle  cette  chaleur  susceptible  d'être  fournie, 
indéfiniment  par  un  système  de  corps  isolés,  et  que  le  mouvement  seul 
donne  une  idée  distincte  de  cette  élévation  de  température  excitée  et 
communiquée  aux  masses  soumises  à  l'expérience. 

Eh  bien ,  cette  démonstration  à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  reprocher,  et 
que  l'on  considère  aujourd'hui  comme  absolument  irréfutable,  ne  fut 
pas  acceptée  par  les  contemporains.  Le  professeur  Pictet,  de  Genève, 
l'un  des  plus  fervents  propagateurs  des  idées  pratiques  et  des  appareil» 
économiques  de  Rumford,  l'accuse  d'avoir  cherché  dans  la  brume  où  se 
perd  notre  horizon  l'explication  d'une  expérience  qu'il  ne  veut  pas  con- 
sidérer comme  concluante  et  au  sujet  de  laquelle  il  suggère  des  vues 
qui  ne  brillent  point  par  leur  clarté. 

Un  adversaire  plus  en  vue,  fillustrc  Berthollet,  consacrait  à  ia  discus- 
sion de  cette  expérience  une  note  développée  qu'on  trouve  au  premier 
volume  de  sa  Statique  chimique.  «Vous  vous  étonnez,  dit-il,  de  voir,  sans 
«foyer  apparent,  un  canon  de  bronze  qu'un  foret  creuse  mettre  en 
«  ébullition  quelques  kilogrammes  d'eau  !  Mais  les  causes  qui  déterminent 
«de  tels  changements  de  température  nous  sont  si  peu  connues!  La 
a  quantité  de  chaleur  développée  dans  votre  expérience  aurait  porté  à 
«200  degrés  la  maisse  de  bronze  mise  en  jeu.  Eh  bien,  inversement, 
«  pourquoi  la  compression  subie  par  le  métal  et  la  diminution  de  volume 
w  qui  en  serait  la  conséquence  n'aurait-elle  pas  été  la  source  de  cette 
«  chaleur?  Les  métaux  passant  à  ia  filière,  au  laminoir  ou  soumis  au  choc 
«du  marteau  n'éprouvent-ils  pas  une  diminution  de  volume  capable. 
((  d'expliquer  l'élévation  de  température  qu'ils  manifestent? 

«  Si  la  chaleur  produite  dans  votre  expérience  eût  été  recueillie  dans 
«  1 5  kilogrammes  de  neige  à  o"*,  il  en  serait  résulté  1 5  kilogrammes  d'eau 
«  liquide  également  à  o**.  Ce  résultat  n'eùt-il  pas  été  bien  plus  surprc- 
«  nant?  Cependant  on  l'explique  sans  peine  en  prenant  en  considération 
«ia  chaleur  latente  qu'exige  la  fusion  de  feau  solide. 
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^t Entre  la  chaleur  qui  disparaît  quand  Tétat  moléculaire  de  leau 
u  change  et  celle  qui  apparaît  quand  Tétat  moléculaire  du  bronze  se  mo- 
ttdifie,  où  est  la  différence?» 

Quelques  années  plus  tard,  en  1809,  BerthoUet,  que  l'expérience  de 
Rumford  obsédait,  exécutait  de  concert  avec  Biot  et  Pictet  des  études 
sur  Teffet  de  la  compression  des  métaux  par  le  choc  et  sur  la  chaleur 
développée  dans  cette  circonstance.  En  opérant  sur  des  disques  dor, 
d argent  ou  de  cuivre,  les  trois  observateurs  purent  constater  qu'un  de 
*ces  disques  pris  à  Tétat  naturel  s'échauffe  par  un  premier  choc,  moins 
par  un  second,  et  n'éprouve  plus  rien  par  le  troisième;  la  densité  aug- 
mente au  premier  coup ,  encore  un  peu  au  second ,  le  troisième  ne  la 
modifie  plus. 

BerthoUet  en  conclut,  comme  il  lavait  fait  précédenunent,  que  la 
condensation  de  ces  métaux  est  la  source  de  la  chaleur  développée  par 
le  coup  de  balancier,  et  que  le  choc,  c'est-à-dire  faction  mécanique,  n'y 
est  pour  rien. 

Il  est  facile  de  voir  par  où  ces  expériences  pèchent.  Le  disque  consti- 
tue une  masse  si  faible  relativement  à  celle  du  balancier,  que  la  quantité 
de  chaleur  produite  par  le  choc,  répartie  proportionnellement  entre  >s 
deux  éléments,  reste  inappréciable  pour  le  moins  important  des  deux*rgt 

Rumford  ne  laissa  aucune  des  objections  de  BerthoUet  sans  répo^up 
Avec  une  courtoisie  pleine  de  déférence,  il  en  démontra  le  peu  delôpd 
dément,  et  il  mit  fin  au  débat  en  montrant  que,  dans  un  ballon  plein 
d'eau,  il  suffit  de  faire  tourner  un  disque  mobile  sur  un  disque  fixe,  avec 
rapidité  et  sous  une  pression  forte,  pour  que,  sans  perte  de  substance 
de  leur  part,  feau  soit  échauffée  et  mise  en  ébuUition. 

On  comprend  facilement,  quand  on  suit  Tordre  d'idées  dans  lecpiel 
BerthoUet  se  trouvait  engagé,  comment  il  se  fait  que  Biot,  en  publiant 
les  quatre  volumes  de  son  traité  de  physique  en  1816,  ait  mis  de  côté 
l'expérience  de  Rumford,  n'ait  pas  jugé  qu'eUe  fût  digne  d'être  rappelée 
et  se  soit  appliqué  à  présenter  la  chaleur  comme  résultant  d'une  mani- 
festation matérielle.  On  sait  avec  queUe  ardeur  Biot  a  soutenu  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  la  théorie  de  l'émission  de  la  lumière ,  c'est-à-dire 
de  sa  matériaUté;  or  il  ne  séparait  pas  la  théorie  de  la  chaleur  de  celle 
de  la  lumière. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  des  hommes  d'un  génie  supérieur  en- 
visageant les  choses  de  haut,  avec  une  entière  liberté  d'appréciation, 
peuvent  devenir  cependant  les  chefs  d'une  école  systématique,  intolé- 
rante et  obstinée.  Laplace  et  Lavoisier,  en  1780,  admettaient  que  les 
effets  de  la  chaleur  pouvaient  s'expliquer  de  deux  manières.  Dans  lune. 
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la  chaleur  était  une  matière  qui,  en  passant  dans  les  corps,  les  dilatait, 
qui ,  en  se  séparant  de  ceux-ci ,  les  ramenait  à  leurs  dimensions  premières, 
agissant  sur  eux  à  la  façon  de  Teau  qui,  en  entrant  dans  une  éponge,  la 
gonfle ,  et  qui  ruisselle  de  toutes  parts  lorsque  celle-ci  est  comprimée. 
Dans  l'autre  hypothèse,  la  chaleur  est  un  mouvement  insensible  qui 
agite  les  molécules  de  la  matière  :  la  chaleur  libre  devient  force  vive  ;  la 
chaleur  combinée,  perte  de  force  vive;  la  chaleur  dégagée,  augmentation 
de  force  vive.  «Nous  ne  déciderons  pas  entre  les  deux  hypothèses,  di- 
«  sent-ils  ;  plusieurs  phénomènes  paraissent  favorables  à  la  dernière  ;  tel 
<(  est ,  par  exemple ,  celui  de  la  chaleur  que  produit  le  frottement  de 
('  deux  corps  solides.  » 

Peu  à  peu,  cependant,  ce  doute  philosophique,  ce  penchant  vers  la 
doctrine  la  plus  profonde,  faisaient  place  à  une  affirmation  tranchante  et 
à  une  préférence  sans  réserve  en  faveur  du  système  qui  se  prêtait  le 
mieux  aux  exigences  de  f  enseignement.  Tous  les  professeurs  de  physique 
trouvaient  plus  facile  et  plus  commode  d'envisager,  avec  leurs  élèves,  la 
chaleur  comme  une  matière  capable  d'entrer  dans  les  corps,  de  s'y  unir, 
<l'en  sortir,  d'en  modifier  les  propriétés  et  d'en  changer  l'état,  au  lieu 
d'y  voir  un  mouvement  moléculaire  obéissant  à  des  lois  mathématiques 
délicates  et  complexes.  C'est  ainsi  que,  peu  à  peu,  la  chaleur,  considérée 
comme  une  matière  impondérable,  prenait,  dans  les  écoles,  une  place 
prépondérante,  et  que  la  chaleur  considérée  comme  un  mouvement  était 
rejetée  dans  l'oubli. 

Les  idées  actuelles  au  sujet  de  la  chaleur,  conformes  à  celles  que  La- 
place  et  Lavoisier  envisageaient  comme  mieux  en  harmonie  avec  plusieurs 
phénomènes,  ont  remis  à  leur  place  les  vues  auxquelles  obéissait  Rumford 
et  la  belle  démonstration  qu'il  en  avait  donnée;  mais,  pendant  soixante 
années,  ces  vues  et  cette  démonstration  étaient  demeurées  stériles  et 
presque  dans  l'oubli. 

A  côté  de  ces  résultats  qui  se  rapportent  à  la  nature  même  de  la  cha- 
leur, on  ti'ouve  dans  les  études  de  Rumford  un  grand  nombre  d'expé- 
riences conduites  avec  une  singulière  netteté  de  vues  et  interprétées  > 
dans  un  esprit  pratique,  avec  un  bon  sens  remarquable. 

Quand  on  chauffe  une  barre  de  fer  par  le  milieu,  la  chaleur  se  trans- 
porte d'un  pas  égal  vers  les  deux  extrémités,  bien  qu'elle  soit  debout, 
et  sans  préférence  pour  le  haut  et  le  bas.  En  est-il  de  même  de  l'eau 
-et,  en  général,  des  liquides?  Rumford  démontre  par  des  expériences  élé- 
gantes et  précises  que  la  chaleur  marche  très  lentement  et  d  une  façon 
presque  insensible  à  travers  les  liquides.  Pour  s'échauffer,  ceux-ci  met- 
tent à  profit  la  mobilité  de  leurs  molécules  et  la  légèreté  relative  qu'elles 
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acquièrent  en  se  dilatant  sous  Tinfluencc  de  la  chaleur.  Chauffez  par  le 
milieu  une  colonne  d*eau  vcilicalc,  on  pourra  faire  bouillir  la  moitié 
supérieure,  sans  que  le  thermomètre  ait  subi  de  changement  dans  la 
moitié  inférieure.  Des  poussières  en  suspension  dans  Teau  tiède  sont  en- 
traînées par  les  courants  chauds,  montent  k  la  surface  du  liquide  dont 
les  couches  supérieures  se  refroidissent  par  Tévaporation ,  et  on  les  voit 
bientôt  redescendre  avec  le  coiu^ant  alourdi  qui  retourne  vers  la  source 
de  chaleur.  C*est  ainsi  que,  dans  un  vase  placé  sur  le  feu  une  circulation 
incessante  s  établit,  ramène  toutes  les  parties  du  liquide  du  fond  à  la 
surface  et  de  la  surface  au  fond ,  déterminant  une  température  uniforme 
dans  toute  la  masse  dun  liquide  mauvais  conducteur  de  la  chaleur, 
absolument  comme  s  il  s  agissait  d  un  métal. 

Rumford  démontre  qu^un  bloc  de  glace  placé  au-dessous  d'une  co- 
lonne d'eau  bouillante  ne  fond  pas  plus  vite  que  si  Tcau  était  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  Il  est  conduit,  par  une  discussion  attentive  des  inci- 
dents produits  dans  ces  divers  essais ,  à  penser  même  que  la  glace  fond 
plus  vite  sous  une  colonne  deau  à  /i  ou  5  degrés  que  sous  une  colonne 
d*eau  presque  bouillante,  Tcau,  à  son  maximum  de  densité,  étant  à  fétat 
le  plus  favorable  pour  produire  les  mouvements  nécessaires  à  son  renou- 
vellement à  la  surface  de  la  glace  et  pour  en  déterminer  la  fusion. 

De  ses  expériences  nombreuses  et  variées  sur  la  marche  de  la  cha- 
leur, Rumford  conclut  qu  elle  se  propage  de  proche  en  proche  dans  les 
solides,  les  particules  restant  en  place,  qu'elle  se  répand  dans  les  liquides 
et  les  gaz  par  le  transport  des  particules  qui  l'ont  reçue.  De  cette  diffi- 
culté que  les  gaz  opposent  à  la  propagation  directe  de  la  chaleur,  il  tire 
la  conclusion  que,  de  tous  les  vêtements  propres  à  garantir  du  froid, 
le  meilleur  est  un  vêtement  d'air  immobile.  N'est-ce  pas  là  le  rôle  des 
duvets  et  de^  fourrures  qui  protègent  tant  d'espèces  animales  dans  les 
climats  rigoureux? 

On  accuse  assez  ordinairement  la  science  de  tarir  les  sources  de  la 
poésie.  Il  suffirait  de  lire  le  chapitre  m  du  septième  essai  de  Rumford, 
qui  n'a  jamais  passé  pour  un  esprit  prompt  aux  entraînements,  pour  être 
convaincu  du  contraire.  Pourquoi,  de  tous  les  liquides  connus,  l'eau 
jouit-elle  seule  de  la  propriété  de  se  dilater  quand  elle  se  refroidit  en 
s'approchant  du  terme  de  la  congélation?  Pourquoi  la  glace  est-elle 
plus  légère  que  l'eau?  Pourquoi  l'eau  salée  n'a-t-elle  plus  la  propriété  de 
se  dilater  en  se  refroidissant?  Pourquoi  les  liquides  visqueux,  tek  que  la 
sève  des  plantes  et  le  sang  des  animaux,  se  meuvent-ils  plus  lentement 
que  l'eau  pure,  s'échauffant  ou  se  refroidissant  moins  vite  qu'elle?  Pour- 
quoi l'écorce  des  arbres  spongieuse  transmet-elle  difficilement  la  cha- 
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leiir?  Pourquoi  la  neige,  également  spongieuse,  couvre-t-elle  le  sol  d'un 
manteau  qui  le  préserve  des  grands  froids  et  qui  en  protège  la  végéta- 
tion durant  les  hivers  rigoureux. 

L  esprit  religieux  de  l'auteur  trouve  dans  toutes  ces  circonstances  spé- 
ciales à  ia  constitution  de  Teau  sous  ses  diverses  formes,  locca&ion  natu- 
relle de  faire  éclater  son  enthousiasme,  d admirer  par  quels  moyens 
simples  le  Créateur  a  pourvu  à  la  conservation  de  la  vie  animale,  rendu 
plus  habitables  les  régions  voisines  des  pôles  en  y  transportant  par  des 
courants  réguliers  les  eaux  des  mers  chauffées  et  dilatées  sous  TEquateur, 
et  tempéré  les  pays  qu  un  soleil  toujours  ardent  éclaire,  en  y  ramenant 
les  eaux  froides  provenant  de  la  fonte  des  glaces  polaires. 

Pour  rendre  très  lent  le  refroidissement  de  Teau  vers  le  terme  de  la 
congélation ,  il  a  suffi  de  lui  assigner  au  voisinage  un  maximum  de  den- 
sité qui  tend  à  immobiliser  ses  molécules;  pour  assurer  la  circulation 
de  Teau  chaude  partant  de  TÉquateur  et  de  feau  froide  revenant  des 
pôles ,  il  a  suffi  de  dépouiller  Teau  salée  de  cette  propriété  et  de  rendre 
sa  condensation  continue  jusqu'au  moment  où  la  glace  s  en  sépare; 
enfin,  s  il  est  nécessaire  au  maintien  de  la  \ie  que  les  continents,  les 
lacs  et  les  rivières  soient  mis  à  labri  des  rigueurs  des  vents  des  pôles  et 
que  Ife  déluge  d'air  froid  qui  s'en  écoulerait  soit  réchaufifé,  ce  sont  les 
eaux  salées  de  l'Océan  qui  rendent  ce  service  par  l'immense  quantité  de 
chaleur  qu'elles  emmagasinent,  «  et  il  y  a  bien  lieu  de  croire  qu'elles  ont 
u  été  préparées  à  cet  effets  ajoute  Rumford.  Si  la  crainte  d'un  Dieu  tend  i 
«adoucir  les  mœurs,  la  conviction  de  l'existence  d'une  intelligence  su- 
apréme,  qui  gouverne  l'Univers  avec  sagesse  et  bonté,  insiste-t-il  en  ter- 
u  minant ,  n'est  pas  moins  nécessaire  à  ceux  qui ,  cultivant  leur  intelligence , 
«  ont  appris  combien  de  choses  ils  ignorent  encore.  » 

Laplace  mourant  disait  à  ses  amis  en  pleurs,  lui  rappelant  ses  tra* 
vaux  et  sa  gloire  :  ce  que  nous  savons  est  peu  de  chose ,  et  ce  furent  ses 
dernières  paroles. 

Coïncidence  étrange  dans  cette  conclusion  identique  tirée,  d'un  côté, 
par  un  esprit  religieux  admirant,  dans  les  propriétés  les  plus  minutieuses 
et  les  plus  cachées  de  la  matière,  ia  profondeur  des  desseins  de  la  nature, 
c'est-à-dire  les  causes  finales,  et,  de  l'autre,  par  le  grand  géomètre  élevé  à 
l'école  philosophique  du  xviii*'  siècle,  qui,  après  avoir  mis  en  évidence 
les  lois  immuables  faites  pour  assurer  l'ordre  et  la  stabilité  de  l'Univers, 
avait  découvert ,  par  la  plus  puissante  des  synthèses ,  la  marche  même  de 
la  création  des  mondes ,  et  fourni  aux  matérialistes  leurs  plus  spécieux 
arguments ,  sans  partager  leurs  comîctions. 

Rumford  est  toujours  prêt  î\  mettre  en  évidence  le  lien  qui  rattache. 
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ies  observations  qu'il  recueille  à  ces  causes  finales  dont  il  admet  lexis- 
tence  dans  le  plan  auquel  la  nature  est  soumise.  C'est  ainsi  qu'il  est 
amené  à  rechercher  sous  quelles  conditions  lliomme  peut  s'acclimater 
dans  les  régions  tropicales ,  et  de  quels  avantages  le  nègre  se  trouve  doué 
sous  ce  rapport.  11  compare  entre  eux,  à  cet  effet,  deux  vases  métalliques; 
l'un  à  surface  nue,  l'autre  à  surface  noircie.  Exposés  aux  émanations 
d'une  source  de  chaleur,  le  premier  s'échauflFe  deux  fois  plus  lentement 
que  le  second.  Remplis  d'eau  chaude  à  la  même  température,  le  second 
se  refroidit  deux  fois  plus  vite  que  le  premier.  Le  nègre  perd  donc  sa 
chaleur  propre  plus  facilement  que  le  blanc.  D'un  autre  côté,  sous  l'in- 
fluence solaire,  sa  peau  se  couvre  d'une  sécrétion  huileuse  et  devient 
luisante,  comme  l'ont  remarqué  tous  ceux  qui  ont  vu  des  nègres  exposés 
nus  au  soleil  dans  un  pays  chaud;  elle  réfléchit  ainsi  la  lumière  et  ne  la 
convertit  pas,  en  l'éteignant,  en  chaleur  obscure  qui  serait  absorbée  et 
qui  l'incommoderait.  Le  blanc  ne  jouit  pas  de  cette  propriété. 

Rumford  ne  serait  donc  pas  éloigné  de  conseiller  aux  blancs  qui 
voyagent  sous  les  tropiques  d'huiler  pendant  le  jour  les  parties  de  leur 
corps  exposées  à  la  lumière  et  de  les  envelopper  d'un  voile  noir  pendant 
la  nuit,  c'est-à-dire  de  se  placer  artificiellement  dans  les  conditions  aux- 
quelles les  nègres  sont  naturellement  soumis. 

Soit  que  Rumford  examine  une  question  purement  théorique,  telle 
que  celle  qui  a  pour  objet  de  s'assurer  que  la  chaleur  rayonnante  peut 
traverser  un  espace  vide,  soit  cpi'il  étudie  sur  un  thermomètre  servant 
de  mannequin  les  propriétés  des  étoffes  destinées  à  la  confection  des  vête- 
ments d'un  soldat,  il  procède  par  ce  mélange  de  raisonnements  et  d'ex- 
périences qui  constitue  la  vraie  méthode  scientifique.  Dans  ses  mémoires 
il  y  a  peu  de  calculs,  mais  un  exposé  clair  et  méthodique  de  la  marche 
de  sa  pensée.  Le  but  poursuivi,  les  moyens  employés,  les  erreurs  recon- 
nues, les  conclusions  mises  en  évidence,  les  conséquences  qui  en  dérivent 
et  leur  vérification  expérimentale  servant  de  contrôle,  forment  un  tout 
instructif  et  attacliant.  Le  lecteur  n'y  trouve  pas  seulement  des  faits  pré- 
sentés d'une  manière  étroite  et  sèche  ou  des  formules  sous  lesquelles  la 
marche  du  raisonnement  se  trouve  dissimulée,  mais  un  ensemble  logique 
dont  toutes  les  parties  se  tiennent  et  dont  le  développement  s'effectue 
au  grand  jour. 

Les  physiciens  anglais  ont  conservé  cette  méthode;  les  physiciens 
français  et  allemands  en  ont  perdu  l'habitude.  Peut-être  l'ensemble  de 
l'éducation  scientifique  du  pays,  du  moins  en  France,  en  a-t-elle  souf- 
fert. Il  n'est  pas  un  homme  du  monde,  ayant  la  faculté  d'appliquer  soa 
attention,  qui  ne  puisse  hre  avec  intérêt  et  comprendre  sans  difficulté 
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des  mémoires  du  genre  de  ceux  que  Rumford  a  laissés.  Il  fut  un  temps 
peut-être  où  les  physiciens  familiers  avec  Temploi  du  calcul  font  trouvé 
trop  terre  à  terre ,  mais  il  n'en  a  pas  moins  porté  la  lumière  sur  un  des 
points  les  plus  délicats  de  la  théorie  des  forces ,  et  fourni  à  Imdustrie  des 
modèles  de  discussion  dans  le  choix  de  ses  procédés  et  dans  l'agence- 
ment de  ses  appareils,  dont  elle  a  fait  un  large  profit.  Si  les  savants  font 
trouvé  trop  élémentaire  et  ont  un  peu  trop  dédaigné  la  bonhomie  de 
ses  raisonnements,  les  industriels  ne  se  sont  jamais  plaints  d  avoir  trouvé 
dans  ses  écrits  des  arguments  à  leur  portée,  des  démonstrations  d'ime 
intelligence  facile  et  des  procédés  justifiés  par  des  expériences  d'une 
exactitude  suffisante  pour  tous  les  besoins  de  la  pratique. 

Rumford ,  ayant  perdu  sa  première  femme  et  désirant  se  fixer  en  France , 
eut  la  singulière  fortune  de  contracter  une  seconde  union  avec  la  veuve 
de  f illustre  et  malheureux  Lavoisier.  Jamais  deux  caractères  moins  faits 
pour  s'accorder  ne  furent  soumis  à  l'épreuve  d'une  vie  commune  :  Rum- 
ford ,  froid ,  précis ,  réservé ,  calculant  les  moindres  démarches ,  prévoyant 
tous  les  détails  de  l'existence,  régulier  jusqu'à  la  manie  pour  les  heures 
des  repas,  pour  l'arrangement  matériel  du  mobilier  et  pour  l'étiquette 
à  observer  dans  la  maison;  M""  Lavoisier,  pleine  de  vivacité  dans  la 
conversation  et  d'imprévu  dans  l'organisation  de  ses  journées,  aimant 
le  monde,  et  y  étant  aimée,  toujours  prête  à  accepter  le  sacrifice  d'une 
part  de  sa  liberté  pour  obéir  aux  exigences  sociales.  Des  tiraillements, 
qui  devaient  finir  par  une  séparation,  furent  le  partage  de  ce  ménage  mal 
assorti.  Dès  le  début,  on  aurait  pu  prévoir  quel  serait  le  terme  d'une 
union  où  la  femme,  par  un  scrupule  singulier,  en  donnant  sa  main  à 
un  second  mari,  entendait  néanmoins  porter  toujours  le  nom  qu'elle 
avait  reçu  du  premier.  Après  la  mort  de  Rumford,  M°**  Lavoisier, 
par  une  étrange  inconséquence,  prit  le  nom  de  comtesse  de  Rumford, 
dont  elle  avait  refusé  de  se  parer  du  vivant  de  son  mari.  C'est  sous 
ce  titre  qu'elle  réunissait  dans  son  salon  l'élite  des  savants  et  des  hommes 
de  lettres  de  son  époque.  Elle  avait  su  se  conserver  les  amitiés  de  sa 
jeunesse  et  s'entourer  des  illustrations  nouvelles.  Rumford,  au  contraire, 
s'était  isolé  de  plus  en  plus;  aussi  ne  doit-on  pas  être  trop  surpris  de 
voir  que  Cuvier,  en  faisant  son  éloge  devant  l'Académie  des  sciences, 
oublie  de  mentionner  le  mariage  qu'il  avait  contracté  en  France  et  de  rap- 
peler qu'il  laissait  après  lui  une  veuve,  peu  affligée  sans  doute,  il  est 
vrai. 

Singulière  destinée  que  celle  d'une  femme  d'un  esprit  distingué, 
capable  de  comprendre  les  grandes  œuvres  accomplies  par  les  deux 
savants  illustres  auxquels  sa  vie  se  trouva  successivement  liée  :  Lavoisier 


r 


•>i6  JOIHNAL  Dfc>  >A\A-NTS.  —  SEPTEMBRE  1W*2. 

r«rir>u\«:Ufit  ia  philosophie  luiUirelk-  et  montrant  par  des  expêrienc» 
décisif  es  que  l'':9  «"léments  des  annens  d  étaient  pas  les  \Tais  corps  simples 
d'*  ia  nature;  apprenant  à  istAfr  ceux-ci  par  une  analyse  dt^finitive  et 
fixant  pour  toujours  le  principe  sur  lequel  reposa"  la  conception  maté- 
rielle de  I  univers  :  rien  ne  se  penl.rien  ne  s^rpt-e  dans  la  nature;  Rmn- 
ford.  de  son  côté,  montrant  par  des  expériences  décisives  que  le  travail 
mécanique  s^'  transforme  en  chaleur  et  ou\Tant  ainsi  ia  voie  à  la  physique 
mr>deme,  convaincue  désormais  que  les  forces  peuvent,  a  volonté,  se 
convertir  les  unes  dans  les  autres,  mais  ne  se  dissipent  jamais.  L'in- 
destructibiiité  de  ia  matirr^'  et  la  conservation  d«'  lenei^e.  cest-â-dire 
I^  deux  lois  sur  lesquelles  reposent  la  création  et  le  jeu  des  mondes 
répandus  dans  l'espace,  devenues  des  doctrines  incontestées,  rappelle- 
ront toujours  If'S  noms  de  ces  deux  créateurs. 

M**  I^voisier-Rumford.  par  un  privilège  rare,  aura  \ii  la  première 
de  ces  vérités  jaillir  éclatante,  aux  applaudissements  de  TEurope.  des 
travaiu  du  sympathique  époux  de  sa  jeunesse,  et  b  seconde,  longtemps 
dédaignée,  se  dégager  enfin,  non  moins  brillante  et  ff'*conde.  des  tra- 
vaux de  fépoux  morose  d^  Mm  âge  mûr. 

J-B.  DL^L\i>. 

in 

/peu 

jrvuit 

LKS  APiTIQVlTKS  BVGA\f:E.\^ES  ET  LES  FOUILLES  D'ESTi  ^ 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  *. 

Après  a\oir  recherché  à  quel  peuple  peuvent  être  rapportées  les  sépul- 
tures découvertes  dans  i*a^ro  Estense,  il  me  reste  à*réunirles  indications 
que  les  monuments  figurés  qu*on  y  a  rencontrés  nous  fournissent  sur  le 
genre  de  vie  et  les  usager  de  cette  population,  ici  désignée,  faute d autre 
dénomination ,  sous  le  nom  de  Vénéto-Etrusques  ou  d'Étrusques  du  Nord. 
Ces  monuments  ne  sauraient 'être  séparés  de  ceux  de  la  même  famille 
qu  on  a  signalés  dans  ia  région  à  laquelle  appartenait  1  antique  Ateste. 
Aussi  les  embrasserai-je  tous  dans  l'examen  qui  va  suivre. 

Entre  les  vases  en  bronze  trouvés  près  d'Esté ,  ie  plus  curieux  est  sans 
contredit  ia  situie  décorée  de  sujets  exécut/is  au  repoussé,  déterrée  à  la 

'  Voir,  pour  les  doux  premiers  articles,  les  cahiers  d*avni  et  de  juillet  i88a. 
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villa  Benveiiuti'.  Elle  présente,  à  sa  surface,  quatre  zones,  sépai^es  levS 
unes  des  autres  par  une  étroite  bande  composée  d  une  suite  de  gouttes 
circulaires,  courant  entre  deux  lignes  de  points;  ce  qui  constitue  un  en- 
cadrement pour  chacun  des  quatre  registres  disposés  du  col  à  la  panse  du 
vase.  La  zone  inférieure  ne  renferme  pas  de  figures.  Je  n  ai  donc  à  parler 
que  des  trois  autres;  mais,  avant  de  les  décrire,  je  ferai  observer  que  les 
sujets  que  l'on  y  voit,  et  la  manière  dont  les  figures  sont  rendues,  ont  une 
grande  ressemblance  avec  les  représentations  que  portent  des  vases  et 
divers  objets  de  bronze  provenant  de  localités  de  fltalie  septentrionale 
où  dominèrent  longtemps  les  Étrusques.  Ainsi  Ton  a  rencontré  à  la 
Chartreuse  de  Bologne  une  situle  de  bronze,  aujourd'hui  conservée  au 
musée  de  cette  >ille,  et  exécutée  au  marteau  avec  des  figures  au  re- 
poussé, comme  la  situle  de  la  villa  Benvenuti*.  On  y  voit  également  une 
suite  de  zones  à  figiu*es  dont  fair  de  famille  avec  celles  qui  viennent 
d*être  mentionnées  frappe  au  premier  coup  d  œil.  En  présence  d'une  telle 
similitude,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces  deux  vases  le 
produit  de  la  même  industrie,  l'œuvre  d'ouvriers  de  la  même  école.  Ce 
sont  encore  des  figures  de  pareil  type  qui  interviennent  dans  des  scènes 
de  composition  analogue  sur  un  miroir  de  bronze  découveit  dans  le 
Modénais,  à  Castelvetro,  et  que  Gavedoni  fit  connaître  en  i84î^. 

La  parenté  de  ce  miroir  avec  nos  deux  situles  est  manifeste.  On  peut 
rattacher  à  la  même  famille  une  ciste  ou  situle  dont  les  fragments  furent 
recueillis  près  de  Matrai  dans  le  Tyrol  *.  Les  figures  qui  s'y  observent  re- 
présentent des  personnages  dessinés  dans  le  même  style  et  le  même  ac- 
coutrement que  ceux  qu offrent  les  monuments  précédents,  et  l'on  re- 
trouve là  quelques-unes  des  scènes  dont  les  deux  situles  sont  décorées. 
Enfin  un  casque  de  bronze  découvert  à  Oppeano  *,  dans  le  Véronais , 
porte  des  figures  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  plusieurs  de  celles  que 
je  viens  de  mentionner.  A  la  ressemblance  des  sujets  exécutés  au  re- 
poussé avec  celle  des  situles  et  du  miroir  s'ajoute  fidentité  du  mode  de 


'  Voyez  la  planche  (ta vola  VI)  qui 
accompagne  la  notice  de  M.  Prosdocimi 
intitulée  :  Le  Necropoli  euganei  ed  una 
tomba  délia  villa  Benvenati  in  Este,  extraite 
du  Bnllettlno di  palelnologia  italiana  (mai 
et  juin  1880). 

Voy.  la  planche  (tavola  Vil,  fig.  6) 
qui  accompagne  la  dissertation  de 
M.  Chierici  intitulée  :  Lm  sitalajigurata 
délia  Cerlosa  illustrata  dal  Zatinoni,  ex- 
traite du  Balleitino  di paletnologia  italiana 


(mai  et  juin  1880).  —  '  Voy.  conte  B. 
Giovancili,  Le  antichilà  rezio  -  ctrusche 
scoperte  pt^so  Matrai  nel  maggio  i8ù5 , 
p.  3i  et  suiv.  (tavola  L  %.  a  à  6). 

*  Voy.  Annal.  delV  Inst.  di  corresp,  ar^ 
cheol.  di  Roma,  ann.  i843<i  6t  Giova- 
nelli,  ouv.  cit.,  tav.  I,  lig.  8. 

*  Voy.  Pigorini,  Oggetti  délia  prima 
ctà  del  Jerro  scoperli  in  Oppeano  nel  Kr- 
ronese,  tav.  Vi,  n"  5. 
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fabrication,  car  les  plaques  dont  ce  casque  est  formé  ont  été  assem» 
blées  et  jointes  suivant  le  procédé  adopté  pour  la  confection  des  situles 
en  question. 

Les  situles  de  la  villa  Benvenuti  et  de  la  Chaiireuse  de  Bologne  avaient, 
conune  les  autres  situles  de  bronze  de  pareille  fabrique ,  mais  dépourvues 
défigures,  déterrées  en  diverses  localités  de  Tltalie  septentrionale,  une 
destination  funéraire.  Leur  présence  dans  une  région  où  dominèrent 
les  Étrusques,  aussi  bien  que  leur  mode  de  fabrication  et  leur  style,  est 
un  indice  de  leur  origine.  On  reconnaît  d autre  part,  dans  le  miroir  de 
Castelvetro,  un  de  ces  ustensiles  en  bronze  si  usités  chez  les  Ltrusques  et 
dont  nous  possédons  de  très  nombreux  spécimens. 

Les  sujets  exécutés  au  repoussé  sur  la  situle  do  la  Ailla  Benvenuti  ne 
sauraient,  dès  lors,  être  regardés  comme  le  produit  de  l'imagination  de 
quelque  artiste  grec  ou  asiatique  venu  dans  le  pays  des  Euganéens.  Tout 
Tensemble  des  figiu'es  montre  suffisamment  que  lartiste  qui  a  façonné 
la  situle  reproduisait  des  scènes  de  la  vie  du  peuple  au  milieu  duquel  il 
vivait ,  et  c  est  là  ce  qui  fait  par-dessus  tout  fintérèt  de  ce  curieux  monu- 
ment. Donnons-en  ici  la  description,  en  prenant  pour  guide  M.  A.  Pros- 
docimi  et  en  rapprochant  les  sujets  qui  s'y  voient  de  ceux  des  monuments 
de  même  caractère  que  je  viens  de  citer. 

A  Tune  des  extrémités  de  la  zone  supérieure  se  montre  un  personnage 
assis  sur  un  siège,  sorte  de  fauteuil  à  dos  renversé.  Il  est  coiffé  d'un  cha- 
peau plat  à  larges  bords  relevés,  qui,  dessiné  de  profil,  offre  quelque  peu 
laspect  du  chapeau  à  la  Basile  qu adopta  pendant  longtemps  le  clergé  es- 
pagnol. Cette  ox)ifrure  est  aussi  celle  dautres  personnages  gravés  sur  la 
situle  ici  décrite  et  dont  je  parlerai  bientôt.  La  même  coifiFure  appar- 
tient à  divers  personnages  de  la  situle  de  la  Chartreuse  de  Bologne ,  du 
miroir  de  Castelvetro  et  des  fragments  de  ciste  trouvés  près  de  Matra i. 
La  plupart  de  ces  personnages  sont  vêtus  dune  sorte  de  toge  descendant 
jusqu  a  mi-jambe. 

Dans  les  scènes  où  ils  apparaissent,  presque  tous  les  individus  ainsi 
coiffés  semblent  s  acquitter  de  fonctions  sacerdotales ,  et  il  est  naturel  de 
voir  en  eux  des  prêtres  ou  des  personnes  prenant  part  à  quelque  céré- 
monie religieuse,  comme  fa  fait  remarquer  M.  Prosdocimi.  Sur  fun  des 
fragments  de  pLique  de  bronze  de  Matrai ,  des  hommes  coiffés  de  ce  pétase 
forment  une  sorte  de  procession.  Suiie  miroir  de  Castelvetro ,  des  femmes 
dans  lattitude  de  Tadoration  et  du  respect  sont  debout  devant  des  in- 
dividus à  cheveux  longs  et  à  fair  grave ,  portant  un  pareil  chapeau  ^ .  Le 

'  Voy.  Giovanelli,  Le  antichità  rtzio-ctrasche  scoperie  pressa  Matrai,  tav.  I ,  fig.  8, 
cf.  fig.  a. 
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personnage  assis,  coifFé  du  pétase  en  question,  que  nous  offre  la  situle  de 
la  villa  Benvenuli,  est  chaussé  de  bottes,  ainsi  que  le  prouve  la  ressem- 
blance signalée  par  M.  Prosdocimi  enti'e  la  chaussure  de  son  pied  et  celle 
^qu  on  voit  sur  deux  vases  qui  ont  été  découverts  dans  cette  même  région 
<îe  ritalie  et  qui  simulent  incontestablement  des  bottes.  Comme  la  figure 
•est  représentée  de  profil,  suivant  le  mode  usité  sur  les  monuments  qui 
viennent  d'être  mentionnés,  l'artiste  n'a  donné  à  son  personnage  qu*un 
seul  pied,  lequel  repose  sur  la  partie  inférieure  et  relevée  du  siège  où  il  est 
assis.  Il  tient  du  bras  droit  tendu  une  coupe  ronde,  et  de  la  gauche,  qui  se 
cache  en  partie  sous  son  long  vêtement ,  il  tire  è  soi,  par  une  sorte  de  longe , 
un  cheval  qui  piaffe.  Un  second  personnage,  dans  une  attitude  courbée, 
retient,  d'une  main,  le  pied  droit  de  derrière  de  l'animal,  tandis  que  de 
l'autre  il  lui  prend  la  queue ,  comme  pour  l'empêcher  de  ruer.  L'espèce  de 
jaquette,  se  terminant  aux  genoux  et  pourvue  d'un  capuchon  enveloppant 
la  tête,  dont  cet  individu  est  vêtu,  montre  qu'il  appartient  à  une  condition 
fort  au-dessous  de  celle  du  personnage  qui  tient  le  cheval  par  la  longe.  H 
est  malaisé  de  dire  ce  qu'on  a  voulu  représenter  ici.  Si  l'attitude  du  second 
personnage  rappelle  quelque  peu  celle  d'un  maréchal  ferrant ,  le  reste  des 
détails  ne  s'accorde  |)as  avec  cette  apparence.  On  sait  d'ailleurs  cpie  les 
Grecs  n'étaient  pas  dans  l'habitude  de  ferrer  les  chevaux,  usage  qui  a 
été  imaginé  par  les  populations  du  centre  et  du  nord  de  l'Europe ^  On 
penserait  plutôt,  d'après  l'attitude  du  personnage  assis,  qui  est  aussi 
celle  des  deux  autres  individus  qui  figurent  plus  loin  sur  la  même  zone 
comme  juges  d'une  lutte,  que  l'artiste  nous  met  sous  les  yeux  quelque 
exercice  destiné  à  faire  montre  de  la  force  musculaire.  Le  personnage  assis 
semble  entraîner  vers  lui  le  cheval  et  promettre ,  pour  récompense ,  la 
coupe  qu'il  a  dans  la  main ,  à  celui  dont  le  bras  sera  assez  vigoureux  pour 
empêcher,  en  le  retenant  par  derrière,  l'animal  d'avancer.  Peut-être  encore 
la  scène  a-t-cUe  trait  à  quelque  manière  de  tirer  des  présages  des  mouve- 
ments du  cheval  ^^.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  dénote  ici  un  usage  propre  au 
pays  où  la  situle  a  été  découverte.  Un  arbuste  à  trois  branches ,  dont  des 
espèces  de  boules  disposées  le  long  des  rameaux  représentent  les  feuilles, 
marque  la  séparation  entre  ce  premier  sujet  et  le  second ,  qui  est,  comme 
il  vient  d'être  dit,  une  scène  de  pugilat.  Les  deux  champions  paraissent 
^rmés  du  ceste.  Mais  tout  près  de  l'arbuste  se  voit  d'abord,  posé  à  terre, 

'  La  découverte  de  fers  à  cheval  dans  ligieuses  dont  le  cheval  clalt  Tobjet  dans 

des  sépultures  datant  de  Tinvasion  des  les  contrées  du  nord  de  TEurope,  J. 

Barbares,  montre  que  fusage  de  ferrer  Grimin,  Deutsche  Mythologie,  3*  édit., 

le  cheval  leur  était  connu.  p.  ôaS  et  suiv.  (Gœtling.,  i844)- 


*  Voy.  ce  qui  est  dît  de»  croyances  rc- 
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un  vase  ousitule  sans  anse ,  dont  ia  forme  rappelle  celle  de  plusieurs  vases 
de  bronze  déterrés  dans  la  haute  Italie.  Viennent  ensuite  trois  autres  si- 
tuies,  dont  Torifice  à  rebords  est  très  évasé  et  qui  sont  figurées  suspendues 
parleur  anse  à  une  sorte  de  barre  ou  de  traverse  que  supportent  deux  mon- 
tants verticaux  fichés  en  terre.  Au  bas  on  a  représenté,  reposant  sur  le  sol 
parle  tranchant  de  sa  lame,  une  hache,  ou  sorte  de  paahtab  emmanché 
d*un  long  manche.  A  la  suite,  et  tournant  le  dos  à  lappentis  où  sont  sus- 
pendus les  vases,  apparaissent  les  juges  de  la  lutte.  Deux  de  ces  agono- 
thètes  sont  vêtus  du  manteau  ponctué  que  porte  lun  des  personnages 
du  premier  sujet.  Le  troisième,  placé  en  arrière  et  debout  sur  une  sorte 
d^escabeau,  tient  h  la  main,  la  seule  qui  s*aperçoive,  une  coupe,  récom- 
pense sans  doute  proposée  au  vainqueur  de  la  lutte.  L  un  des  deux  autres 
juges  a  aussi  une  coupe  à  la  main;  il  est  assis,  comme  celui  qui  le  pré- 
cède, mais  la  tête  de  ce  dernier  se  cache  sous  le  pétase  qui  la  couvre,  et 
qui  est  semblable  h  celui  dont  sont  coiffés  tous  les  arbitres  du  concours. 
Au  delà  sont  les  athlètes,  figurés  presque  totalement  nus,  c^r  ils  nont 
pour  vêtement  quune  sorte  de  caleçon  et  une  calotte.  Une  brisure,  qu'a 
subie  en  cet  endroit  la  situle,  a  fait  disparaître  la  partie  inférieure  de 
leur  corps,  ainsi  que  la  partie  antérieure  d'un  animal  qui  ferme  la  scène, 
et  qui  parait  être  un  chien,  à  en  juger  par  la  forme  de  la  queue  et  du 
train  de  derrière.  Un  arbuste  à  deux  branches,  dont  les  feuilles  sont 
figurées  comme  celles  de  l'arbuste  précédent,  marque  la  fin  de  cette  se- 
conde scène.  Je  parlerai  plus  loin  du  sujet  de  la  troisième.  Je  passe  à  la 
seconde  zone  de  cette  curieuse  situle.  \vant  de  la  décrire  je  ferai  remar- 
quer que  la  représentation  d'une  lutte  se  retrouve  sur  d'autres  vases 
appartenant  à  la  même  catégorie.  La  situle  de  la  Chartreuse  de  Bologne 
nous  offre  aussi  deux  athfètes  qui  s'apprêtent  à  en  venir  aux  mains  et 
se  menacent  du  poing.  On  voit  placé  entre  eux  deux  un  vase  de  la 
même  forme  que  celui  qui  est  posé  à  terre  sur  la  première  zone  de  la 
situle  de  la  villa  Benvenuti.  C'est  sans  doute  la  récompense  réservée  au 
vainqueur.  La  scène  de  pugilat  occupe  l'arrière-plan.  Sur  celui  de  devant 
sont  deux  personnages  assis  sur  un  lit  élégant,  de  la  forme  de  relui 
où  les  Romains  se  couchaient  pour  prendre  leurs  repas.  Ils  sont  tous 
deux  coiffés  du  pileus  plat  dont  il  vient  d'être  question,  et  jouent,  l'un 
de  la  flûte  de  Pan,  l'autre  de  la  harpe.  On  a  visiblement  représenté  là 
un  concours  de  musique,  auquel  président  deux  juges  habilles  et  coiffés 
comme  le  juge  qui  est  debout,  regardant  les  lutteurs,  sur  la  situle  trouvée 
*  à  Este.  La  toge  e^t  seulement  indiquée  d'un  autre  tissu;  elle  est  ornée  de 
lignes  croisées,  sans  doute  pour  indiquer  une  étoffe  rayée.  Ces  deux 
juges  se  font  face.  Une  autre  scène  de  lutte  se  voit  sur  un  des  fragments 


ANTIQUITÉS  EUGANÉENNES.  531 

de  ciste  découverts  près  de  Matrai  ^  Les  deux  athlètes  sont  aussi  là 
figurés  nus,  les  poings  armés  du  cestc.  Entre  eux  s  élève  une  sorte  de  tro- 
phée dont  on  ne  saisit  pas  bien  le  caractère.  Derrière  se  voient  trois  in- 
dividus debout,  vêtus  dune  tunique  étroite,  analogue  à  celle  du  premier 
des  juges  de  la  lutte  sur  la  situle  Benvenuti,  et  coiffés  également  d*un 
pileus  rappelant  beaucoup  celui  qui  vient  d'être  décrit,  mais  dont  les 
bords  sont  beaucoup  moins  allongés.  Le  dessin  de  ces  figures  est,  au  reste, 
fort  inférieur  à  celui  de  la  situle  Benvenuti.  Les  traits  ou  petites  lignes 
qu  offre  la  coiffure  des  personnages,  et  qui  sont  absents  des  chapeaux  de 
inémc  forme  sur  les  situles  d'Esté  et  de  Bologne,  pourraient  bien  figurer 
le  poil  dont  quelques-uns  de  ces  pileas  devaient  être  façonnés.  Ce  même 
chapeau  plat  à  larges  bords  est  donné  pour  coiffure  à  plusieurs  des 
ligures  masculines  gravées  sur  le  miroir  de  Gastelvetro*^.  Là,  comme 
sur  les  fragments  de  plaques  de  Matrai ,  tous  les  individus  ainsi  coiffés 
paraissent  prendre  part  à  une  cérémonie  religieuse,  caractère  que  de* 
vaient  avoir  aussi  la  lutte  et  le  concours  musical. 

La  zone  intermédiaire  de  la  situle  Benvenuti  nous  présente  une  scène 
de  la  vie  champêtre.  Un  individu  coiffé  du  pileus  ci-dessus  décrit  et 
portant  a  la  main  une  sorte  de  pédant,  tient  en  laisse  un  chien.  Devant 
lui  est,  paissant  au  milieu  de  grandes  herbes,  un  bœuf  au  corps  allongé 
et  dont  lartiste  na  figuré  quune  corne.  Derrière  le  chien,  et  en  étant 
séparé  par  un  arbuste  à  formes  conventionnelles,  analogue  à  ceux  dont 
il  vient  d'être  parlé,  sont  un  sphinx  et  im  animal  fantastique  ailé  rappe- 
lant fort  le  monstre  du  même  genre  quun  arbuste  sépare  du  bceuf 
paissant.  Je  reviendrai  bientôt  sur  ces  figures  détres  imaginaires  ici 
mêlés  à  la  vie  réelle  et  qui  se  retrouvent  à  Textrémité  de  la  zone  supé- 
rieure dont  j  ai  donné  la  description.  Deux  animaux  correctement  des- 
sinés et  qui  se  reconnaissent  sans  peine,  ferment  la  marche.  Ils  nous 
ramènent  à  la  vie  des  champs  ou  plutôt  à  la  vie  chasseresse  et  sauvage. 
L'un  est  un  bouquetin  en  train  de  brouter  un  rameau  d'arbre;  f autre  est 
un  cerf  abaissant  près  du  gazon  sa  tête  chargée  d'un  long  bois. 

Ces  différentes  scènes  nous  fournissent  donc  une  image  de  la  vie 
rurale.  Nous  retrouvons  précisément  sur  l'une  des  zones  de  la  situle  de 
Bologne  des  scènes  du  même  caractère ,  placées  de  chaque  côté  du  con- 
cours de  musique  et  de  lutte  dont  il  a  été  fait  mention.  On  y  remarque 
un  laboureur  vêtu  de  la  courte  tunique  et  coiffé  de  la  calotte  que  la 
situle  de  la  villa  Benvenuti  nous  offre  comme  constituant  l'habillement 


*  Giovanelii,  Le  antickità  fezio-einuche  scoperte  pressa  Matrai,  tav.  i,  n*'  a,  3  et 
suiv.  —  *  Giovanelii,  ibid.,  tiv.  I,  n"  8. 
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ordinaire  des  gens  du  vulgaire.  Il  tient  d'une  main  la  charrue  et  pousse 
avec  son  fouet  deux  bœufs  à  longues  cornes  qui  savancent  devant  lui. 
Derrière  est  une  femme  dont  la  coui*te jaquette,  qui  laisse  nus  les  épaules 
et  le  sein,  dénote  la  condition  inférieure;  elle  traîne  par  la  patte  un  co- 
chon. C'est  aussi  un  porc,  mais  un  porc  tué,  que  deux  hommes,  vêtus 
également  à  la  façon  du  vulgaire,  portent  suspendu  par  les  quatre  pattes 
i  un  bâton  placé  sur  leurs  épaules.  Un  chien  les  accompagne,  et  der- 
rière eux  se  voit  une  scène  de  chasse.  Un  homme  presque  nu  et  coiffé 
dun  bonnet  surmonté  d'un  apex,  frappe  dune  main  sur  un  arbre  pour 
effrayer  un  lièvre  qui  va  se  précipiter  dans  les  rets  qu'il  a  tendus.  De 
feutre  il  tient  l'engin  destiné  à  tuer  fanimal. 

iVinsi ,  sur  les  deux  situles ,  l'artiste  a  retracé  des  scènes  de  la  vie  cham- 
pêtre. La  vie  guerrière  trouve  aussi  sur  ces  deux  vases  un  spécimen.  A  la 
zone  inférieure  de  la  situle  de  la  villa  Bcnvenuti ,  on  paraît  avoir  voulu 
représenter  une  pompe  triomphale.  Le  vainqueur  est  monté  sur  un  bige 
qu'il  conduit  lui-même.  Conformément  au  mode  adopté  pour  le  dessin 
de  la  plupart  des  figm^es,  un  seul  des  deux  chevaux  se  laisse  apercevoir 
et  il  n'a  qu'une  oreille.  La  tête  de  fanimal  est  caparaçonnée.  Au-devant 
du  triomphateur  se  trouve  un  gucmer  coiffé  d'un  casque  à  crinière,  vêtu 
d  une  courte  casaque  retenue  par  une  ceinture  ;  il  tient  de  la  main  gauche 
sa  longue  haste  plantée  en  terre  et  de  la  droite  porte,  appuyé  sur  l'épaule, 
un  pilum  ou  lance  de  jet.  En  avant  de  ce  guerrier,  et  la  face  en  sens  op- 
posé, est  un  homme  qui  pai^ait  nu  et  dont  la  tête  est  coiffée  d'un  semblable- 
casque;  de  chaque  main  il  brandit  une  lance.  On  dirait  qu'il  se  livre  à 
une  danse  guerrière.  Un  personnage  assis,  les  jambes  étendues,  souffle- 
dans  une  sorte  de  conque.  Derrière  le  char  marchent  deux  guerriers  cas- 
ques, le  bouclier  rond  au  bras.  Le  premier  tient  à  la  main  une  lance 
de  jet  et  en  porte  deux  autres  sur  fépaule;  le  second  n'a  qu'une  lance- 
et  conduit,  lié  par  les  mains,  un  prisonnier  nu  et  au  cou  duquel  pend 
un  bouclier  rond^  Viennent  ensuite  deux  autres  captifs,  entre  lesquels, 
est  placé  un  soldat  qui  les  tient  liés.  Ce  soldat  est  armé  de  la  lance  et  du 
bouclier;  il  pousse  de  son  arme  le  premier  de  ces  prisonniers  dont  le 
bras  est  retenu  par  une  corde  ou  longue  courroie ,  et  tire  à  sa  suite  le  se- 
cond qui  a  aussi  le  poignet  lié  et  au  cou  duquel  pend  un  bouclier  attaché- 
comme  il  rient  d'être  dit**^.  La  scène  militaire  qui  décore  la  zone  supé- 


*  M.   Prosdociîïii   qualifie  seuicinent  *  Voy.  la  planche  VI,  fig.  lo,  de  la 

cet  objet  circulaire  de  disque.  Je  crois  dissertation  de  M.  A.   Prosdocîmi,   Le 

que  c  est  le  bouclier  du  captif  (jui  lui  NecropoU  euganei  ed  unn  tomba  délia  vilht 

sert  ici  dentrave.  Benvenuti, 
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rieure  de  la  situle  de  Bologne  compte  bien  plus  de  personnages  ^  L  ar- 
tiste a  eu  manifestement  l'intention  de  représenter  la  marche  d'une  armée 
dont  les  différents  corps  défilent.  Viennent  d  abord  deux  cavaliers  portant 
sur  Fépaule  gauche  le  paalstab  ou  hache  de  combat;  cest  peut-être  la 
\d€pvs  des  Lydiens  ou  la  trdyapis  des  Amazones ,  la  ^éXexvs  ou  encore 
Yd^ivft  des  Grecs,  la  securis  des  Latins.  Suivent  cinq  fantassins  ayant  au 
bras  le  bouclier  ovale  allongé  [QvpeSs),  et  coiffés  dun  casque  de  forme 
hémisphérique  surmonté  d'une  pointe  ;  ils  tiennent  à  la  main  une  longue 
lance  dont  ils  inclinent  le  fer  sur  le  sol.  Après  eux  s'avancent  quatre  au- 
tres fantassins,  la  lance  dans  la  même  position;  mais  leur  bouclier  rond 
(da'jt{s)y  au  lieu  de  porter  pour  ambo  un  croissant  comme  ceux  des  pré- 
cédents ,  offre ,  à  son  centre ,  une  saillie  quadrangulaire  composée  de  deux 
pièces  de  même  forme  superposées.  Le  casque  de  ces  soldats  est  à  crête, 
et  par  sa  longue  crinière  il  diffère  totalement  de  celui  des  guerriers  qui 
les  précèdent.  Ce  même  casque  reparaît  sur  la  tête  des  quatre  soldats 
qui  viennent  après  eux.  Ib  sont  également  armés  d'une  lance  qu'ils  in- 
clinent par  la  pointe.  Leur  a5pi5  ou  bouclier  rond  porte  à  sa  circonférence 
un  rebord  saillant;  il  n'a  point  d'ambo.  Quatre  fantassins  vêtus  d'une  ja- 
quette rayée,  retenue  par  une  large  ceinture,  coiffés  d'une  sorte  de  pé- 
tase  en  forme  de  ruche,  et  tenant  sur  l'épaule,  à  la  façon  de  nos  sapeurs, 
la  hache  d'armes,  ferment  la  marche.  Les  fantassins  armés  de  lance,  ou 
doryphores,  de  l'avant-demier  peloton  de  cette  troupe,  présentent,  dans 
leur  accoutrement,  une  grande  ressemblance  avec  ceux  qui  conduisent 
les  prisonniers  sur  la  situle  de  la  villa  Benvenuti  :  même  bouclier,  même 
forme  de  lance,  casque  à  crinière  et  de  forme  analogue.  On  a  visible- 
ment là,  sur  ces  deux  situles,  des  guerriers  de  la  même  nation.  Il  est  à 
remarquer  qu'on  n'observe  pas,  sur  la  situle  d'Esté,  descènes  qui  se  rap- 
portent au  culte  proprement  dit.  Tout  au  plus  y  peut-on  rattacher  la 
lutte  qui  faisait  partie  des  jeux  auxquels  les  anciens  attribuaient  un  ca- 
ractère religieux.  Mais,  sur  la  situle  de  la  Chartreuse  de  Bologne,  une 
pompe  sacrée  occupe  toute  la  seconde  zone.  On  y  voit  une  curieuse  pro- 
cession qui  conduit  les  victimes  au  sacrifice  :  un  taureau  et  un  bélier. 
Plusieurs  des  personnages  qui  y  figurent  comme  ministres  du  culte 
sont  coiffés  du  pétase  plat  dont  j'ai  déjà  parié.  Ib  sont  vêtus  d'une  longue 
tunique ,  et ,  pour  quelques-unes ,  le  dessin  parait  indiquer  une  étoffe  brodée 
ou  bariolée.  Des  femmes ,  dont  l'habillement  rappelle  fort  celui  des  femmes 
figurées  sur  le  miroir  de  Castelvetro,  c  est-à-dire  coiffées  d'une  sorte  de 

'  Voy.  la  planche  qui  accompagne  la  dissertation  déjà  citée,  La  sitttlajigurata  delta 
Certosa  illustrata  dal  Zannoni. 
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cape  (iniSkiifÂa)  ou  de  voile  {xdXvfifia)  fait  dun  tissu  soit  uni,  soit  croisé, 
qui  leur  retombe  sur  les  épaules,  et  vêtues  dune  robe  rayée,  portent  sur 
la  tête  les  vases,  les  corbeilles  et  le  bois  destinés  au  sacrifice.  Des  prêtres 
coiffés  comme  il  a  été  dit  sont,  chargés  des  autres  ustensiles,  entre  les- 
quels on  reconnaît  une  situle  d*une  forme  rappelant  celle  du  vase  sur 
lequel  la  scène  est  gravée,  et  la  broche  pour  faire  rôtir  la  chair  des  vic- 
times. Deux  ministres  inférieurs,  velus  d'une  simple  jaquette  et  coiffés 
d^une  calotte,  s  avancent  en  tenant  par  Tanse  un  large  vase;  ils  précèdent  le 
bélier,  qu  un  homme  pareillement  velu  retient  par  les  cornes.  Deux  per- 
.sonnages  ayant  le  pétase  caractéristique  marchent  devant;  ils  portent  un 
large  panier  de  fonne  évasée ,  suspendu  par  les  anses  à  une  perche  passée 
sur  leurs  épaules.  En  tête  du  cortège  est  un  taureau  à  longues  cornes, 
conduit  par  un  prêtre;  au-dessus  vole  un  oiseau.  Le  miroir  de  Castel- 
vetro  nous  fournit  une  autre  scène  empruntée  à  la  \ic  religieuse,  mais 
le  sujet  en  est  différent.  Elle  a  visiblement  trait  aux  rites  funéraires.  A 
la  suite  d  une  pompe  où  figurent  des  personnages  dont  plusieurs  portent 
le  pétase  signalé  ci-dessus  et  qui  accompagnent  ou  conduisent  par  les 
rênes  des  coursiers  richement  harnachés,  on  voit  un  mort  couché  dans 
son  cercueiP.  On  le  reconnaît  à  sa  pose,  à  la  fermeture  de  ses  pau- 
pières, à  Texprcssion  immobile  de  son  visage.  Il  est  étendu  sur  le  (los, 
mais  il  a  les  jambes  relevées  et  pliées  en  fair.  Le  cercueil  ouvert  a  que^Jeie 
peu  l'aspect  d  une  barque  dont  la  proue  et  la  poupe  affecteraient  la  fcop-o 
d'une  tête  de  cygne.  Un  personnage,  qui  ne  laisse  voir  que  son  bdblc-, 
contemple  le  cadavre.  C'est  vraisemblablement  celui  qui  est  chargé  de 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Sa  calvitie  est  à  noter.  Il  a  le  menton  rasé, 
comme  la  plupart  des  individus  figurés  sur  les  situles  et  sur  le  miroir 
ici  décrit.  En  revanche,  quelques-uns  d  entre  eux,  coiffés  du  pétase  plat, 
portent  les  cheveux  longs  par  derrière.  Donc,  dans  la  région  à  laquelle 
appartiennent  ces  divers  monuments,  on  était  dans  Tusage  de  se  raser, 
et  cela  explique  la  présence  du  rasoir  découvert  à  la  nécropole  d'Eiste  •'. 
Chose  importante  à  noter,  si,  dans  plusieurs  des  scènes  ici  relatées, 
des  animaux  fantastiques  et  symboliques  du  genre  de  ceux  qui  s  observent 
sur  les  monuments  ligures  de  fÉtrurie  sont  associés  à  des  êtres  réels, 
on  n  y  rencontre  cependant  point  d'images  qui  puissent  être  attribuées  à 
des  divinités  ;  on  n'y  voit  notamment  aucune  de  ces  lasa  ou  génies  fémi- 
nins, de  ces  dieux  infernaux  que  les  Etrusques  représentent  si  souvent 


*  Voy.  Giovanelli ,  Le  antichità  rezio-  *  Il  est  à  remarquer  cependant  qu'on 

etrmche  scoperîe  pressa  Matrai ,  tav.  î ,        observe  un  personnage  barbu  sur  le  mi- 
fig,  8,  p.  35.  roir  de  Caslclvctro. 
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sur  leurs  sarcophages  et  leurs  miroirs.  Malgré  lair  de  famille  que  1^ 
composition  et  l'exécution  de  ces  scènes  oflrent  avec,  les  produits  de 
l'art  étrusque,  on  se  trouve,  en  réalité,  en  présence  de  mœurs  et  d'ha- 
bitudes dififérentes  de  celles  des  Etrusques.  Rien,  au  demeurant,  dans 
le  mode  de  sépulture  usité  à  Ateste  et  dans  le  pays  où  s'élevait  Felsina^. 
qui  ressemble  aux  hypogées  de  l'Etrurie  et  au  luxe  qu  accusent  les  objets, 
qu'ils  renfermaient.  C'est  \h  une  preuve  que  la  population  répandue  de 
la  Vénétie  au  Bolonais  et  au  Modénais  avant  l'arrivée  des  Gaulois  et  des 
Romains,  n'était  pas  identique  à  celle  qui  peuplait  alors  la  Toscane,  con- 
quise par  les  Etrusques  sur  les  Ombriens.  Voilà  pourquoi  cette  popul^T 
tion  ne  saurait  être  appelée  simplement  du  nom  d'Etrusque.  Elle  devais 
être,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  un  mélange  d'Etrusques  et  de  descendants 
des  tribus  antérieurement  établies  dans  le  pays  et  entre  lesquelles  les 
Vénètes  avaient  la  plus  grosse  part.  , 

Les  scènes  que  j'ai  décrites  dénotent  une  vie  simple  et  plus  voisine  de 
celle  de  l'âge  homérique  que  n'était  l'existence  des  Étrusques  au  temp$ 
où  les  Romains  abattirent  leur  puissance.  On  reconnaît  là  l'influence  quo 
la  vieille  civilisation  grecque ,  pélasgique  peut-être ,  avait  exercée  sur  la 
population  primitive  de  l'Italie  et  qui  s'est  fait  sentir  aussi  bien  en  Étrurie 
que  dans  le  Latium.  Il  y  a  d'ailleurs,  dans  les  scènes  qui  décorent  les  $i^ 
tules  d'Esté  et  de  la  Chartreuse  de  Bologne ,  plus  d'un  trait  qui  nous  rar 
mène  aux  vieilles  mœurs  helléniques.  L'accoutrement  donné  aux  guer- 
riers représentés  sur  ces  deux  vases  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui 
des  anciens  Grecs,  tel  que  nous  le  décrit  Homère  et  que  nous  l'offrent 
d'antiques  monuments.  Il  suffit  de  rappeler  les  figures  de  guerriers  qui 
se  voient  sur  un  très  ancien  vase  trouvé  à  Mycènes^  et  sur  d'autres  d'une 
origine  moins  reculée ,  mais  où  les  figures  gardent  un  type  archaïqMe. 
La  situle  de  la  villa  Benvenuti  nous  montre  le  diphros  ou  char  des  temps 
héroïques,  dont  l'usage  parait  avoir  persisté  longtemps  dans  l'Italie  du 
Nord^.  Le  cheval  a  un  harnachement  qui  n'eat  pas  sans  ressemblance 
avec  celui  qu'avaient  adopté  les  premiers  Hellènes. 

Les  armes  qui  se  remarquent  sur  nos  situles  ne  sont  pas  sans  doute 
celles  des  beaux  temps  de  la  Grèce,  mais  elles  n'en  ont  pas  moins  une 
physionomie  hellénique,  et  elles  répondent  assez,  comme  je  viens  de  le 
remarquer,  aux  descriptions  de  Y  Iliade  et  de  ï  Odyssée.  On  voit  là  figu- 
rer la  lance  à  la  forte  hampe  {S6pv),  dont  le  guerrier  prenait  parfois 

Voy.  Schiiemann,  Mycènes,    trad.         inscription   dite   euganéennç  dans   Fa- 
Girardin,  p.  aïo,  fig.  3i3.  bretti,    Glossarinm    italicum,    tav.    III, 

Voy.  le  bas-relief  accompagné  d*une        fig.  27. 
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une  paire  avec  lui  \  et  la  iance  de  jet  [SoXtx'^v  fyx^^)*  Une  arme  plus 
caractéristique  est  la  hache  d  armes ,  qui  parait  avoir  été  fort  employée 
chez  les  Vénéto-Etrusques ,  et  dont  Tusage  persista  parmi  eux  jusqu'à 
Tépoque  romaine.  Dans  un  des  tombeaux  de  la  quatrième  période 
d'Esté,  de  ia  date  comparativement  la  plus  récente,  on  a  recueilli 
deux  paaLstabs  en  fer^;  ce  qui  montre  que  cette  arme  resta  usitée  à  Ateste 
jusqu'au  temps  où  se  fit  sentir  Tinfluence  romaine.  Il  est  à  croire  que 
la  hache  avait  été  à  Rome,  dans  le  principe,  beaucoup  plus  en  usage 
qu'elle  ne  le  fut  vers  la  fin  de  la  République.  Les  faisceaux  des  licteurs, 
officiers  dont  on  faisait  remonter  l'institution  aux  Étrusques',  en  sont 
la  preuve. 

A  l'armement  des  guerriers  comme  indice  de  parenté  entre  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  Vénéto-Etrusc[ues  et  celles  des  anciens  Grecs,  vien- 
nent s'ajouter  d'autres  analogies  plus  frappantes  encore.  En  efiFet,  les 
scènes  de  lutte  qui  figurent  sur  nos  situles  et  sur  les  fragments  trouvés 
près  de  Matrai  répondent  tout  à  fait  aux  descriptions  que  nous  donnent 
ï Iliade  et  ï Enéide^,  et  où  l'on  voit  de  même  les  coupes  et  les  bassins  de 
métal  proposés  pour  prix  aux  vainqueurs.  Les  monuments  que  nous 
avons  décrits  îittestent  que  ces  exercices  gymniques,  que  ces  conco<urs 
qui  jouaient  un  si  grand  rôle  dans  la  Grèce,  n'avaient  pas  moins  d'ifp- 
portance  dans  la  haute  Italie,  et  il  est  très  vi*aisemblable  que  c'étaitfc«ie 
la  première  de  ces  contrées  qu'ils  avaient  passé  dans  la  seconde.  li  est 
vrai  que  les  jeux,  surtout  les  jeux  célébrée  en  l'honneur  des  morts  (laii)\ 
tenaient  aussi,  chez  les  Etrusques  de  l'Etrurie,  une  grande  place  dans  le 
cuite;  mais  les  scènes  gravées  sur  nos  situles  rappellent  beaucoup  plus 
les  habitudes  de  la  Grèce  que  les  représentations  des  monuments  pure- 
ment étrusques.  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  les  Vénéto-Etrusques 
avaient  reçu  de  la  Grèce  l'usage  de  ces  jeux  gymniques  et  de  ces  con- 
cours solennels,  et  cela  nous  fournit  une  donnée  chronologique  sur 
Tâge  auquel  appartiennent  les  situles  en  question.  Nous  savons  que  ce 
fut  à  partir  de  la  26*  olympiade  environ  que  furent  institués  en  Grèce  les 
concours  de  musique  *.  Ainsi  l'une  des  scènes  de  la  situle  de  la  Char- 


*  ÂAxifia  ^vps,  Iliad.,  XI,  d3. 

*  Voy.  Helbig,  Bullettino  delV  Insti- 
iuio  archeoL,  1 882 ,  p.  76. 

^  Tit.-Liv.,l,  vin. 

*  Iliad.,  XXJII,  263  et  suiv.,  700  et 
suiv.  jEneid,,  V,  2^à^  339.  Les  bassins  qui 
n'avaient  point  été  passés  au  feu  (Xé^ifr 
*éirvpov,  iliad, ,  XXiIf ,  885  )  étaient  une 


(les  récompenses  proposées  dans  les  jeux 
gymniques.  Ex  œre  lehetas,  comme  dit 
Virgile  (Mneid,,  V,  a66).  11  en  était  de 
même  pour  les  trépieds,  les  urnes  et  les 
coupes  de  métal  précieux. 

^  Voy.  mon  Histoire  des  religions  de 
la  Grèce  antique,  t.  II,  p.  179  et  suiv.  ; 
Pausanias  ( Messen.,  xxxin ,  S  3)  prétend , 
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treuse  de  Bologne  doit  avoir  été  imaginée  à  une  époque  postérieure  à 
cette  date.  Nous  avons  donc  là,  pour  ia  fabrication  de  cette  situie,  une 
•limite  supérieure. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  de  pareils  exercices  qui,  sur  les  vases  ici 
mentionnés,  rappellent  la  vie  des  anciens  Hellènes;  d'autres  scènes  nous 
y  reportent  également.  La  procession  qui  conduit  au  sacrifice  un  taureau 
et  un  bélier  a  notamment  une  grande  ressemblance  avec  des  pompes 
religieuses  représentées  sur  des  monuments  grecs  et  romains  ^ 

L'habitude  de  décorer  d'une  suite  de  sujets  exécutés  en  relief  ou  peints, 
quand  la  matière  était  d'argile,  les  vases  destinés  à  recevoir  les  cendres 
du  mort,  à  garnir  son  tombeau,  aussi  bien  que  les  armes,  les  joyaux, 
les  ustensiles  des  princes,  des  hommes  riches  et  puissants,  spécialement 
les  objets  de  cette  nature  qui  s'y  prêtaient  par  Tétendue  de  leur  surface, 
était  essentiellement  grecque.  L'artiste  s'inspirait,  pour  le  choix  des 
sujets,  des  traditions  de  la  fable  et  des  scènes  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
Ce  luxe  apporté  dans  l'ornementation  des  vases  de  métal,  des  cuirasses, 
des  plastrons,  des  boucliei's,  des  casques,  des  scieptres,  des  ceinturons, 
se  répandit  dans  toute  la  région  méditerranéenne.  Les  Phéniciens  et  ies 
Cypriotes  y  allaient  >endre  des  produits  ainsi  travaillés,  qui  ne  tardaient 
pas  à  être  imités  '-.  Homère  nous  montre  que  les  Grecs  de  son  temps 
étaient  déjà  fort  habiles  à  ce  travail,  dont  nous  avons  un  spécimen  dans 
la  description  qu'il  nous  donne  du  bouclier  d'Achille  et  de  l'armure 
d'Agamemnon -*.  Les  sujets  qui  y  étaient  représentés  nous  mettent  sous 
les  yeux  des  scènes  du  genre  de  celles  que  nous  offrent  les  situles  d'Esté 
et  de  Bologne  et  le  miroir  de  Castelvetro.  Les  découvertes  de  M.  Sdiiie- 
mann  à  Mycènes  prouvent  d'ailleurs  que  le  travail  au  repoussé  et  la  cise- 
lure des  métaux,  notamment  Tusage  d'orner  les  armes  et  les  bijoux  de 
figures  en  relief  d hommes  et  d'animaux,  datent,  en  Grèce,  d^une  époque 
très  reculée^.  Une  certaine  catégorie  de  ligures  qui  apparaissent  sur  la 


toutefois  sans  grand  foiideiiient,  faire  re- 
monter les  concours  de  musique  des 
Ithoniées  jusqu  à  Tépoque  où  vivait  le 
poète  cyclique  Eumelus  de  Corinllie,  ce 
qui  reporlerait  la  date  de  l'institution  de 
cet  usage  en  Grèce  vers  la  g*  olympiade 
(744  av.  J.-C.  ). 

'  \  oy.  le  bas-relief  repnSsentanl  un 
.suovetaurile  et  celui  où  Ton  voit  une 
marche  de  victimes ,  tous  deux  conservés 
^u  Musée  du  Louvre.  Ciarac,  Description 
du  Musée  des  antiques  du  Louvre,  n°  176 


et  33 8  (a*  édit.  Paris,  83o).  Cf.  Zoega, 
Bassi-rilievi  di  Rama,  Tav.  CXIII ,  p.  278. 

'  Voy.  ce  que  dit  Homère  {lliad», 
XXin ,  7^0  et  suiv.)  du  magnifique  cra- 
tère d'argent  ( ipyitptov  xprjr^pa),  œuvre 
des  Sidoniens  que  les  Phéniciens  avaient 
porté  à  Lemnos,  et  qu'Achille  propose 
|X)ur  le  premier  prix  de  la  course. 

^  lUad,,  XVIIÏ,  478  et  suiv.,  xi,  i5 
et  suiv. 

*  Voy.  H.  Scliliemann ,  Mycènes,  trod. 
J.  Girnrdin,  fig.  282,  ag5à  3oo,  3og, 


538  JOUU^AL  DES  SAVANTS.  —  SERTEMBllE  1882. 

situle  de  la  Charti*euse  de  Bologne ,  sur  les  deuiL  situles  d'Esté  et  sur  le 
casque  d'Oppeano ^  portent  clairement  lempreinte  d*une  origine  gréco- 
asiatique.  Ce  sont  les  animaux  fantastiques,  les  monstres  ailés,  dont  il 
a  déjà  été  fait  mention.  Sur  la  situle  de  Bologne ,  ces  êtres  chimériques 
occupent,  avec  un  cerf  et  deux  lions,  toute  la  quatrième  zone;  sur  la 
situle  de  la  villa  Benvenuti ,  ces  mêmes  animaux  fantastiques  sont  associés, 
dans  la  zone  intermédiaire ,  à  des  animaux  réels.  On  reconnaît  là  notam- 
ment le  sphinx  de  la  légende  hellénique  et  des  reproductions  de  ces 
créatures  imaginaires  souvent  figurées  sur  de  très  anciens  vases  peints  de 
la  Grèce  ^.  Plusieui^  des  objets  découveils  dans  la  nécropole  d'&te,  les 
fusaïoles  par  exemple,  nous  repoi*tent  également  à  fart  le  plus  ancien,  à 
la  plus  vieille  industrie  des  contrées  que  baigne  la  Méditerranée  orientale'. 
Les  scènes  où  interviennent  les  animaux  fantastiques  des  situies  ici  décrites 
avaient  certainement  leur  prototype  sur  des  monuments  apportés  de 
cette  région*.  Tel  doit  avoir  été  le  cas  pour  le  sujet  qui  se  voit  à  fexlré- 
mité  de  la  zone  supérieure  de  la  situle  Benvenuti.  Elle  représente  im 
personnage  nu,  les  reins  ceints  d'une  sorte  de  pagne  ou  caleçon,  et  dont 
fattitude  et  la  coiffure  rappellent  assez  un  Egyptien.  Il  tient  d  une  main 
un  objet  qui  parait  être  une  guirlande,  et  dirige  de  f autre  une  dague  ou 
poignard  contre  un  de  ces  animaux  fantastiques  dont  je  viens  de  parler. 
Un  oiseau  de  dimension  beaucoup  moindre  s  élève  de  terre  en  volant 
comme  pour  menacer  l'assaillant.  La  présence  de  ces  oiseaux  volants  est, 
au  reste,  une  des  paiticularités  caractéristiques  des  scènes  dont  sont  dé- 
corées nos  deux  situies.  Sur  la  situle  de  Bologne ,  un  pareil  oiseau  ac- 
compagne les  cavaliers  qui  ouvrent  la  marche  militaire  de  la  première 
zone;  d'autres  oiseaux  volants  ou  perchés  sont  figurés  à  côté  des  bœufs 
que  conduit  le  laboureur. 

J'ai  signalé  précédemment  la  ressemblance  qu'offrent  plusieurs  des 
monuments  d^ouverts  dans  la  haute  Italie,  aux  localités  dont  il  est 
ici  question ,  avec  ceux  qu'on  a  rencontrés  à  Caere.  C'est  surtout  pour 
les  représentations  du  genre  de  celles  où  figurent  de  semblables  sujets 
que  l'analogie  est  frappante.  On  retrouve  sur  plusieui*s  des  monuments 
de  lantique  Agylla,  qui  se  distinguent  des  produits  de  l'art  purement 
étrusque,  des  processions  de  personnages  et  d'animaux  d'une  conception 

3io,  326,337  etBuiv.  33A,  335,  337,  peints,   p.   37  et  stiiv.   (Paris,   i865). 

356,  458,  /170,  àji.  473,481  (Paris,  ^  Voy.  Albert Dumont et  J.Chaplain, 

1879).  ^  céramiques  de  la  Grèce  propre,  vases 

*  Pigorini,    Ofjgetti  délia   prima  età  peints  et  terres  cuites ,  pari.  j. 

scoperti  in  Oppeano,  tav.,  VI ,  fig.  b,a.  ^  Les  figures  de  lion  sont  visiblement 

~  Voy.  J.  de  Witte ,  Etude  sur  les  vases  imitées  de  modèles  exotiques. 


ANTFQl^ITÉS  EUGANÉENNES.  539 

analogue  aux  scènes  dont  sont  décorées  nos  situles  ^  celles  de  la  villa 
Benveniiti  et  celle  de  Canevedo ,  celle  de  la  Chartreuse  de  Bologne  aussi 
bien  que  le  casque  d'Oppeano.  Or  ce  ne  sont  pas  seulement  les  animaux 
fantastiques,  tels  que  sphinx,  lions  et  taureaux  ailés,  oiseaux  monstrueux, 
qui  rappellent  les  scènes  décrites  plus  haut;  il  y  a  une  ressemblance 
très  significative  dans  un  détail  qu'il  importe  do  relever.  Sur  la  situle 
de  la  villa  Benvenuti,  on  voit  sortir  de  la  bouche  du  sphinx  à  tête  hu- 
maine une  grande  fleur;  sur  la  sitnle  de  Bologne,  un  des  lions  ailés 
tient  dans  sa  gueule  une  jambe  d'homme.  Eh  bien ,  sur  le  magnifique 
pectoral  d'or  de  Caere  ^,  que  décorent  une  multitude  de  figures  disposées 
par  zones,  des  animaux  tiennent  également  dans  leur  bouche  divers  ob* 
jets,  des  fleurons,  des  rameaux  d'un  type  très  voisin  de  celui  qui  s'ob- 
serve sur  les  monuments  qui  nous  occupent.  Les  oiseaux  volants  repa- 
raissent aussi  sur  les  monuments  de  Ccere,  où  l'on  voit  pareillement, 
comme  sur  nos  situles  et  sur  les  monuments  congénères,  des  processions 
triomphales.  Une  coupe  de  Ca*re  nous  offre  aussi  un  personnage  monté 
sur  un  bige  et  accompagné  de  soldats  armés  de  lances  et  de  boucliers*. 
Ailleurs  des  scènes  de  chasse  s'associent  à  des  pompes  militaires  ou  leur 
font  pendant. 

La  parenté  de  l'art  qu'accusent  les  sépultures  d'Esté  de  la  seconde  et 
de  la  troisième  période,  avec  celui  auquel  on  doit  les  monuments  de 
Caere,  est  donc  manifeste.  Or  dans  ceux-ci  on  reconnaît  la  reproduction 
dos  types  apportés  de  la  région  méditerranéenne  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut.  A  une  époque  très  reculée,  un  même  art,  dont  nous  commençons 
h  distinguer  les  produits,  était  répandu  dans  les  provinces  littorales  de 
l'Asie  Mineure,  dans  l'Archipel  et  dans  la  (irèce.  C'est  à  cette  école  que 
paraissent  s'être  mis  les  Etrusques.  Chaque  nation  en  modifia  les  prin- 
cipes suivant  son  génie.  Mais ,  tandis  que  l'Etrurie  proprement  dite  de- 
manda aux  progi'ès  qu'avaient  faits  les  Hellènes  des  éléments  nouveaux 
pour  agrandir  et  perfectionner  son  industrie,  les  Vénéto- Etrusques, 
comme  les  habitants  de  Cîrre  et  d'autres  contrées  de  l'Italie,  restèrent 
plus  longtemps  fidèles  aux  premiers  enseignements  qu'ils  avaient  reçus. 
La  preuve  en  est  que  les  sujets  traités  par  les  artistes  de  la  région  de 
la  haute  Italie,  oii  dominaient  les  Etrusques,  demeurèrent  dans  la  manière 
et  le  goût  archaïques,  tandis  que  l'Etrurie  propre,  l'Etrurie  méridio- 
nale, imprimait  à  ses  œuvres  un  caractère  déplus  en  plus  original,  tout 

*  Voy.  L.  Grifi,  Monumetdi  di  Cere  lav.    \C.   (Roina,  i84i.)   —   ^  Grili, 

•antica,  tav.  I,  IF,  V,  VI,  XI;  Musœuni  lav.  1. 

etràscum  Gregorianum ,  P.  I,  tav.  VII,  ^   MusœumetniscumGregorianwn,^.]^ 

XI,  LXIV,  LXXXIF,  LXXXIIl;  P.  II,  lav.  LXIV,  fig.3;  Grîri,tav.  VIIL 

70. 
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en  mêlant  aux  sujets  figurés  sur  ses  monuments  des  représentations  tirées 
de  la  mythologie  et  de  Tliistoire  héroïque  de  la  Grèce. 

On  peut  induire  du  contraste  que  nous  otTrent  les  scènes  figurées  sur 
les  situles  d'Esté  et  do.  Bologne,  sur  le  miroir  de  Castelvetro  et  les  nom- 
breuses images  découvertes  en  Etnirie,  que  Tinfluence  grecque  demeura 
plus  puissante  dans  la  haute  Italie  que  celle  des  Étrusques,  qui  en  avaient 
pourtant  fait  la  conquête.  Ce  dernier  peuple  ne  parait  pas  avoir  imposé 
aux  Vénéto-Etrusques  sa  mythologie  et  ses  mœurs  raffinées,  et,  jusqua 
larrivée  des  Gaulois,  les  tribus  de  la  Vénétie  et  du  Bolonais  durent  gar- 
der dans  leur  physionomie  quelque  chose  de  la  simplicité  des  anciennes 
mœurs  helléniques.  De  même,  dans  Tltalie  méridionale,  cest  Tinfluence 
grecque  qui  prévalut,  malgré  la  domination  qu'y  exercèrent  les  Etrusques 
pendant  un  assez  grand  nombre  d  années. 

Si,  comme  le  pense  M.  Helbig,  les  Vénèles  se  rattachent  à  ce  groupe 
de  populations  iilyriques  d'oii  étaient  sortis  à  la  fois  les  Libumes  et  les 
Messapiens,  ils  durent  être  congénères  des  tribus  qui  peuplèrent  Tan- 
cienne  Epire,  contrée  où  Tiniluence  hellénique  se  fit  toujours  sentir.  La 
civilisation  du  littoral  de  TAdriatique  se  développa  donc  grâce  aux  Grecs, 
et  ils  durent  y  imprimer  un  caractère  qui  ne  s  effaça  que  fort  lentement. 
Ainsi ,  malgré  le  nom  de  \  énéto-Etrusques  que  Ton  propose  ici  de  don- 
ner à  fenscmble  des  tribus  répandues,  aux  époques  correspondant  aux 
trois  premières  périodes  de  la  nécropole  d'Esté,  de  la  Rétie  jusqu'au 
voisinage  de  fOmbrie  et  aux  pentes  orientales  de  l'Apennin ,  il  n'en  faut 
pas  moins  voir  en  elles  une  race  d'une  physionomie  distincte  et  ayant  des 
liens  de  parenté  avec  plusieurs  des  tribus  établies  plus  au  nord  et  aux- 
quelles les  Celtes  s'étaient  mêlés.  Cela  expliquerait,  indépendamment  de 
l'action  du  commerce,  les  ressemblances  que  nous  offrent  divers  objets 
découverts  dans  la  Gaule ,  la  Vindélicie  et  le  Norique ,  avec  ceux  qui  pro- 
viennent des  plus  vieilles  populations  de  la  haute  Italie.  Cette  ressem- 
blance parait  avoir  frappé  Polybe  lui-même ,  quand  il  nous  dit  que  les 
Vénètes  s'éloignent  peu  des  Celtes  par  les  mœurs  et  l'accoutrement, 
mais  qu'ils  en  diilerent  pcir  la  langue  ^  L'invasion  des  Gaulois  en  Italie, 
en  interposant  entre  la  do.décapole  tyrrhénicnne  et  les  V énéto-Etrusques. 
une  race  nouvelle,  dut  contribuer  à  empêcher  ce  dernier  peuple  de 
suivre  dans  leur  évolution  sociale  les  Etrusques,  qui  l'avaient  dominé,  et 
le  confiner  ainsi  dans  l'état  où  il  était  depuis  des  siècles.  Cette  invasion- 
celtique,  dont  les  historiens  anciens  ne  nous  ont  pas  rapporté  les  événe- 
ments, ne  dut  pas  se  produire  sans  une  vive  résistance  de  la  part  des  in- 

'   Polyb.,  II,  xvn. 
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digèncs,  et  les  captifs,  que  conduisent,  sur  la  situle  Benvenuti,  un  bou- 
clier suspendu  au  cou,  des  guerriers  victorieux,  pourraient  bien  être  des 
Gaulois  faits  prisonniers  par  les  Vénéto-Etrusques  dans  un  combat  où 
ceux-ci  avaient  eu  Tavantage. 

En  résumé,  nous  pensons  que  la  qualification  d antiquités  euga- 
néennes  ne  répond  pas  bien  à  l'origine  qui  doit  être  attribuée  à  la  né- 
cropole d'Esté;  celle-ci  représente  pour  nous  les  vestiges  d'une  popula- 
tion plus  étendue  que  la  nation  dont  le  nom  demeura  attaché  au  pays 
qui  avoisinait  Ateste.  Ce  peuple  devait  comprendre  tout  un  ensemble  de 
tribus  ayant  subi  déjà  Tinfluence  de  la  civilisation  gréco-orientale  quand 
les  Étrusques  vinrent  s'établir  sur  son  territoire. 

Alfred  MAURY. 


*9* 


La  Table  de  Bantia.  —  Traduction  par  M.  Bûcheler  [dans  les 
Fontes  juris  romani  antiqui  de  Bruns).  —  Traduction  et  com- 
mentaire, par  M.  Michel  Bréal,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
de  linguistique  (1881). 

G  est  en  1790  que  fut  découverte  la  Table  dite  de  Bantia,  et  elle 
fournit  encore  aujourd'hui  un  sujet  d'étude  toujours  nouveau.  EUe 
porte ,  on  le  sait ,  un  fragment  d'inscription  sur  chacune  de  ses  faces  : 
d'un  côté,  une  loi  en  langue  latine;  d'autre  part,  une  loi  en  langue  osque. 
On  n'a  pas  encore  déterminé  d'une  façon  certaine  s'il  existe  un  rapport 
entre  les  deux  textes,  car  les  fragments  conservés  de  part  et  d'autre  ne 
se  correspondent  pas  ;  mais  on  a  pu  les  étudier  séparément.  La  loi  latine 
a  fourni  peu  de  renseignements  intéressants;  ce  que  nous  en  possédons 
contient  seulement  les  dispositions  finales;  il  y  est  question  de  sanctions 
générales  et  des  serments  que  doivent  prêter  les  magistrats.  Mais  l'in- 
scription osque  promettait  d'importantes  révélations.  Elle  devait  contenir 
le  droit  municipal  de  Bantia,  c'est-à-dire  d'une  ville  libre  alliée  des  Ro- 
mains. On  s'accorde  en  effet  généralement  pour  reporter  la  loi  latine  à 
f  époque  des  Gracques,  et  la  loi  osque  ne  saurait  être  moins  ancienne  : 
or,  à  cette  époque ,  Bantia  était  une  cité  libre. 

Avant  tout  il  fallait  déchiffrer  ce  texte  écrit  dans  une  langue  inconnue, 
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et  cette  restitution  ne  pouvait  se  faire  quavec  le  temps,  par  les  efforts 
répétés  des  philologues.  Les  tentatives  ont  succédé  aux  tentatives.  Der- 
nièrement M.  Michel  Bréal  a  publié ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
lingaistùjue ,  une  traduction  nouvelle  de  la  loi  osque,  en  la  faisant  suivre 
d'un  ingénieux  et  savant  commentaire.  En  général  il  a  confirmé  de  sa 
haute  autorité  la  version  de  M.  Bucheler  que  Bruns  a  publiée  dans  ses 
Fontes jaris  romani  antiqui;  mais  il  la  complétée  et  rectifiée  sur  bien  des 
points. 

Je  voudrais  essayer  de  montrer  la  portée  véritable  de  certaines  parties 
de  la  loi.  Je  me  place  au  point  de  vue  de  ITiistoire  du  droit  et  ne  prétends 
point  faire  œuvre  de  philologue  :  je  serai  amené  cependant  à  proposer, 
pour  un  mot  important,  une  interprétation  qui,  si  elle  n'est  pas  complè- 
tement nouvelle,  a  été  repoussée  par  les  derniers  traducteurs;  mais  j y 
serai  conduit  par  des  considérations  toutes  juridiques. 

Le  principe  qui  me  guide  est  de^  plus  simples  :  c est  lanalogie  qui 
devait  exister  entre  les  institutions  de  Bantia  et  les  institutions  romaines. 
Entre  les  lois  d(^  Rome  et  celles  des  autres  cités  italiques  il  exista  dès 
l'origine  une  proche  parenté,  et,  comme  l'a  dit  un  de  nos  maîtres  re- 
grettés, M.  Charles  Giraud  :  o  L'assimilation  de  plus  en  plus  complète 
«  fut  la  tendance  de  tous  les  peuples  italiques.  Chacun,  à  un  jour  donné, 
M  modifia  ses  institutions  primitives ,  pour  se  mouler  sur  la  constitution 
«  romaine  ^  »  Et  M.  Bréal  applique  cette  idée  à  la  Table  même  de  Bantia  : 
«Bantia,  dit-il,  est  une  république  indépendante,  un  municipe,  mais  elle 
<i  reçoit  ses  lois  de  Rome,  peut-êtnî  sur  sa  propre  demande.  Les  écrivains 
«rapportent  en  maints  endroits  que  tel  personnage  éminent  de  Rome 
<i  a  donné  des  lois  à  telle  ville  d'Itfilie ...  La  Table  viendrait  donc  d'un 
Mprœfectus  romain  chargé  de  reviser  la  constitution  du  municipe  de 
«  Bantia.  Si  nous  avions  de  Tite-Live  quelques  livres  de  plus,  nous  sau- 
M  rions  peut-être  le  nom  du  personnage  romain  dont  l'œuvre  traduite 
*i  en  osque  est  venue  jusqu'î\  nous*^.  » 

Ce  sont  les  paragraphes  2 ,  3  et  4  du  texte  donné  par  M.  Bréal  que 
je  \eux  interpréter.  Selon  moi  ils  se  réfiTent  11  un  seul  et  même  ordre 
d*idées,  énonçant  diverses  règles  dune  même  procédure.  Je  commence 
par  le  paragraphe  3 ,  qui  est  le  point  central  de  mes  observations  ;  en  voici 
d'abord  la  traduction  :  «  Si  quis  pro  magistratu  alteri  fundi  aut  pecuniae 
•M  diem  dixerit .  is  comitia  ne  habeat  nisi  quum  apud  populum  quater 

*  Les  bronzes  d'Osana,  nouvelles  re-  M.  Mommsen,  ne  voient  dans  la  loi 
tnaroues,  187^,  p.  90.  osque  que  la  traduction  dune  loi  ro- 

*  Mémoires  de  Unguistiqae ,  I.  I\',  maîne,  la  force  de  mes  nûsonneuients 
p.  '6^g  et  .^oo.  Pour  ceuv  qui,  comme  sera  plus  grande  encore. 
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uoraverit  sciens  sine  dolo  maio,  et  dcfinituiri  dicm  populus  acceperil 
((  quater,  neve  magis  quinquies.  » 

Tout  d'abord  il  est  aisé  de  voir  qu*il  est  question  des  causes  jugées 
par  le  peuple  assemblé  en  comices,  des  judicia  populi.  Mais,  si  Ion  s  at- 
tache aux  premiers  mots,  il  s  agirait  de  tous  les  procès  concernant  un 
fonds  de  terre  ou  une  somme  d argent,  c est-à-dire  des  procès  civils; 
c  est  bien  là  ce  qu  admet  M.  Bréal  :  «  Le  sens  du  paragraphe  3 ,  dit-il , 
«est  que,  dans  tout  procès  relatif  à  un  bien  fonds  ou  à  de  largent,  le 
«  magistrat  ne  doit  tenir  rassemblée  qui  rendra  le  jugement  qu  après 
u  avoir  annoncé  quatre  fois  laffaire  devant  le  peuple.  »  Cela  me  parait 
difficile  à  admettre ,  et  voici  pour  quels  motifs. 

Sans  doute,  dans  l'histoire  des  législations  primitives,  il  n'est  pas  sans> 
exemple  que  les  procès  civils  soient  jugés  par  tous  les  hommes  libres  de 
la  nation,  si  celle-ci  est  petite,  ou  du  canton,  si  elle  est  trop  grande. 
C'est  le  système  que  présentent  les  vieilles  coutumes  germaniques,  et 
sous  les  Mérovingiens  tous  les  hommes  libres  du  pagus  se  réunissent 
encore  au  mallas  où  se  rend  la  justice,  et  acclament  les  sentences  civiles 
ou  criminelles  que  proposent  les  rachimboargs.  Mais,  à  Rome,  il  n'en  fut 
jamais  ainsi  en  matière  civile.  Toujours  au  civil  la  justice  fut  rendue  par 
le  magistrat  qui  avait  la  jurisdictio  :  il  tranchait  lui-même  la  cause  ou 
renvoyait  les  parties  soit  devant  un  collège  de  juges  permanents  (les 
decemvirs  ou  les  centamvirs) ,  soit  devant  un  ou  plusieurs  jurés  [jadex^ 
arbiter,  recuperatores). 

Mais,  si  à  Rome  l'assemblée  du  peuple  ne  participa  jamais  à  la  juri- 
diction civile,  pendant  longtemps  elle  fut,  au  criminel,  le  juge  ordinaire 
des  citoyens  romains.  C'est  bien  une  procédure  criminelle  que  décrit  le 
paragraphe  3  de  la  Table  de  Bantia.  Il  est  aisé  d'identifier  cette  procé- 
dure, car,  dans  notre  texte,  elle  est  désignée  par  les  mêmes  expressions 
techniques,  elle  apparaît  avec  les  mêmes  traits  caractéristiques  qui  la 
distinguent  chez  les  Romains.  C'est  l'accusation  intentée  par  un  magistrat 
contre  un  particulier  devant  l'assemblée  du  peuple  :  le  magistrat  déter- 
mine la  peine  dont  il  demande  l'application  et  la  propose  au  peuple ,  qui  la 
confirme  ou  la  repousse.  Cette  forme  de  procès  a  été  souvent  étudiée  en 
France  et  à  l'étranger  ^  M.  Bréal  a  cité  lui-même  le  texte  capital  en  cette 
matière,  le  passage  où  Cicéron  en  traite  ex  professa -. 

*  Voy.  \f.  Laboulaye,  Essai  sur  les        hlik,  t.  I  et  II,  j).  262  e!  suiv. ;  enfin' 
lois  criminelles  des  Romains,  p.  137  et        Touvrage  plus  récent  de  M.  Huschke, 


suiv.;  Geib,    Geschichte  des   rômiscken        Die  Multaund  dus  Sacramentum,  f.  2  in- 
criminai Prozesses»  p.  1 1 4-1 5a  ;  Zumpi,         346. 
Das  Crimiiialrechl  der  rômiscken   Repu-  '  Pro  domo»  w  11,  àb. 
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Le  procès  débutait  par  une  dénonciation  solennelle,  par  laquelle  le 
magistrat  déclarait  au  particulier  qu'il  voulait  tel  jour  lacciiser  devant 
le  peuple.  Cela  s  appelait  diem  dicere  alicui^;  et  les  mêmes  mots  se  re- 
trouvent dans  notre  texte  :  «  Si  quis  pro  magistratu diem  dixerit.  » 

Le  magistrat  accusateur  n  est  point  ici  spécifié  :  le  texte  emploie  l'ex- 
pression large  :  «  Si  quis  pro  magistratu. . . .  diem  dixerit.  »  Si  quelqu'un, 
tt  en  qualité  de  magistrat,  cite  une  personne'^.  »  On  a  pris  sans  doute  cette 
formule  compréhensive  parce  que  laccusation  pouvait  être  intentée  par 
divers  magistrats.  Puis,  au  jour  dit,  le  magistrat,  devant  le  peuple  assemblé 
et  laccusé  présent,  exposait  faffaire,  développait  laccusation,  indiquait 
ses  preuves,  faisait  connaître  la  peine  qu'il  voulait  demander;  cela  se 
disait  arujuirere  [anquisitio). 

L'accusé  de  son  côté,  entouré  de  ses  auiis  et  de  ses  clients,  pouvait 
parler  ou  faire  parler  pour  lui^  Il  y  avait  donc  un  débat  contradictoire, 
et  pour  le  désigner  on  emploie  souvent  Texpression  certare^.  Dans  notre 
paragraphe  3,  nous  trouvons  fexpression  orare  pour  désigner  f accusa- 
tion, faction  du  magistrat;  c'est  un  vieux  sens  du  mot  orare,  qui  se  re- 
trouve dans  la  loi  des  douze  Tables  *  ;  au  paragraphe  k ,  le  débat  con- 
tradictoire engagé  avec  f accusé  est  indiqué  par  ces  mots  :  «  Cum  reo 
«  agite .  .  .  quum  postremum  cum  reo  oraverit.  » 

Cette  accusation  devait  d'ailleui's  être  renouvelée  trois  fois  avant 
qu'on  arrivât  au  jour  du  jugement  :  «  Ter  ante  magistratus  accuset  in- 
«  termissa  die  quam  multam  irroget  aut  judicet  *.  »  Les  motifs  de  ces 
remises  successives  sont  très  clairs,  quoique  parfois  on  les  ait  cherchés 
bien  loin^.  On  voulait,  d'un  côté,  laisser  un  certain  temps  à  l'accusé  pour 
préparer  sa  défense;  d'autre  part ,  «en  reculant  ainsi  lejour  du  jugement, 
«  on  voulait  donner  au  peuple  le  temps  de  se  former  une  opinion  sur 
«  la  nature  du  crime  et  sur  la  punition  *'.  »  Enfin  l'accusation  était  pro- 
duite une  quatrième  fois ,  qaarta  accasatio.  Cette  fois  le  débat  décisif  s'en- 
gageait, les  témoins  étaient  entendus;  chaque  partie  usait  de  tous  ses 
moyens  :  on  allait  passer  au  jugement.  L'assemblée  devait  alors  prendre 


'  Liv.  II,  35,  5a;  lli,  ii,  56;  IV. 
Qi  ;  VI,  ao;  X,  a3  ;  XXV,  4;  XLIII,  8; 
Cic,  Pro  Milone,  xiv,  3i;  De  harusp. 
resp.,  IV,  7;  Valer.  Max.,  VI,  1,  $S  7, 
8 ,  1 1  ;  VI ,  5 ,  S$  a ,  3. 

*  Cf.  Dig, ,  48 ,  4<  «  Eadem  lege  (  Julia 
Majestatis)   lenetur.  .  .  quive  priva  lus 

Sro  potestate  magisiratuve  quia  sciens 
olo  malo  gesserit.  1 


^  Cic. ,  De  lecfihus,  m ,  3  :  «  quum  ma- 

•  gistratus  judicassit  irrogassitve  per  po- 

•  pulum  mulbn  pœnœve  ceiiatio  csto.  » 
Cf.  Liv.,I,  xxxvi;\V,  m,  iv;  XXX VU, 

LVIII. 

*  Pestus ,  verhis  Adorare ,  Orare ,  Nec. 

*  Gc,  Pro  domo,  loc,  cit. 

*  Huschke ,  op,  cit. ,  p.  a  a  1  et  suiv. 
'  Laboulaye,  op,  cit.,  p.  139. 


TABLE  DE  BANTIA.  5/i5 

tin  caractère  différent  de  celui  qu  elle  avait  eu  lors  des  trois  premières 
accusations  :  celles-ci  avaient  eu  lieu  dans  une  simple  contio  ^  ;  maintenant 
il  fallait  une  réunion  des  comices  avec  l'observation  de  toutes  les  règles 
traditionnelles.  Tout  cela  est  rappel*)  dans  ia  table  de  Bantia.  u  Si  quis 
<(  pro  magistratu  alteri.  .  .diem  dixerit«  is  comitia  ne  habeat,  nisi  cum 
aapud  populum  quatei'  oravent.  »  Jusqu  ici  la  concordance  est>pai*£aiite 
avec  la  loi  romaine  ;  il  est  vi^i  que  notre  texte  continue  par  ces  mots  : 
•4(  et  defuiitum  dicm  populus  acceperit  quater,  neve  magis  quinquies.  » 
11  semble  résulter  de. là  quà  Bantia  il  pouvait  y  avoir  quatre  remises  de 
laflaire,  alors  que  les  textes  romains  en  mentionnent  seulement  trois, 
le  tcime  final  étant  la  quaria  accasaiio.  M.  Bréal  a  cherché  à  rétablir  la 
concordance:  uSi  l'on  compte,  dit-il,  à  partir  du  commencement,  c'est- 
u  à-dire  si  Ton  considère  comme  une  citation  régulière  Tacte  énoncé  par 
ules  mots  dieidictio,  on  arrive  à  un  total  de  quatre  citations,  et  la  qwouio 
«  accasatio  est  en  réalité  une  qainta.  Il  y  a  donc  accord  entre  la  loi  de 
«  Bantia  et  ia  loi  romaine  -.  »  En  favem*  de  cette  opinion  on  pourrait 
faire  observer  que,  selon  toute  vi^isemblance,  la  diei  dictio  avait  lieu  eUe- 
méme  devant  le  peuple  asseml>I<>,  le  magistrat  faisant  comparaître  et  au 
besoin  traîner  devant  lui  celui  qu'il  comptait  accuser^.  Cependant  jamais 
les  textes  romains  ne  comptent  la  diei  dictio  parmi  les  accusations  suc- 
cessives, et  ce  sont  bien  celles-ci  qu'entend  désigner  la  loi  de  Bantia. 
Nous  donnerions  au  passage  en  question  une  autre  portée.  Si  le  jugement 
ne  pouvait  être  rendu  qu'après  la  quaria  accasaiio,  il  ne  paraît  pas  quuhe 
nouvelle  remise  fût  chose  impossible  et  que  le  magistrat  qui  présidait 
l'assemblée  ne  pût  la  proroger  à  un  autre  jour,  diem  prodicere  ^  Cette 
faculté  constituait  un  abus  ;  par  là  le  magistrat  pouvait  retarder  ou  même 
empêcher  un  acquittement  prévu,  l^a  loi  de  Bantia ,  copiant  peut-être 
ime  loi  romaine ,  met  un  terme  à  ces  pratiques  en  déclarant  que  la  cin- 
quième assemblée  convoquée  pour  une  accusation  verra  nécessairement 
la  fin  du  procès. 

Il  est,  je  crois,  suSisanunent  démontré  que  le  paragraphe  3  de  la 
Table  règle  faccusation  devant  le  peuple  ou  anqmiiio ,  telle  que  la  pra- 
tiquaient les  Romains.  S'il  en  est  ainsi,  l'objet  de  ce  procès,  fobjet  de  la 

'  Sav  les  contiones ,  voyez  Momnisen,  «objectîs  pixiinns   diem  dixerunt.  •  Cf. 

Staatsrecht,  I,  p.  198.  Huschke,  op,  cit.,  p.  218. 

*  Op.  câ.,  p.  39/i.  *  Liv.,  Vf ,  xx;-~Plutarqiie,Cami7., 

'  On  peut,  dans  ce  sens,  iuvo(|uer  xxwi  :  «oXAdbei^  àva&LXXgâdoi  r^  )f- 

Tite-Live ,  XLIII ,  viii  :  «  li  (tribun! )  non  xifp ;  —  Dionys.,  X.  v-vni.Voy. Hotchke , 

«ia  seoatu  modo  eum  iacerarunt,  sed  op,  oit,,   p.   'i35.  Voyez  encore  Liv:, 

*in  concionem    etiam  perlracto    multîs  XXV,  111; XXXVII,  lviii. 

7» 
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diei  dictio,  ccst  la  peine  proposée  par  le  magistrat,  et  les  deux  génitifs 
que  sépare  la  conjonction  aui  et  que  régit  item  iixerii  doivent  nécessai- 
rement désigner  chacun  une  peine,  qui  peut  être  alternativement  pro- 
posée à  la  décision  populaire.  L*un  de  ces  génitifs,  le  second,  qui  est  en 
osque  eitaas,  est  traduit  par  pecuniœ.  Cela  concorde  très  bien  avec  ce 
que  nous  savons  par  ailleurs  :  très  souvent  la  peine  proposée  au  peuple 
était  une  amende,  multa,  qui  s  élevait  parfois  à  un  chiffre  énorme.  A  ia 
poursuite  de  ces  peines  pécuniaires  se  rapportent  les  expressions  :  pecanitt 
iiem  dicere,  pecaniœafujuirere.pecaniœjadicare^,  que  nous  o£Brent  souvent 
les  textes  latins. 

IjC  second  génitif,  que  régit  diem  dixerit  et  qui  doit  désigner  une  nou- 
velle sorte  de  peine,  est  en  osque  castrous,  et  M.  Bréal,  comme  ses  de- 
vanciers, traduit  ce  mot  par/afuli.  Quel  rappoit  peut-il  y  avoir  entre  un 
fonds  de  terre  et  une  peine?  Faut-il  voir  ici  une  amende  consistant  à 
livrer  un  fonds  de  terre,  au  lieu  de  payer  une  somme  d aident?  Cela 
parait  impossible,  et  ce  serait  une  conception  sans  précédent;  toute 
amende  doit  consister  en  une  valeur  fixe  et  bien  connue  d'avance.  Sans 
doute  les  Homains  n  ont  pas  toujours  exprimé  en  argent  leurs  muUœ  : 
elles  consistaient ,  à  forigine ,  en  un  certain  nombre  de  bœufs  ou  de  brebis^  ; 
mais  cela  nous  reporte  à  une  époque  où  la  monnaie  métallique  n  existait 
pas  encore ,  et  où  les  troupeaux ,  la  richesse  des  peuples  primitifs,  four- 
nissaient rinstrument  d'échange;  dans  la  suite,  on  saisit  le  moment  où  le 
vieux  tarif  en  bétail  est  ramené  à  des  estimations  pécuniaires  ^.  Dans  ces 
vieux  usages,  communs  sans  aucun  doute  à  tous  les  peuples  italiques, 
on  n  aurait  pu  songer  à  estimer  une  amende  en  biens-fonds  ;  car  ils  nous 
reportent  aussi  k  une  époque  où  la  propriété  foncière,  mal  individualisée, 
apparaît  comme  la  dotation  de  la  famiUe  ou  de  la  tribu,  difficilement 
aliénable  par  findividu. 

La  législation  romaine,  il  est  \Tai,  connut  la  confiscation  des  biens; 
mais,  sauf  de  rares  exceptions,  elle  n'apparaît  point  comme  peine  prin- 
cipale. La  confiscation  des  biens  est  la  conséquence  des  peines  capitales^ 
c'est-à-dire  de  celles  qui  retranchent  un  citoyen  de  fÉtat  :  il  y  avait  dé- 
sormais un  citoyen  de  moins  et  un  patrimoine  de  moins  dans  la  oité. 
Cela  se  produisait  lorsque  ïatjaœ  et  ignis  interdictio  était  prononcée  contre 
un  accusé  S  ou  quand,  avant  le  jour  du  jugement,  le  citoyen  poursuivi 

'  Cic,  Pro  Milone,  xiv,   36;    Liv.,  U»  9- — Festus ,  vcrfcis  Ovibus  duabu» , 

XXVI,  ni;  II,  LU.  Peculatus. 

*  Pline,  Ri$t.  nat.  XVI II,  ni,  ii; —  ^  Festus ,  ver^  Ovibas duabus. 

Varron,   De  re   rastica,  II,  i,   9;   —  *  Liv.,  XXV, ivmSîM.  Postamius  00 

Gell. ,  XI ,  I ,  $$  a ,  3  ;  — •  Cic. ,  De  Rep. ,  «  die  non  respondisset,  neqoe  excusatus 
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s  exilait  de  iui-mcmo,  cxUii  causa  solum  x^ertebat  ^  Le  paragraphe  5  de  la 
Table  de  Bantia  contient  encore  une  application  de  la  même  idée,  lors- 
qu'il déclare ,  conformément  à  la  vieille  loi  romaine ,  que  le  citoyen  qui 
se  dérobe  au  cens  est  vendu  comme  esclave  et  que  ses  biens  sont  acquis 
à  l'État  :  «  At  si  quis  in  censum  non  venerit  doîo  malo  et  in  eo  convin- 
((  ritur,  ipse  in  comitio  vcndatur  prœtoris  magistratu  populo  prsesente 
«sine  dolo  malo;  et  veneat  caetera  £similia  et  is  simul,  quœ  ejus  fuerit, 
«  quae  incensa  fuerit,  publica  esto.  »  Enfin  parfois  à  Rome,  bien  que  très 
rarement ,  on  voit  le  magistrat  accusateur  proposer  aux  comices ,  comme 
peine  à  prononcer  contre  un  accusé,  la  confiscation  de  ses  biens ^.  Mais 
toujours  la  confiscation  apparaît  comme  lattribution  à  TËtat  d'un  pa- 
trimoine entier  et  non  dun  objet  isolé,  compris  dans  ce  patrimoine,  d'un 
fonds  de  terre  par  exemple. 

Il  césulte  de  ces  observations  que  le  mot  osque  dont  le  génitif  est  cas- 
trous  (ligne  1  4)  et  lablatif  ro^/rûf  (ligne  8)  ne  peut  signifier /um^o^;  niais 
alors  que  signifie-t-il  ?  Le  parallélisme  des  sources  romaines  va  nous 
fournir  la  réponse. 

Toujours,  lorsque  ïamjuviitio  ne  porte  pas  sur  une  peine  pécuniaire, 
elle  porte  sur  une  peine  capitale ,  et  nous  trouvons  alors  les  expressions  : 
capitis  diem  dicere  ^,  m  capitaUs  diem  dicere  *,  capitis  anquirere,  judicare^. 
Peine  capitale  ou  peine  pécuniaire ,  voilà  laltemative  que  la  loi  impose 
au  magistrat ,  ot  qui  limite  son  choix.  On  ne  peut  cumuler  ces  deux 
peines ,  et  Ion  se  demandait  si ,  au  cours  des  accusations  successives ,  le 
magistrat  pouvait  passer  de  Tune  à  lautre ,  sans  recommencer  toute  la 
procédure.  Voici  les  principaux  textes  qui  établissent  ce  point  : 

Cicéron,  Prodomo,  wii,  45  :  «Cum  tam  moderata  judicia  popuH 
n  sint  a  majoribus  constituta  ut  ne  pœna  capitis  cum  pecunia  conjun- 
«  gatur.  » 

Tite-Live,  XXM ,  in  :  u  Bis  est  accusalus  pecuniaque  anquisitum  :  tertio 
<(  testibus  datis .  .  .  tanta  ira  accensa  est  ut  capite  anquirendum  contio  suc- 
ii  clamai'et.  De  eo  quoque  novum  cerlamen  ortum  :  nam  cum  bis  pecunia 
«anquisisset,  tertio  capitis  se  anquirere  dîcerel,  tribuni  plebis  appellati, 

•  essel,  viderieuni  in  exilio  esse,  bona-  *  Liv.,  X\V,  iv. 

«que  ejus  venirc,  ipn  aqua  el  igni  pla-  ^  Liv.,  XXVI.  m.  Parfois  on  trouve 

«  cere  interdici.  •  perdueUionis   diem  dicere,  judicare;  on 

^  Liv.,  Ilf,  Lvni;XXVI,  in.  désigne  alors  le  crime  capital,  Dert£ue{/io, 

*  Liv.,  IV,  xxi;  X,  xxiii;  XLIII,  xvi.  au  lieu  de  la  peine  capitale.  Voyez  Val. 

Liv. ,  IV,  XI  :  «  Verginins.  .  .  Cssoni  Max.  VI ,  i,  S  1 1  ;  Liv.  aXVI,  ni. 

••  capitis  diem  dicit.  » 


/*• 
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««collegai  nogarunt  se  in  mora  osse,  quominus,  quod  ei  moiv  majorum 
«  permissum  esset,  seu  Icgibus  scu  moribus  mallet ,  anquîreret ,  quoad  vel 
«  capitis  vel  pecuniar  judicassot  prîvato.  »> 

Tite-Live,  II,  tu  :  ((In  multa  temperarunt  tribuni  quum  capitis  an- 
(c  quisissent.  » 

Tite-Livo,  XXV,  iv  :  «Conlestim  Carvilii  tribuni  plebis  omissa  multa^^ 
«  cerlatione  rei  capitalis  diom  Postumio  dixerunt.  » 

Il  résulte  bien  de  là  que  les  deux  termes  constamment  réunis  dans 
une  alternative,  pour  indiquer  l'objet  possible  de  ïanquisitio  sont  pecania 
et  capat  :  nous  sommes  autorisés  à  conclure  que,  eitaas  se  traduisant  par 
pecaniœ,  castroas  doit  se  traduire  par  rapiiis;  de  cette  façon  la  phrase 
reprend  son  sens  naturel.  Cette  interprétation  avait  d'ailleurs  été  proposée 
dès  i853  j)ar  M.  Lange',  qui  avait  exposé  sommairement  quelques-uns 
dès  arguments  juridiques  invoqués  plus  haut. 

Au  point  de  vue  de  la  philologie,  cette  traduction  peut-elle  se  jus- 
tifier.^ M.  Lange  fait  venir  castrons  dune  racine  kad,  qui  serait  parfai- 
tement reci)nnaissable  en  grec,  et  qui  traduirait  l'idée  de  proéminence  ^  : 
elle  aurait  donné  en  osque  notre  mot  et  en  latin  cacamen  et  aussi  castra, 
les  camps  généralement  dominant  la  plaine  *. 

'On  peut,  croyons-nous,  trouver  dans  la  langue  latine  des  références 
plus  précises  que  celles  invoquées  par  M.  Lange. 

Le  mot  osque  dont  le  génitif  est  castroùs  et  l'ablatif  cas^rid  nous  ramène 
au  latin  castrum,  c'est  ce  que  tout  le  monde  admet'*.  Or  voici  la  remarque 
que  fait  Isidore  de  Séville  sur  le  sens  primitif  du  mot  castram  :  «  Castrum 


'  Lange  :  Die  oskische  Inschrift  dvr 
Tabula  Bantina  and  die  rômischen  Volks- 
t/erichte.  Gôtiingen ,  i853. 

*  Op.  cit,,  p.  34  :  «  Daruin  leiteteîcli 
castri  iiebcr  von  der  Wunel  kad  her, 
die  im  griechischen  xa/t^jcioi  erlmllen 
isl.  Die  Grundbedeutang  diescr  Wur- 
zeL  .  .  ist ,  wie  aus  der  Construction 
des  griechischen  \  erhs  hervorgeht 
(iyXJ^irf  ^* ènéKoalo  TlavéXXrfvoLS >>  II., 
II,  53o)  :  ûbertreiTen  oder  intrnnsitiv 
gefasst ,  ben'orraçen . .  .  Der  BcgrilT 
naupt  kann  aber  kaum  passender  be- 
zeichnet  werJen  als  durcti  das  Merkmal 
des  Hervorragens.  » 
^  Op.  cit. ,  p.  îî  5  :  •  Aufdersclben  Wur- 


zel  kad,  von  der  ich  in  diesem  fiedeii- 
tungszusainmenhange  castri  ableite(e, 
beruht  anch  wohl  skr.  kakad  t  vertev 
montis»  (wozu  vîelleichl  cacamen  ge- 
hôrt)  und  griech.  yuahsia  «ca|)utt  (//. 
XIV,  499)*  Ungezwungen  kann  man 
diesclbe  Bedeutung  fur  lat.  castrum, 
castra ,  zu  Grande  legcn.  Castelle  viie 
Lagei*  werden  an  hervorragenden  Plat- 
zen  angelegt  :  «  ul  regiones  caslris  sub- 
jaceant ,  »  wie  Hyginus ,  Dé  castris,  56 , 
sagi  :  «  Sie  beherrschen  die  Gegend.  » 
*  Mommscn,  Die  anteritaliscke  Dia- 

lekte,  p.  369;  Michel  Bréal,  Les  Tables 

Eagabines,  p.  89. 
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«antiqui  dicebant  oppidum  ioco  attissimo  situni,  quasi  casam  altam^n 
Et  ce  témoignage  semble  bien  confirmé  par  deux  vers  de  Virgile  ^.  U  ré- 
sulte de  lî\  qu'à  l'origine  le  mot  castram  éveillait  directement  Tidée  de 
cime ,  et  de  là  à  Tidée  de  tête  il  n'y  a  qu'un  pas.  Souvent  dans  une  langue 
l'idée  de  cime  est  exprimée  par  un  sens  dérivé  du  mot  qui ,  au  propre , 
veut  dire  «  tête.  »  Serait-il  impossible  que ,  dans  les  idiomes  italiques ,  le  mot 
castram  ait  d'abord  signifié  la  «  tête,  »  et  qu'ayant  gardé  son  sens  propre 
dans  certains  dialectes,  il  ne  se  présente  plus  dans  d'autres  dialectes 
qu'avec  un  sens  dérivé?  Les  anciens  Romains,  en  appelant  castram  le 
bourg  bâti  sur  une  cime  auraient  employé  la  même  Bgure  de  langage 
dont  ils  s'étaient  servis  lorsqu'ils  appelèrent  Capitolium  la  première  cita- 
delle de  Roiiie^.  Peut-être  trouverait-on  en  latin  une  autre  acception  du 
mot  castram  qui  nous  reporterait  encore  au  sens  primitif  de  tête;  c'est 
quand  on  l'emploie  suivi  d'un  nom  de  peuple  au  génitif  pour  désigner 
la  capitale  d'un  pays,  par  exemple  :  castram  Boijoram,  castram  Bri- 
tonam  *. 

Mais  pourquoi  a-ton  donné  au  mot  castroas  le  sens  que  nous  repous- 
sons? C'est  que,  dans  le  texte  ombrieni  des  Tables  Eugubines,  si  lumi- 
neusement interprétées  par  M.  Bréal ,  on  trouve  un  mot  proche  parent  de 
celui-là ,  qui  signifie  «  fonds  de  terre.  »  Le  pluriel  de  ce  mot,  castrao,  ne 
saurait  avoir  une  autre  signification  :  il  figure  dans  une  formulé ,  plusieurs 
fois  répétée,  qui  énumère  les  objets  sur  lesquels  on  appelle  la  bénédic- 


*  Origines,  XV,  ii,  S  i  (Lindemann, 

t.  m,  p.  469). 

*  ^n.  VI,  Tji-TJ^  ' 

Hi  CoUalioas  impoDenl  mootibas  arces , 
Pomctios,  Castrumifue  Invi,  iBolanique,  Coramqae. 

*  L'étymologîe  de  Cîflpitolîuin  ne  sau- 
rait èlre  douteuse  :  c  est  ainsi  que  Pao- 
sanias  traduit  en  grec  Jovis  Capitolii  par 
ltosHO(wÇaiav  (liv.  II ,  ch.  iv,  S  5)  :  'tvèp 
rà  &eénpàv  i^tp  lepàv  ItdçKcttterayXlov 
^eovrf  r^  Pa)fiala)v  •  xord  ÉXAdi^a  Se  yAcdcr- 
ftfiv  xopv^îôs  ôvoftàioiràv. 

*  Servius ,  commentant  les  vers  de  Vir- 
gile pluî»  haut  cités  (iB/î.,  VI ,  774-775) , 
donne  nu  mot  castrnm  le  sens  de  civitat  ; 
«  Castrum  autem  civitas  est.  Nam  castra 
•  ntinietD  plurali  dicimus ,  Kcet  legeri- 
>  mas  in  Plauto,  castram  pcanaram;  quod 
«etiam  deminotio  ostendit,  nam  castel- 
«  lum  dicimus.  •  —  Dans  iu  discussion 


sur  le  sens  du  mot  castrous,  on  fait  «cu- 
vent intervenir  un  passage  mutilé  de 
Feslus,  verbo  Samnitibus  :  •Samnilibus 
«  iionienyàc/nm  ab  hastis,  propter  genus 
«  kastœ,  quod  trativia  appellent  Grœci. 
«  Àlii  aiunt  Sabinis  vere  saero  voto,  hoc 
•  genus  hoininum  extra  Jines  ejectum  Co- 
imio  Castronio  dnjce  occupasse  collenr, 
«  cui  nomen  Samnio  a  quo  Samniies.  »  Il 
est  probable  que  le  chef  légendaire  dont 
il  est  question ,  Cnniius  Castronîus ,  a  un 
nom  parlant.  Ceux  qui  traduisent  dasp- 
troas  par  fondas  pensent  que  castronîus 
veut  dire  «celui  qui  s'occupe  des 
«  cliamps,  f  c/er /^eMma/i/i(Monimsen,  Die 
ttnterit.  Diah,  p.  a 6g).  Pour  nous,  il  si- 
gnifie «  celui  qui  est  à  là  tète ,  celui  qui 
commande.  »  Voy.  Lange,  op.  cit,  p.  a 5. 
M.  Lange  rapproche  heureusement  le 
nom  du  héros  samnite  do  nom  grcfc 
Miâ^ùip,  le  vainqueur  ou  le  chef. 
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lion  dun  dieu,  et  il  est  placé  après  deux  mojt^  (veiro,  pecuo)  qui  veulent 
dire  viras  et  pecudes,  et  avant  un  mot  (/ri)  qui  signifie /ra^es  ^  Le  singu- 
lier, kastra,  désigne  aussi  un  fonds  do  terre,  peut-être  une  mesure  agraire 
déterminée'-^. 

Cependant  nous  croyons  avoir  démontré  que,  dans  la  Table  de  Bantia, 
notre  traduction  est  imposée  par  le  .contexte.  Pour  résoudre  lantinomie 
on  peut  supposer  ((u  il  existait  dans  les  dialectes  italiques  deux  homo- 
nymes de  sens  différent  :  mais  serait-il  impossible  que  le  même  mot  ait 
eu  deux  sens  aussi  éloignés ,  et  ait  désigné  à  la  fois  la  tête  et  une  mesure 
agraire,  un  fonds  déterre  d'une  certaine  étendue?  L'invraisemblance  de 
cette  hypothèse  ne  disparait-eQe  pas  quand  on  songe  au  latin  caput,  et 
aux  capita  de  Timpàt  foncier  ou  capiîatio  terrena  des  Romains,  dont  la 
description  était  contenue  au  livre  du  cadastre  ou  capitastram  ^? 

Notre  mot  se  retrouve,  nous  lavons  indiqué  en  passant,  dans  le  para- 
graphe a  de  la  Table  de  Bantia,  où  il  est  encore  rapproché  du  mot  ei- 
taas.  Ici  M.  Bré^l  a  éliminé  une  prétendue  épithète  lonfrud,  traduite  jus- 
qu'ici par  Tadjectii*  Uher^  qui  y  était  accolée^.  Il  a  montré  qu'au  lieu  de 
lotrfrad,  il  faut  lire  louJU,  ce  qui  répond  à  la  conjonction  «ou.»  Ce 
paragraphe  ^  se  rapporte,  lui  aussi,  à  ïanqaisitio,  et,  avec  la  correction 
que  nous  avons  proposée ,  voici  comment  il  se  traduit  : 

«Qui  quandoque  post  bac  comitia  habebit  magistratus  de  capite  vel  in 
«pecunias,  facito  ut  populus  jurati  sententiam  dicant,  se  de  illis  (rébus) 
«  id  sententia; quod  optimum  publicum  (censeat?^)  esse,  neve  fecerit  quo 
«  quis  de  illa  re  minus  juret  dolo  malo  ®.  » 


'  TttWe  Vr,  3o,  3a ,  4o,  Sa  ;  \l\  i3. 

'  Voy.  M.  Bréal ,  Les  Tables  Euguhiiufs, 
p.  a4i«  a43.  M.  Lange  {op.  cit,,  p.  a3) 
veut  donner  au  root  ombrien  le  sens  de 
«  tète;  »  mais  c  e»l  une  traduction  inad- 
missible. 

■^  Voy.  Gothofred.  ad  ieg.  a  C. 
Tk„  Xlil,  lO  :  «Capita  dicuntur,  nempc 
«  praedia  en  quibus  ut  fructus  colliguntur 
«  seu  emoiumenta  prsdii  quis  consequi- 
«  tur ...  ita  et  fuiictiones  tributaria? ,  an- 
«non»!  et  (ributa  pra'stantur,  tanquam 
«capitis  et  sortis  slricturap.  •  —  Il  est 
vrai  que  le  capat  dv  fimpôt  foncier 
a*était  point  (c*estdu  moins  Vopinion  la 
plus  suivie)  une  mesure  agraire  inva- 
riable;, représentant  une  valeur  toujours 
uniforme  pour  fasaiette  de  Timpôt,  il 


comprenait  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  jurjcra  selon  le  degré  de  fertî 
uté  des  terres ,  divisées ,  k  cet  égard ,  en 
plusieurs  catégories.  V  oir,  sur  ce  point , 
comme  résumant  les  travaux  antérieurs , 
Berubard  Mattbias  :  Dit  rômische  Grand- 
stewrunddas  Vectigalrecht ,  i88a,p.  17 
et  suiv.  Mais  cela  n*eniame  )X)int  notre 
raisonnement. 

^  Le  mot  se  retrouve  encore ,  avec  la 
même  traduction,  dans  la  réédition  des 
Fontes  de  Bnms  que  M.  Mommsen  a 
publiée  en  1881  :  voy.  p.  47- 

^  Ce  mot  se  trouve  seulement  dans  l(\s 
Fontes  de  Bruns,  p.  47.  M.  Bréal  laisse 
ici  un  vide  dans  sa  traduction  ;  mais  le 
sens  ne  parait  pas  douteux. 

"^  Je  néglige  les  dernières  lignes  du 
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Ce  texte  se  réfère  au  dernier  acte  du  proci»  criminel,  au  moment  ojl 
les  citoyens»  assemblés  vont. voter  sur  la  peinç^  U  aous  doivie  un  détail 
curieux  et  impoitant,  que  nous  n  avions  pas  d'une  manière  certaine  dniis 
les  sources  romaines,  et  il  confirme  pleinement  ujpte.  conjecture  émise  par 
M.  Huschke.  uLe  peuple,  dit  ce  savant  auteur ^  prêtait-il  un  serment 
u9vant  daller  aux  voix,  comme  cela  eut  lieu  dans  le  procès  de  Coriolan 
u  (  Dionys.,  VII,  xxxviii  )?  Gela  n'est  confirmé ,  à  m^  connaissance ,  par  aucun 
a  témoignage  direct  de  fépoque  postérieure.  Mais,  pour  l'affirmative,  on 
u  peut  invoquer  l'usage  général  du  serment  dans  les  collèges  judiciaires  qui 
tt  représentent  le  peuple  (en  particulier  pour  les  centumvirs,  Phœdr.,  III«  \ , 
i(  vers  l\o)\  et  cela  concorde  bien  avec  ce  faili  que  chaque  citoyen,  dan^^ 
u  sa  tribu ,  rendait  sa  sentence  la  tête  découverte^,  et  avec  cet  autre  lait ,  que 
«  laccusé  adjurait  le  peuple  de  son  innocence  au  nom  des  dieux^  se.réfé^ 
urant  sans  doute  au  serment  que  les  citoyens  avaient  prêtée))  Aujourr 
d'hui  ie  doute  n'est  plus  possible  :  la  loi  de  Bantia  dit  expressément  ;q[u^ 
«populus  jurati  sententiam  dicunt;»  elle  donne  même  la  formule  .du 
serment.  Ainsi  le  serment  que  prêteront  les  jurés  des  (juœsUones  peq)eiuœ  ^ 
ne  fera  que  contii^uçr  la  tradition  suiyie  dans  i^judiçia  pofiuli  ,, 

,  flnfm  le  paragraphe  .4  de  la  Tablç  de  Bantia  éclaircit  encore  un,  au^^e 
point  de  Yanquisitio.  Il  résulte  du  passage  du  Pro  domo,  qui  est  |q  texte 
capital  en  cette  matière,  que  les  trois  premières  accusations  devaient  être 
séparées  au  moins  par  un  jour  d'intervalle,  et  qu'entre  la  troisième  accu- 
sation et  la  quatrième,  c'est-à-dire  celle  qui  précède  immédiatement  le 
jugement,  il  devait  se  placer  trois  jours  de  marché  :  a  Ter  ante  magis- 
u  tratus  accuset  intermissa  die  quam  multamirroget  aut  judicet  :  quarta'sit 
«accusatio  trinum  nundinum  prodicta  die,  qua  die  judicium  sit  futn- 
u  rum*.  »  C'était  là  une  faveur  accordée  à  la  défense;  on  voulait  aussi  qûé 
les  citoyens  de  la  campagne,  qui  ne  venaiei^t  guère  à  la  ville  que  ies-jours 
de  marché,  pussent  aisément  prendre  connaissance  de  la  cause.  Toutes  les 
fois  d'ailleurs,  dans  le  vieux  temps,  que  la  plèbe  était  ajipelée  à  rendre  une 
décision,  on  la  convoquait  pour  le  troisième  jour  de  marché  suivant^. 


paragraphe,  qui  contiennent  la  sanction 
pénale  de  cette  prescription. 

*  Op.  cit.,  p.  a34. 

'  Plante,  Captiv  ,  III ,  i ,  1 5  :  «  in  tribu 
«  capite  aperto  condemnant  reos.  • 
^  Festus,  verbo  Resecrare. 
^  Lcx  Acilia,  lignes  36  cl  suiv. 

•  Ptv  domo,  XVII,  4î>. 

"^  Macrobc,  Satar,  1,  xxvi  :  «  Hutilins 


«  scrihii  Ronianos  instituisse  nundinas 
■  ut  octo  quidem  diebus  in  agris  rustici 
•  opus  facerent ,  nono  autem  die ,  inler- 
«  misso  rure,  ad  mercatum  leges  que 
«accipiendas  Roinam  venirent;  et  ut 
«  scita  (plébiscita  P)  atque  consulta  fre- 
«  quentiorc  populo  referrentur ,  qua^ 
«  trinundino  die  propositn  a  singulis 
«  atque  universis  facile  noscebantur.  »  — 
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Mais  cette  \îeiUe  façon  de  déterminer  ie  délai  dut  disparaître  dans  la 
suite  *  «Dans  lancien  temps,  dit  M.  HuschLe,  c est-à-dire  avant  la  loi 
«  Hortensia .  alors  que  toutes  les  assemblées  de  la  plèbe  avaient  lieu  au  jour 
«  du  marché,  iriniun  nundinum  die  voulait  dire  u  au  troisième  jour  de  mar- 
ie ché  le  plus  proche.  »  Mais  plus  tard ,  quand  tous  les  jours  de  comices  [dies 
ucomitiales)  devinrent  communs  au  peuple  et  à  la  plèbe,  et  qu'on  ne  tint 
«plus  d'assemblée  au  jour  du  marché,  on  entendit  cela  d*un  délai  ^1  au 
«  moins  k  Tintenalle  compris  entre  trois  jours  de  marché  consécutifs  '.  n 
Nombre  d  auteurs  avaient  soupçonné  que  ce  délai  dut  être  6xé  à  trente 
jours ^.  Ces  trente  jours,  Iriginta  dies  jasii,  jouent  un  grand  rôle  dans 
les  institutions  romaines.  C'était  le  délai  qui  devait  s'écouler  entre  la 
c^mvocation  et  le  départ  de  Tannée,  et,  par  suite,  entre  la  convocation  et 
la  réunion  des  comices  par  centuries^;  c était  le  délai  que  la  vieille  loi 
civile  laissait  au  débiteur  condamné,  avant  de  permettre  qu'on  exerçât 
contre  lui  la  manas  injectio^.  Cette  supposition  est  pleinement  confirmée 
par  le  paragraphe  6  de  la  Table,  dont  voici  la  traduction  : 

«  Cum  reo  agito  (magistratus)  priusquam  judicationem  dabit,  et  cum 
«postremum  cum  reo  oraverit,  ab  ilio  die  ad  diem  xx\  proximum  comi- 
«  tium  ne  habeat.  n 

A.  ËSMEIN. 


Cela  indiquerait  que  Vanquisilio  eut  sur-  Zumpt ,  op,  cit, ,  p.   1 96 ,   1 1 9  et  note 

tout  lieu  (levant  les  comices   par  tri-  5a. 

bus.  ^  Festus,  rer6o  Justi  dies:  Macrobe» 

'  Op.  ciL,  p.  a3i.  Satar.  I,  xvi. 

'  Huschke,  op,  citât.,  pag.  a3a.  —  *  Gell.  XV,  xni,  $  11. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Jo.sepli  l^iouviilc,  membre  de  l'Acadcmic  des  sciences,  section  d'astronomie, 
est  décédé  à  Paris,  le  9  septembre  1883. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Polycucle  (Lins  l'histoire.  Etude  sur  le  martyre  de  Polyeucte  d'après  des  documents 
inédits,  par  B.  Aube.  Paris,  Firniin-Didot,  1882 ,116  pages  in-S". 

Deux  documents  inédits  sont  la  matière  de  cette  étude  :  un  texte  grec  et  un  texte 
latin,  trouvés  Tun  et  Fautre  à  Ja  Bil)liotiièque  nationale,  dans  les  n"*  iMq  du  fonds 
grec  et  5] 3  du  fonds  Jatin.  M.  Aube  donne  ces  deux  textes,  en  accompagnant  le 
grec  d'une  version  latine  et  d'une  version  française.  Celui-ci,  qui  est  le  plus  considé- 
rable et  paraît  être  le  plus  ancien,  est  une  homélie  prononcée,  selon  ia  conjecture 
(le  M.  Aul)c,  dans  quelque  église  d*Orient,  au  cours  du  iv'  siècle.  La  date  de  la 
pièce  n'est  pas  certaine;  mais  le  style  en  fait  clairement  distinguer  le  genre  litté- 
raire. C'est  bien  une  homélie  narrative. 

Quoique  Pierre  Corneille  n*ait  pas  connu  ces  deux  textes ,  la  fable  de  sa  tragédie 
s'accorde  assez,  en  ce  qui  regarde  Polyeucte,  Pauline  et  Néarque,  avec  la  tradition 
recueillie  par  Tauteur  de  rhomélie.  Cela  tient  à  ce  que  Pierre  Corneille  a  suivi  la 
légende  publiée  par  Surius.  Or  cette  légende  est  l'abrégé  du  texte  latin  aujourd'hui 
mis  en  lumière  par  M.  Aube,  et  ce  texte  latin  a  lui-même  été  rédigé  sur  le  texte 
grec. 

Quand  il  s'agit  de  Polyeucte,  tout  importe.  On  lira  donc  avec  beaucoup  d'inté- 
rêt les  pièces  pour  la  première  fois  produites  par  M.  Aube  et  la  dissertation  qui  les 
précc<le.  Il  n'est  plus  maintenant  douteux  que  Polyeucte  n'appartienne  vraiment  à 
l'histoire ,  quoi(|ue  Ruinard  n'ait  jms  admis  ses  actes  dans  son  recueil ,  quoique  Ëu- 
sèbe  n'ait  fait  aucune  mention  de  ce  martyr.  L'imagination  des  prédicateurs  et  des 
poètes  a  sûrement  orné  sa  légende.  Corneille  confesse  avoir  inventé  le  personnage 
de  Sévère,  et  l'on  est  en  droit  de  supposer  que  l'auteur  de  l'homélie  s'est  permis, 
dans  une  intention  pieuse,  quelque  autre  invention;  mais  le  fait  principal  ne  sera 
plus  contesté. 

La  poésie  alcxandrine  soas  les  trois  premiers  Ptolémées  (32^-222  av.  J.-C),  par 
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Augu^lc  Couat,  (lo^eii  do  lu  l'acuité  des  lettres  de  Boixiciiuv.  Paris,  librairie  Hachette 
et  C'*,  1  >ol.  iii-8'  de  xiii-D3  5  pages. 

Dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  du  i"  septembre  i843,  à  propos 
de  lu  publication  des  Analccta  Alexandrina  de  Meinecke,  Sainte-Beuve  signalait  :i 
faltention  des  travailleurs  et  du  public  français  la  poésie  alexandrine ,  si  importante 
et  si  peu  connue.  M.  Coual  réi>ond  aujouixlbui  à  cet  appel  déjà  lointain  en  présen- 
tant, dans  un  travail  d^ensenible,  les  résultats  de  ses  propres  recherches  et  de  celles 
de  ses  prédécesseur  sur  la  poésie  de  Técole  d'Alexandrie.  11  était  déjà  préparé  à  ce 
travail  |>ar  son  étude  sur  Catulle ,  thèse  pour  le  doctonit  es  lettres,  publiée  en  1875. 
Les  poètes  latins,  au  temps  de  César  et  d* Auguste,  se  sont  en  effet  largement  inspi- 
rés des  |H)ètes  alexandrins,  et  nul,  à  cette  époque,  plus  (|ue  Catulle,  qui  les  a  si 
souvent  imités  et  même  tniduits.  Callimaque,  à  qui  Tauteur  latin  a  emprunté  son 
poème  sur  la  Chevelure  de  Bérénice,  tient  la  première  place  dans  le  livre  de 
M.  Couat,  comme  dans  Técolo  d'Alexandrie,  sinon  pour  le  talent,  car  Théocrite 
est  bien  au-dessus,  du  moins  pour  1  influence.  1/auteur  consacre  des  chapitres  spé- 
ciaux aux  élégies,  aux  épigrammes  et  aux  h\ unies  de  Callimaque.  Viennent  ensuite 
Apollonius  de  Rhodes  et  ses  Ai'gonautiijues,  les  Messéniennes,  de  Rhianus,  et 
THécate,  de  Callimaque,  qui  fournissent  à  M.  Couat  Toccasion  d'étudier  la  poésie 
épique  chi'z  les  Alexandrins.  La  poésie  didactique  fait  bonne  ligure  dans  celte  école 
avec  les  noms  d'Eratosthène  et  surtout  d'Aratus,  que  Cicéron  a  traduit,  que  Virgile, 
Ovide  et  Manilius  ont  imité.  La  poésie  ^mstorale  s'est  personnifiée  dans  lliéocrite, 
le  plus  grand,  sans  conteste,  de  tous  les  Alexandrins,  et  le  dernier  poète  de  génie 
quait  produit  la  Grèce.  —  Comme  il  a  été  également  le  plus  étudié  \  M.  Couat 
n'a  |>as  cru,  sans  doute,  devoir  lui  consacrer  de  longs  développements;  il  a  dit 
néanmoins  Tessenticl  sur  le  poète  syracusain.  Nous  avons  trouvé  avec  plaisir,  dans 
l'ouvrage  de  M.  Couat,  en  même  temps  qu'une  connaissance  approfondie  des 
sources  et  une  critique  très  sure,  un  souci  de  la  forme  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 
Ce  n'est  pas  assurément  faute  d'érudition  que  pèche  l'école  philologique  moderne  ; 
mais,  quand  on  touche  à  ces  œuvres  charmantes  du  génie  grec,  à  cette  fleur  exquise 
de  la  plus  pure  antiquité,  il  faut  qu'apparaisse  chez  le  critique  lui-même  un  senti- 
ment littéraire ,  qui  n'est  pas  incompatible ,  M.  Couat  Ta  prouvé ,  avec  la  plus  con- 
sciencieuse érudition. 

Principaux  monuments  du  Musée  cgyptien  de  Florence,  par  William  B.  Berend, 
élè>e  diplômé  de  l'Ecole  des  hautes  études.  Première  partie.  Stèles,  bas-reliefs  et 
Jresques.  Paiis,  Imprimerie  nationale,  librairie  Vieweg,  1882,  in-4*  de  viii-iuÂ 
pages  avec  dix  planches  héliogniphiques. 

Le  Musée  égyptien  de  Florence,  dont  l'origine  remonte  à' la  lin  du  siècle  dernier, 
s'est  successivement  enrichi  d'ac({uisitions  et  de  dons  considérables;  mais  la  ma- 
jeure et  la  plus  importante  partie  des  monuments  qu'il  renferme  provient  des  fouilles 
exécutées  en  Egypte,  dans  les  années  1838  et  1829,  pendant  l'expédition  dirigée 
par  Champollion  et  Rosellini,  sous  les  auspices  des  gouvernements  français  et  toscan. 
Il  suflira  de  citer  panni  les  objets  les  plus  précieux  de  la  collection  :  une  tête,  en 
calcaire  blanc,  de  l'ancien  empire,  qui  rivalise,  pour  la  beauté  de  l'exécution,  avec 
les  trois  célèbres  statues  de  calcaire  blanc,  de  la  même  époque,  aujourd'bui  con- 
servées au  Louvre;  la  stèle  géographique  d'Ousertasen  1*',  rappelant  les  conquêtes 

'  Signalous  surtout  le  nrcciil  travail  dv  M.  Jules  Girard  sur  la  Pastorale  dam  Théocrite.  {RevuM  des 
Oetàx  Mondes,  \ù  mars  et  i^'  mai  1882.) 
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de  ce  roi,  et  Ja  stèle  de  Nécho  II,  (|ui  a  servi  à  déterminer  la  durée  du  règne  de 
ce  prince  et  à  établir  détinitiveinent  la  chronologie  de  la  xxvi'  dynastie.  Le  Musée 
égyptien  de  Florence,  notablement  accru  depuis  i83o,  a  fourni  aux  savants  de 
nombreux  sujets  d*étude;  Lcemans,  M.  Lepsius  et  d'autres  égyptologues  ont  publié 
plusieurs  de  ses  monuments.  Mais  ces  travaux  isolés  ne  suffisaient  pas  pour  Faire 
connaître  Tensemble  de  ses  richesses  historiques.  Répondant  à  un  vœu  souvent  émis 
par  le  regretté  Manette,  M.  Berend  a  entrepris  de  décrire,  d'après  la  méthode  que 
s'était  tracée  ce  savant  maître,  les  principaux  monuments  du  Musée  égyptien  de 
Florence,  aujourd'hui  réunis  au  musée  étrusque  dans  le  palais  délia  Crocctta.  Le 
volume  qu'il  vient  de  faire  paraître  comprend  la  première  partie  de  l'ouvrage,  con- 
.sacrée  à  la  description  des  stèles,  bas- reliefs  et  fresques  placés  dans  la  principale 
salle  du  musée,  hauteur,  (|ui  dédie  son  travail  à  M.  Maspero,  dont  il  a  été  un  des 
élèves  les  plus  distingués,  a  apporté  tous  ses  soins  à  l'exactitude  des  descriptions  et 
à  la  pureté  des  textes,  et  il  a  fait  preuve  d'une  remarquable  sagacité  toutes  les  fois 
({u'il  a  eu  à  restituer  une  légende  altérée.  Nous  devons  signaler  cette  belle  et  utile 
publication  à  l'attention  des  personnes  vouées  aux  études  égyptologiques. 

La  psychologie  de  l'enfant  (les  trois  premières  années),  par  Bernard  Ferez.  Paris, 
imprimerie  Derenne,  librairie  Germcr-Baillière ,  i  vol.  in-iri  de  iv-348  pages. 

L'histoire  du  développement  graduel  des  facultés  de  l'enfant  a  de  tout  temps 
provoqué  l'attention  des  philosophes  et  ries  physiologistes;  mais  c'est  depuis  ces 
dernières  années  surtout  que  les  études  sur  ce  sujet  ont  donné  lieu  à  des  ob- 
servations plus  fréquentes  et  mieux  approfondies.  On  peut  donc  considérer  comme 
venant  à  propos  la  tentative  faite  par  M.  Bernard  Ferez  de  réunir  en  un  seul  sys- 
tème les  faits  acquis  dans  cet  ordn;  d'idées.  L'auteur  avait  déjà  abordé  le  côté  pra- 
tique de  la  question  dans  un  premier  ouvrage,  UEdacation  dès  le  berceau.  On  ne  lirti 
pas  avec  moins  d'intérêt  son  livre  sur  la  Physiolocjie  de  V enfant,  où  sont  retracées  avec 
les  plus  grands  détails  les  premières  manifestations  de  la  sensibilité  et  de  l'intelli- 
gence chez  les  enfants. 

Mémoif^s  et  recueils  composés  à  Vaide  de  documents  conservés  dans  les  dépôts  du  dé- 
partement de  l'Oise.  \.  Intervention  ivyale  dans  V élection  d'Arthur  Fillon,  éveque  élu 
de  Senlis  en  1522,  par  E.  Coùnrd-Luys,  archiviste  du  département  de  l'Oise.  Beau- 
vais,  imprimerie  de  D.  Fere,  1882,  in-8''  de  35  pages. 

On  sait  que  la  Pragmatique  Sanction  de  Bourges  (i/i38),  qui  maintenait  les 
chapitres  dans  le  droit  d'élire  librement  les  évêcjues,  fut  remplacée  par  le  Concordai 
de  i5 16 ,  qui  attribua  ce  droit  au  roi  seul ,  et  l'on  connaît  en  même  temi)s  la  longue 
et  vive  opposition  que  souleva  dans  les  rangs  du  haut  clergé,  sous  le  règne  de 
François  r',  l'application  du  nouveau  régime. 

Arthur  Fillon,  qui  succéda,  en  i5!i2,  à  Jean  Calveau  sur  le  siège  de  Senlis,  a-til 
été  élu  par  les  chanoines  ou  bien  a-t-il  été  nommé  par  l'autorité  royale  ?  Les  auteurs 
du  Gallia  Chiistiana,  à  défaut  d'informations  précises,  se  sont  bornés  à  poser  la 
question  sans  la  résoudre.  M.  Coûard-Luys  en  a  trouvé  la  solution  dans  les  docu- 
ments conservés  aux  archives  de  Senlis  et  de  Beauvais.  De  son  intéressante  étude, 
accompagnée  de  textes  décisifs,  il  résulte  que  le  roi  François  I",  sans  se  prévaloir 
du  Concordat  de  i5i6  pour  nommer  lui-même,  en  i5aa,  Tévèque  de  Senlis,  per- 
mit au  chapitre ,  dans  cette  circonstance ,  d'exercer  ses  anciens  droits ,  et  se  contenttt 
de  recommander  aux  chanoines  l'élection  d'Artiiur  Fillon  comme  devant  lui  être 
particulièrement  agréable.  Voilà  donc  ce  point  obscur  d*liistoire  ecclésiastique  locale 
défmitivcment  éclairci. 
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Les  Mélaiiffes  poétiques  J^Hildehert  de  Lavardin,  par  B.  Hauréau.  Paris,  librairie 
Pedooe-Lauriel ,  i88a,  viii-aao  pages  in-S". 

Il  s'agit,  dans  ce  volume,  des  petites  œuvres  latines  d*Hildcbert  de  Lavardin, 
évêque  du  Mans,  archevêque  de  Tours,  mort  vers  Tannée  ii33.  M.  Hauréau  s*esl 
surtout  pro|K)sc  de  démontrer  (|ue  cet  Hildcbert,  poète  très  remarquable  pour  son 
temps ,  n'est  aucunement  l'auteur  d'un  très  grand  nombre  de  pièces  médiocres  qui 
ont  été  mises  à  son  compte ,  soit  par  d'anciens  copistes  soit  par  de  récents  éditeurs. 
Ce  travail  a  d'abord  été  imprimé  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits;  mais 
M.  Hauréau  ne  le  publie  pas  de  nouveau  sans  y  avoir  fait  des  additions  très  considé- 
rables. 

ALLEMAGNE. 

Kritisch-exegetische  Erôrierungên  zu  Pindar,  par  le  professeur  J.-J.  SchwickerL 
Trêves ,  1 88a ,  in-4'  de  a  i  pages. 

Sous  le  titre  d'Eclaircissements  M.  Schwickert  publie  les  leçons  qu  il  consacre  a 
l'œuvre  de  Pindarc.  11  s'est  attaché  particulièrement  &  préciser  la  théologie  du  poète 
thébain  et  à  déterminer  la  conception  religieuse  et  morale  du  monde  (religiôs-silUiche 
Weitanscliaung)  que  s'était  formée  le  chantre  des  Olympiques, 

L*auteur  a  Tintontion  de  traiter  ce  sujet  en  trois  dissertations  distinctes,  dont  la 
première  vient  de  paraître.  Il  a  tenté,  non  sans  succès,  de  ramener  h  l'unité  les 
mythes  si  variés  et  pleins  d'un  sens  si  profond  que  Pindare  évoque  dans  chacun 
de  ses  hymnes  ;  la  toute-puissance  des  dieux ,  leur  bonté  souveraine ,  leur  providence , 
sont  en  effet  attestées  à  chaque  vers.  M.  Schwickert  a  recueilli  avec  soin  ces  oracles 
de  Fantique  sagesse,  qu'il  oppose  aux  négations  paradoxales  de  ses  contemporains, 
MM.  Schopenhauer  et  Hartmann. 

La  morale  pindarique  n'est  pas  moins  digne  d*ètre  étudiée.  M.  Schwickert  cite 
tous  les  passages  où  le  prince  de  la  poésie  lyrique  trace  aux  Grecs  leurs  obligations 
envers  la  patrie ,  et  les  devoirs  pieux  dont  ils  sont  tenus  à  l'égard  des  ancêtres.  On 
remarque  surtout  les  pages  où  le  savant  professeur  nous  montre  Pindare  mesurant 
d'un  regard  sublime  la  grandeur  des  héros  et  rappelant  à  ces  demi-dieux  humains 
(|ue  le  hasard  n'a  pas  eu  peut-être  moins  de  part  que  le  génie  dans  leur  prodigieuse 
fortune. 

M.  Schwickert  constate  que  ses  études  ont  été  jusqu'à  présent  appréciées  surtout 
par  les  critiques  «anglais,  hollandais,  russes  et  américains.»  Nous  aimons  à  croire 
ue  les  lecteurs  français  accueilleront  avec  quelque  faveur  la  dissertation  qu'il  vient 
e  présenter  au  pubUc. 
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JULIAM  IMPERATORIS   LIBRORUM    CONTRA  CHRIST JANOS  QU/E  SUPER- 

SUAT.  CoUegit  C.-J.  Neumann,  Lipsiae,  Teubner. 

Al.  Neumann  entreprend  de  publier  tout  ce  qui  reste  des  ouvrages 
composés  en  grec  contre  la  religion  chrétienne.  Ce  recueil  formera  trois 
volumes;  le  premier  doit  être  consacré  à  Celse,  le  second  à  Porphyre  et 
à  Hicroclès,  le  troisième  à  Julien.  Comme  il  arrive  quelquefois  en  Alle- 
magne, M.  Neumann  a  jugé  bon  de  commencer  par  la  fm,  et  de  nous  donner 
le  troisième  volume  avant  les  deux  autres.  Ce  n'est  jamais  une  marche 
bien  naturelle,  et  elle  a  ici  un  inconvénient  particulier.  Dans  cette  polé- 
mique passionnée  que  soutinrent  les  écrivains  des  deux  cultes,  beaucoup 
d'arguments  semblables  ont  été  plusieurs  fois  reproduits.  Il  importe  de 
savoir  quel  est  celui  qui  s'en  est  servi  le  premier.  On  ne  peut  se  rendre 
compte  de  l'originalité  véritable  de  chacun  des  combattants  que  si  l'on 
connaît  ce  qu'ils  ont  emprunté  à  leurs  prédécesseurs  et  ce  qui  leur  appar- 
tient en  propre.  En  commençant  cette  étude  par  Julien ,  le  dernier  de 
tous,  nous  sommes  exposés  à  lui  faire  honneur  de  ce  qui  revient  à  Celse 
et  à  Porphyre.  La  comparaison  se  ferait  entre  eux  d'elle-même,  et  cha- 
cun nous  apparaîtrait  mieux  avec  sa  physionomie  particulière,  si  M.  Neu- 
mann avait  suivi  l'ordre  des  temps.  Il  est  donc  fâcheux  qu'il  ait  consulté 
plutôt  ses  convenances  personnelles  que  l'intérêt  véritable  du  beau  sujet 
qu'il  entreprend  de  traiter. 

C'est,  du  reste,  à  peu  près  le  seul  reproche  que  nous  ayons  à  lui 
faire.  Non  seulement  il  a  rempli  son  métier  d'éditeur  avec  beaucoup  de 
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soin,  mais  il  a  fait  précéder  les  fragments  de  Julien  de  prolégomènes 
fort  étendus,  dont  je  vais  donner  une  analyse  rapide. 

L'empereur  Julien  a  composé  son  ouvrage  contre  les  chrétiens  dans 
les  derniers  mois  de  sa  vie.  Il  avait  depuis  quelque  temps  le  projet  de 
récrire;  nous  voyons  que,  dans  une  lettre  à  Photin,  il  dit  que,  si  les 
dieux  et  les  déesses,  les  muses  et  la  Fortune,  lui  viennent  en  aide,  il  mon- 
trera combien  le  culte  nouveau  est  ennemi  des  lois,  de  la  raison,  des 
mystères  sacrés ,  et  qu'il  dépouillera  le  dieu  des  Galiléens  de  l'éternité  qu  ils 
lui  attribuent  ^  Il  exécuta  son  dessein  dans  ce  séjour  de  neuf  mois  quil 
fit  à  Antioche  avant  de  partir  pour  l'expédition  contre  les  Perses.  Nous 
savons  par  Libanius  que,  quoiqu'il  fut  alors  très  occupé  des  préparatifs 
de  la  guerre,  il  trouva  le  temps  de  juger  beaucoup  de  procès,  de  pro- 
mulguer beaucoup  de  lois,  «  et  d'écrire  des  livres  dans  lesquels  il  prê- 
te nait  la  défense  des  dieux  ^.  »  Ailleurs  le  même  Libanius  le  montre  pas- 
sant les  longues  nuits  d'hiver  à  réfuter  les  auteurs  «  qui  prétendent  faire 
«  d'un  homme  de  la  Palestine  un  dieu,  fils  de  Dieu  ^.  »  Devant  cette  affir- 
mation formelle  d'un  témoin  si  bien  informé,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
prendre  à  la  lettre  ces  mots  de  saint  Jérôme  :  libros  in  expedilione  Par- 
thica  adversas  Chris tum  evomaiO,  et  en  conclure,  comme  ont  fait  certains 
critiques,  que  le  livre  fut  écrit  pendant  la  guerre  même  et  sous  la  tente. 
Saint  Jérôme  n'a  pas  voulu  nous  donner  une  date  précise,  il  a  tout  sim- 
plement fait  une  phrase ,  ce  qui  n'est  pas  rare  chez  les  écrivains  de  ce 
temps.  Peut-être,  en  rapprochant  de  l'expédition  où  Julien  devait  périr 
la  composition  de  son  ouvrage  sacrilège ,  a-t-il  voulu ,  par  un  artifice  d'é- 
loquence ,  placer  le  châtiment  plus  près  de  la  faute. 

L'empereur,  à  ce  moment,  était  fort  irrité  de  la  résistance  que  lui 
opposait  le  christianisme  ;  il  avait  cru  qu'il  en  aurait  plus  aisément  raison. 
Ce  mécompte  lui  causait  une  impatience  et  une  colère  qui  ont  laissé  des 
traces  dans  sa  correspondance.  Elles  devaient  être  plus  visibles  encore 
dans  un  livre  de  polémique  où  il  lutte  directement  contre  un  ennemi 
détesté.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la  violence  qui  éclatait  dans  cet  ouvrage 
lui  ait  donné  un  grand  succès  parmi  les  partisans  des  anciennes  doc- 
trines, et  qu'elle  ait  entraîné  les  esprits  indécis  qui  flottaient  entre  les 
deux  cultes.  Saint  Cyrille  dit  en  propres  termes  «  que  beaucoup  furent 
«  ébranlés  en  le  lisant,  et  qu'il  causa  de  grands  dommages  à  la  foi*.  »  Ce 
qui  rendait  cette  attaque  si  redoutable  pour  le  christianisme,  ce  n'était 
pas  seulement  le  talent  de  lauteur  et  sa  haute  situation ,  c'est  qu'on  voyait 

*  Epist.,  79  (édit.  Hertlein).  S.  Jer.,  Epist.  70. 

*  Libanius,  1,  5i3  (édit  Reiske).  Contra  Juilanum,  3. 

*  W.  I,  58i. 
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bien,  à  la  manière  dont  il  dirigeait  les  coups,  qu*il  connaissait  à  fond  la  re- 
ligion qu  il  entreprenait  de  combattre.  Il  lui  avait  longtemps  appartenu  ; 
il  était  baptisé^;  il  avait  lu  publiquement  les  livres  saints  dans  les  églises. 
Il  citait  rÉvangile  comme  un  clerc.  Il  était  capable  de  discuter  les  doc- 
trines des  Apôtres.  Cette  connaissance  donnait  une  grande  autorité  à  la 
polémique  de  Julien.  Elle  était  aussi  de  nature  à  jeter  quelque  trouble 
dans  1  ame  des  gens  de  bonne  foi ,  à  qui  Ton  répétait  que  les  païens  n  étaient 
si  obstinés  dans  leur  erreur  que  parce  quils  ne  voulaient  pas  s  instruire, 
et  qu*ils  cesseraient  d'être  les  ennemis  du  christianisme  s  ils  consentaient 
à  le  connaître.  L  exemple  d'un  si  savant  homme,  qui  n  avait  trouvé  dans 
Tétude  approfondie  du  christianisme  que  des  raisons  de  le  haïr  davan- 
tage ,  répondait  k  cet  argument  d'une  façon  victorieuse. 

Aussi  s  empressa-t-on  de  divers  côtés  à  combattre  ce  dangereux  ou- 
vi^age  :  il  en  parut  en  peu  de  temps  un  grand  nombre  de  réfutations. 
M.  Neumann  fait  pourtant  remarquer  quaucune  délies  n  était  écrite  en 
latin.  Seul  de  tous  les  grands  docteurs  occidentaux,  saint  Jérôme  parait 
avoir  eu  un  moment  la  pensée  de  réfuter  Julien,  mais  il  est  vraisemblable 
qu  il  n  exécuta  pas  son  projet.  Sils  s  abstinrent  tous  de  prendre  part  à  la 
lutte,  c'est  qu'évidemment  ils  ne  croyaient  pas  que  l'ouvrage  de  l'empereur 
put  faire  courir  quelque  péril  à  leurs  églises.  Je  trouve  dans  ce  fait  une 
preuve  de  plus  que  la  tentative  de  Julien  fut  purement  grecque  et  qu'elle 
n'eut  guère  de  contre-coup  en  dehors  de  l'Orient.  Mais  il  faut  croire  que 
les  églises  orientales  furent  très  émues  de  cette  attaque,  car  leurs  plus  fa- 
meux docteurs  prirent  la  plume  pour  y  répondre.  M.  Neumann  a  consacré 
une  grande  partie  de  ses  prolégomènes  à  chercher  exactement  ^els  furent 
ces  docteurs  et  ce  que  nous  savons  de  leurs  ouvrages,  qui  pour  la  plupart 
sont  perdus.  Pour  tout  ce  long  développement,  qu'il  serait  difficile  d'a- 
nalyser, je  renvoie  à  son  livre.  Je  veux  seulement  mentionner  ce  qu'il 
nous  apprend  de  l'un  d'entre  eux,  Macarius  Magnés,  moins  connu  que 
les  autres,  et  qui  nous  touche  de  plus  près,  parce  que  c'est  un  Français 
qui  l'a  publié  le  premier. 


*  Mûcke  et  Rode ,  dans  les  ouvrages 
(ju'ils  ont  publiés  sur  la  vie  de  Julien , 
regardent  comme  douteux  ([u*il  ait  été 
baptisé.  Mûcke  va  jusqu'à  prétendre 
([u'aucun  auteur  ancien  n*a  parlé  de  son 
baptême.  M.  Neumann  montre  que  c*est 
une  erreur,  et  que  soint  Cyrille  dit  posi- 
tivement «qu*il  avait  été  jugé  digne 
«  du  saint  baptême.  >  Socrate  (Hist.  eccL, 
V;  22)  prétend  qu*Âlexandric  était  la 


seule  ville  où  Ton  admit  les  catéchu- 
mènes comme  les  fidèles  à  faire  au  peuple 
la  lecture  des  livres  sacrés ,  et  que  par- 
tout ailleurs  cet  honneur  était  réservé 
aux  fidèles  seuls.  Conmie  nous  savons 
qu'on  Ta  voit  accordé  à  JuUcn ,  dans  Té- 
glise  de  Nicomédie,  il  faut  en  conclure 
quil  était  un  fidèle,  cest-n-dire  iqu*ii 
avait  été  baptisé. 
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On  sait  que  1  apologie  du  christianisme  de  Macarius  Magnes,  dont  on 
ne  possédait  que  quelques  fragments,  a  été  retrouvée  à  Athènes  par  un 
élève  de  TEcole  française,  M.  Blondel,  dans  un  manuscrit  qui  avait 
appartenu  au  cardinal  Bessarion ,  et  qui  faisait  partie ,  au  xvi'  siècle ,  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise.  M.  Blondel  en  prépara  la  publica- 
tion, qui  a  été  donnée,  après  sa  mort,  par  son  ami,  M.  Foucart.  Depuis 
cette  époque,  M.  labbé  Duchesne  en  a  fait  le  sujet  d*une  thèse  qui  a  été 
soutenue  en  Sorbonne,  en  1877.  L'ouvrage  de  Macarius  est  un  dialogue 
entre  fauteur  et  un  philosophe  païen.  M.  labbé  Duchesne,  ayant  remar- 
qué que  les  objections  n'étaient  pas  du  même  style  que  les  réponses,  en  a 
conclu  naturellement  qu'elles  ne  devaient  pas  être  de  la  même  main  ;  il  a 
donc  pensé  que  Macarius  s'était  contenté  de  transcrire  l'ouvrage  d'un  en- 
nemi de  l'Église  pour  le  réfutera  Mais  quel  pouvait  être  cet  ennemi? 
M.  Neumann  entreprend  de  prouver  que  ce  n'était  pas  Julien.  La  meilleure 
raison  qu'il  en  donne;  c'est  que,  lorsqu'il  arrive  que  le  philosophe  de 
Macarius  aborde  une  question  qui  se  trouve  traitée  dans  les  fragments 
que  nous  avons  de  Julien,  les  arguments  ne  sont  pas  les  mêmes  et  le 
ton  de  la  discussion  est  très  différent.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
tous  les  deux  combattent  aigrement  ce  précepte  de  Jésus,  que  saint  Mat- 
thieu et  saint  Luc  nous  ont  consente  :  n  Vendez  vos  biens  et  donnez-en 
«le  prix  aux  pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel.  »  Pour  prouver 
combien  cette  prescription  est  chimérique  et  dangereuse ,  le  philosophe 
imagine  une  femme  riche  qui  s'est  laissé  convaincre  et  s'est  dépouillée 
de  son  bien  ;  il  la  montre  réduite  à  la  dernière  misère ,  tendant  la  main 
à  ses  anciens  serviteurs ,  et  se  demande  si  sa  conduite  n'est  pas  le  comble 
de  la  folie.  Quoique  la  discussion  soit,  au  fond,  très  vive,  elle  se  pour- 
suit sur  un  ton  grave.  Julien,  au  contraire,  s'emporte  dès  les  premiers 
mots  :  «Entendez -vous,  dit-il,  le  beau  précepte?  Est-il  possible  de  rien 
«  imaginer  de  moins  raisonnable  !  Mais ,  si  tout  le  monde  te  croyait  et  se 
«faisait  pauvre,  resterait-il  quelqu'un  pour  acheter  le  bien  des  autres? 
«Supposons  qu'on  t'obéisse,  aucun  peuple,  aucune  cité,  aucune  maison, 
«  ne  pourra  rester  debout.  »  Le  choix  des  arguments  et  la  manière  dont 
ils  sont  exposés  semblent  bien  montrer  que  nous  avons  ici  deux  auteurs 
différents,  et  M.  Neumann  a  raison  de  croire  que  le  païen  dont  Macarius 
Magnés  reproduit  les  expressions  ne  peut  pas  être  Julien.  Il  pense  que 

*  M.  Tliéodore  Zahn   appaic   d*un  ne  le  citent  pas  tout  à  fait  de  la  même 

argument  nouveau  cette  conjecture  de  manière,  ce  qui  prouve  qu*iis  n avaient 

M.  fabbé  Duchesne.  Il  fait  voir  que  pas  sous  les  yeux  le  même  texte ,  et  aide 

Macarius  et  le  philosoplie ,  quand  ils  à  croire  que  c'étaient  deux  personnages 

citent  le  même  passage  des  livres  saints ,  différents. 
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c est  Poi'phyre ,  et  qu*ainsi  nous  avons  conservé  une  partie  de  louvrage 
célèbre  que  le  philosophe  platonicien  composa  contre  le  christianisme. 
Si  cette  conjecture  est  fondée,  il  faut  avouer  que  la  découverte  de  ce 
Père  de  TEglise  inconnu  prend  plus  d^importance  et  qu  elle  devient  une 
bonne  fortune  pour  l'histoire  ecclésiastique  des  premiers  siècles. 

Le  véritable  ennemi  de  Julien ,  celui  qui  se  donna  la  tâche  de  le  ré- 
futer pas  à  pas,  comme  Origène  avait  fait  pour  Celse,  ce  fut  Tévêque 
d'Alexandrie,  saint  GyriUe.  Du  grand  ouvrage  qu'il  avait  composé  à  cette 
occasion ,  il  nous  reste  dix  livres  entiers  et  quelques  fragments  des  autres. 
Quand  il  le  publia ,  il  y  avait  plus  de  soixante-dix  ans  que  Julien  était  mort 
et  que  le  christianisme  était  entièrement  maître  de  lempire.  M.  Neu- 
mann  se  demande  si  la  peine  qu'il  prenait  n'était  pas  inutile  et  quelle 
raison  il  pouvait  avoir  d'écrire  à  ce  moment  un  si  long  ouvrage.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  doive  en  chercher  d'autre  que  celle  qu'il  nous  donne  lui- 
même  dans  sa  préface.  Il  prétend  que  les  attaques  de  Julien  continuaient 
à  troubler  les  esprits  légers;  selon  lui,  les  partisans  de  l'ancien  culte, 
quand  ils  discutaient  avec  un  chrétien,  ne  manquaient  pas  de  mettre  en 
avant  le  livre  de  l'empereur,  déclarant  qu'il  n'était  pas  possible  d'y  ré- 
pondre. Il  est  vrai  que  ce  passage  parait  être  en  contradiction  avec  un 
texte  de  saint  Jean  Ghrysostome,  qui  était  de  quelques  années  plus  ancien 
que  saint  Cyrille.  Il  dit,  en  parlant  des  auteurs  qui  ont  écrit  contre  le 
christianisme,  qu'ils  ont  eu  si  peu  de  succès  que  leurs  ouvrages  sont 
perdus  depuis  longtemps  et  que  la  plupart  de  ces  écrits  ont  péri  presque 
en  même  temps  qu'ils  commençaient  à  vivre  ^  Ces  paroles  paraissent  d*a- 
bord  aussi  formelles  que  possible;  mais  il  faut  remarquer  qu'elles  sont 
tirées  d'un  sermon,  et  ne  pas  oublier  que,  dans  un  sermon,  l'orateur  exa- 
gère quelquefois  sa  pensée  pour  produire  plus  d'effet  sur  ses  auditeurs. 
Je  ne  crois  donc  pas  qu'on  doive  tout  à  fait  les  prendre  à  la  lettre, 
comme  fait  M.  Neumann.  Ce  qui  prouve  que  les  livres  de  ce  genre 
n'avaient  pas  aussi  complètement  disparu  que  le  prétend  saint  Jean  Chry- 
sostomc,  c'est  que  plus  tard  Théodose  le  jeune  fit  une  loi  pour  ordon- 
ner de  saisir  ceux  de  Porphyre  partout  où  on  les  trouverait,  et  de  les 
brûler.  Evidemment  il  n'aurait  pas  pris  la  peine  de  les  proscrire  s  il  avait 
pensé  qu'ils  n'existaient  plus.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  expliquer  le 
mot  de  saint  Jean  Chrysostome,  c'est  qu'il  parlait  à  des  habitants  de 
Constantinople,  et  que,  dans  cette  ville  improvisée  par  un  empereur 
chrétien,  l'ancienne  religion  n'avait  guère  d'adeptes.  Au  contraire,  il  en 
restait  beaucoup  à  Alexandrie,  dont  saint  Cyrille  était  évêque.  Là,  malgré 

^  Discours  sur  saint  Babylas. 
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les  édits,  les  sacrifices  continuaient,  quelques  temples  étaient  encore 
ouverts,  puisque  saint  Cyrille  lui-même  raconte  des  scandales  qui  se 
produisirent  de  son  temps  dans  celui  de  Saturne  ^  Les  gens  qui  se  ren* 
daient  encore  dans  les  temples,  ou  qui  allaient  entendre  la  belle  Hypa- 
tie,  étaient  bien  capables  de  conserver  chez  eux  le  pamphlet  de  Julien 
et  de  le  lire  quelquefois  en  cachette.  G*est  pour  ceux-là  que  la  réfutation 
de  saint  Cyrille  a  été  composée.  Dans  tous  les  cas ,  il  est  fort  heureux  pour 
nous  quil  lait  écrite,  car,  pour  réfuter  Julien ,  il  est  obligé  de  le  citer, 
et  de  cette  façon  il  a  empêché  son  ouvrage  de  périr  tout  à  fait^. 

Si  nous  voulons  savoir  exactement  ce  quil  nous  en  a  conservé,  il 
faut  nous  demander  d abord  quelle  en  était  letendue.  Ici  encore  nous 
rencontrons  deux  textes  différents  qu'il  est  très  difficile  de  concilier. 
Saint  Cyrille  dit  quil  contenait  seulement  trois  livres,  et  saint  Jérôme, 
quil  en  avait  sept^.  Les  critiques  se  partagent  entre  ces  deux  opinions. 
Quelques-uns,  pour  préférer  le  témoignage  de  saint  Jérôme,  font  remar- 
quer qu'il  était  presque  le  contemporain  de  Julien.  Il  raconte  en  effet 
qu*il  avait  assisté,  pendant  son  enfance,  à  l'explosion  de  joie  de  toute  la 
chrétienté  quand  on  apprit  la  mort  de  l'Apostat^.  Cependant  M.  Neu- 
mann  n hésite  pas  à  se  ranger  à  fopinion  de  saint  Cyrille,  et  je  crois 
quil  a  raison.  Si  saint  Jérôme  est  un  peu  plus  rapproché  de  Julien  par 
le  temps  où  il  vivait,  saint  Cyrille  a  étudié  de  plus  près  son  ouvrage  pour 
y  répondre.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que,  puisqu'il  le  trouvait  si  dan*» 
gereux,  il  n'en  ait  réfuté  qu'une  partie;  et,  dans  tous  les  cas,  on  ne  com- 
prendrait pas,  s*il  l'avait  fait,  qu'il  n'eût  pas  dit  pourquoi  il  ne  croyait 
pas  devoir  s'occuper  du  reste.  U  faut  donc  supposer,  avec  M.  Neumann , 
que  c'est  saint  Cyrille  qui  a  raison,  et  que  l'ouvrage  de  Julien  n'avait 
que  trois  livres. 

Une  autre  opinion  de  M.  Neumann  qui  me  parait  certaine,  c'est  que, 
dans  la  partie  de  l'ouvrage  de  saint  Cyrille  que  nous  avons  conservée ,  il 
ne  répondait  qu'au  premier  livre  de  Julien.  Elhes  Du  Pin  l'avait  déjà 
soupçonné;  M.  Neumann  en  a  donné  la  preuve.  Saint  Cyrille  réfutait  le 
reste  dans  la  suite  de  son  ouvrage ,  mais  cette  suite  est  perdue  et  nous 

*  Contra  J ah ,  VII,  p.  344.  sauvés.  Ceci  est  parfaitement  vrai.  lis 

'  Saint  Jean  Chrysostome ,  dans  le  les  conservaient  pour  les  réfuter.  Tout 

f>assage  de  son  sermon  sur  saint  Baby-  ce  que  nous  avons  du  livre  de  Julien 

as  que  je  viens  de  discuter,  après  avoir  est  dans  saint  Cyrille ,  et ,  sans  Origène , 

dit  que  les  livres  des  ennemis  de  TEglise  nous  ne  connaîtrions  rien  de  celui  de 

sont  entièrement  perdus,  ajoute  que,  Celse. 

s'il  en  reste  quelques  débris,   on   les  '  Voyez  Neumann,  p.  96. 

trouve  chez  les  chrétiens  qui  les   ont  *  In  Habacuc,  3. 
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n  en  avons  malheureusement  que  de  très  courts  fragments.  M.  Neumann 
a  voulu  au  moins  nen  laisser  perdre  aucun.  Non  seulement  il  a  réuni 
avec  soin  tous  ceux  qui  nous  viennent  des  auteurs  grecs,  mais  il  en  a 
trouvé  de  nouveaux  dans  les  manuscrits  syriaques  du  Maséc  britannique 
et  les  a  fait  traduire  par  M.  Eberhard  Nestlé.  Quelle  était  au  juste  Té- 
tendue  de  louvrage  de  saint  Cyrille?  Aucun  écrivain  ne  nous  le  dit.  Le 
dix-neuvième  livre  est  le  dernier  dont  il  reste  des  fragments,  mais 
M.  Neumann  pense  qu'il  y  en  avait  d'autres.  Il  suppose  que  Tévêque 
d'Alexandrie,  fidèle  à  ces  habitudes  de  symétrie  extérieure  qui  rem- 
placent souvent  l'ordre  réel  chez  les  écrivains  antiques,  aura  consacré  dix 
livres  à  réfuter  chacun  de  ceux  de  Julien,  ce  qui  l'amène  à  croire  que 
son  ouvrage,  quand  il  était  complet,  se  composait  de  trente  livres.  C'est 
une  de  ces  conjectures  qu'il  est  aussi  difficile  d'attaquer  que  de  défendre. 
Je  ferai  pourtant  remarquer  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  dix  livres,  mais 
neuf  seulement,  que  saint  Cyrille  emploie  à  réfuter  le  premier  de  son 
adversaire.  Celui  par  lequel  il  commence  sa  réfutation  ne  contient  que 
des  considérations  générales  qui  sappliqpient  à  l'ouvrage  entier.  Il  est 
visible  aussi  qu'à  mesure  qu'il  avance  il  parait  se  fatiguer  un  peu  de  la 
tache  qu'il  s'est  imposée ,  et  qu'il  lui  arrive  vers  la  fin  d'abréger  plus  souvent 
ce  qu'il  appelle  les  bavardages  de  son  auteur^.  N'est-il  pas  possible  que 
cette  fatigue  se  soit  accrue  encore  dans  la  suite,  et  qu'après  avoir  dépensé 
neuf  livres  à  combattre  le  premier  de  Julien ,  il  n'en  ait  plus  employé 
que  cinq  pour  chacun  des  deux  suivants,  ce  qui  réduirait  l'ensemble  de 
l'ouvrage  à  vingt  livres.^  Ce  n'est  encore  qu'une  conjecture,  mais  peut- 
être  paraîtra  t-elle  plus  vraisemblable  que  celle  de  M.  Neumann. 

Ainsi  la  partie  que  nous  avons  conser\-ée  de  saint  Cyrille  ne  contient 
qu'un  tiers  de  l'œuvre  de  Julien;  mais  ce  tiers,  nous  sommes  sûrs  de 
l'avoir  à  peu  près  intact  et  comme  il  lavait  écrit.  Saint  Cyrille  nous  dit 
en  termes  exprès  qu'il  l'a  transcrit  mot  à  mot.  Il  affirme  qu'il  ne  se  per- 
met que  deux  genres  d'altérations  :  d'abord  il  supprime  quelques  expres- 
sions trop  injurieuses  dont  Julien  s'est  servi  en  pariant  du  Christ;  il  ne 
veut  pas ,  dit-il ,  reproduire  des  paroles  qui  souillent  l'oreille  qui  les  entend. 
Puis ,  comme  Julien ,  dans  son  premier  livre ,  a  suivi  quelquefois  une 
marche  assez  peu  régulière  et  qu'il  a  repris  les  mêmes  raisonnements  en 
divers  endroits,  son  contradicteur  a  essayé  de  mettre  plus  d'ordre  dans 
son  argumentation  et  de  grouper  ensemble  les  idées  éparses.  Ainsi-, 
quelques  suppressions  de  mots  trop  vifs,  quelques  transpositions  d'idées 
mal  placées,  voilà  les  seub  changements  qu'il  ait  fait  subir  au  texte  de 

^  Contra  JaL,  x,  p.  35i. 
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son  adversaire.  Joignons-y,  pour  être  complet,  ces  quelques  phrases,  dont 
je  viens  de  parler,  par  lesquelles,  vers  la  fin  surtout,  il  abrège  et  résume 
un  développement  trop  long;  tout  cela  nest  pas  grave,  et  il  nous  est  fa- 
cile, en  transposant  quelques  passages  et  en  signalant  quelques  lacunes,  de 
tirer  de  la  réfutation  de  saint  Cyrille  Touvrage  même  de  Tempereur.  Un 
philosophe  du  dernier  siècle,  d^Argens,  avait  essayé  ce  travail.  Sa  publi- 
cation, qui  répondait  aux  passions  du  moment,  fut  accueillie  avec  &- 
veur,  puisqu'elle  eut  trois  éditions  en  quatre  ans.  Elle  n'était  pourtant 
pas  bonne  :  d'Argens  savait  médiocrement  le  grec,  et  il  cherchait  plus 
le  scandale  que  la  vérité.  M.  Neumann  travaille  uniquement  dans  Tin* 
térét  de  la  science,  et  na  d autres  préoccupations  que  de  nous  donner 
le  texte  le  plus  exact  de  son  auteur.  Il  a  consulté  les  meilleurs  manuscrits 
de  saint  Cyrille,  il  a  étudié  de  près  le  style  de  Julien  pour  le  reproduire 
dans  son  originalité.  Aussi  nous  donne-t-il  une  édition  excellente  où  les 
fragments  sont  placés  dans  Tordre  le  plus  raisonnable ,  qui  se  lit  de  suite 
avec  lagrément  le  plus  vif,  et  où  Ion  prend  de  Touvrage  une  idée  plus 
exacte  qu'on  ne  pouvait  lavoir  quand  les  raisonnements  de  l'empereur 
étaient  sans  cesse  interrompus  par  les  interminables  réponses  de  levêque. 

Profitons-en  pour  donner  ici  une  analyse  rapide  de  ce  premier  livre 
de  Julien  tel  que  M.  Neumann  l'a  tiré  de  la  réfutation  de  saint  Cyrille. 

Il  entre  brusquement  en  matière,  et  commence  d'une  façon  très  vive  : 
(f  U  me  semble  convenable  d'exposer  au  monde  entier  les  raisons  qui 
«m'ont  amené  à  croire  que  les  doctrines  des  Galiléens  ne  sont  qu'un 
«amas  de  mensonges,  une  invention  de  la  mauvaise  foi,  où  il  ng^i(*re 
H  aucune  idée  juste  de  la  divinité;  qu'ils  spéculent  sur  la  faiblesse  i^n.  ^ 
ttprits,  sur  leur  goût  pour  les  fables,  et  veulent  nous  donner  des  visions 
a  pour  des  vérités.  »  Voilà  la  discussion  vigoureusement  entamée  ;  toute 
la  violence  des  sentiments  de  Julien  se  trahit  dans  ces  quelques  mots.  U 
divise  ensuite  son  sujet  (le  sujet  du  premier  livre  bien  entendu)  en  trois 
parties.  Dans  la  première,  il  cherchera  comment  vient  à  l'homme  la  no- 
tion de  Dieu;  il  comparera,  dans  la  seconde,  la  manière  dont  les  Juifs 
et  les  Grecs  comprennent  les  choses  divines;  la  troisième  sera  consacrée 
.aux  chrétiens,  ou,  comme  Julien  affecte  de  les  appeler,  aux  Galiléens, 
auxquels  il  reproche  de  n  être  restés  fidèles  ni  aux  opinions  des  Grec^ 
ni  même  à  celles  des  Juifs,  et  d  avoir  formé  une  religion  nouvelle  qui 
réunit  ce  qu'il  y  a  de  moins  bon  dans  les  autres. 

Nous  n'avons  rien  ou  presque  rien  conservé  de  la  première  partie; 
elle  devait  être  très  courte  :  Julien  nous  avertit  qu'il  n'a  que  quelques 
mots  h  dire,  et,  comme  il  s'agit  de  ces  idées  générales  qui  sont  com- 
munes à  toutes  les  philosophies  et  cpie  toutes  les  religions  peuvent  ac- 
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cepter  sans  se  compromettre ^  saint  Cyrille,  n ayant  pas  à  les  combattre, 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  les  rappeler.  Avec  la  seconde  partie  la 
lutte  commence.  JuUen  va  comparer  les  Juifs  aux  Grecs  :  il  s  agit  d  abord 
des  idées  religieuses  de  chacun  des  deux  peuples  ;  la  comparaison  s'étendra 
ensuite  à  tout  le  reste,  mais  c'est  par  la  religion  qu'il  commence.  Celle 
des  Grecs  semble  d  abord  assez  difficile  à  défendre.  Aussi  Julien  s'em- 
presse-t-il  de  répudier  certaines  fables  de  la  mythologie  grecque  qui  lut 
semblent  faire  peu  d'honnmir  à  la  divinité.  8a  dévotion  ne  va  pas  jui^ 
quà  tout  accepter  dans  le  paganisme;  il  ne  veut  croire  qu'aux  légendes 
que  la  philosophie  a  transformées  en  les  expliquant,  et  dont  elle  a  tiré 
des  idées  parfaitement  morales  et  sensées.  Il  rejette  donc  tout  ce  qu'on 
raconte  de  Cronos  dévorant  ses  enfants,  de  2ieus  épousant  sa  mère  ou 
sa  sqsur,  enfermant  son  fik  dans  sa  cuisse.  Ce  sont  pour  lui  des  contes 
qui  ne  méritent  aucune  croyance,  fjoiOot  inMoi  xa)  TepojoiSeis.  Mais  ne 
s  en  trouve-til  pas  de  semblables  dans  les  livres  sacrés  des  Juifs?  Que 
faut-il  penser  de  ce  Paradis  planté  par  les  mains  de  Dieu ,  de  cet  homme , 
de  cette  femme ,  qu'il  a  pris  la  peine  de  faire,  u  Dieu  dit  :  11  n'est  pas 
K  bon  que  f  homme  soit  seul  ;  faisons-lui  une  aide  à  sa  ressemblance.  Ce-: 
«  pendant  cette  aide,  non  seulement  ne  l'aide  en  rien,  mais  elle  le  trompé 
u  et  devient  pour  tous  deux  la  cause  de  leur  expulsion  du  Paradis.  Voilà 
uqui  est  tout  à  fait  fabuleux;  car  est-il  raisonnable  de  croire  que  Dieu 
«  ne  sait  pas  que  cette  femme  qu'il  a  créée  pour  venir  au  secours  de  son 
umari  le  perdra  et  causera  tous  ses  malheurs!  Et  le  serpent  dialoguant 
«■avec  Eve,  de  quelle  langue  dirons-nous  qu'il  se  servit?  Est-ce  de  celle 
u  de  tout  le  monde?  Quelle  différence  voyez-vous  donc  entre  ces  fableé 
«  et  celles  des  Grecs?  »  Il  continue  de  ce  ton,  à  propos  de  l'arbre  du  bien 
et  du  mal ,  et  de  la  défense  que  Dieu  avait  faite  à  l'homme  d'y  toucher. 
Cette  défense  lui  parait  une  invention  fort  déraisonnable,  «car  peut-il  y 
«  avoir  un  être  plus  stupide  que  celui  qui  ne  sait  pas  distinguer  le  mal 
«du  bien,  pour  fuir  l'un  et  chercher  l'autre?  Dieu  était  donc  l'ennemi 


*  Nous  pouvons  citer  un  exemple  cu- 
rieux qui  montre  avec  quelle  facilité 
lous  les  cultes  peuvent  s'accommoder 
(le  ces  idées  générales.  M.  Neumann  a 
placé  dans  la  première  partie  un  pas- 
nage  de  Julien  dans  lequel  il  rappelle 
(|ue  tous  les  hommes  en  priant  se  tour- 
nent vers  le  ciel  :  Ovitis  é&lw  àç  ovx 
àvareivet  yukv  êU  oùpavàv ^Ti$  XJ^Tpas 
eùxàfievoç ,  àiivittùv  a-eôv  '  Urot  3-eoô^ , 


^épercu,  (Cyr.,  Contra  JuUanum,  ii ,  6g.) 
Tertullien  avait  déjà  exprimé  la  même 
pensée,  presque  dans  les  mêmes  termes* 
Après  avoir  rappelé  que  Thomme ,  dans 
tous  les  accidents  qui  lui  surviennent, 
invoque  spontanément  le  nom  de  Dieu, 
il  ajoute  :  Deniqus,  pronuntians  hœc,  non 
ad  Capitoliam,  sea  ad  Cœlum  respicit 
Novlt  enim  sedem  Dei  vivî  ab  illo,  et  înde 
descendit  [Apol  xvii.) 
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ttdu  genre  humain,  puisqu'il  lui  refusait  ce  qui  est  le  fond  même  de  la 
«raison,  et  le  serpent  en  était  le  bienfaiteur.  » 

Ceci  lamène  à  comparer  le  récit  de  la  création  dans  la  Bible  et  dans 
le  Timée,  et  naturellement  il  met  Platon  bien  au-dessus  de  Moïse.  Il  cite, 
il  commente  avec  bonheur  le  fameux  discours  que  Platon  fait  tenir  par 
le  Dieu  suprême,  le  grand  ouvrier  de  TUnivers,  aux  dieux  inférieurs, 
ses  subordonnés  et  ses  coopérateurs.  Ce  qui  lui  plait  surtout  dans  ce 
discoiu^s,  cest  qu'il  lui  fournit  un  moyen  de  concilier  funité  de  Dieu 
avec  le  polythéisme ,  c  est-à-dire  la  religion  des  philosophes  et  celle  du 
peuple.  Ce  rêve  était  celui  de  tous  les  païens  éclairés  «qui  voulaient 
rester  des  gens  raisonnables  et  ne  pas  renoncer  pourtant  aux  croyances 
de  leurs  aïeux.  Pour  tout  accommoder,  il  suffisait  de  placer  au-dessus  des 
mille  dieux  de  la  mythologie  le  démiurge  de  Platon.  <cLe  démiurge,  dit 
«Julien,  est  le  père  commun  et  le  maître  de  tous  les  hommes;  mais  il  a 
«distribué  le^  diverses  nations  à  des  dieux  inférieurs,  chefs  des  peuples 
«  et  des  cités,  qui  administrent  chacun  à  leur  façon  le  pays  auquel  ils  sont 
«  préposés.  ))  Cette  combinaison  le  ravit ,  et  il  entasse  les  raisonnements 
pour  prouver  qu  elle  est  bien  supérieure  à  toutes  les  conceptions  de  Moïse. 
D abord,  de  Dieu  supérieur,  qui  ressemble  au  démiurge  de  Platon, 
maître  de  tout  f univers,  les  Juifs  n'en  ont  pas,  quoi  qu'ils  prétendent. 
Le  leur  est  un  dieu  local,  comme  il  y  en  a  tant  dans  le  paganisme  :  il 
s'appelle  lui-même  le  dieu  d'Israël,  et  mérite  ce  nom.  La  seule  diffé- 
rence qu'il  y  ait  entre  lui  et  les  dieux  helléniques  qui  sont  si  peu  jaloux, 
si  complaisants  entre  eux,  c'est  qu'il  est  l'ennemi  des  autres  et  qu'il  dé- 
fend de  les  adorer.  Ici  encore,  selon  Julien,  1  avantage  est  aux  Grecs  sur 
les  Juifs.  La  doctrine  de  Platon,  qui  admet  un  démiurge  et  des  dieux 
inférieurs,  explique  tout  et  convient  à  tout.  Son  Dieu  universel  satisfait 
ies  exigences  de  la  raison;  l'existence  des  dieux  subordonnés,  préposés 
aux  diverses  nations,  rend  compte  de  la  variété  des  aptitudes  et  des  ca- 
ractères parmi  les  peuples.  Cette  diversité,  la  Bible  ne  l'explique  pas: 
c'est  une  lacune  grave.  Elle  a  seulement  essayé  de  faire  comprendre 
comment  des  peuples  sortis  de  la  même  origine  se  sont  mis  à  parler  des 
langues  différentes  par  la  légende  de  la  tour  de  Babel.  Cette  légende 
parait  à  Julien  assez  pauvre ,  et  il  s'égaye  à  l'idée  de  ces  gens  qui  veulent 
faire  ime  tour  qui  monte  jusqu'au  ciel.  «Quand  vous  ajoutez  foi, 
«dit-il,  à  des  fables  pareilles,  quand  vous  venez  nous  dire  que  Dieu  a 
«eu  peur  des  hommes,  qu*il  a  craint  qu'ils  ne  fussent  plus  forts  que 
«lui  s'ils  avaient  tous  la  même  langue,  de  quel  front  osez-vous  pré- 
«  tendre  que  vous  avez  seuls  la  connaissance  de  Dieu?»  C'est  Platon,  ce 
sont  les  Grecs,  qui  ont  connu  le  vrai  Dieu;  et  il  conclut  cette  longue 


JULIANI  LIBRI  CONTRA  CHRISTIANOS.  567 

discussion  en  disant  «qu'il  vaut  mieux  reconnaître  le  Dieu  suprême,  le 
((  distinguer  des  dieux  subordonnés  et  leur  rendre  à  tous  un  culte  que  de 
«  choisir  un  de  ces  dieux  inférieurs  qui  sont  préposés  à  une  seule  nation 
«  et  de  prétendre  lui  donner  la  place  de  lauteur  de  lunivers.  » 

La  comparaison  se  poursuit,  et  Jidien  oppose  aux  règles  du  Déca- 
iogue  celles  des  philosophes  et  des  grands  législateurs  de  la  Grèce.  Quy 
a-t-il  dans  la  loi  juive  qui  lui  soit  particulier?  Deux  prescriptions  seule- 
ment :  u  Tu  n  adoreras  pas  les  dieux  étrangers  ;  »  et  :  u  Souviens-toi  de 
«respecter  le  jour  du  Sabbat;»  or  ces  deux  prescriptions  Julien  les 
trouve  mauvaises.  Les  autres  sont  communes  à  tous  les  peuples  et 
les  Juifs  les  ont  souvent  exagérées  et  gâtées.  Il  insiste  à  ce  propos  sur  la 
dureté,  sur  finhumanité  des  mœurs  juives  et  affirme  que  cest  leur  dieu 
qui  leur  donne  lexemple  de  tous  ces  défauts.  Les  philosophes  grecs 
recommandent,  comme  première  règle  de  la  morale  et  première  con* 
dition  de  la  vertu ,  d'imiter  les  dieux  ;  si  les  Juifs  voulaient  se  conformer 
à  ce  précepte,  que  leur  apprendrait  leur  Jéhova,  sinon  à  être  exigeants, 
soupçonneux,  jaloux,  implacables?  Ce  dieu  si  emporté,  si  difficile, 
qua-4-il  donc  fait  pour  son  peuple,  en  échange  de  tout  ce  quil  demande 
de  lui?  De  quels  dons  a-t-il  payé  son  obéissance?  Par  quelles  faveurs 
a-t-il  signalé  sa  protection?  Ici  commence  un  de  ces  parallèles  où  triom* 
phent  aisément  les  païens.  Il  leur  était  facile  d'écraser  cette  petite  na* 
tion  si  peu  connue  dans  l'histoire  profane,  et  qui  a  tenu  une  si  petite 
place  dans  les  révolutions  des  empires,  de  tout  l'éclat  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Les  Grecs  ont  inventé  ou  cultivé  toutes  les  sciences;  les  Juifs  n  oiît 
jamais  été  que  des  ignorants.  Les  Grecs  ont  eu  de  grands  artistes,  de  grands 
philosophes,  de  grands  généraux;  qu'est-ce  qu*un  David  ou  un  Samson, 
si  on  les  met  à  côté  d'Alexandre?  Salomon  peut-il  être  comparé  à  l'un 
des  sept  sages,  lui  qui  se  laissa  si  sottement  tromper  par  une  fenmie;? 
Que  dire  de  la  situation  politique  des  Juifs  et  de  leur  puissance?  «  Us 
uont  changé  de  fortune  plus  souvent  que  le  caméléon  ne  change  de 
((  couleur.  »  Rome  a  fini  par  les  soumettre ,  u  et  Jésus  est  né  esclave  de 
u César. »  Avec  ce  parallèle,  complaisamment  poursuivi  pendant  plu- 
sieurs chapitres,  fmit  la  seconde  partie. 

La  troisième  l'amène  aux  chrétiens,  c est-à-dire  au  cœur  même  de 
son  sujet;  et  il  va  être  pour  eux  bien  plus  sévère  encore  que  pour  les 
juifs.  Certes  il  a  peine  à  comprendre  qu'on  cesse  d'être  Grec  pour 
devenir  Juif.  Renoncer  aux  dieux  de  la  Grèce,  répudier  Apollon,  les 
Muses,  qui  guérissent  l'àme,  Elsculape  qui  guérit  les  corps,  pour  suivre 
une  doctrine  sèche,  dure,  presque  samuge,  c'est  une  véritable  folie; 
mais  les  chrétiens  vont  plus  loin  encore.  Après  avoir  quitté  les  Grecs , 
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ib  se  sont  séparés  des  Juifs  eux-mêmes ,  ce  qui  parait  a  Julien  un  degré 
de  plus  dans  Terreur.  Ib  répondront  sans  doute  que  leur  doctrine  n*est 
pas  la  destruction  mais  le  complément  et  Tachèvement  de  la  loi,  que 
cette  transformation  que  devait  subir  la  religion  de  Moïse  avait  été  an- 
noncée par  Moïse  même  et  par  les  prophètes.  G*est  un  mensonge  impu- 
dent. Moise  a  toujours  affiimé  que  la  loi  devait  être  éternelle,  et  quant 
aux  prophètes,  Julien  se  fait  fort  de  montrer  quil  ny  a  rien  chez  eux 
de  ce  qu  on  leur  fait  dire.  Il  affirme  qu*ii  n  est  pas  vrai  qu  ils  aient  pré- 
dit la  venue  de  Jésus-Christ,  et  discute  les  textes  où  Ton  prétend  trou- 
ver cette  prédiction.  Dans  tout  ce  passage  il  prend  plabir  à  étaler  la 
connaissance  qu  il  a  prise  des  livres  saints  pendant  quil  faisait  partie 
de  f  Églbe.  Il  entasse  les  détaib  pour  montrer  combien  les  chrétiens  se 
sont  éloignés  des  prescriptions  de  la  loi  mosaïque.  Saint  Cyrille  fait  jus- 
tement remarquer  à  cette  occasion  qu  après  avoir  très  durement  attaqué 
les  Juifs  dans  b  partie  précédente,  il  leur  devient  ici  beaucoup  plus 
bienveillant  et  prend  ouvertement  leur  parti  contre  ces  fib  ingrats  qui 
les  ont  quittés.  Ce  changement  de  tactique  était  fort  naturel,  et  il  s  opérait 
à  ce  moment  dans  le  monde  entier.  Les  païens  n  aimaient  pas  les  Juifs; 
mab,  comme  les  uns  et  les  autres  détestaient  les  chrétiens,  cette  com- 
munauté de  haine  leur  faisait  oublier  leurs  rivalités  particulières,  et  ib 
s'unissaient  ensemble  contre  un  ennemi  plus  dangereux.  Julien  reproche 
donc  aux  chrétiens  leurs  nouveautés  avec  la  même  colère  que  s  il  était 
un  juif  convaincu.  Il  montre  qu*ib  ne  pratiquent  plus  les  sacrifices  or- 
donnés par  b  loi,  qu'ib  ne  s  abstiennent  pas  des  viandes  prohibées, 
quib  ont  renoncé  à  la  circoncbion.  Dans  leur  besoin  de  change/ré^nt  ib 
ne  sont  pas  même  restés  fidèles  à  leurs  traditions  particulières,  ib  ne  res- 
pectent plus  les  doctrines  de  leurs  maîtres.  Pour  le  prouver,  il  affirme 
qu  aucun  de  leurs  évangélistes,  excepté  saint  Jean,  na  prétendu  que  le 
Christ  était  un  dieu,  et  maintenant  ib  adorent  non  seulement  le  Christ, 
mais  les  saints  et  les  martyrs,  ils  rendent  un  culte  à  des  sépulcres,  ou- 
bliant que  Jésus,  dans  sa  violente  invective  contre  les  scribes  et  les 
pharisiens,  a  dit  que  ules  sépulcres,  brillants  au  dehors,  sont  dans  Im- 
((  térieur  remplis  d'impuretés.  ))S*ii  en  est  ainsi,  pourquoi  rempbcent-ib 
lesauteb  par  des  tombes  et  célèbrent-ib  sur  elles  leurs  mystères? 

Dans  toute  cette  partie,  et  dans  quelques  passages  de  la  précédente  « 
il  traite  les  chrétiens  avec  une  violence  extrême.  Il  leur  reproche, 
comme  Cebc,  ce  quil  y  avait  d'humble  et  d obscur  dans  les  débuts  de 
leur  religion.  «Ni  Jésus,  dit-il,  ni  Paul,  n*avaient  prévu  la  fortune  de 
((leur  doctrine.  Il  leur  suffisait  de  tromper  des  servantes  et  des  esclaves, 
«et  par  eux  des  personnes  comme  Cornélius  ou  Sergius,  parmi  lesquels 
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((  s  il  en  est  un  seul  qui  ait  été  connu  de  son  temps  je  consens  que  vous 
«me  regardiez  comme  le  dernier  des  menteurs.  »  Celse,  au  moins,  rend 
quelquefois  hommage  aux  vertus  des  chrétiens  ;  Julien  les  nie.  Il  les  ac- 
cuse de  se  mal  conduire,  et  les  compare  «aux  cabaretiers,  aux  publi- 
u  cains,  aux  danseurs  et  aux  gens  de  cette  sorte.  »  Pour  prouver  qu*ils  ont 
toujours  mal  vécu,  il  se  sert  fort  habilement  dun  passage  où  saint  Paul 
rappelle  aux  Corinthiens  qu*ils  étaient  couverts  de  tous  les  crimes  quand 
ils  sont  venus  à  la  doctrine  nourelle ,  et  qu*ils  en  ont  été  lavés  par  le  bap- 
tême :  ce  qui  donne  à  Julien  Toccasion  de  plaisanter  sur  le  baptême, 
tt  dont  Teau  ne  peut  guérir  ni  la  lèpre,  ni  les  dartres,  ni  Thydropisie,  ni  la 
«  dysenterie,  ni  aucime  maladie  grande  ou  petite,  mais  qui  efface  le  vol, 
u ladultère  et  toutes  les  fautes  de  Tàme.  »  Loin  que  la  nouvelle  rdigion 
redresse  les  mœurs,  comme  elle  s'en  vante,  et  rende  lliomme  meilleur, 
il  affirme  intrépidement  qu  elle  ne  peut  qu'abaisser  Thumanité.  Toutes 
les  qualités,  toutes  les  vertus  quelle  se  donne,  il  les  lui  refuse  et  les  ré- 
clame pour  les  Grecs.  «Tandis  que,  grâce  à  notre  éducation,  même 
«avec  des  aptitudes  médiocres,  on  devient  meilleur,  de  chez  vous  il  ne 
«peut  sortir  ni  un  homme  de  cœur  ni  un  sage.....  Si  les  jeunes  gens 
«que  vous  appliquez  à  la  lecture  de  vos  livres  sacrés,  arrivés  à  lage 
«d'homme,  valent  mieux  que  des  esclaves,  je  consens  à  passer  pour 
«  un  maniaque  et  un  insensé.  »  Ces  paroles  emportées  et  empreintes  d  une 
exagération  si  manifeste  nous  donnent  le  ton  de  sa  polémique  ordinaire. 

Il  nous  a  été  facile  de  présenter  Tanalyse  de  ce  premier  livre  de  Julien 
que  nous  avons  conservé  presque  tout  entier.  Que  traitait-il  dans  les  ^ 
deux  autres  qui  sont  perdus?  Pour  le  second,  la  réponse  est  assez  aisée. 
Il  annonce  à  plusieurs  reprises  qu'il  y  discutera  les  Évangiles,  et  les  frag* 
ments  qui  nous  restent  se  rapportent  à  ce  sujet  Du  dernier,  nous  n'avons 
plus  rien.  Mais  M.  Neumann  pense  qu'il  devait  s  y  occuper  des  écrits 
des  Apôtres,  et  cette  conjecture  est  fort  vraisemblable.  On  peut  être  sûr 
que  saint  Paul ,  pour  lequel  il  semble  éprouver  une  haine  particulière^ 
devait  y  être  fort  malti*aité. 

Il  reste  maintenant  à  M.  Neumann  à  compléter  sa  collection  et  à  nous 
donner  les  deux  autres  volumes  qu'il  nous  promet.  Celui  qui  doit  con- 
tenir les  fragments  de  Gelse  lui  coûtera  un  peu  moins  de  peine  :  on  a 
déjà  tenté  de  les  recueillir  en  Allemagne  et  en  France.  Le  travail  sur  le 
livre  de  Porphyre  présentera  plus  de  difficultés;  mais,  s'il  parvient  k  nous 
rendre  quelques  parties  de  cette  œuvre  importante  et  si  mal  connue,  il 
aui'a  rendu  un  grand  service  à  l'histoire  religieuse. 

Gaston  BOISSIER. 


570  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1882. 


Le  Positivisme  et  la  Science  expérimentale,  par  M.  Fabbé 
de  Broglie.  2  forts  volumes  inrS**.  Victor  Palmé.  Paris,  1881. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  plus  grand  service  que  nous  puissions  rendre  à  un  ouvrage  de 
cette  importance,  cest  de  1  analyser,  ce  qui  n*est  plus  guère  d*usage 
aujourd'hui ,  où  chaque  œuvre  n*est  le  plus  souvent  pour  le  critique  qu'une 
occasion  d'étaler  ses  idées.  J'essayerai  de  faire  connaître  ce  livre  au  moins 
dans  son  économie  générale,  et  cela  même  nest  pas  aisé.  La  contex- 
ture  en  est  si  savante  et  si  compliquée,  le  plan  si  vaste  et  si  délié,  que 
Ton  se  sent  en  péril  de  trahir  involontairement  fauteur  par  un  simple 
compte  rendu.  De  plus ,  il  y  entre  une  telle  masse  de  notions  scienti- 
fiques et  philosophiques,  accumulées  pendant  une  vie  d'études,  que  l'on 
peut  di£Bcilement  en  donner  une  idée,  d'autant  que  l'auteur  ne  se  résout 
pas  volontiers  au  sacrifice  d'un  seul  de  ses  documents.  Rien  que  la 
composition  de  l'ouvrage  représente  un  travail  de  plus  de  vingt  années. 
Mais  ce  labeur  intense  et  continu  sur  le  même  sujet  avait  été  précédé 
d'une  longue  période  de  préparation.  On  sait  qu'avant  d'entrer  dans  les 
ordres,  M.  l'abbé  de  Broglie  avait  passé  par  la  forte  discipline  de  l'Ecole 
polytechnique.  Il  apportait  donc  à  son  oeuvre  une  double  culture,  celle 
des  sciences  et  celle  de  la  théologie,  à  laquelle  il  faut  ajouter  la  philo- 
sophie ,  qui  était  pour  lui  comme  une  tradition  de  famille ,  et  qui  était 
devenue  la  préoccupation  constante,  f entretien  familier  de  son  père, 
un  témoin  et  un  juge  illustre  des  doctrines,  attentif  jusqu'à  son  dernier 
jour  à  suivre  le  mouvement  des  esprits  et  à  noter  les  événements  d'idées, 
presque  aussi  variables  en  notre  temps  que  ceux  de  la  politique. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  appartient  donc  à  l'Eglise;  mais,  à  part  le  ton 
de  conviction  absolue  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage ,  et  si 
f  on  excepte  les  professions  de  foi  qui  apparaissent  dans  l'avant-propos  et 
dans  la  conclusion,  rien  ne  porte  la  marque  d'une  origine  ou  d'une 
méthode  particulière;  rien  ne  révèle  les  habitudes  ou  les  procédés,  pas 
même  le  langage  de  la  théologie  ;  tout,  dans  ce  livre ,  procède  d'un  examen 
approfondi  et  libre  des  doctrines,  tout  est  raisonnement  pur,  tout  vient 
de  la  raison  et  y  retourne.  C'est  non  seulement  une  œuvre  de  sincérité 
absolue  et  d'érudition  profonde ,  c'est ,  à  un  haut  degré ,  une  œuvre  libé- 
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raie.  Le  vrai  libéralisme ,  en  philosophie ,  n  est  pas  raccommodement  facile 
à  toutes  les  doctrines ,  lacquiescement  commode  et  paresseux  aux  idées 
souvent  les  plus  contraires,  qui  n  est  au  fond  que  de  findifférence  polie  ; 
je  le  reconnais  à  ce  signe  qu  il  choisit  entre  les  doctrines  jetées  dans  la 
controverse ,  et  que  celle  qu  il  a  choisie  par  un  assentiment  réfléchi ,  il 
la  défend  par  les  seules  armes  de  la  science  et  de  la  raison  ;  il  a  confiance 
dans  l'amour  naturel  quont  tous  les  hommes  pour  la  vérité,  et  cest 
à  cet  amour  raisonnable  qu'il  s  adresse  pour  tâcher  de  les  amener  à  son 
opinion  ou  à  sa  foi.  Pas  un  mot  de  déclamation  dans  ce  livre  ;  un  appel 
perpétuel  à  la  science  bien  interprétée,  au  bon  sens,  à  la  logique  et  à 
Texpérience.  L  ardeur  même  de  ses  convictions  n  égare  jamais  lauteur; 
il  est  vif,  il  est  pressant  contre  les  doctrines  qu'il  combat  ;  on  n'a  pas  à 
lui  reprocher  un  mot  injuste  et  cruel  contre  ses  adversaires;  il  les  ménage^ 
souvent  même  il  ne  cache  pas  l'admiration  qu'il  ressent  pour  leur  talent  ; 
il  n'est  implacable  que  contre  les  erreurs  ou  ce  qui  lui  semble  tel.  On 
peut  dire  qu'il  n'a  et  ne  veut  avoir  pour  adversaires  que  des  idées. 

Tel  qu'il  est,  ce  livre  fait  grand  honneur  à  l'Église  dont  il  est  sorti. 
Depuis  l'apologétique  du  Père  Gratry,  je  ne  connais  pas  d œuvre, 
ayant  la  même  origine,  qui  dénote  au  même  degré  l'alliance  de  Tesprit 
scientifique  et  de  l'esprit  métaphysique.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  rap- 
procher ces  deux  auteurs,  sinon  par  une  certaine  analogie  dans  leur  en- 
treprise et  par  la  communauté  de  leur  foi.  Chacun  d'eux,  à  travers  oes 
rencontres,  garde  son  caractère  original  :  l'un  aveo'son  éclat,  sa  fougue, 
l'audace  de  ses  démonstrations,  les  éblouissantes  surprises  de  sa  dia- 
lectique, ses  étonnantes  inventions  d'idées  contestables  et  grandioses, 
ses  ravissements  dans  la  plus  haute  poésie  alternés  avec  ime  sorte  de 
mysticisme  mathématique;  prophète  et  poète,  apôtre  et  savant,  un  cœur 
d'enfant,  une  tête  toujours  en  fermentation  d'idées,  une  âme  brûlante  de 
charité.  L'autre ,  beaucoup  plus  serré  dans  la  discussion ,  moins  emporté 
du  premier  élan  vers  les  hauteurs,  moins  habitué  à  jouer  avec  les  éclairs 
et  la  foudre,  avec  autant  de  foi  et  moins  de  mysticisme,  moins  capable 
d'entraîner  les  âmes,  plus  capable  d'agir  sur  les  intelligences,  parlant  avec 
une  remarquable  justesse  la  langue  philosophique,  maniant  avec  exacti- 
tude celle  des  plus  hautes  sciences,  n*en  créant  aucune  à  son  usage,  mais 
se  servant  à  merveille  de  celle  qui  est  dans  le  domaine  des  esprits  cul- 
tivés ,  habile  et  patient ,  n'enlevant  pas  de  haute  lutte  et  par  des  coups 
d'éclat  les  positions  de  ses  adversaires,  les  attaquant  avec  lenteur,  avec 
ténacité,  mais  aussi  tenant  mieux  la  victoire  quand  il  l'a  obtenue.  L'un 
dépasse,  si  je  puis  dire,  la  critique,  il  y  échappe  par  l'imprévu,  il  la 
déconcerte  ;  l'autre  s'y  oflfre  tout  naturellement ,  précfaément  parce  qu'il 
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k  pratique  lui-même;  il  appelle  la  lutte  ;  d  avance  il  s  y  soumet,  en  invo- 
quant larbitrage  seul  de  la  raison. 

Cest  donc  bien  une  œuvre  de  science  qui  se  présente  à  nous,  quel  que 
soit  d'ailleurs  lesprit  intérieur  d  où  elle  procède  et  qui  Tinspire  ;  c  est  <^ 
ce  titre  qu'elle  s  impose  à  notre  examen  le  plus  attentif.  Nous  débuterons 
par  une  critique.  L  auteur  me  parait  avoir  mis  sur  le  même  plan  pres- 
que toutes  les  parties  de  son  livre  ;  il  donne  à  chacune  d^elles  le  même 
développement.  Et  cependant  elles  n  ont  pas,  à  beaucoup  près,  le  même 
degré  d'impoi*tance  et  de  nouveauté.  Il  y  en  a  de  très  intéressantes,  où 
se  marque  un  esprit  inventif;  il  en  est  d  autres,  moins  neuves,  néces* 
saires,  je  le  veux  bien,  à  Tordre  de  la  démonstration,  mais  qui  deman- 
daient à  être  condensées.  Elles  n  auraient  rien  perdu  à  cette  opération 
préliminaire,  et  Touvrage  y  aurait  beaucoup  gagné.  Une  conscience  trop 
scrupuleuse  a  étendu  un  soin  égal  à  toutes  les  questions  successivement 
posées  et  résolues.  Quelle  erreur,  même  au  point  de  vue  de  Tordre  et 
de  la  clarté,  dans  cette  distribution  uniforme  de  lumière  !  La  discussion 
va  se  perdre  de  temps  en  temps  dans  Tinfini  des  détails,  et,  si  elle  se 
retrouve ,  malgré  tout,  dans  Timpression  continue  de  Tœuvre,  c'est  après 
s'être  plus  d'une  fois  obscurcie  et  voilée  dans  Tintervalle  des  idées  prin- 
cipales et  vraiment  maîtresses  du  livre.  C'était  Técueil,  non  du  sujet  pré- 
cisément, mais  de  la  méthode  de  Tauteur,  qui  veut  tout  résoudre,  ou, 
du  moins,  tout  éclaircir  sur  Timmense  trajet  qu*il  parcourt,  et  qui  ne 
laisse  jamais  im  raisonnement  à  compléter  au  lecteur,  une  induction  à 
tirer,  une  conclusion  à  dégager  de  la  masse  de  documents  et  de  faits 
accumulés  sur  chaque  point.  De  là  le  caractère  du  livre ,  qui  est  un  as* 
semblage  de  traités  spéciaux,  tous,  il  est  vrai,  convergeant  au  même 
but,  plutôt  qu'une  argumentation  vive  où  chaque  détail  doit  se  pro* 
portionner  à  TelFet  que  Ton  poursuit,  où  chaque  partie  doit  n'exister 
qu'en  vue  du  tout  et  n'être  jugée  que  par  rapport  à  ce  tout. 

Je  voudrais  d'abord  mettre  en  lumière  le  trait  principal  de  Touvrage,- 
qui,  dans  son  apparence,  est  critique,  mais,  dans  la  réalité,  profondé- 
ment dogmatique,  puisqu'il  contient  une  méthode  et  une  doctrine,  une 
philosophie  tout  entière.  Pour  être  plus  assuré  d'être  exact,  je  mêlerai 
le  moins  qu'il  me  sera  possible  mes  idées  et  mon  langage  à  ceux  de 
Tauteur,  auxquels  je  voudrais  conserver  leur  accent,  même  dans  un 
compte  rendu  rapide.  Le  sujet  est  la  réfutation  du  positivisme  par  la 
comparaison  entre  la  doctrine  et  la  méthode  des  positivistes  et  celles  de 
la  vraie  science  expérimentale,  qui,  selon  Tauteur,  loin  de  s'accorder 
ensemble,  répugnent  entre  elles.  L'essence  du  positivisme  consiste,  seloii 
lui,  à  rejeter  dans  l'inconnu  inaccessible  les  substances  et  les  causes,  et 
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comme  conséquence,  à  détruire  radicalement  la  croyance  aux  choses 
invisibles.  Il  la  détruit  par  la  séparation  du  cognoscible  et  de  Tinco- 
gnoscible;  il  la  détruit  en  éliminant  du  domaine  de  la  connaissance 
Tordre  des  questions  qui  traitent  du  pourquoi  des  phénomènes.  Le  corn- 
ment,  c est-à-dire  la  liaison  des  faits  et  les  lois,  peut  être  connu;  le  pour- 
quoi, c*est-à-dire  la  cause  et  la  substance,  est  en  dehors  de  la  portée  de 
Tesprit. 

Comment  le  spiritualisme  peut-il  répondre  à  Targumentation  posi- 
tiviste? Il  y  a  deux  tactiques,  deux  attitudes  diflférentes  à  prendre  et 
qui  ont  été  prises  en  effet  ;  la  première  est  d  accorder  aux  positivistes 
que  la  science  expérimentale  ne  connaît  ni  les  causes  ni  les  substances, 
quelle  ne  peut  étudier  que  la  surface  du  monde,  les  faits  et  les  lois,  et 
de  réserver  pour  la  métaphysique  la  connaissance  intérieure  et  supérieure 
de  la  réalité.  Tordre  entier  des  causes  et  des  substances.  L*auteur  cri- 
tique vivement  ce  système  de  défense,  il  le  trouve  inexact  et  plein  de 
périb;  il  appelle  même  les  doctrines  qui  Tadoptent  un  spiritualisme 
sem-positivisie.  L'autre  système  établit  que  la  science  expérimentale, 
dans  toutes  sqa  recherches ,  atteint  et  saisit  autre  chose  que  des  phéno- 
mènes, quelle  manie  des  objets  réels,  quelle  s  occupe  de  substances  et 
de  causes,  et  que,  par  conséquent,  le  positivisme,  qui  a  le  même  contenu 
que  la  science  expérimentale ,  est  mal  venu  à  s'isoler  dans  la  prétendue 
contemplation  des  faits,  en  dehors  de  toute  conception  siu*  les  réalités 
permanentes  que  ces  faits  expriment.  De  son  côté,  la  métaphysique  ne 
doit  plus  être  séparée  de  la  science  expérimentale,  elle  en  est  la  conclu- 
sion toute  naturelle  et  Tachèvement  logique;  elle  est  garantie  par  son 
conunerce  avec  la  nature  contre  le  grave  péril  d'être  ime  science 
abstraite,  sans  aucun  fondement  dans  le  monde  réel;  elle  pourra 
devenir  elle-même,  avec  le  progrès  de  ses  connaissances,  une  métaphy- 
sique positive  ;  elle  y  tend  même,  elle  y  aspire  ;  elle  deviendra,  en  tout 
cas,  Tinterprétation  la  plus  haute  du  Cosmos,  au  lieu  de  doubler  stérile- 
ment le  monde  réel  d'un  monde  idéal  qui  n'en  serait  que  la  répétition 
monotone  avec  l'abstraction  en  plus. 

Voilà  Tattitude  hardie  que  va  prendre  l'auteur  dans  son  livre.  Il  pour- 
suivra parallèlement  deux  buts  :  l'un  purement  polémique,  qi^i  est 
de  montrer  que  le  positivisme  est  contraire  à  la  véritable  expérience, 
Tautre,  théorique,  qui  est  de  jeter  les  bases  d'une  philosophie  vivante  et 
concrète.  Mais  quelle  méthode  suivra-t-on  pour  cela?  En  face  de  l'anar- 
chie croissante  des  intelligences,  au  milieu  de  ces  excentricités  de  doc- 
trines qui  se  produisent  tous  les  jours  et  qui  discréditent  de  plus  en 
plus  la  spéculation,  Tauteur  sent  vivement  et  il  exprime  d'une  façon 
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péremptoire  la  nécessité  de  constituer  une  philosophie  qui  soit  acces- 
sible à  tous  les  esprits  impartiaux.  On  ne  peut  se  passer  de  philosophie  ; 
il  en  faut  une,  mais  qui  soit  raisonnable  et  naturelle,  qui  ne  choque 
pas  durement  les  instincts  et  les  habitudes  de  notre  pensée,  qui  ne 
contrarie  pas  violemment  Texpérience ,  qui  ne  soit  pas  une  de  ces  fantai- 
sies arrogantes  et  impérieuses,  comme  tant  de  philosophes  contempo- 
rains en  construisent,  pour  satisfaire  à  je  ne  sais  quel  plaisir  dartiste,  et 
où  ils  se  complaisent  comme  dans  un  beau  système  de  combinaisons  ou 
dans  un  beau  rêve.  Pour  cela ,  il  faut  prendre  son  point  de  départ  dans 
le  bon  sens,  ce  qui  fera  Toriginaiité  de  la  philosophie  nouvelle  et  la 
mettra  en  opposition  avec  la  plupart  des  systèmes  actuels,  lesquels  sont 
en  guerre  ouverte  avec  le  bon  sens,  puisque  leur  premier  article  de  foi 
est  de  nier  la  réalité  du  moi  et  la  réalité  des  corps.  G*est  la  seule  méthode 
qui  puisse  nous  aider  à  sortir  de  Tengrenage  logique  où  les  intelligences 
semblent  se  débattre  infructueusement,  comme  si  elles  étaient  condam- 
nées à  un  mouvement  perpétuel.  En  effet,  quel  est  le  procédé  habituel 
des  livres  et  des  systèmes  qui  paraissent  de  nos  jours?  Toujours  le  méme^ 
nous  dit-on,  Texposé  des  doctrines  adverses  et  l'histoire  des  opinions 
philosophiques.  G  est  sur  des  ruines  et  avec  des  matériaux  extraits  des 
ruines  que  se  font  les  constructions  métaphysiques;  mais  qui  ne  voit 
qu'il  y  a  là  une  véritable  impasse  et  que  cest  un  jeu  stérile,  qui  recom- 
mence sans  cesse  et  qui  semble  n'avoir  pas  d'issue ,  d'une  part  de  choisir 
soi-même  ses  défmitions  et  ses  axiomes  pour  bâtir  là-dessus  un  édifice 
tout  personnel  que  chacun  fait  à  sa  guise  et  à  sa  convenance;  d'autre 
part,  d'avoir  perpétuellement  recours  à  cet  argument,  si  faible  et  si  facile 
à  rétorquer,  qui  consiste  à  appuyer  la  vérité  d'un  système  sur  finsuffi- 
sance  de  tous  les  autres?  S'il  n'y  avait  dans  ce  monde  que  des  philosophes, 
la  difficulté  serait  insoluble,  et  il  n'y  aurait  aucun  moyen  logique  ni 
pratique  de  sortir  de  la  cage  d'écureuil  dans  laquelle  tourne  constam- 
ment la  critique  des  systèmes.  Heureusement  il  y  a,  outre  les  philo- 
sophes, des  hommes  chez  qui  se  trouve  un  ensemble  d'idées  ou  de 
croyances  existant  d'une  manière  pratique  et  réelle,  un  ensemble  des 
expériences  les  plus  simples ,  et  aussi  des  principes  évidents  qui ,  par  la 
spontanéité  de  notre  raison,  se  dégagent  des  faits  les  plus  vulgaires. 
Comme  le  dit  spirituellement  l'auteur,  le  bon  sens,  c'est  la  philosophie 
que  nous  faisons  tous  sans  nous  en  douter,  comme  M.  Jourdain  faisait 
de  la  prose. 

Or  on  oublie  trop  dans  le  monde  des  philosophes,  et  cela  est  étrange 
dans  un  temps  où  l'on  veut  tenir  compte  exclusivement  des  faits,  que  le 
bon  sens,  lui  aussi,  est  un  fait,  une  évidence  qui,  méconnue,  ne  par- 
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donne  pas  et  se  venge.  Le  premier  de  tous  les  faits ,  c'est  1  existence  chez 
tous  ies  hommes  de  croyances  pratiques  communes.  L  auteur  essaye  de 
démontrer  ces  deux  assertions  qui  deviennent  ies  principes  de  sa  méthode , 
que. le  bon  sens  est  un  point  de  départ  solide  pour  la  vraie  philosophie, 
et  même  qu'il  doit  être  un  moyen  constant  de  contrôle.  On  aurait  tort 
d  ailleurs  de  confondre  cette  doctrine  avec  celle  que  Lamennais  a  illus- 
trée, il  y  a  cinquante  ans,  par  sa  ténacité  à  la  défendre  et  plus  tard  par 
sa  facilité  à  labandonner,  la  doctrine  du  sens  commun ,  autorité  unique 
et  indiscutable,  qui  dispense  de  toute  autre  évidence.  L  auteur  estime, 
au  contraire,  et  soutient  que  la  raison  individuelle  est  pour  chaque  indi- 
vidu Tautorité  dernière  et  souveraine.  Il  estime  et  soutient  qu'on  aurait 
tort  de  considérer  le  bon  sens  comme  infaillible  en  soi  et  absolument 
exact;  les  données  quil  nous  fournit  ne  doivent  êlre  considérées,  en 
toute  chose,  que  comme  la  première  approximation  de  la  vérité;  elles 
doivent  être  soumises  à  ce  procédé  fort  employé  dans  la  science  expéri- 
mentale, la  méthode  de  correction  par  approximations  successives. 
Corrigées  par  une  analyse  de  plus  en  plus  exacte,  rectifiées,  complétées 
par  la  science ,  ce  n  est  qu  à  cette  condition  qu  elles  peuvent  aider  puis- 
samment au  progrès  méthodique  de  la  philosophie.  L  auteur  tient  à  ce 
grand  principe,  qui  est  celui  de  la  vraie  logique,  cest  que  la  raison  indi- 
viduelle est  pour  chaque  individu  la  véritable  autorité  dont  rien  ni 
personne  ne  nous  dispense.  Mais  comme,  en  fait,  les  raisons  des  diffé- 
rents hommes  se  ressemblent,  les  croyances  qui  sont  communes,  quand 
elles  sont  fondées  sur  laccord  de  Texpérience  et  de  la  raison  de  chacun , 
sont  plus  incontestables  que  les  autres.  Cela  ne  veut  pas  dire,  comme  le 
voulait  l'école  de  Reid,  que  la  science  humaine  repose  sur  des  jugements 
spontanés  et  aveugles  qui  ne  peuvent  être  analysés  et  au  delà  desquels 
on  ne  peut  remonter;  bien  au  contraire,  les  notions  de  bon  sens,  quoique 
pratiquement  primitives,  peuvent  être  analysées,  elles  peuvent  être  cor- 
rigées; on  peut  en  déduire  des  conséquences,  et  s'avancer  au  delà  de  ces 
données  premières.  Ainsi  comprise  et  définie,  l'évidence  du  bon  sens  ne 
peut  être  en  contradiction  légitime  avec  celle  de  la  logique,  expérimen- 
tale ou  rationnelle;  les  deux  procédés  doivent  s'unir  dans  la  marche  et 
le  progrès  de  la  philosoj^e.  Mais  leur  rôle  reste  distinct  comme  leur 
origine  la  été.  En  toute  question  controversée,  le  bon  sens  prononce 
comme  un  juré,  la  logique  comme  un  juge. 

J'insiste  sur  cette  théorie  du  bon  sens,  parce  quelle  est  capitale  dans 
le  dessein  de  fauteur.  C'est  à  l'aide  du  bon  sens,  c'est  avec  ce  point  de 
départ  et  ce  contrôle,  mais  c'est  aussi  avec  toutes  ies  lumières  qu'il 
peut  tirer  de  f expérience  positive,  qu'il  va  poursuivre  à  la  fois  sa  critique 
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du  positivisme  et  l*établisscmcnt,  au  moins  dans  les  grandes  lignes,  de  sa 
philosophie  personnelle.  Les  assertions  qu'il  essaye  de  démontrer  par 
tous  les  moyens  que  la  logique  et  la  science  peuvent  lui  fournir,  se  résu- 
ment en  une  seule,  la  possibilité,  contrairement  aux  propositions  fonda- 
mentales du  positivisme ,  de  connaître  les  substances  et  les  causes  qui 
constituent  la  réalité  totale.  Ell^s  se  décomposent  en  deux  thèses,  qui 
distribuent  naturellement  l'immense  matière  de  Touvrage  :  la  pre» 
mière,  cest  que  l'observation  atteint  directement,  saisit  et  constate  de 
véritables  substances;  la  seconde,  c'est  que  l'induction,  même  dans  la 
science,  atteint  de  véritables  causes.  Si  ces  deux  thèses  sont  démontrées, 
le  double  but  de  l'œuvre  sera  atteint  :  le  positivisme  n'aura  plus  de 
raison  d'être,  et  la  philosophie  naturelle  sera  fondée. 

Comment  ces  deux  thèses  se  développent-elles?  Celle  de  la  substance 
d'abord.  On  commence  par  définir  les  substances  d'après  le  bon  sens, 
d'après  la  grammaire  et  le  langage;  on  recueille  les  notions  acquises,  on 
les  démêle,  on  les  note,  on  les  analyse;  on  oppose  l'idée  de  substance 
k  celle  de  phénomènes  et  de  qualités,  les  personnes  et  les  choses  aux 
événements  qui  les  modifient  ou  aux  points  de  vue  sous  lesquels  elles  se 
manifestent.  On  analyse  l'idée  obscure  des  êtres  collectifs,  qui  semblent 
repousser  le  caractère  des  substances,  lequel  suppose  des  individualités 
concrètes  ;  on  leur  conserve  le  nom  de  substances  seulement  dans  le  cas 
où  ils  possèdent  une  unité  et  une  permanence  réelles;  on  étudie,  à  ce 
propos,  les  éléments  premiers  de  la  matière.  Puis,  ce  premier  travail  fait, 
on  essaye  d'établir  ique  nous  avons  la  connaissance  directe  non  seulement 
des  phénomènes  et  des  qualités,  m^iis  des  substances  elles-mêmes,  soit 
du  moi  par  la  conscience,  soit  des  corps  par  la  perception,  et  que  l'exis- 
tence des  personnes  et  des  choses  est  une  vérité  scientifique  et  expéri- 
mentale, aussi  bien  qu'elle  est  une  vérité  de  bon  sens. 

I^a  connaissance  du  moi  d'abord.  Il  s'agit  d'examiner  l'acte  de  con- 
science et  de  prouver  que  c'est  le  moi  lui-même  et  non  la  pure  sensation 
qui  s'y  manifeste.  Une  analyse  approfondie  est  consacrée  à  l'analyse  du 
témoignage  du  sens  intime  et  au  développement  des  conséquences  que 
comporte  ce  témoignage  bien  interrogé.  Or,  non  seulement  il  comporte 
la  preuve  directe,  à  savoir  que  l'idée  du  sujet  est  comprise  dans  l'état  de 
conscience,  et  qu'une  sensation  sans  sujet  sentant  est  un  mot  vide  de 
sens;  il  implique  aussi  la  réponse  aux  objections  issues  des  différentes 
écoles  sensualistes,  matérialistes  ou  simplement  physiologiques,  qui 
toutes  ont  co  caractère  commun  d'attaquer  le  fait  de  conscience,  bien 
qu'en  se  plaçant  à  des  points  de  xue  très  différents,  les  unes  niant  toute 
espèce  de  substance,  les  autres  ne  reconnaissant  qu'un  ordre  de  réalité. 
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les  corps,  et  expliquant  les  phénomènes  psychologiques  par  la  physio- 
logie. L  auteur  défend  contre  tous  ces  adversaires  Texpérience  fonda- 
mentale de  la  conscience.  Mais  il  reconnaît  et  constate  qu  il  ne  peut 
répondre  qua  ceux  des  adversaires  qui  ne  considèrent  pas  la  question 
comme  jugée  d avance;  il  ne  parle  que  pour  les  esprits  impartiaux  qui 
cherchent  la  vérité  sans  prévention  d  aucune  sorte  ;  il  demande  qu  on  lui 
accorde  avant  tout  que  lexpérience  psychologique  est  une  véritable  expé* 
rience,  qu'on  ne  tranche  pas  une  si  importante  question  par  un  dédain 
injurieux  ou  un  silence  préventif.  Il  veut  aussi  qu*on  sache,  en  philo- 
sophie, procéder  avec  la  même  patience  que  dans  Tétude  des  sciences 
physiques,  ce  que  précisément  ne  font  ni  les  matérialistes  ni  les  posi- 
tivistes. Il  faut,  ici  comme  ailleurs,  savoir  ignorer,  il  faut  savoir  laisser 
des  faits  inexpliqués;  il  faut  marcher  du  connu  à  Imconnu.  Or,  comme 
il  est  facile  de  le  voir,  les  métaphysiciens  de  notre  temps  et  particuliè- 
rement leurs  adversaires,  ont  des  habitudes  contraires.  En  même  temps 
qu  ils  s*écartent  des  faits  d'ordre  philosophique  et  rejettent  leur  contrôle , 
ils  se  croient  obligés  de  tout  savoir  et  de  résoudre  tous  les  problèmes  à 
la  fois  par  une  seule  formule. 

Pour  la  connaissance  réelle  et  substantielle  des  corps .  la  nature  de  là 
démonstration  change.  C'est  par  un  appel  simultané  à  la  science  posi- 
tive, qui  donne  la  matière  des  sensations,  et  à  lanalyse  des  facultés  de 
r^sprit,  qui  leur  donne  la  forme,  que  fauteur  peut  défendre  l'expé- 
rience externe  contre  les  sensualistes  et  les  dynandstes.  Il  entreprend  de 
démontrer  que  les  corps  sont  l'objet  direct  de  notre  observation  et 
qu'ib  ne  sont  ni  une  illusion  subjective  ni  une  simple  possibilité  de 
sensation,  comme  on  le  prétend  aujourd'hui.  Il  croit  à  la  réalité  de  l'es- 
pace et  à  celle  des  substances  physiques,  comme  il  croit  à  l'àme  et  ii  la 
conscience,  sous  la  caution  de  la  même  évidence.  Mais  le  diflicile  n'est 
pas  dy  croire,  c'est  d'amener  à  y  croire  ou  les  partisans  de  l'idéalisme 
critique  de  kant  ou  les  adeptes  de  Stuart  Mill  et  de  son  école.  C'est  ici 
que  l'auteur  a  fait  son  plus  grand  effort  et  qu'il  a  déployé  toutes  les  res- 
sources de  sa  dialectique  savante.  Il  étudie  à  fond  la  nature ,  les  procé- 
dés, les  lois  de  la  perception,  en  s  éclairant  de  toutes  les  lumières  de  la 
science  moderne,  en  suivant  particulièrement  pas  à  pas,  en  ce  qui  con- 
cerne la  vision,  les  indications  de  Helmholtz,  dans  son  livre  célèbre  sur 
rOptique  physiologique.  De  sérieux  résultats  sont  obtenus  par  cette  ana- 
lyse patiente. 

Dans  toutes  ces  questions  si  embrouillées,  si  obscures,  qui  touchent  à 
la  perception  extérieure ,  il  n'est  pas  exact,  quoiqu'on  fait  prétendu,  que 
le  bon  sens  et  la  science  soient  opposés.  Pour  ne  donner  qu'un  exemple,  - 
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le  bon  sens,  cette  première  anticipation  de  la  raison,  ne  déclare  les 
couleurs  objectives  que  sous  certaines  réserves,  et,  de  son  côté,  la  science 
ne  déclare  subjectives  que  les  couleurs  apparentes  directement  perçues. 
Le  passage  se  fait  tout  naturellement  du  subjectif  à  Tobjcctif;  lobjecti- 
vite  du  monde ,  pressentie  par  le  bon  sens ,  est  confirmée  par  la  raison 
et  vérifiée  par  la  science.  Des  faits  *  scrupuleusement  examinés  nous 
amènent  à  distinguer  deux  espèces  de  perceptions ,  la  perception  des  ap- 
parences et  celle  des  corps.  Dans  la  première  espèce,  nous  observons 
une  sensation  subjective,  et  la  science  en  découvre  plus  tard  la  cause 
externe  et  objective;  dans  la  seconde  espèce,  les  corps  sont  connus  clai- 
rement, mais  à  travers  des  signes  obscurs;  nous  saisissons  un  corps  ob- 
jectif et  réel,  et  ce  nest  que  plus  tard  que  la  science  découvre  les  sen- 
sations et  les  signes  subjectifs  au  travers  desquels  Tobservation  s*est  faite. 
Le  monde  apparent  conduit  donc  nécessairement  au  monde  réel.  Le 
résultat  de  tous  les  travaux  scientifiques  modernes  n  est-il  pas  de  réduire 
tous  les  phénomènes  à  des  mouvements  physiques,  à  des  vibrations,  et 
ces  mouvements  peuvent-ils  se  concevoir  sans  des  mobiles  réels  qui  sont 
de  vraies  substances.^  L auteur  ne  se  paye  pas  de  chimères;  il  na  paft^ 
l'espoir,  il  le  déxîlare,  de  convertir  ceux  qui  ne  croient  pas  à  fespace 
objectif  ni  à  la  réalité  des  corps,  sur  la  foi  dun  parti  pris  ou  dun  rai- 
sonnement a  priori.  Il  espère,  en  revanche,  confirmer  dans  leur  croyance 
ceux  qui,  se  fiant  à  la  nature  de  leur  intelligence,  se  soumettent  à  l'évi- 
dence, quelle  qu'elle  soit,  dès  quelle  leur  apparaît.  Il  montre  que,  si  Ton 
ne  peut  pas  prouver  Texistence  des  corps  à  ceux  qui  la  nient  par  sys- 
tème, on  peut  tout  au  moins  écarter  tout  motif  raisonnable  de  doute 
sur  ce  point,  et  réduire  la  négation  à  une  fantaisie  toute  personnelle. 

La  seconde  partie  de  Touvrage  a  pour  objet  les  causes  et  les  manières 
de  les  connaître.  Cest  encore  là  ime  réponse  au  positivisme,  qui  élimine 
du  domaine  de  la  connaissance  les  causes  au  même  titre  que  les  sub- 
stances. I^  cause,  c'est  une  substance  qui  agit,  un  être  réel  qui  produit' 
un  phénomène  ou  qui  en  détermine  lapparition.  Les  causes  peuvent  être 
observées;  il  y  en  a  même  une  qui  peut  être  observée  constamment, 
c'est  la  cause  que  nous  sommes  nous-mêmes  et  dont  la  réalité  est  un 
fait  permanent,  présent  à  la  conscience,  comme  sa  liberté  est  un  autre 
fait  expérimental.  Mais  en  général,  selon  l'auteur,  les  causes  sont  con- 
nues autrement,  elles  le  sont  par  induction. 

Nous  percevons  l'effet  et  nous  devinons  la  cause.  Son  existence  est 
certaine,  parce  qu'elle  se  révèle  dans  les  effets  produits.  Ici  encore  la 
science  positive  ne  vient-elle  pas  confirmer  ce  que  le  bon  sens  pressen- 
tait, ce  que  l'expérience  de  chaque  jour  nous  montre?  L'induction  scien- 
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tifique,  que  fait-elle,  sinon  de  découvrir  des  causesP  Que  fait  le  chimiste, 
quand  il  analyse  un  mélange,  sinon  de  deviner  des  causes  par  leurs  effets, 
par  certains  signes,  par  certains  changements  de  couleur  des  liquides, 
par  certains  effets  de  lumière?  Que  fait  l'analyse  spectrale,  sinon  de  décou* 
vrir,  par  leur  efifet  sur  la  lumière ,  les  substances  qui  composent  les  planètes? 
N'est-ce  pas  encore  par  induction  que  M.  Le  Verrier  a  découvert  la  pla- 
nète Neptune ,  quand  elle  n  était  encore  pour  lui  qu'une  cause  conjectm*éet 
pas  encore  une  substance  visible ,  puisqu'elle  ne  s'était  encore  montrée 
dans  aucun  télescope?  Et  l'éther  intermoléculaire?  Aucun  instrument 
na  pu  le  révéler  jusqu'à  ce  jour  à  nos  organes;  il  n'existe  encore  pour 
nous  qu'à  l'état  de  cause,  puisque  son  existence  n'est  perçue  que  dans 
ses  effets  et  qu'elle  n'est  qu'une  conclusion  de  notre  esprit;  et  pourtant, 
à  l'heure  qu'il  est,  personne  dans  le  monde  des  savants  n'en  révoque  en 
doute  la  réalité. 

L'auteur,  qui  est  toujours  d'une  parfaite  bonne  foi  avec  lui-même  et 
avec  son  lecteur,  convient  qu'il  y  a  ici  une  difficulté  grave.  Il  ne  s'agit, 
dans  les  exemples  qu'il  a  donnés,  que  des  causes  simplement  détermi- 
nantes; ce  sont  elles  que  la  science  expérimentale  atteint  et  qui  sont 
fobjet  habituel  de  ses  recherches.  Il  y  a  une  autre  catégorie  de  causes, 
les  causes  vraiment  causes,  les  causes  efficientes  des  phénomènes,  celles 
qui  répondent  au  dernier  poiwquoi;  et  ceUes-ci,  la  science  expérimen- 
tale ne  les  atteint  que  rarement  et  difficilement;  mais  les  questions 
de  cet  ordre  ne  touchent  pas  au  fond  de  la  thèse,  et  la  connaissance 
scientifique  des  causes  déterminantes  réelles  est  déjà  suffisante  pour  com- 
battre le  positivisme.  La  plus  élevée  de  ces  causes,  la  cause  maîtresse 
des  causes,  la  cause  première  est  placée  en  dehors  de  la  science  expéri- 
mentale, puisque  cette  science  s'arrête  là  où  la  vérification  sensible  des 
résultats  devient  impossible.  C'est  alors  l'œuvre  de  la  métaphysique  qui 
commence,  mais  d'une  métaphysique  appuyée  sur  tous  les  résultats  co- 
ordonnés du  savoir  positif,  d'ime métaphysique  qui,  bien  que  supérieure 
à  la  science  expérimentée,  ne  lui  est  pas  étrangère,  q[ui  ne  se  résout  pas 
dans  une  spéculation  abstraite  et  isolée,  se  mouvant  à  part  des  faits  et 
dans  un  plan  différent.  Cette  métaphysique,  scientifique  dans  ses  don- 
nées, va  plus  loin  que  fexpérience,  mais  elle  n'en  interrompt  pas  le 
mouvement  et  félan ,  elle  le  continue  à  f aide  de  la  raison ,  en  prolon- 
geant la  même  route,  allant  de  l'apparence  à  la  réalité,  des  signes  à  la 
chose  signifiée,  du  visible  à  l'invisible,  donnant  sa  dernière  application 
possible  et  toute  son  extension  à  oe  principe  de  causalité  déjà  employé 
ot  comme  essayé  dans  les  sciences.  D'ailleurs  le  philosophe  ne  quitte  que 
le  plus  tard  possible  les  faits  visibles  qui  lui  ont  servi  constamment  de 
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contrôle  et  lont  garanti  contre  Tabstraction  ou  la  fantaisie.  Quand  il  est 
enfin  obligé  de  s  en  séparer,  à  la  place  des  faits  sensibles  qui  lui  ont 
révélé  le  vaste  assemblage  des  substances  distinctes  du  Cosmos,  il  trouve 
des  faits  d'un  autre  ordre ,  le  sentiment  moral ,  la  conscience ,  les  instincts 
religieux  de  Thumanité,  qui  lui  ouvrent  une  issue  vers  les  régions  de 
lau  delà  et  servent  comme  d une  vérification  supérieure  à  ses  raisonne- 
ments. 

Tel  est  le  caractère  de  cette  métaphysique  dont  on  nous  trace  les  lois  et 
la  méthode  :  elle  doit  prendre  son  appui  dans  les  faits,  comme  agit  lame 
par  ses  organes,  dont  elle  ne  se  sépare  pas,  et  par  ses  sensations,  qui 
sont  la  matière  sur  laquelle  elle  travaille.  Mais ,  de  même  que  lame  s'é- 
lève jusqu'à  des  actes  immatériels  supérieurs  aux  puissances  organiques, 
de  même  la  métaphysique  s'élève  à  des  problèmes  supérieurs  que  la 
science  expérimentale  ne  saurait  résoudre.  Usons  de  toute  notre  intelli- 
gence et  de  toute  notre  âme.  Etudions  à  la  fois  les  phénomènes  et  les 
substances,  les  lois  et  les  causes,  le  comment  et  le  pourquoi  des  faits  ob- 
servés. Toutes  les  sciences  ont  un  même  objet  général  et  doivent  être 
possédées  par  un  sujet  intelligent  semblable.  U  n'y  a  qu'un  seul  monde, 
objet  de  la  science  expérimentale  et  de  la  métaphysique,  et  tout  homme 
qui  veut  aller  jusqu'au  bout  de  la  raison  doit  être  à  la  fois  expérimenta- 
teur et  philosophe. 

L'ouvrage  s'achève  par  la  critique  du  positivisme,  qui  a  été  l'objet 
poursuivi  à  travers  tout  le  livre  et  sous  la  diversité  apparente  des  dé- 
veloppements, et.  que  l'auteur  ramasse  ici  dans  une  ai^umentation  spé- 
ciale. Il  croit  pouvoir  distinguer,  dans  la  philosophie  positive,  trois 
variétés  principales  :  l'empirisme  pur  de  M.  Comte;  la  métaphysique 
négative  et  sensualiste  de  M.  Stuart  Mil!  ;  le  monisme  de  M.  Taine,  toutes 
susceptibles  de  se  ranger  sous  cette  formule  générale ,  à  savoir  qu'il  n'y 
a  pas  d'autres  objets  de  connaissance  que  les  faits  et  les  lois.  Là  éclate 
la  différence  capitale  entre  la  formule  positiviste,  qui  est  de  réduire  tout 
aux  faits,  et  la  vraie  formule  expérimentale,  qui  est  de  partir  des  faits 
pour  aller  plus  loin  et  plus  haut.  On  nous  montre  la  tendance  inévi- 
table du  positivisme  à  se  transformer  en  pur  phénoménisme;  d'où  se 
développent  plusieurs  objections  considérables  que  la  logique  impose 
aux  philosophes  de  cette  école,  malgré  tous  leurs  efforts  pour  s'y  sous- 
traire. La  première,  c'est  la  rupture  de  tout  lien  entre  le  passé  et  l'avenir 
et  la  négation  de  l'histoire,  le  lien  réel  que  nous  concevons  entre  les 
différents  temps  étant  fondé  sur  la  permanence  des  substances.  Si  tout 
s'écoule  dans  le  fleuve  £amieux  d'Heraclite,  comment  essayer  de  remonter 
\m  courant  dans  lequel  nous  sommes  emportés  avec  l'univers  entier? 
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L'histoire  du  passé  s  écroule;  mais  le  présent  ne  résiste  pas  davantage  à 
ce  mouvement  de  dissolution  universelle.  Ce  n  est  pas  seulement  à  de 
grands  intervalles  de  temps  que  les  phénomènes  se  renouvellent,  c'est  à 
chaque  instant;  d'où  labsence  de  tout  fondement  raisonnable  pour  la 
permanence  des  lois  naturelles,  ce  qui  entraine  la  négation  des  lois  phyr 
siques,  ces  lois  n  étant  que  les  rapports  entre  les  difierentes  substances 
et  provenant  des  propriétés  permanentes  de  ces  substances;  doii,  enfin, 
l'impossibilité  de  la  prévision  de  lavenir,  même  dans  Tordre  physique. 
Une  troisième  conséquence,  cest  la  négation  de  la  réalité^du  monde 
extérieur,  et,  par  suite,  de  la  valeur  scientifique  des  sciences  d'observa- 
tion, ûtez  la  substance»  vous  ôtez  le  fondement  solide  et  réel  de  la  per- 
ception; reste  la  sensation  seule,  l'objectif  rentre  dans  le  subjectif.  Car 
à  quels  signes  distinguez-vous  l'objectif  du  subjectif,  le  réel  de  l'appa- 
rent, le  monde  extérieur  de  nos  propres  sensations?  A  ces  deux  signes, 
la  concordance  des  diverses  impressions  reçues  par  les  sens  et  la  per- 
sistance des  impressions.  Or  ces  deux  signes  reposent  sur  la  certitude 
que  la  réalité  se  compose  de  substances.  Les  deux  dernières  conséquences 
logiques  du  phénoménisme  auquel  se  réduit  la  philosophie  positive, 
c'est  la  réduction  du  moi  humain  à  l'état  d'une  pure  illusion ,  enfin  la 
ruine  de  la  distinction  entre  le  vrai  et  le  faux,  et,  par  suite,  la  négation 
d'une  science  quelconque.  La  première  conséquence  se  comprend  d'elle- 
même;  pour  la  seconde,  il  suffit  de  remarquer  que,  quand  il  n'y  a  .plus 
de  sujet  réel  connaissant  ni  d'objet  réel  connu,  il  n'y  a  plus  lieu  de  dire 
que  la  connaissance  est  vraie,  la  vérité  étant  un  rapport  dont  les  termes 
sont  évanouis.  Elle  ne  se  distingue  plus  de  l'erreur.  Toute  sensation  est 
également  vraie  pendant  qu'elle  est  sentie,  et  nous  revenons  au  vieil 
axiome  sensualiste  de  Protagoras  :  HJvto^  xpri(idhoi)v  (lérpov  ivOpùmoç. 

La  théorie  psychologique  de  M.  Stuart  Mill  a  rempli  un  si  grand  rôle 
dans  la  philosophie  contemporaine,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  elle  est 
prise  à  part  et  discutée  dans  un  chapitre  spécial ,  où  le  célèbre  logicien 
anglais  est  accusé  de  revenir  à  une  sorte  de  positivisme  inconséquent  en 
distinguant  deux  sortes  d'objets,  des  sensations  passagères  et  des  possi- 
bilités de  sensations  qui  sont  permanentes,  mais  qui,  considérées  de 
près,  ne  sont  pas  autre  chose  que  de  fausses  substances,  des  ombres 
de  substances.  Une  dernière  et  fondamentale  discussion  est  engagée 
sur  le  fondement  du  principe  d'induction,  qu'il  est  logiquement  impos- 
sible, bien  difficile  au  moins,  pour  les  positivistes  conséquents,  d'ad- 
mettre et  d'expliquer.  Suivant  les  positivistes  français,  et  particulière- 
ment M.  Comte,  ce  principe  est  indémontrable  et  reste  indémontré; 
on  s'en  sert  parce  qu'on  ne  peut  pas  faire  autrement;  on  femploie,  plu- 
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tôt  quon  no  le  définit,  par  une  sorte  de  nécessité  intellectuelle  qui 
ressemble  fort  à  un  acte  de  foi  irrationnel.  Pour  M.  Mili,  ce  nest 
qu*un  résultat  de  Texpérience  comme  les  axiomes  eux-mêmes.  Enfin  ^ 
selon  M.  Taine,  positiviste  par  son  origine,  idéaliste  et  logicien  par  tem- 
pérament, ce  principe  nest  pas  autre  chose  quune  identité  logique.  Au 
fond ,  ces  trois  explications  sont  en  opposition  radicale  les  unes  avec  les 
autres;  elles  ne  s  accordent  que  sur  la  négation  des  substances  et  des 
causes. 

La  conclusion  du  livre  est  toute  préparée  et  sort  logiquement  de  cette 
suite  de  discussion  ;  c'est  qu'il  y  a  une  différence  profonde  entre  la  mé- 
thode expérimentale  et  la  méthode  positiviste,  que  les  vrais  savants  ne 
seront  jamais  positivistes,  à  moins  de  malentendu  avec  eux-mêmes  et 
avec  la  logique;  enfin,  qu'il  y  a  un  accord  légitime  et  naturel  entre  l'es- 
prit de  la  science  et  la  véritable  philosophie ,  comme  il  y  a  une  opposi- 
tion formelle  entre  l'esprit  scientifique  et  la  philosophie  négative  de  la 
plupart  des  penseurs  contemporains. 

L'ouvrage  s'achève  par  un  beau  programme  qui  contient  les  perspec- 
tives de  la  synthèse  future  de  la  philosophie  et  des  sciences,  et  qui  en 
établit  à  grands  traits  les  conditions. 

Nous  avons  tenu  à  exposer,  avec  toute  l'exactitude  possible,  l'ensemble 
de  cette  discussion  considérable  et  la  liaison  des  théories  qui  en  sont 
à  la  fois  l'inspiration  et  le  résultat.  Nous  nous  réservons,  pour  une  autre 
fois,  d'apprécier  cette  œuvre  avec  une  liberté  d'esprit  égale  à  la  sincé- 
rité de  cette  exposition. 


E.  CARO. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Histoire  des  Romai\s,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'in- 
vasion des  Barbares,  par  Victor  Duruy,  membre  de  l'Institut,  ancien 
ministre  de  Vinstruction  publique.  Nouvelle  édition,  revue,  augmentée 
et  enrichie  d'environ  3,000  gravures,  dessinées  d'après  l'antique, 
et  de  100  cartes  ou  plans.  Tomes  II,  III  [César,  Octave,  —  les 
commencements  d'Auguste)^  et  IV [d'Auguste  à  l'avènement  d'Hadrien). 
Paris,  Hachette,  i88o,  i88i  et  1882^ 

PREMIER  ARTICLE. 

L'Histoire  des  Romains  de  M.  V.  Duruy,  depuis  que  jai  commence  à 
en  parier  dans  ce  journal,  a  pris  de  telles  proportions,  qu'on  ne  peut 
Tembrasser  dans  toute  son  étendue ,  et  qu'il  faut  savoir  se  réduire*. 

Le  livre  est  au  fond ,  d  ailleurs ,  son  Histoire  déjà  connue  et  appréciée 
du  public.  La  nouvelle  édition  a  eu  surtout  pour  objet  de  la  mettre  en 
valeur  par  la  reproduction  des  monuments  anciens,  des  cartes,  des  re- 
présentations  de  lieux  ;  cependant  il  y  a  des  points  que  fauteur  a  revus 
avec  plus  de  complaisance  :  je  veux  parler  de  ce  qui  regarde  le  progrès 
des  institutions  k  Rome,  le  passage  de  la  République  à  f Empire,  et  fin- 
fluence  que  cette  transfoimation  exerça  sur  tout  le  système  de  fadminis- 
tration  de  Rome  et  sur  ses  destinées.  C'est  aussi  à  ces  parties-là  que  je 
veux  particulièrement  m  arrêter. 

Déjà,  au  tome  II,  après  les  grandes  guerres,  après  la  destruction  de 
Carthagc  et  la  réduction  de  l'Asie  en  province  romaine,  fauteur  avait 
donné  un  chapitre  ^ur  f  organisation  des  provinces,  marquant  l'étendue 
de  la  République  vers  fan  i3o,  les  pouvoirs  des  gouverneurs,  des  ques- 
teurs, des  légats,  les  obligations  des  provinciaux  et  les  diverses  catégories 
de  villes  provinciales.  On  retrouvait  à  peu  près  tout  cela  dans  la  première 
édition  de  son  Histoire,  J'en  dirai  autant  du  tableau  qu'il  nous  présente 
de  f  état  moral  de  la  Grèce  au  11'  siècle  avant  notre  ère  et  de  la  révolu- 
tion qui  s'accomplit  dans  Rome  quand  ces  mœurs  étrangères  et  tout  le 
luxe  oriental  y  firent  invasion  à  la  suite  de  la  conquête  :  affaiblissement 
de  la  religion  nationale,  popularité  croissante  des  cultes  orientaux,  trans- 
formation de  fesprit  romain  dans  la  littérature  par  l'ascendant  du  génie 
grec.  Qu'il  me  suffise  d'indiquer  les  traits  généraux  de  l'histoire  contenue 
dans  ce  volume. 

'  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahiers  de  mars,  avril  et  mai  187g. 

76. 


584  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1882. 

La  constitution  subsiste  toujours,  mais  les  bases  en  sont  déjà  bien 
ébranlées;  car  les  conditions  de  la  société  sont  changées,  et  ce  change- 
ment entraînera  des  transformations  politiques.  Vainement  Caton  veut 
réagir.  Sa  censure,  cflbrt  vigoureux  en  faveur  des  anciennes  mœurs, 
fournit  la  preuve  que  nulle  force  désormais  ne  les  fera  revivre.  Après 
Caton,  les  Gracques.  Ce  ne  sont  plus  les  anciennes  mœurs  à  rétablir;. ce 
sont  des  voies  nouvelles  ouvertes  à  la  démocratie  :  tentative  impuissante. 
La  réaction  aristocratique  Temportc;  mais  elle  ne  triomphera  pas  long- 
temps. Nous  sommes  arrivés  à  ces  convulsions  qui  préparent  l*établis- 
sèment  d'un  régime  nouveau  :  révoltes  des  esclaves,  agitations  popu- 
laires. Un  homme  du  peuple.  Marins,  vainqueur  de  Jugurtha  que  les 
nobles  avaient  si  mal  combattu,  vainqueur  des  Cimbres  et  des  Teutons, 
est  cl  la  veille  de  s'imposer  à  Rome.  Cependant  les  plébéiens,  dont 
Marius  est  Tespoir,  ne  sont  pas  seuls  à  se  plaindre;  les  Italiens  sont  bien 
plus  opprimés.  Ils  protestent  par  les  armes,  et,  quoique  vaincus,  con- 
quièrent le  droit  de  cité. 

La  guerre  sociale  avait  suscité  un  rival  à  Marius  dans  Sylla.  La  guerre 
de  Mitluîdate  fait  éclater  cette  rivalité.  Marius  fuit  et  revient,  et  son  re- 
tour est  accompagné  de  proscriptions.  Sylla  revient  à  son  tour,  grandi 
par  la  guerre  de  Mithridate,  et  son  triomphe,  en  renouvelant  Jes  pro- 
scriptions, en  fait  comme  la  sanction  de  la  guerre  civile.  Il  abdiu  eiPOur- 
tant  ce  pouvoir  acquis  au  prix  de  tant  de  sang.  Mais  son  er  une  autf^ 
senit  guère.  Après  son  abdication,  les  mêmes  révolutions  vor  à  la  sincé- 
vêler  avec  d autres  personnages;  car  le  mal  tient  au  fond  de  la  socibtc 
même.  C'est  d  abord  Pompée,  si  habile  à  recueillir  le  fruit  des  efforts 
des  autres,  qui  achève  la  guerre  de  Sertorius  après  Metellus,  celle  des 
gladiateurs  après  Crassus;  qui  se  fait  donner  déjà  des  pouvoirs  énormes 
pour  la  guerre  des  pirates  et,  vainqueur  sans  grand  péril,  succède  à  Lu- 
cuUus  pour  triompher  encore  de  Mithridate.  «  Comme  un  oiseau  de  proie 
((lâche  et  timide,  disait  aigrement  LucuUus,  suit  le  chasseur  à  Todeur  du 
((carnage,  il  se  jette  sur  les  corps  ubattus  par  d'autres  et  triomphe  des 
(c  coups  qu'ils  ont  portés  ^  » 

Mais  Pompée,  à  son  tour,  va  rencontrer  un  rival  dans  César. 

Le  tome  III  de  l'ouvrage  commence  avec  César  et  ne  va  guère  au  delà 
de  la  fondation  de  l'Empire.  Dans  une  préface  datée  de  1 880 ,  M.  Du- 
ruy  rappelle  qu'il  a  écrit  pour  les  enfants  cette  histoire,  il  y  a  quarante 
ans.  ((  Le  temps,  ajoute-t-il,  l'étude,  l'expérience  des  grandes  affaires,  usas 
(irerum,  ne  m'ont  pas  appris  que  je  dusse  changer  les  lignes  générales 

*  Tome  IF,  p.  807.  '> 
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«  de  mes  premiers  récits.  Aujourd'hui  comme  alors  je  pense  que  la  liberté 
ude  Rome  n  avait  rien  de  commun  avec  la  nôtre,  et  que  les  républicains 
(f  des  bords  du  Tibre  étaient  une  oligarchie  qui ,  après  avoir  conquis  le 
«monde,  ne  sut  pas  le  gouverner.»  C'est  le  jugement  de  condamna- 
tion  qu*il  prononça  et  dont  il  va  exposer  les  moti&. 

Il  y  a  une  dernière  conquête  dont  il  veut  parier  cependant  et  qui  Tin- 
téresse  k  double  titre,  car  elle  nous  touche  et  elle  est  Tœuvre  de  César  : 
la  conquête  de  la  Gaule.  C'est,  pour  lauteur,  une  occasion  de  remonter 
aux  origines  des  Gaulois  et  de  mettre  à  profit  tout  ce  que  Ton  a,  depuis 
son  récit  d*il  y  a  quarante  ans,  écrit  sur  les  antiquités  préhistoriques  de 
nos  contrées,  sur  fâge  de  pierre,  sur  les  monuments  qu'on  en  a  trouvés 
dans  notre  territoire  :  le  musée  de  Saint-Germain  a  pu,  à  cet  égard, 
largement  contribuer  à  Yillusiration  du  livre.  Il  prend  la  Gaule  avec 
ses  vastes  forêts,  sa  forêt  continue,  avec  sa  faune,  le  bœuf  sauvage,  le 
castor.  Tours,  le  loup,  le  lynx,  qui  en  sont  les  maîtres  pendant  que  nos 
pères  sont  encore  sur  les  hauts  plateaux  de  TAsie,  et  il  suit  ces  peuples 
depuis  la  Bactriane  jusqu'aux  bords  de  fOcéan  et  au  delà,  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  grande  ile  qui  borde  nos  rivages  :  car  les  Celtes  se  sont 
avancés  jusqu'aux  extrémités  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande.  11  les  suit,  de  l'âge 
de  la  pierre  à  l'âge  du  bronze,  à  l'âge  du  fer,  et  décrit  surtout,  avec  César, 
leur  principal  historien,  celui  qui  les  connaît  le  mieux  pour  les  avoir  le 
plus  pratiqués,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leurs  institutions  civiles  et 
politiques,  et  leur  manière  de  s'armer  et  de  combattre,  même  avant 
l'époque  où  il  leur  fit  la  guerre.  Les  Gaulois  étaient  déjà  sortis  de  la  Bar* 
barie  quand  leur  pays  subit  le  premier  contact  des  Romains.  Ils  culti- 
vaient et  exploitaient  le  sol  ;  ils  avaient  une  industrie  assez  variée  et  fai- 
saient le  commerce;  «ils  avaient,  dit  l'auteur,  des  finances  organisées, 
«  des  douanes,  des  impôts  de  diverses  sortes.  »  La  monnaie  grecque,  im- 
portée dans  leur  pays,  avait  fourni  des  types  à  leur  système  monétaire  : 
on  en  peut  juger  par  les  échantillons  des  tétradrachmes  de  Philippe  ou 
de  ceux  de  Thasos,  mis  en  parallèle  avec  les  médailles  gauloises  dans  ce 
chapitre. 

n  La  Gaule ,  dit  M.  Duruy,  marchait  donc  d'elle-même  et  seule.  Elle 
((  était  divisée ,  mais  moins  que  ne  l'avaient  été  l'Italie  et  la  Grèce.  On  s'est 
«  demandé  ajoute-t-il,  ce  qu  elle  serait  devenue  sans  la  conquête  romaine, 
a  si  la  perte  de  son  indépendance  a  été  un  bien,  enfin  s'il  ne  devait  pas 
u  sortir  des  entrailles  de  la  société  gauloise,  sous  l'influence  pacifique  des 
«  arts  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  une  civilisation  plus  originale  et  meilleure 
«  peut-être  que  celle  qui  lui  fut  inoculée  par  Rome.  »  Question  qui  ne 
comporte  que  des  solutions  fort  arbitraires,  et  que  M.  Duruy  résout  un 
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peu  arbitrairement  lui-même,  sans  craindre,  d ailleurs,  d*étre  démenti 
par  les  faits ,  en  disant  :  u  Sans  doute  il  est  fâcheux  que  la  Gaule  ne  soit 
«pas  arrivée  au  complet  développement  d*une  vie  nationale;  mais  il 
«était  impossible  quelle  y  parvint.  Placée  entre  les  Romains  qui,  pour 
«couvrir  lltalie,  avaient  besoin  den  posséder  les  approches,  et  les  Ger- 
«  mains  qui ,  durant  plus  de  vingt  siècles ,  ont  convoité  la  Gaule ,  ce  pays 
«  ne  pouvait  manquer  d'être  le  champ  de  bataille  des  deux  races  enne- 
«  mies  ^  ii  II  en  conclut  qu'elle  devait  succomber.  Notons  seulement 
qu  avec  ce  système  de  prendre  possession  du  pays  d'un  voisin  pour  se  cou- 
vrir, même  quand  on  a  déjà  une  frontière  comme  les  Alpes,  on  peut 
aller  bien  loin ,  et  qu  en  allant  si  loin  on  se  découvre  bien  plus ,  au  grand 
péril  de  ce  qu  on  avait  d  abord  dans  des  conditions  mieux  assurées. 

La  Graule  fut  donc  vaincue.  Il  le  fallait!  Passons  cette  guerre  et  les 
conséquences  qu  elle  eut  pour  Rome.  César  n  en  sort  que  pour  com- 
mencer la  guerre  civile  :  guerre  qui  amena  la  défaite  de  Pompée  et  Tas- 
servissement  de  Rome  à  son  vainqueur.  De  la  même  manière  qu'il  avait 
prononcé  d'avance  sur  le  sort  de  la  Gaule ,  l'auteur  déclare  que  Rome 
aussi  devait  succomber;  qu'elle  ne  pouvait  plus  échapper  à  la  domina- 
tion d'un  seul,  à  la  monarchie,  c'est  le  titre  du  chapitre  où  il  expose  le 
gouvernement  de  César,  Yanivirat,  comme  on  pourrait  dire ,  pour  em- 
ployer la  forme  romaine,  à  l'imitation  du  daumvirat,  du  triumvirat.  Mais 
la  monarchie  n'est  pas  encore  assise  :  les  derniers  hommes  de  la  Répu- 
blique confisquée  croient  la  tuer  avec  César.  Le  meurtre  de  César  ne 
fait  que  rejeter  Rome  dans  la  guerre  civile  et  la  ramener  par  les  vicis- 
situdes d'un  autre  triumvirat,  d'un  autre  duumvirat,  à  cette  forme  nou- 
velle de  monarchie  dont  Octave  est  le  fondateur  et  que  nous  nommons 
l'Empire. 

Avant  d'entrer  dans  l'étude  de  cette  institution ,  M.  Duruy  veut  régler 
le  compte  de  la  République  en  établissant  ce  qu'elle  laisse  à  l'Empire. 
Pour  un  partisan  de  l'Empire,  c'est  un  procédé  loyal  et  bon  k  imiter  en 
tout  temps. 

Je  me  borne  à  renvoyer  au  tableau  qu'il  retrace  des  provinces  réunies 
au  domaine  de  la  République  vers  l'an  3o  avant  Jésus-Christ.  La  Répu- 
blique les  a  conquises  par  la  guerre,  l'œuvre  de  l'Empire  doit  être  de 
les  garder  en  paix.  C'est  ce  qu'il  fit,  il  le  faut  reconnaître,  pendant 
quatre  siècles  environ ,  mais  non  sans  des  révolutions  intérieures  qui 
n'assuraient  point  partout  au  même  degré  la  paix  publique.  Ce  tableau 
est  tout  à  la  fois  géographique  et  historique ,  conformément  au  titre  de 

*  IJisto'redes  Romains,  t.  111,  p.  i38,  iSg. 
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Touvrage  primitif,  Histoire  des  Romains  et  des  peuples  soumis  à  leur  domi' 
nation,  et  nul  ne  se  plaindra  de  cet  aperçu  des  races  diverses  comprises 
dans  ces  vastes  limites  :  de  TEupkrate  à  l'Océan  ;  du  Rhin  et  du  Danube 
aux  sables  de  l'Afrique.  C'est  d ailleurs,  dans  fédition  dont  nous  parions, 
une  occasion  de  mettre  sous  nos  yeux  l'image  des  principaux  site^  de  ces 
contrées  et  des  monuments  les  plus  précieux  qui  en  couvrent  le  sol  ou 
que  des  fouilles  en  ont  tirés  :  temples,  statues,  bas-reliefs,  figurines ,  vases 
et  médailles.  Après  les  provinces,  les  pays  alliés  ou  tributaires;  après  les 
alliés  ou  tributaires,  les  voisins  et  ennemis;  et  des  cartes,  fort  réduites 
sans  doute,  nous  montrent  l'ensemble  du  monde  romain  avec  ses  divi- 
sions et  ses  frontières.  L'auteur  termine  par  l'Italie  pour  en  faire  un  ta- 
bleau à  part.  En  regard  des  beautés  de  la  nature,  il  décrit  le  mal  qui 
dévore  ce  pays  prédestiné  par  sa  position  à  dominer  la  Méditerranée  et 
les  vastes  contrées  qui  l'entourent.  «Il  lui  arrivait,  dit-il,  ce  qui  sera  le 
((Sort  de  l'Espagne  sous  Philippe  II,  de  s'épuiser  à  élever  une  domination 
((Colossale  et  de  payer  la  gloire  par  d'incurables  misères ^»  Mais  l'Es- 
pagne, après  la  maison  d'Autriche,  a  pu  se  relever  sous  les  Bourbons,  et 
c'est  à  d  autres  causes  qu'il  faut  rapporter  sa  décadence  actuelle.  Le  mal 
que  signale  M.  Duruy  en  Espagne  était  un  mal  pour  ainsi  dire  extérieur, 
causé  par  l'énormité  des  charges  qui  sont  les  suites  d'une  trop  grande 
fortune.  Quant  au  mal  dont  soufiBrait  lltalie,  il  était  intérieur;  et  M.  Du- 
ruy aurait  pu  en  signaler  plus  énergiquement  le  principe  dans  l'anéan- 
tissement du  travail  libre  miné  par  l'esclavage.  Rome,  par  Textension  des 
latifundia f  avait  ruiné  le  travail  libre  en  Italie,  et  sa  plèbe,  habituée, 
depuis  les  Gracques ,  à  compter  sur  les  distributions  ou  les  ventes  de  blé 
à  bas  prix  pour  subsister,  était  une  force  toute  prête  à  se  vendre  aux 
ambitieux.  Il  ne  s'agissait,  après  les  guerres  civiles,  que  de  continuer  à  la 
payer,  à  la  nourrir,  à  l'amuser,  pour  en  faire  la  plèbe  de  l'Empire.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  la  plèbe,  c'est  le  peuple  entier  que  l'auteur  a  en  vue 
quand  il  dit  :  ((On  voulait  un  maître  qui  donnât  de  l'ordre,  on  voulait 
((  surtout  un  maître  qui  dispensât  à  tous  la  fortune  publique  ^.  » 

Avant  de  passer  de  l'un  des  régimes  à  l'autre,  M.  Duruy  porte  ce  juge- 
ment sur  l'homme  qui  opéra  la  transition  : 

((  On  voit  dans  le  triumvir  et  l'empereur  deux  hommes  différents  :  c'est 
«le  même.  Octave  n'était  pas  cruel  par  nature,  mais  par  position.  Jeté 
((avant  vingt  ans  au  milieu  des  plus  grandes  affaires,  sans  que  personne 
((  voulût  le  prendre  au  sérieux,  il  appela  la  sévérité  sur  son  jeune  visage, 
((Ot  sa  main,  à  peine  assez  forte  pour  tenir  une  épée,  signa  fermement 

^  Hist,  des  Romains^  t.  III,  p.  664.  —  *  Ibid.,  p.  682. 
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ula  liste  des  proscriptions.  Alors  il  fallut  bien  croire  à  son  énergie,,  à  sa 
u puissance,  et  cesser  de  le  traiter  en  enfant.  Dans  cette  voie  de  sang 
uon  ne  s*arréte  guère;  il  s*arréta  cependant  au  moment  où  il  eût  peut- 
((  être  tout  perdu ,  s*il  eût  continué ,  de  sorte  qu*il  eut  le  rare  bonheur 
tt  de  suffire  à  deux  époques  différentes  d'une  révolution  ^  »  —  Ne  souhai- 
tons à  personne  ce  double  bonheur-là! 

En  terminant  ce  chapitre ,  lauteur  se  pose  ces  questions.  De  TËu- 
pbrate  à  la  Manche  et  des  Alpes  à  TAtlas,  il  ny  a  plus  qu'une  autorité 
souveraine.  L'Empire  romain  est  fait,  mais  il  y  a,  sous  cette  unité  exté- 
rieure ,  des  populations  de  mœurs  et  de  coutumes  les  plus  diverses.  Les 
empereurs  sauront-ils  en  faire  une  nation? 

Dans  tous  ces  pays,  les  gouvernements  indigènes  n  existent  plus.  L'Em- 
pire qui  les  remplace  saura-t-il  leur  rendre  une  administration  qui  tienne 
lieu  de  celle  qu'ils  ont  perdue? 

Autour  de  ces  peuples  enveloppés  dans  la  domination  romaine,  il  y  a 
une  multitude  de  peuples  barbares  qui  peuvent  devenir  menaçants.  Il 
faut  une  force  permanente  pour  protéger  les  premiers  contre  les  autres. 
Cette  force  saura-t-elle  accomplir  la  tache  sans  menacer  elle-même  l'Etat? 

Enfm  Rome ,  qui  tient  la  place  de  toutes  les  nations  civilisées  de  l'an- 
cien monde,  saura-t-elle  entretenir  et  accroître  le  foyer  de  cette  civilisa- 
tion dont  elle  a  le  dépôt  ^?  G*est  à  toutes  ces  questions  que  le  reste  du 
livre  doit  répondre. 

Mais  d'abord  il  faut  voir  comment  le  gouvernement  impérial  s'orga- 
nisa. La  question  de  l'Empire  était  résolue  dans  l'esprit  d'Octave,  indé- 
pendamment de  cette  prétendue  consultation  où  ses  deux  fidèles  amis. 
Agrippa  et  Mécène,  plaident  la  cause  de  l'un  ou  l'autre  régime.  U  ne 
licencia  point  ses  troupes;  il  se  fit  donner  par  le  sénat  le  nom  àimperator, 
qui  l'autorisait  à  rester  i\  leur  tête  :  u  Non  pas,  dit  M.  Duruy,  ce  simple 
((  titre  d'honneur  que  les  soldats  donnaient  sur  le  champ  de  bataille  aux 
«consuls  victorieux,  mais  cette  charge  nouvelle,  sous  un  vieux  titre, 
«  que  César  avait  eue  et  qui  conférait  le  commandement  suprême  de 
c(  toutes  les  forces  militaires  de  l'Empire  ^.  )>  Il  reçut  volontiers  et  garda 
le  nom  d'Auguste,  sous  lequel  nous  le  désignerons  désormais,  nom  que 
Ton  donnait  aux  choses  saintes,  qui  impliquait  le  respect,  sans  con- 
férer aucun  pouvoir  ni  par  conséquent  éveiller  aucune  susceptibilité 
dangereuse. 

Le  sénat  était,  depuis  l'établissement  de  la  République,  le  grand  conseil 
de  gouvernement.  Devait-il  l'abolir?  Il  s'en  garda  bien;  mais  le  sénat 

*  H'ut  des  Ronmins,  t.  III,  p.  685.  —  *  Ibid.,  p.  696.  —  ^  Ibid,»  p.  707- 
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pouvait  être  renouvelé  régulièrement  par  le  censeur.  Auguste ,  sans  recourir 
au  rétablissement  de  la  censure,  se  fit  donner,  avec  Agrippa  pour  col- 
lègue ,  tous  les  pouvoirs  de  cette  magistrature ,  sous  le  titre  de  préfet  des 
mœurs;  et  il  procéda  ainsi  légalement  à  une  épuration  et  à  un  remanie- 
ment qui  firent  disparaître  les  suspects  et  venir  les  amis  à  leur  place. 
L'ordre  équestre,  fort  avili,  fut  aussi  reconstitué  par  ses  soins  et  tout  à 
son  profit.  Et  le  peuple  ne  fut  pas  moins  à  lui  dans  ses  comices.  Quant 
aux  magistratures  entre  lesquelles  se  répartissait  lexercice  des  pouvoirs 
publics,  il  ne  les  abolit  pas  davantage,  il  les  garda  sous  les  noms  et  dans 
les  formes  où  elles  avaient  été  établies;  il  les  brigua  lui-même  et  les 
remplit  dans  les  limites  de  temps  qui  leur  étaient  marcpiées,  les  parta- 
geant avec  les  collègues  que  lui  donnait  la  loi  :  le  consulat  par  exemple; 
mais  la  puissance  consulaire,  la  puissance  proconsulaire,  la  puissance 
tribunitienne ,  lui  furent  aussi  conférées  en  dehors  des  fonctions  de 
consul,  de  proconsul  et  de  tribun.  Elles  lui  furent  offertes  pour  tou- 
jours, il  ne  les  accepta  que  pour  un  temps  :  cinq  ans,  dix  ans;  seulement, 
à  Texpiration  du  terme ,  elles  lui  étaient  renouvelées.  Cela  devint  comme 
une  cérémonie  publique,  sacra  decennalia.  La  République  subsistait  donc 
toujours,  avec  son  sénat,  ses  comices,  ses  magistratures  officielles  et  les 
honneurs  rendus  aux  magistrats;  mais  tous  les  pouvoirs  étaient  en  réalité 
réunis  dans  la  main  d  un  seul  homme.  On  pariait  encore  de  la  Répu- 
blique et  1  on  était  sous  TEmpire. 

Ce  n  est  pourtant  point  par  ce  titre  d'imperator,  donné  à  Auguste  dans 
les  conditions  indiquées  ci-dessus ,  cpi'il  voulut  qu  on  exprimât  son  rang 
dans  rÉtat.  Quoique  s  appuyant  sur  Tarmée,  il  aima  mieux  rattacher  ses: 
prérogatives  à  celles  du  corps  qu'il  allait  dépouiller  de  la  direction  poli- 
tique ;  et  ici  encore  il  ne  fit  que  s  appliquer  à  lui-même  un  droit  qu'il 
trouvait  établi.  Le  premier  inscrit  sur  la  liste  des  sénateurs  portait  lo 
nom  de  princeps,  et  l'usage  était  qu'il  votât  le  premier.  Auguste  fut  le 
premier  inscrit,  il  avait  donc  en  toute  chose  à  donner  son  avis  le  pre- 
mier. Qui  eût  osé  opiner  différemment?  Ainsi  son  avis  faisait  loi,  et 
cette  prérogative  de  pure  forme  devenait  un  moyen  de  domination  :  ce 
ne  fut  donc  pas  sans  raison  qu'au  nom  d'Empereur,  sous  lequel  on  a 
justement  désigné  par  la  suite  le  chef  du  gouvernement  nouveau,  il  pré- 
féra le  dtre  de  prince  ;  et  c'est  encore  par  le  nom  de  prUicipat  que  l'on 
qualifie  son  règne  aujourd'hui. 

Par  ce  titre  de  prince  il  avait  donc  en  fait  la  puissance  législative  dans 
le  sénat;  par  la  puissance  tribunitienne  il  l'avait  aussi  dans  les  assemblées 
du  peuple.  C'était  même,  comme  le  montre  fort  bien  M.  Duruy,  le 
principal  instrument  du  despotisme  impérial  :  «Auguste,  dit-il,  allait 
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«doue  avoir  le  droit  de  proposer,  cesl-aHlîre  de  &ire  des  lob;  de 
«  ¥oir  et  de  juger  les  appels,  c'est-à-dire  la  juridiction  suprême;  d'airëter 
«par  le  veto  tribunitieo  toute  mesure,  toute  sentence,  c'est-à-dire  dop- 
«poser  partout  sa  volonté  aux  lois  et  aux  magistrats;  de  convoquer  ie 
«  sénat  ou  le  peuple  et  de  présider,  c  est-à-dire  de  diriger  à  son  gre  les 
«  comices  d'élection  ^  » 

La  puissance  consubire  achevait  de  lui  donner  dans  la  ville  les  droits 
que  la  puissance  tribunitienne  ne  lui  donnait  pas;  la  puissance  pnxroD- 
sulaire,  la  totalité  du  droit  souverain  dans  les  provinces.  «  Et  ces  préro- 
gatives, ajoute  M.  Duruy,  il  les  aura  non  pour  une  année,  mais  pour 
la  vie;  non  dans  Rome  seulement  et  jusqu'à  un  mille  de  ses  murs,  mais 
par  tout  lempire;  non  partagées  avec  dix  collègues,  mais  exercées  par 
lui  seul;  enfin  sans  comptes  à  rendre,  puisqu'il  ne  sort  jamais  de  sa 
charge.  Nous  voici  donc  en  pleine  monarchie,  et  Ton  ne  peut  accuser 
Auguste  d'usurpation ,  car  tout  se  fait  légalement .  même  sans  innovation 
blessante.  Il  n'est  ni  roi  ni  dictateur,  mais  seulement  prince  au  sénat, 
imperator  à  l'armée,  tribun  au  forum,  proconsul  dans  les  provinces.  Ce 
qui  était  autrefois  divisé  entre  plusieurs  est  réuni  dans  les  mains  d'un 
seul;  ce  qui  était  annuel  est  devenu  permanent.  Voilà  toute  la  révolu- 
tion. CVst  finverse  de  celle  qui  s'était  opérée  après  l'expulsion  des 
Tarquins.  Eln  quelques  années,  et  sous  Thabile  conduite  d'un  seul 
homme,  Rome  remontait  la  pente  qu*elle  avait  mis  dnq  siècles  à  des- 
cendre, n  (P.  717.) 
Auguste  avait  partagé  les  magistratures  avec  les  citoyens;  il  partagea 
aussi  le  gouvernement  des  provinces  avec  le  sénat  et  d'une  façon  ana- 
logue. Il  laissa  au  sénat  les  provinces  de  l'intérieur,  celles  qui,  étant 
depuis  longtemps  pacifiées,  semblaient  o£Grir  aux  proconsuls   le  plus 
d'avantages  et  le  moins  de  peine;  il  prit  pour  lui  celles  qui  étaient  aux 
frontières,   qu'il  (allait  défendre  contre   l'ennemi  :  c'est  là  qu'étaient 
amassées  toutes  les  troupes,  et  ainsi  toute  la  force  militaire  se  trouvait 
aux  mains  de  ses  lieutenants.  Ajoutons  qu'en  vertu  de  la  puissance  con- 
sulaire et  proconsulaire  il  avait,  tant  à  la  ville  que  dans  toutes  les  pro- 
vinces, lejas  eiicendi  des  consuls  et  des  proconsuls:  nouveau  principe 
d'un  pouvoir  législatif  illimité.  Les  édiis,  les  lettres,  les  rescrits  impériaax, 
devinrent  la  source  la  plus  abondante  où  puisèrent  les  jurisconsultes  de 
Justinien  ^. 

La  puissance  tribunitienne  donnait  déjà  à  Auguste  un  caractère 
inriolable;  il  y  joignit,  au  point  de  vue  religieux,  un  autre  caract^ 
sacré  quand,  après  la  mort  de  Lépide,  il  reçut  le  titre  de  gra^d  pon* 

*  T.  m,  p.  716.  —  •  Ibid.,  p.  713 
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tife.  Ce  titre,  cette  fois,  était  bien  à  vie  et  deviaiit  avoir  d autant  plus  de 
force  que  le  prince  lavait  respecté  jusqu'à  la  fin  dans  celui  qui  en  était 
revêtu. 

M.  Duruy  a  donc  raison  de  dire  en  résumant  toute  cette  partie  :  ((  Un 
«  seul  homme  a,  pour  la  vie,  le  pouvoir  exécutif  et  la  plus  grande  partie 
udc  la  puissance  législative  et  judiciaire.  Ce  qui  reste  au  sénat  et  au 
«  peuple  n  est  qp' un  abandon  calculé  du  prince,  qui  leur  laisse  quelques 
«  hochets  pour  amuser  leurs  loisirs  et  les  aider  à  se  tromper  eux-mêmes. 
«  Peut-être  devrions-nous  ne  pas  attacher  plus  d'importance  qu  ils  n'en 
uont  à  ces  droits  menteurs.  Mais  faisons  comme  Auguste,  qui  entoure 
((de  respects  ces  royautés  tombées,  et  qui  se  garderait  bien  de  parler. 
«  tout  haut  de  leur  déchéance. 

«Que  dis-je,  leur  déchéance.^  Mais  le  peuple  fait  des  lois  et  donne 
((des  charges;  mais  le  sénat  impérial  a  plus  de  prérogatives  que  n'en  a 
«jamais  eu  le  sénat  républicain.  Il  gouverne  une  partie  de  l'empire  et 
«  reçoit  les  ambassadeurs  des  princes  étrangers.  11  a  le  trésor  public  sous 
«sa  garde.  Les  décrets  sont  des  lois,  comme  au  bon  temps  de  la  toute- 
u  puissance  patricienne,  et  les  grands  coupables,  soustraits  au  jugement 
«du  peuple,  relèvent  de  sa  juridiction.  11  décerne  le  triomphe,  et  plus 
«de  trente  généraux,  en  dix  ans,  l'ont  déjà  obtenu.  Il  est  la  source  de 
«toute  légalité,  même  pour  fempereur  qui  tient  de  lui  ses  pouvoirs, 
«et  qui,  par  lui,  se  les  fait  proroger.  C'est  le  sénat  qui  dispense  des 
((  prescriptions  légales  et  qui ,  par  sa  sanction ,  érige  en  lois  de  l'Etat  les 
«  édits  impériaux;  c'est  lui  qui  confirmera  les  empereurs  élus  par  les  sol- 
«dats,  en  nommera  quelqpes-uns,  ou  déchirera  au  besoin  leur  testa- 
«ment,  même  la  signature  de  Tibère.  Mieux  encore,  il  fait  des  dieux  : 
((  nous  le  verrons  voter  au  prince  mort  l'Olympe  ou  les  Gémonies.  Que 
«lui  manque-t-il  donc?  Ce  ne  sont  assurément  ni  les  droits  ni  les 
«titres,  pas  même  la  liberté  de  discussion,  car  Auguste  s*enfuit  plus 
«d'une  fois  de  la  curie  pour  échapper  à  d'interminables  et  violentes 
«  altercations. 

«  Cependant,  quel  contraste  dérisoire  entre  la  pompe  des  formides  et 
((  le  vide  de  la  réalité.  Le  peuple  souverain  n  est  qu'un  ramas  de  men- 
«diants  qui  ont  l'air  de  vouloir  ce  que  veut  celui  qui  les  nourrit,  les 
«  amuse  et  les  paye;  et  les  Pères  conscrits,  les  sénateurs  de  Rome,  parlent 
((  et  votent  comme  peuvent  le  faire  des  hommes  qui  n'ont  ni  la  dignité 
«  personnelle,  ni  l'autorité  du  caractère,  ni  l'indépendance  sociale.  Créa- 
((  tures  du  prince  auquel  ils  tendent  chaque  jour  la  main  pour  échapper 
«  à  leurs  créanciers,  ils  n'ont  pas  même,  sous  leur  laticlave,  cette  liberté 
i(  que  le  pauvre  garde  avec  ses  haillons,  de  rire  tout  haut  en  face  de 
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((  cette  grande  comédie  que  jouent  si  gravement  Auguste  et  ia  noblesse 


((romaine  '.» 


Et  l'auteur  montre  iadministration  véritable  créée  par  Auguste  en  face 
des  magistratures  presque  honorifiques  du  sénat  :  le  préfet  de  la  ville, 
et  au-dessous  de  lui  le  préfet  des  vigiles  et  le  préfet  de  fannone;  le  con- 
seil d'amis  (Agrippa,  Mécène,  Valerius  Messala,  Statilius  Taurus,  etc.) 
d'où  sortit  le  consistoire  impérial;  le  collège  des  prudents,  qui  répondaient 
au  nom  du  prince,  réponses  qui,  lorsqu'ils  étaient  unanimes,  faisaient 
loi  pour  le  juge  et  les  nombreux  préposés  aux  impôts  nouveaux,  rendus 
nécessaires  par  l'établissement  des  armées  permanentes. 

M.  Dumy  consacre  deux  chapitres  entiers,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins 
intéressants  de  son  livre,  à  l'étude  de  cette  administration,  tant  à  Rome 
et  en  Italie  que  dans  les  provinces. 

La  Répubhque,  sans  confondre  d'ailleurs  les  origines,  avait  élevé  les 
plébéiens  au  partage  des  droits  des  patriciens,  et  les  Italiens  au  rang  des 
plébéiens  dans  la  cité.  Auguste,  voulant  établir  le  pouvoir  d'un  seul, 
s'efforça  de  créer  une  hiérarchie  nouvelle  dans  l'Etat.  La  noblesse  patri- 
cienne tenait  la  tête,  avec  le  privilège  d'exercer  seule  quelques  fonctions 
religieuses;  venait  ensuite  la  noblesse  sénatoriale,  tendant  à  l'hérédité; 
puis  la  noblesse  d'argent  ou  l'ordre  équestre.  J'ai  dit  que  la  noblesse 
sénatoriale  tendait  à  l'hérédité  :  les  (ils  de  sénateurs  formaient  en  effet 
une  sorte  d'intermédiaires  entre  les  sénateurs  et  les  chevaliers;  ils  pre- 
naient le  laticlave  et  le  brodequin  noir  en  même  temps  que  la  robe 
virile,  assistaient  aux  séances  du  sénat  et  arrivaient  de  bonne  heure  à 
certaines  charges  qui  leur  étaient  réservées;  les  jurisconsultes  recon- 
naissent les  droits  de  fils  de  sénateur  à  l'enfant  conçu  avant  que  son 
père  eût  été  chassé  du  sénat.  L'ordre  équestre  lui-même  avait  sa  hiérar- 
chie paxliculière  :  il  y  avait  les  chevaliers  de  noble  origine,  qui  avaient 
le  cens  sénatorial,  les  illustres,  pépinière  du  sénat,  et  les  simples  cheva- 
liers de  cens  équestre.  On  gardait  la  tradition  des  six  compagnies  d'élite, 
sex  suffragiUy  équités  equo  publico;  et  cet  honneur  du  cheval  public  fut 
donné  plus  tard  même  à  des  enfants.  Dans  le  peuple  même  M.  Duruy 
compte  une  première  classe  à  laquelle  était  réservé  le  privilège  de  for- 
mer une  quatrième  décurie  de  juges,  celle  des  ducénaires,  et  d'occuper 
les  mille  places  de  quartenicr.  Etait-ce  bien  une  classe.^  En  tout  cas,  il 
reconnaît  qu'elle  devait  être  peu  nombreuse  et  qu'on  devait  tendre  â  en 
sortir  pour  obtenir,  à  un  degré  plus  haut,  la  faveur  de  l'anneau  d'or,  ou 
partager,  à  un  degré  plus  bas,  les  distributions  meosuelles  avec  les  pro- 

'  Histoire  d's  Romains,  L  IJI,  p.  728. 


fflSTOIRE  DES  ROMAINS.  693 

létaires.  Quant  à  ceux-ci,  Auguste  s'efforça  den  diminuer  le  nombre 
(et  Ton  ne  peut  que  Ten  louer)  en  leur  ménageant  du  travail  ou  les 
envoyant  en  colonies;  mais  il  s'efforça  aussi  de  limiter  le  nombre  des 
citoyens  en  faisant  obstacle  aux  affranchissements,  et  il  établit  une  hié- 
rarchie jusque  dans  le  droit  de  cité;  il  créa  même  des  degrés  pour  ar- 
river au  droit  de  cité.  «Singulier  contraste,  disait  M.  Duruy  dans  sa 
«  première  édition ,  la  République ,  qui  proclamait  l'égalité,  avait  abouti  à 
«une  étroite  oligarchie;  l'Empire,  qui  veut  des  rangs,  des  conditions, 
«mènera  au  nivellement  le  plus  complet,  sinon  dans  la  société  civile, 
«du  moins  dans  la  société  politique ^))  La  République  romaine  n'avait 
point,  que  je  sache,  tant  proclamé  l'égalité;  et  l'Empire,  si  on  le  suit 
dans  ses  développements  jusqu'à  la  fm,  ne  me  parait  pas  avoir  tant  ni- 
velé la  société  romaine.  Si  l'auteur  veut  dire  qti'au  plus  haut  degré  de  la 
hiérarchie,  on  était,  comme  au  dernier  degré,  sous  la  main  du  maître, 
cela  est  vrai;  s'il  entend  qu'aux  privilèges  se  joignirent  des  obligations 
telles  qu'on  eût  voulu  se  dépouiller  du  privilège  pour  s'exonérer  des 
obligations,  j'en  conviendrai  encore;  mais  cela  nous  reporte  à  une 
époque  plus  tardive  et  demandera  des  explications;  l'auteur  a  donc  bien 
fait  de  retrancher  ce  paragraphe  ici. 

Le  reste  du  chapitre  de  l'administration  d'Auguste  à  Rome  concerne 
les  deux  grands  moyens  de  gouvernement,  les  deux  charges  capitales 
de  lempire  à  l'égard  du  peuple,  panem  et  circenses,  les  distributions  pu- 
bliques et  les  jeux;  disons  aussi  les  grands  travaux  qui  ajoutaient  au 
bien-être  de  la  ville  :  les  aqueducs,  les  fontaines,  les  bains,  et  d'autres 
soins  qui  témoignent  d'une  administration  éclairée;  les  mesures  de  sé- 
curité publique ,  les  précautions  contre  les  incendies;  enfin  des  tentatives 
do  réfoniies  morale  et  religieuse.  Auguste  était  législateur,  et  il  était 
grand  pontife;  il  fit  des  lois  sur  le  mariage,  des  lois  contre  le  célibat, 
contre  l'adultère;  il  rehaussa  le  culte  des  Lares,  qu'il  établit  dans  les 
Ciirrefours,  et  à  ce  culte  se  rattacha  celui  du  génie  du  prince,  avec  un 
sacerdoce  nouveau,  celui  des  Augustales;  au  fond,  cela  ne  releva  ni  la 
religion  ni  les  mœurs. 

Ces  lois  étaient  applicables  à  tout  l'Empire;  il  y  eut  des  mesures  qui 
concernaient  plus  particulièrement  les  provinces  :  elles  font  l'objet  du 
volume  suivant. 

H.  WALLON. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
^  T.  III,  p.  ig3.  Ce  paragraphe  est  supprimé  dans  f  édition  nouvelle. 
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Lks  registhes  d  Innocent  IV;  recueil  des  bulles  de  ce  pape,  publiées 
ou  analysées  par  M.  Èlie  Berger.  Fascicules  I-DI,  p.  i-458. 

Sinibalde  de  Fiesque,  noble  génois,  devint  pape,  sous  le  nom  dln- 
nocent  IV,  le  ^4  juin  i!i/i3,  et  mourut  le  lo  décembre  \^hlx-  li  siégea 
donc  onze  ans  et  demi.  Gomme  lusage  de  ia  cour  romaine  était  de n en- 
registrer quun  certain  nombre  des  pièces  expédiées,  on  ne  posséderait 
pas  la  série  complète  des  actes  d'Innocent  IV  alors  même  qu'on  aurait 
tous  les  registres  de  son  pontificat.  Or  on  ne  les  a  pas  tous;  on  a  perdu 
celui  qui  contenait  les  actes  de  la  septième  année.  Ces  lacunes  et  cette 
perte  sont  regrettables;  cependant  il  reste  encore  un  copieux  ensemble 
de  documents  sur  ladministration  de  ce  pontife,  puisque  les  registres 
conser>'és  offrent  environ  huit  mille  six  cents  bulles. 

M.  Ëlie  Berger,  membre  de  TEcole  française  de  Rome,  s  est  imposé 
pour  tâche  de  nous  faire  connaître  ce  que  contiennent  toutes  ces  bulles, 
et  la  presse  a  déjà  mis  entre  nos  mains  une  bonne  partie  de  son  travail  : 
trois  fascicules,  dont  le  premier  commence  au  2  juillet  ia/i3,  dont  ie 
dernier  fmit  au  milieu  de  juin  12^7.  Voilà  donc  quatre  années  ache- 
vées, et  quatre  années  durant  lesquelles  le  nouveau  pape,  assiégé,  comme 
tous  les  papes  nouveaux,  par  une  multitude  de  solliciteurs  et  de  plai- 
gnants, na  pas  fait  enregistrer  moins  de  trois  mille  cinquante  bulles. 
Combien  d  affaires  et,  pour  lui,  combien  d  ennuis;  mais,  pour  son  tré- 
sor, quels  profits! 

La  méthode  observée  par  M.  Berger  est  celle  de  M.  Potthast  dans  ses 
Regesia,  la  méthode  analytique.  Cependant  il  existe  entre  les  deux  re- 
cueils des  différences  qui  doivent  être  signalées.  Dans  son  recensement 
des  actes  d^nnocent  IV,  M.  Potthast  avait  omis  beaucoup  de  pièces; 
M.  Berger  les  cite  toutes,  et,  de  plus,  il  en  donne  intégralement  un  assez 
grand  nombre.  Nous  l'en  remercions  vivement,  car  très  souvent  l'ana- 
lyse la  mieux  faite  ne  suffit  pas.  Nous  croyons  même  devoir  avertir  le 
jeune  éditeur  que  si,  dans  la  suite  de  son  travail,  les  reproductions  inté- 
grales deviennent  plus  fréquentes,  nous  ne  nous  en  plaindrons  aucune- 
ment. Il  faut  aussi  remarquer,  dans  le  recueil  de  M.  Berger,  le  mérite 
particulier  de  lordonnance  typographique.  Ces  impressions  compactes 
dont  TAllemagne  se  contente  ne  révoltent  pas  seulement  notre  goût; 
elles  fatiguent  encore  notre  vue ,  notre  esprit.  Quand  nous  sommes  en 
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train  d'imiter  en  tout  les  Allemands,  n'allons  pas  sacrifier  à  lem^  artiPices 
abréviatifs  les  règles  et  les  belles  qualités  de  notre  art  français. 

On  parcourt  avec  beaucoup  d'intérêt  la  série  des  bulles  analysées  par 
M.  Berger.  Il  est,  en  effet,  très  intéressant  d'observer  jour  par  jour,  sinon 
tous,  puisqu'on  ne  le  peut,  du  moins  presque  tous  les  actes  dont  se  com« 
pose  la  vie  politique  dun  pape  tel  qu'Innocent  IV,  ce  vrai  Lombard,  à 
la  fois  vigilant,  rusé,  courageux,  toujours  aux  prises  avec  quelque  en* 
nemi  déclaré,  toujours  en  négociation  secrète  avec  quelque  ami  dou- 
teux. Ah!  sans  doute,  le  succès  ou  f insuccès  de  ses  desseins  divers 
nous  est  aujourd'hui  tout  à  fait  indifférent;  entre  le  pape  et  lempereur» 
entre  les  alliés  de  l'empereur  et  du  pape,  également  acharnés  à  leur 
perte  réciproque,  nous  n'avons  pas,  agités  de  bien  autres  soucis  «  de 
choix  à  faire,  et  nous  n'en  faisons  pas;  mais  le  spectacle  de  leurs  in- 
trigues croisées  nous  plait  d'autant  plus  qu'il  ne  nous  passionne  nulle- 
ment. Ainsi  nous  pouvons  librement  applaudir  à  tous  les  coups  bien 
joués;  ce  qui  nous  arrive  souvent,  les  deux  acteurs  principaux  étant  l'un 
et  l'autre  des  gens  habiles. 

Innocent  IV^  n'est  pas,  il  est  vrai,  le  plus  fier.  Il  entend  bien  assuré* 
ment,  comme  héritier  direct  de  Grégoire  VII,  être  en  possession  de 
toute  l'autorité  que  ce  grand  pape  s'est  jadis  attribuée  aussi  bien  sur  la 
société  civile  que  sur  la  société  religieuse  ;  mais  c'est  une  prétention  qu'il 
semble  plus  tenir  à  dissimuler  qu'à  montrer.  Si  la  menace  de  quelque 
pressant  péril  ne  l'oblige  pas  à  forcer  le  ton  de  ses  remontrances,  il  diftr 
cute,  il  argumente  en  l^iste,  il  n'all^[ue  pour  plaider  sa  cause  que  les 
principes  du  droit  commun.  Souvent  même,  quand  il  peut  le  faire  en 
ne  contrariant  que  des  gens  de  sa  dépendance»  des  chanoines,  des  évé* 
ques,  il  recherche,  il  travaille  à  mériter  les  bonnes  grâces  des  princes^ 
des  rois,  s'empressant  d'accorder  à  leurs  &voris  tous  les  honneurs,  toils' 
les  avantages  les  plus  indiscrètement  sollicités.  Si  donc  la  papauté  de 
Grégoire  VII  est  toujours  debout,  elle  ne  projette  plus  sur  les  trônes, 
comme  dit  le  poète ,  que  l'ombre  d'un  grand  nom. 

Mais  voilà  ce  qu*on  lit  dans  toutes  les  histoires.  Or  il  s'en  faut  bien 
que  les  huit  mille  six  cents  bulles  d'Innocent  IV  concernent  toutes  ses 
débats,  ses  accords  avec  Frédéric  II,  avec  Louis  IX,  avec  les  autres 
princes  de  son  temps.  De  bien  moindres  affaires  sont  traitées  dans  la 
plupart  des  pièces.  Cela  veut-il  dire  cpie  ces  pièces  soient ,  pour  la  plu- 
part, indignes  de  quelque  attention?  Elles  sont  presque  toutes  «  au  ooii- 
traire,  diversement  instructives.  On  est  certainement  curieux  d'apprendlre 
quelles  étaient,  au  xni*  siècle,  les  occupations  les  plus  ordinaires  d'mi 
pape  et  les  misères  de  son  gouvernement.  Eh  bien,  c'est  une  oorioiité 
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que  doit  pleinement  satisfaire  la  lecture  du  recueil  formé  par  M.  Berger. 
'Si  fon  néglige  les  grandes  pièces,  qui  sont  depuis  longtemps  connues, 
pour  ne  regarder  qu  aux  petites,  on  y  verra  d abord  le  plus  étrange  con- 
traste. Nous  avons  un  pape  amoindri,  qui  se  flatte  encore,  au  fond  de  sa 
conscience,  detre  omnipotent;  mais  cette  omnipotence,  que  les  princes 
ne  veulent  plus  reconnaître,  où  leurs  sujets  lappellent-ils  à  descendre? 
Les  uns,  avec  une  humilité  que  Ion  peut  croire  sincère,  demandent  au 
pape  de  permettre  ce  qu'ils  pourraient  librement  faire  sans  sa  permis- 
sion, à  leur  convenance,  sous  la  protection  de  la  loi  civile;  d  autres, 
plus  astucieux  que  dévots,  lui  donnent  à  juger  de  mauvaises  causes, 
quils  craignent  de  perdre  devant  le  juge  compétent.  Et,  le  plus  souvent, 
de  quoi  s  agit-il  ?  Il  s  agit  des  choses  les  plus  futiles  ou  des  plus  bas  inté- 
rêts. Cependant  il  faut  que  le  pape  se  résigne,  poiu*  ne  pas  abdiquer  son 
titre  de  justicier  universel ,  à  contenter  de  tels  solliciteurs.  Il  ne  saurait 
néanmoins  leur  expédier  à  cette  fin  que  de  vaines  écritures,  étant  désor- 
mais incapable  de  rendre  ses  décisions  exécutoires.  Alors  même  que 
des  cas  plus  graves  lui  sont,  par  hasard,  déférés,  il  montie  bien,  dans 
ses  réponses,  qu*il  ne  peut  plus  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  peut  encore.  Le 
maire  et  les  jurats  de  Bordeaux  se  plaignent  de  ce  qu'un  grand  nombre 
de  gens  envahissent  leurs  navires  jetés  à  la  côte  et  les  mettent  au  pil- 
lage. Sur  quoi  le  pape  écrit  à  labbé  de  Sainte-Croix  et  au  prieur  de 
Saint- Jacques,  les  chargeant  d'avertir  les  pillards  qu'ils  doivent  resti- 
tuer les  marchandises  volées,  et  d'invoquer  contre  eux,  au  besoin,  le 
secoiurs  du  bras  séculier  (n"*  iSy^).  Mais  le  bras  séculier,  qui  s'est  jus- 
qu'alors reposé,  va-t-il  désormais  se  mettre  en  mouvement  pour  com- 
plaire à  l'abbé  de  Sainte-Croix  ou  bien  au  prieur  de  Saint- Jacques?  Assu- 
rément le  pape  n'en  a  guère  l'espoir,  mais ,  puisqu'on  lui  demande  une 
lettre,  il  écrii  une  lettre.  Pourquoi  donc  l'importuner  de  toutes  ces 
affaires,  qui  vraiment  ne  le  regardent  pas?  C'est  qu'ayant  eu  des  torts,  il 
les  expie.  Longtemps  il  a  prétendu  que  toute  justice  émane  de  lui,  et, 
s'il  a  plus  d'une  fois  très  heureusement  appliqué  ce  principe,  il  en  a 
plus  d'une  fois,  d'autre  part,  abusé.  Quand  maintenant  il  l'invoque  contre 
les  forts,  ceux-ci  le  contestent;  mais  les  petits,  h  qui  la  puissance  civile 
refuse  ou  néglige  d'accorder  ce  qu'ils  veulent,  l'invoquent,  en  troublant 
son  repos,  contre  lui. 

Dans  l'Église ,  le  pape  est  toujours  considéré  comme  ayant  tous  les 
droits  d'un  monarque  absolu.  Non  seulement,  on  le  reconnsut,  tout  débat 
entre  clercs  ne  peut  être  terminé  que  par  une  sentence  de  sa  suprême 
sagesse,  mais  aucune  nouveauté  ne  peut  être  introduite  dans  un  lieu 
quelconque  où  résident  des  prêtres,  des  moines,  sans  l'exprès  consente- 
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ment  de  cet  ordonnateur  générai.  Cependant  il  est  devenu  rare  qu*on  lui 
donne  à  résoudre  quelque  grave  question  touchant  la  police  ou  la  disci- 
pline. L'abaissement  graduel  de  Tépiscopat  a  beaucoup  simplifié  le  gou- 
vernement de  rÉglise.  Quand  aujourd'hui  Ion  s  adresse  au  pape,  c'est 
ordinairement  pour  lui  demander  des  faveurs,  et  quelles  faveurs!  Le 
prieur  et  les  reh'gieux  de  Rochester,  trouvant  bien  dur  dassister  aux 
offices  la  tête  découverte,  sollicitent  la  permission  de  la  couvrir.  Cest 
affaire  au  pape  de  statuer  sur  cette  grave  question.  Le  pape  accorde 
aux  religieux  la  faveur  qu'ils  implorent,  à  la  condition  toutefois  qu'ils  res- 
teront la  tête  nue  durant  l'élévation  et  la  lecture  de  l'évangile  (n*  883). 
Les  chevaliers  clercs  de  Tordre  Teutonique  étaient  vêtus  comme  les 
chevaliers  laïques  du  même  ordre  ;  ce  qui  les  humiliait.  Pour  les  honorer, 
aux  yeux  de  la  foule,  par  une  distinction  méritée,  le  pape  les  autorise  à 
dissimuler  leurs  autres  habits  sous  des  chemises  blanches  :  Super  vestes 
alias  camisiis  albis  utantar  [rf  1x6 1).  La  vanité  joue  un  grand  rôle  dans 
les  suppliques.  Tous  les  abbés  qui  n'ont  pas  encore  obtenu  ce  privilège, 
demandent  le  droit  de  paraître  en  public  avec  la  crosse,  la  mitre  et 
les  autres  ornements  épiscopaux,  et  le  nombre  des  bulles  qui  concèdent 
ce  droit  fait  croire  que  le  pape  ne  le  refuse  jamais.  Mais  la  faveur  la  plus 
sollicitée,  c'est  encore  le  profit  réel,  palpable,  l'aident.  On  ne  saurait 
désigner  toutes  les  bulles  d'Innocent  IV  dont  l'objet  est  d'autoriser  des 
cumuls  de  bénéfices;  elles  sont  vraiment  innombrables,  et,  quand  on 
voit  avec  quelle  facilité  le  pape  les  signait,  on  n'est  plus  étonné  des  cla- 
meurs qu'elles  ont  provoquées.  Ah!  sans  doute,  le  pur  sentiment  de  la 
justice  n  a  pas  inspiré  toutes  les  plaintes  qui  se  sont  élevées  contre  cet 
abus;  il  est  certainement  permis  d'en  mettre  une  bonne  part  au  compte 
de  la  convoitise  et  de  l'envie;  mais  l'abus,  il  faut  le  reconnaître,  exis- 
tait. Et  combien  de  procès  à  propos  d'aumônes,  d'offrandes,  de  fruits 
bénéficiaires!  Voici,  par  exemple,  un  chanoine  de  Beauvais  qui  vient 
plaider  contre  son  chapitre.  Il  a  fait  un  voyage,  et  ses  collègues  lui  re- 
fusent toute  participation  au  produit  des  anniversaires  célébrés  en  son 
absence.  Mais,  dit-il,  son  cas  est  particulier;  il  ne  voyageait  pas  en  un 
pays  quelconque;  il  était  venu  visiter  la  ville  de  Rome.  C'est  pourquoi 
le  pape  se  prononce  pour  lui  (n®  839).  Nous  citons  cette  sentence  au  ha- 
sard, uniquement  pour  montrer  la  nature  des  causes.  Chaque  jour  le 
pape  a  qudque  résolution  à  prendre  sur  de  semblables  litiges,  où  l'un 
des  plaideurs  allègue  k  son  profit  un  cas,  dit-il,  nouveau ,  jusqu'alors  im- 
prévu. Chaque  jour,  de  toutes  les  régions  de  la  chrétienté,  arrivent  à 
la  cour  des  supphques  de  clercs ,  de  religieux ,  de  moines ,  réclamant  ou 
mendiant  quelque  gain.  Les  chartreux  eux-mêmes  aspirent  à  s'enrichir  et 
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demandent  qu*il  leur  soit  permis  d  accroître  leurs  exploitations  agricoles. 
Combien  les  chartreux  pourront-ils  avoir  de  vaches  dans  chacun  de  leurs 
monastères?  Soixante,  répond  ie  pape,  et  cest  la  matière  d'un  décret 
(n-  370). 

Parmi  ces  minimes  affaires,  dont  la  solution  est  souvent  retardée  par 
Tencombremcnt  qu  elles  causent  au  greffe  de  la  cour,  il  ne  faut  pas 
omettre  les  immunités,  les  exemptions,  les  dispenses.  Chacun  veut  être 
dispensé  de  subir  quelque  charge,  d'observer  quelque  loi.  Le  privilège 
de  ne  pouvoir  être  excommuniés  que  par  le  pape  appartenait  depuis 
longtemps  aux  moines  de  Citeaux;  le  a  8  avril  1  a/i5 ,  Innocent  IV  Tétend 
aux  bienfaiteurs  et  même  aux  gens  de  service  de  Tabbaye ,  à  quiconcpie 
travaille  dans  les  fours,  dans  les  moulins  des  moines  (n*"  lasisi).  Un 
sous-diacre,  pourvu  d'une  église,  demande  à  la  conserver  sans  recevoir 
les  ordres,  h  la  condition  de  la  faire  administrer  par  un  vicaire  (n''  719). 
Après  ce  sous-diacre,  c'est  Tévâquc  élu  de  Limoges  qui  sollicite,  au 
moins  pour  quelque  temps ,  une  faveur  semblable ,  et  qui  l'obtient  aussi 
(n""  3  1 5Zi  ).  Quelquefob  pourtant  elle  est  refusée.  Il  y  avait  huit  ans  que 
l'évêque  élu  de  Trêves  négligeait  de  se  faire  ordonner  prêtre  et  percevait 
néanmoins  tous  les  revenus  de  son  évêché.  Le  pape  décide  enfin  qu*il 
faut  le  sommer,  après  une  délibération  aussi  longue,  ou  de  quitter  la 
jdace  ou  de  l'occuper  plus  dignement  (n°  86&).  La  même  injonction  est 
faite  aux  chanoines  de  Saint-Timothée ,  au  diocèse  de  Reims.  Us  enten- 
daient demeurer  laïques  et  jouir  de  tous  les  privilèges  cléricaux.  Le  pape 
ordonne  à  l'abbé  de  Saint-Rémi  de  confisquer,  s'ils  ne  s'amendent  pas, 
leurs  opulents  bénéfices  (n""  027).  Il  y  a  d'ailleurs  des  dispenses  de  toute 
sorte.  Un  curé  des  environs  de  Strasbourg  s'est  engagé  parmi  les  che-* 
valiers  teutoniques ,  à  la  condition  que  ceux-ci  l'enverront  étudier  è  Paris 
pendant  cinq  ans  et  lui  fourniront  une  somme  quelconque  pour  acheter 
des  livres.  Quoiqu'il  fût  alors  malade,  invalide,  les  chevaliers  se  sont 
empressés  de  l'accueillir,  et,  depuis  six  années,  il  fait  partie  de  leur  mi* 
lice;  mais,  l'argent  promis  ne  venant  pas,  il  se  lasse  de  l'attendre  et  de- 
mande au  pape  de  rompre  son  engagement.  Le  pape  ne  saurait  le  lui 
refuser  (n""  ao33].  Il  en  rompt  même  d'autres  pour  de  moindres  causes, 
lorsqu'il  permet,  par  exemple,  qu'un  frère  Prêcheur  quitte  sa  robe  et 
passe,  h  la  recherche  d'une  vie  plus  douce,  chez  les  chanoines  réguliers 
(n^  9o3).  Viennent  ensuite  les  dispenses  pro  defecta  nataliaoL  Le  nombre 
des  naissances  illégitimes  était  si  considérable  au  xiii*  siècle,  que  nous  ne 
saurions  signaler  particulièrement  toutes  les  bulles  où  sont  nommés  des 
fils  naturels  de  laïques ,  d'acolytes,  de  prêtres.  Quelquefois  même  le  pape, 
ne  pouvant  suffire  à  signer  toutes  les  dispenses  de  ce  genre,  abdique  son 
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droit  et  charge  des  évêques  de  Texercer.  C'est  ainsi  qu'il  autorise  Tévéque 
de  Bayeux  à  légitimer  en  masse  tous  les  prêtres,  diacres,  sous-diacres  et 
autres  bénéficiaires  de  son  diocèse  qui  n  étaient  pas  nés  dans  les  condi- 
tions prescrites  par  les  canons  (n""  a 60).  Mais,  de  toutes  les  dispenses 
accordées  par  Innocent  IV,  celles  qui,  de  nos  jours,  paraîtront  sans 
doute  les  plus  singulières  ont  pour  objet  les  taxes  communales.  Si  ces 
taxes  étaient  nombreuses,  elles  étaient  légères,  et,  pour  Tentretien  des 
routes,  la  construction  des  ponts,  des  marchés,  de  tous  les  édifices 
publics,  les  communes  avaient  eu  certainement  le  droit  de  les  établir. 
Néanmoins  Innocent  en  afiranchit  successivement  tous  les  religieux  qui 
nen  étaient  pas  encore  exemptés.  Ce  sont  d'abord  ceux  de  Longpont, 
au  diocèse  de  Soissons  (n""  i458),  ensuite  ceux  de  Saint-Caprais  et  ceux 
d'Eysses,  au  diocèse  d'Agen  {n**^  1 545 ,  15/19),  ^^"*  ^^  Mont-Saint-Éloi , 
au  diocèse  d'Arras  (n**  1  708),  ceux  de  Vauchrétien,  au  diocèse  de  Sois- 
sons(n*  I  796),  ceux  de  Grandselve,  au  diocèse  de  Toulouse  (n**  1 858),  etc. 
Il  est  certain  qu'aujourd'hui  ces  dispenses- 1(\  n'auraient  plus  cours. 

Nous  avons  aussi  trouvé  dans  les  bulles  d'Innocent  IV  beaucoup  de 
renseignements  très  précieux  sur  les  mœurs  de  son  temps.  Si  Ton  com- 
pare le  xin''  siècle  au  xif,  sous  le  rapport  des  mœurs  publiques,  on  est 
presque  étonné  du  changement  qui  s  est  fait.  Les  lois,  longtemps  igno- 
rées, sont  maintenant  redoutées;  les  particuliers  de  toute  condition,  qui 
sentent  davantage  le  frein  de  la  discipline  sociale,  s'accoutument  à  le 
sentir,  et  les  rapports  des  petits  et  des  grands  sont  devenus  bien  meil- 
leurs. On  le  reconnaît  enfin,  il  convient  que  chacun  règle  sa  conduite 
sur  les  principes  de  la  justice,  c'est-à-dire  sur  les  maximes  du  droit  écrit. 
La  notion  de  ce  droit,  en  tous  lieux  propagée  par  les  nombreux  dis- 
ciples de  tant  de  maîtres  illustres,  a  fait  aux  esprits,  dans  le  monde  ci- 
vil, une  éducation  nouvelle.  Dans  l'autre  monde,  dans  l'Eglise,  le  per- 
fectionnement des  mœurs  est,  à  la  vérité,  moins  sensible.  Là  ce  n*est 
pas  l'empire  de  la  loi  qui  s'est  accru;  c'est  plutôt  celui  de  la  chose  con- 
traire,  le  privilège.  Au  commencement  du  siècle,  un  moraliste  de  beau- 
coup de  sens,  Gérald  de  Barri,  l'archidiacre  deMénève,  avait  déjà  signalé 
cette  différence  de  plus  en  plus  notable  et  s'en  était  alarmé.  Quoi!  disait- 
il,  il  est  sans  exemple  que  des  comtes,  des  ducs,  des  marquis,  prennent 
la  liberté  d'autoriser  ce  que  la  loi  défend,  et  c'est  là  ce  que  font  chaque 
jour  les  évèques,  les  papes.  Les  lois  divines  sont-elles  donc  moins  res- 
pectables que  les  lois  humaines  ^  ?  Cependant ,  comme  il  est  selon  la  na- 
ture des  choses  que  les  mœurs  s'adoucissent  d'elles-mêmes ,  au  cours  du 

*  Girald.  Cambrensis,  Spectîf.  ecch,  dist.  II,  cap.  xvi. 

78. 
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temps,  cet  adoucissement  s'était  produit  mâme  au  sein  de  TLglise,  mal- 
gré lafiaiblissement  de  l'autorité,  malgrtL  le  relâchement  de  la  discipline. 
Quand,  indigné  de  tout  ce  qu'il  voit,  Gérald  regrette  le  temps  passé,  il 
s'en  (ait  une  fausse  idée.  En  réalité  le  temps  présent  vaut  mieux,  s'il  ne 
vaut  guère.  Mais,  en  effet,  il  ne  vaut  guère,  et  il  reste  bien  des  mau- 
vaises pratiques  à  corriger!  Une  des  premières  bulles  d'Innocent  IV  (elle 
est  du  3o  juillet  1 2  63)  a  pour  objet  de  réprimer  d'indignes  excès,  trop 
longtemps  tolérés,  sinon  encouragés,  par  les  légats  du  saint-siège.  Le 
pape  veut  sans  doute  quon  fasse  à  ses  légats,  en  tous  lieux,  la  réception 
la  plus  honorable;  mais  il  défend  expressément  aux  gens  de  leur  suite, 
et  particulièrement  aux  simples  courriers,  d'exiger  en  chemin,  des  uns 
ou  des  autres,  plus  que  leur  noiu*riture  et  celle  de  leurs  chevaux.  Ces 
courriers ,  dit  le  pape ,  avaient  Thabitude  de  commettre  toutes  sortes  d'exac- 
tions. Ils  se  comportaient  en  vrais  brigands  :  noncursores,  sed  prœdones 
(n"*  A3).  Depuis  longtemps  sans  doute,  on  se  plaignait  de  leurs  rapines; 
mais,  étant  au  service  de  la  cour  romaine,  ils  avaient  eu  jusqu'alors  le 
privilège  de  Timpunité.  Et  non  seulement  le  souci  constant  du  pape  de- 
vait être  de  corriger  ainsi ,  chaque  jour,  quelque  vieil  abus  ;  mais  com- 
bien de  scandales  nouveaux  étaient,  par  surcroit,  dénoncés  à  son  impuis- 
sante justice!  Le  2 1  décembre  de  la  même  année,  il  s'agit  d'apaiser  de 
grands  troubles  qui  ont  éclaté  dans  la  ville  de  Cologne  :  les  clercs,  di- 
visés en  deux  armées,  en  sont  venus  aux  mains,  et  il  n'y  a  pas  eu  seule- 
ment des  coups  donnés,  il  y  a  eu  des  maisons  incendiées  (n*"  353,  354)- 
Il  s'est  passé  dans  la  ville  d'Aix  des  choses  bien  plus  tristes  encore.  Un 
certain  nombre  de  clercs  et,  à  leur  exemple,  les  habitants,  se  sont  sou- 
levés contre  l'évêque,  et  l'ont  chassé.  La  ville  est  en  interdit;  mais  les 
offices  n'y  sont  pas  moins  célébrés,  et,  jusqu'à  ce  jour,  toutes  les  remon- 
trances adressées  aux  insurgés  n'ont  fait  que  les  pousser  à  des  violences 
nouvelles  (n**  aoi).  A  Winchester,  dans  l'intérieur  de  leur  cloître,  les 
moines  se  battent,  et  les  uns,  sous  la  protection  de  deux  archidiacres, 
emprisonnent  les  autres  (n"*  i3y).  Ces  faits  et  bien  d'autres  semblables, 
qu'il  vaut  mieux  taire,  attestent  clairement,  comme  il  nous  semble,  que 
si  les  mœurs  des  clercs  se  sont  en  effet  naturellement  adoucies,  elles  ont 
encore  beaucoup  de  rudesse. 

Â  défaut  de  la  loi ,  qu'on  ne  respecte  pas  assez ,  c'est  le  progrès  des 
études  qui  va  maintenant  le  plus  contribuer  au  progrès  moral  de  la  so- 
ciété religieuse.  L'Église  avait  d'abord  proscrit,  saisie  d'effi*oi,  la  science, 
la  vraie  science,  introduite  dans  l'école  sous  le  nom  d'Âristote;  mais 
bientôt  après,  elle  avait  d'elle-même  modifié,  puis  cassé  la  sentence,  se 
repentant  de  lavoir  rendue.  Heureux  repentir!  On  aime  à  voir  Inno- 


REGISTRES  D'INNOCENT  IV.  601 

cent  IV  favoriser  ce  développement  des  études.  L*abbé  de  Clairvaux. 
honteux  de  Tignorance  de  ses  moines,  voudrait  en  envoyer  quelques-uns 
aux  écoles  de  Paris;  mais  il  faut  que  le  pape  y  consente.  Il  y  consent  et 
fait  plus;  il  profite  de  l'occasion  pour  écrire  à  tous  les  abbés  cisterciens, 
qui  ne  demandent  pas  la  même  permission ,  qu  ils  pourront  agir,  s'il  leur 
plait,  comme  labbéde  Clairvaux  (n°  897).  Les  historiens  de  TUniversité 
de  Paris  citent  trente*six  lettres  dlnnocent  IV  à  son  adresse.  C'est  un 
des  papes  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  ses  affaires.  Qu  il  en  soit  loué! 
Recherchons  enfin  les  nouvelles  additions  ou  corrections  que  Ton 
peut  faire  à  ïHist&ire  littéraire  de  la  France  d  après  les  documents  déjà 
produits  par  M.  Berger.  Nous  avons  entrepris  autrefois  une  semblable 
enquête  dans  le  recueil  formé  par  les  soins  de  M.  La  Porte  du  Theil  ; 
mais,  ce  recueil  n étant  pas  complet,  M.  Berger  nous  fournit  aujour- 
d'hui des  informations  qui  nous  ont  alors  manqué.  Ainsi,  dans  les 
pièces  négligées  par  M.  La  Porte  du  Theil,  reparait  plusieurs  fois  le  nom 
de  Jacques  de  Dinant,  archidiacre  de  Morînie,  futur  évoque  d'Arras. 
Le  3i  juillet  12 ai,  le  pape  lui  donne  l'importante  commission  de  ré- 
concilier ou  d'assigner  devant  le  saint-siège  le  comte  de  Blois  et  les 
moines  de  Marmouliers,  qui,  depuis  longtemps  brouillés  ensemble, 
s'accablaient  de  donunages  et  d'injures  réciproques  (n*  45).  Il  le  charge 
en  outre,  le  7  octobre,  daller  apaiser  une  autre ' querelle  dans  le  dio- 
cèse de  Reims  (n""  16g).  Des  pièces  plus  intéressantes  concernent  l'é- 
vèque  de  Cambrai,  Guyard  de  Laon,  ancien  chancelier  de  l'Université 
de  Paris,  dont  la  notice  est  beaucoup  trop  courte  dans  Y  Histoire  littéraire 
et  dans  la  Gaule  ^chrétienne.  Nous  avons  d'abord  une  plainte  de  lui.  Des 
clercs  de  son  diocèse  étant,  dit-il,  en  procès  avec  des  laïques  et  ayant 
obtenu  des  lettres  pontificales  qui  les  recommandent  à  divers  juges, 
vendent  ces  lettres  aux  gens  qui  plaident  contre  eux  et  néanmoins  con- 
tinuent à  les  poursuivre,  bien  que  ces  plaideurs  intimidés  aient  pensé 
clore  tout  débat  par  l'achat  des  lettres;  ce  que  l'évêque  trouve  à  bon 
droit  malhonnête.  Il  parait  cependant  qu'il  avait  besoin  de  l'autorisation 
du  pape  pour  mettre  :un  terme  à  ces  friponneries.  Il  l'obtient  le  1 4  juin 
1 2  46  (n**  1920).  Voici  maintenant  une  requête  formée  contre  lui.  Était- 
il  un  des  fougueux  promoteurs  d'une  nouvelle  croisade,  ou  bien  tra- 
vaillait-il impudemment,  sous  le  prétexte  de  cette  croisade,  à  beaucoup 
augmenter  les  revenus  de  son  évêché  ?  Toujours  est-il  que  le  duc  de 
Lorraine  et  de  Bcahant  se  plaigndt  un  jour  au  pape  de  ce  que  Tévêque 
de  Cambrai,  disant  avoir  mandat  pour  lever  la  dime  en  9es  terres,  la 
levait  à  la  rigueur  sur  toutes  gens.  L'évêque  n'avait  pas,  comme  il  pa- 
rait, le  mandat  allégué.  C'est  pourquoi  non  swl^ment  le  pape  lui  défen- 
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dit  d'inquiéter  désormais  aucune  personne  ù  propos  dudit  subside,  mais 
de  plus  ii  lui  donna  Tordre  de  verser  en  d  autres  mains  toutes  les  sommes 
indûment  perçues.  Deux  lettres  relatives  à  ce  différend  sont  lune  et 
lautre  datées  du  ig  juillet  ia&6  (n"*  aoSa,  !io33).  D'autres  additions 
sont  à  faire  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  cardinal  Eudes  de  Château- 
roux.  Un  grand  nombre  de  pièces  nouvellement  produites  se  rapportent 
k  ses  diverses  légations.  Enfin  une  bulle  très  curieuse  concerne  îauteur 
de  la  Biblionomie,  le  célèbre  Richard  de  Foumival.  On  savait  qu'il  était 
fils  d*un  médecin;  mais,  ce  quon  ne  savait  pas  encore,  cest  qu'il  était 
lui-même  chirurgien ,  et  qu  après  avoir  été  nommé  chancelier  de  Téglise 
d* Amiens,  il  continua  de  pratiquer  son  art,  avec  la  permission  du  pape. 
Cette  permission  est  du  a  9  septembre  1  a  66  (n"*  a  1 99).  Il  est  regrettable 
que  M.  Berger  n  en  ait  pas  donné  le  texte  complet. 

Comme  on  peut  déjà  lapprécier,  il  importait  de  faire  mieux  connaître 
les  registres  dlnnocent  IV,  les  pièces  analysées  et  savanunent  annotées 
par  M.  Potlhast  n  apnt  pas  donné  lieu  d*y  supposer  une  si  grande  va- 
riété dutiles  informations.  Nous  avons  donc  h  remercier  M.  Berger  da- 
voir  entrepris  ce  long  et  pénible  travail.  Que  maintenant  le  public  veuille 
bien,  pour  sa  part,  honorer  de  quelque  attention  une  entreprise  vrai- 
ment si  méritoire;  il  encouragera  certainement  d*autres  élèves  de  notre 
école  romaine  à  suivre  lexemple  de  M.  Berger.  Ainsi  nous  pourrons 
avoir,  après  le  recueil  dlnnocent  IV,  celui  de  Boniface  VIII,  celui  de 
Clément  V,  celui  de  Jean  XXII.  Quel  avantage  ce  sera  pour  les  futurs 
hbtoriens  ! 

B.  HAURÉAU. 


Bernabdi  Stade  De  populo  Iavan  parergon,  patrio  sermone  con- 
scriplam,  Giessen,  1880,  gr.  in-8^  de  20  pages.  Programme  de 
rUniversité  de  cette  ville  pour  la  fête  de  Louis  IV,  grand-duc 
de  Hesse. 

DEDXI&ME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Les  Indiens  donnent  aux  Grecis ,  en  sanscrit ,  le  nom  de  Ya  vana.  Ce  nom , 
qui  a  souvent ,  dans  leurs  écrits ,  un  sens  très  vague ,  ef  qui  prend  le  carac- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*août  1889 ,  p.  478. 
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tère  d'une  désignation  générique  des  peuples  de  Textrême  Ouest  ^,  a  eu 
une  assez  curieuse  fortune.  Lassen^  a  établi  qu'il  avait  été  d  abord  em- 
ployé pour  désigner  TArabie,  d'où  Tencens  qui  provenait  de  cette  con- 
trée, est  appelé  yavâna^,  et  Tétain,  une  des  marchandises  d'échange  qu*y 
portaient  les  Inàiens,  y av€meschta,  «  désiré  des  Yavanas.  »  Le  poivre,  quils 
y  transportaient  également,  est  de  même  désigné  par  le  nom  de  ya- 
vanapriya,  «aimé  des  Yavanas^.»  La  Bible  connaît  aussi  un  Yàvân  de 
TArabie  méridionale,  qui  est  formdlement  mentionné  chez  Yé*hezqél, 
dans  sa  description  du  commerce  de  Çôr^  : 


Vedân^etYâvândeOàzâl 

pCNirvoyaient  tes  marchéi; 

le  fer  travaillé ,  la  casse  et  la  canne  aromatique 

étaient  échangés  avec  toL 
l>edân  trafiquait  avec  toi 

en  couvertures  pour  s'asseoir  à  cheval. 
L* Arabie  et  tous  les  princes  de  Qèdâr  trafiquaient  avec  toi , 

et  faisaient  le  commerce  en  agneaux,  en  béliers  et  en  boucs. 
Les  marchands  de  Schebâ  et  de  Ra*emâh  trafiquaient  avec  toi  ; 

de  tous  les  meilleurs  aromates, 

de  toute  espèce  de  pierres  précieuses  et  d  or 

ils  pourvoyaient  les  marchai. 

Toutes  les  localités,  tous  les  peuples  nommés  ici  appartiennent  à 
TArabie  méridionale;  Texpression  meâzdl  (Êiute  évidente  de  ponctuation 
pour  miûzâl,  sur  le  sens  duquel  ne  s*est  mépris  aucun  des  anciens  in- 
terprètes), appliquée  à  Yâvân,  le  localise  encore  plus  dans  cette  région. 


^  Lassen,  Iniische  Alterihttnukttnd&, 
t.  I,  p.  861. 

'  Même  ouvrage,  t.  II ,  p.  729. 
'  Même  ouvrage ,  t.  I,  p.  a86. 

*  Voy.  encore  J.  Halévy,  Revae  orien- 
tak  et  américaine,  1877,  p.  3 18. 

*    XXVII,  10-33. 

*  Vedân,  oonl  on  ne  trouve  la  men- 
tion que  dans  cet  endroit,  a  fort  em- 
barrassé les  commentateurs  (voy.  R. 
Smend,  Der  Prophet  Ezcchiel,  p.  ao6). 
Ewald  croit  à  une  faute  de  copiste  pour 
Dedân;  mais  c'est  inadmissible,  puisque 
le  nom  de  Dedân  vient  à  son  tour  dans 
le  verset  suivant.  Rœdîger  (dans  ses 
additions  au  Thesaanu  de  Gesenius, 
p.  84)  et  Movers  (Allgemeine  Encyclo* 


prnUe  de  Halle,  III,  xxiv,  p.  355)  voient 
dans  ce  nom  *Aden;  mais  -le  nom  de 
cette  ville  a  dans  les  inscriptions  sai- 
béennes  un  V  initial ,  'Aian  (  Fr.  Lenor» 
mant.  Lettres  assyrioïogiqaes ,  t.  II, 
p.  loetaS),  que  nous  ne  retrouvons 
pas  ici.  Et  d'ailleurs  il  semble  que  ce 
soit  lui  qui  figure  un  peu  plus  i>àB,  au 
V.  a3,  sous  la  forme  'Êdén  (Fr.  Lenor- 
mant.  Les  origines  de  V histoire,  t.  il, 

£.  11 6).  L'interprétation  lapins  pro- 
aUe  de  Vedân  est  donc  c^e  qui  y 
voit  la  ville  de  Waddân,  située  entre 
la  Mecque  et  Médine  (ktaUiry,  éd. 
filœller«  p.  la)  v  par  conséquent  sur  la 
roate  des  caravanes  qui  allaient  du  Y^ 
men  à  Tyr. 
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puisque  la  Gènes.,  x,  Qy,  nous  ofire  Oûzàl  comme  un  des  fils  de  Yàqtân 
établis  dans  le  Sud  de  la  péninsule  arabique.  Je  ne  saurais  donc  comprendre 
comment  M.  Stade  et  M.  Friedrich  Delitzsch^  peuvent  admettre  que 
Yâvân,  dans  ce  passage,  désigne  encore  les  Grecs,  soit  européens,  soit 
asiatiques.  Quant  à  croire,  avec  Tuch^,  qu'il  s  agit  de  colonies  de  mar- 
chands grecs  établis  au  milieu  des  Sabéens,  ou  dune  classe  mixte  dmter- 
prêtes  qui  s  y  serait  formée,  comme  en  Egypte  sous  la  xxvr dynastie,  cela 
serait  très  possible  et  même  vraisemblable  à  Tépoque  alexandrine  ;  mais 
on  ne  saurait  s  arrêter  à  cette  idée  pour  une  date  aussi  élevée  que  celle 
de  Yé'hezqêl.  Ce  que  mentionne  le  prophète  est  donc  bien  un  Yâvân  arabe, 
parallèle  au  Yavana  arabe  des  Indiens.  Et  le  nom  parait  en  être  resté 
dans  la  géographie  du  Yémen ,  car  le  Qdmâs  '  y  cite  une  ville  de  Yawan. 

Les  Indiens  durent  entendre  parler  des  Grecs  ou  Yaanâ  par  les  Perses 
d'assez  bonne  heure ,  au  moins  dès  le  début  des  guerres  médiques.  Dans 
larmée  que  Khsayârsâ  (Xerxès)  conduisit  contre  la  Grèce,  il  y  avait  des 
Indiens^,  c  est-à-dire  des  gens  de  la  satrapie  de  Hindas,  dans  le  bassin  du 
fleuve  Indus.  Ayant  connu  les  Grecs  par  les  Perses,  il  est  tout  naturel 
quils  leur  aient  donné  le  nom  par  lequel  ceux-ci  les  désignaient,  et  qu'ils 
aient  assimilé  ce  nom  de  Yaana  à  celui  de  Yavana,  dont  ils  se  servaient 
déjà  pour  désigner  un  autre  peuple  également  reculé  dans  louest  et  sur 
lequel  ils  n  avaient  que  des  notions  assez  confuses.  Quand  ils  entrèrent  en 
rapports  directs  avec  les  Grecs,  à  la-  suite  des  conquêtes  d'Alexandre,  sous 
ses  premiers  successeurs,  et  encore  plus  après  la  fondation  de  royaumes 
helléniques  indépendants  dans  la  Bactriane  et  dans  certaines  portions  de 
rinde,  ils  continuèrent  à  les  désigner  par  lappellation de  Yavana. 

Dans  le  treizième  des  édits  qu  il  a  fait  graver  en  tant  d  endroits  de  son 
empire ,  le  roi  Açoka  Piyadasi  appelle  le  Séleucide  Antiochos  II  ^  Amti' 
tiyoko  (var.  Amtiyoge)  nâmâyonaraja,  «le  roi  des  Yonas  nommé  Antio- 
«  chos^.  »  Dans  le  système  de  la  chronologie  brahmanique,  huit  rois  Ya- 
vanas  représentent  la  période  des  monarchies  grecques  ''.  Dans  le  Mahâ- 
bhârata,  il  est,  en  plus  dun  endroit,  question  des  Yavanas,  qui  figurent 
parmi  les  peuples  de  louest  alliés  des  Pândavas.  On  vante  leur  science 
universelle  et  leur  héroïsme  ^,  leur  goût  pour  les  combats  dhomme  à 


»t 


*  Wo  lag  dm  Paradies,  p.  2àS.  *  E.  Sénart,  Les  inscriptions  de  Piya^ 

*  Com.  ueber  die  Gen.,  a*  éd. ,  p.  i65.  €lasi,  1. 1,  p.  ayo  et  3io. 

*  T.  Il,  p.  1817.  '  Lassen,  Ind.  Alterihamst. ,   t.   Il» 
^  Hérodote,  VU,  liv.  p.  3a 2  et  344. 

*  Sur  la  détermination  de  ce  roi,  voy.  '  MaMhhàraia,  VIU,  4&i  v.  3107. 
Lûfsen,  Ind.  AlterAnmsk.,  I.  II,  p.  a4i 

et  suiv. 
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homme  ou  y^vopM/iai  ^  Tou5  ces  traits,  et  en  général  ceux  qui  carac- 
térisent les  Yavanas  dans  la  grande  épopée  de  ilnde,  sont  directement 
inspirés  par  les  mœurs  des  Grecs  de  Tâge  classique;  et  nous  avons  dans 
les  passages  qui  y  mentionnent  les  Yavanas  une  des  plus  sûres  preuves 
que  la  rédaction  du  Mahdbhârata,  telle  que  nous  la  possédons,  a  été 
arrêtée  d  une  manière  déHnitive  seulement  vers  Tère  chrétienne  ;  que  de 
nombreuses  additions  aux  rhapsodies  primitives  y  ont  été  introduites  à 
Tépoque  où  des  royautés  grecques  florissaient  dans  la  Bactriane  et  dans 
certains  pays  indiens^.  Un  fait  décisif  prouve  que,  lorsqu*il  y  est  parié 
des  Yavanas,  il  s  agit  des  Grecs  successeurs  d'Alexandre,  devenus  à  leur 
tour  des  personnages  légendaires  et  transportés  dans  une  fahuleuse  anti- 
quité. Un  roi  de  ce  peuple  est  mentionné  :  il  est  appelé  Dattâmitra^  et 
les  critiques  s  accordent  à  voir  dans  son  nom  une  altération  de  celui  du 
puissant  monarque  grec  Dêmêtrios,  qui  domina  sur  TArachosie  et  le 
cours  méridional  de  flndus  entre  i  yS  et  1 65  avant  J.-C  *. 

On  ne  saurait  faire  remonter  plus  haut  la  mention  des  Yavanas ,  avec 
les  Kambôdjas,  les  Çakas,  les  Paradas  et  les  Pahlavas,  dans  les  Lois  de 
Manou^y  comme  appartenant  aux  races  de  Kchatriyas  dégénérés,  c'est-à- 
dire  étrangers  au  brahmanisme,  et  le  morceau  du  Râmâyana^  où  tous 
ces  peuples  sortent,  sur  Tordre  de  Vasischta,  des  différentes  parties  du 
corps  de  la  vache  Çabalâ  pour  anéantir  f  armée  de  Viçvâmitra  ^.  Tout 
cela  ne  peut  dater  que  de  Tépoque  où  des  Etats  grecs  entrèrent  en  contact 
habituel  avec  la  société  indienne  et  se  mêlèrent  à  sa  vie ,  et  c'est  par  une 
illusion  singulière  que  Pictet  y  a  cherché  un  argument  pour  son  insou- 
tenable théorie,  d'après  laquelle  le  nom  de  Yavana  remonterait  jusqu'à 
la  primitive  époque  aryaque  et  aurait  alors  désigné  les  tribus  occidentales 
par  rapport  aux  tribus  orientales,  auxquelles  appartenait  plus  spéciale- 
ment le  nom  d'Aryas"^.  Les  Yavanas  étaient  si  bien  avant  tout,  dans  les 
habitudes  d'esprit  et  de  langage  des  Indiens,  les  Grecs  de  la  Bactriane  et 
de  l'Ariane,  ceux  avec  lesqueb  ils  avaient  des  relations  journalières^,  que 


*  MaMhhârata,  XIl,  loi,  v.  SySg  et 
suiv. 

*  Fr.  Lenormant,  Manuel  d'histoire 
ancienne  de  V  Orient,  3*  édit.,  t.  III, 
p.  iga. 

^  Tod ,  Account  ofgreek,  parthian  and 
hindu  medals  Jbund  in  India ,  dans  les 
Transact  ofthe  R.  Asiat,  Society,  t.  I, 
p.  Sao;  Lassen,  Ind,  Alterthumsk, ,  t.  I, 
p.  656;  t.  II,  p.  344. 

*  X,44. 


*  I,Liv,  V.  1 8  et  suiv.;  t.  I,  p.  55  de 
fédition  de  Gorresio. 

•  Voy.  Lassen,  Ind»  Alterthumsk,, 
t.  I,p.  731. 

'  Les  origines  indo-européennes ,  1  "* 
édit.,  t.  I,  p.  59-67. 

'  Voy.  encore,  sur  cette  question  des 
Yavanas  dans  les.  livres  sanscnls  et  sur 
leur  identité  avec  les  Grecs  de  la  Bac- 
triane, Vivien  de  Saint-Martin,  Mém, 
présentés  par  div,  sav.  à  VAcad.  des  In- 

79 


606 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1882. 


le  grammairien  Pâninî  emploie,  pour  désigner  l*écriture  nationde  de  ces 
contrées,  celle  qui,  concurremment  avec  le  grec,  y  forme  les  légendes 
des  monnaies  des  rois  hellènes  ou  indo-scythes,  le  terme  de  yavanâni, 
u  écriture  du  pays  des  Yavanas,  »  c'est-à-dire  du  pays  où  régnent  les  Ya- 
vanas  ^  Quant  aux  livres  des  Yavanas  sur  Tastronomie,  auxquels  se  réfère 
Varâha-Mihira^,  ce  sont  certainement  des  livres  grecs,  et  non  des  livres 
chaldéens,  comme  Lassen  Tavait  pensé. 

Si  nous  passons  à  l'Egypte,  le  copte  nous  oflfre  le  terme  Ueinùi,  Ue- 
einifiy  Ueein,  pour  dire  a  Grec,»  doù  labstrait  metaeinin,  metaeeinm, 
«hellénisme,  langue  grecque^.  »  La  forme  correspondante,  dans  le  texte 
démotique  des  inscriptions  de  Rosette  et  de  Phiiae  et  du  décret  de  Ca- 
nope,est  Uinen  et  Uaiani.  Qmnd  ce  nom  s  est-il  introduit  dans  la  langue 
des  Egyptiens,  à  qui  très  probablement  il  a  été  communiqué  par  les 
Sémites?  Cest  ce  qu'il  est  difficile  de  dire,  car  le  nom  en  question  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  documents  de  la  belle  époque  pharaonique,  et, 
même  dans  les  bas  temps,  il  n  a  jamais  été  usité  que  dans  le  langage  po- 
pulaire; la  langue  des  hiéroglyphes,  langue  classique  et  qui  tenait  aux 
formes  anciennes,  ne  la  pas  adopté.  Quand  TËgypte  s  ouvrit  aux  Grecs, 
à  lavènement  de  la  xxv?*  dynastie,  et  quand  ils  en  furent  devenus  les 
maîtres,  avec  Alexandre  le  Grand  d'abord,  puis  avec  Ptolémée,'fils  de 
Lagos,  les  hiérogrammates  reprirent  pour  les  désigner,  dans  la  .lâeille 
nomenclature  géographique  de  Tâge  des  Pharaons,  une  appellaticouinue 
l'on  rencontre  dès  le  temps  du  Moyen-Empire*,  et  qui,  à  fépomes  de 
la  xviif  dynastie,  se  lit  à  la  tête  de  la  liste  des  «neuf  peuples»  ltt.de.Jit 
comme  une  sorte  de  résumé  des  principaux  groupes  des  nations  étran- 
gères^, ou  bien  du  catalogue  stéréotypé  des  pays  sur  lesquels  sont  censés 
s'étendre  les  exploits  et  le  pouvoir  du  monarque  d'Egypte®.  Ce  nom, 
dont  les  scribes  ont  fait,  sous  les  Lagides,  la  désignation  invariable  des 
Grecs'',  n  avait  sûrement  point  ce  sens  précis  à  fépoque  des  grandes  con- 


scriptions,  i  "  série ,  t.  V,  2'  part. ,  p.  SAy  ; 
A.  Maury,  Journal  des  Savants,  i86g, 
p.  35o  et  suiv. 

'  Lassen,  Zar  Geschichte  der  grie- 
chischen  und  indoskythischen  Kœnige, 
p.  i65;  Ind,  Alterthumsk.,t  I,  p.  739. 

'  Lassen ,  Zeitschr.  f.  d,  Kande  des 
Morgenlandes,  t  iV,  p.  335;  Ind.Alter- 
thumsk,,  t  I,  p.  729. 

'  A.  Peyron,  Lexicog.  Ung.  copt,, 
p.  48i. 

*  Lepsios,  DerJcmœler  aas  JEgypUn 


and Mthiopien ,  part.  II,  pi.  cl,  a;  voy. 
Brugsch ,  Geographische  Inschrijïen  altœ- 
gyptischer  Denkmteler,  t.  I,  p.  48. 

*  Lepsius,  Monatsber.  d,  Berlin,  A  kad. , 
186 5,  p.  5o3  et  suiv.;  Brugsch,  ouvr. 
cit.,  t.  If,  p.  18. 

*  Voy.  cette  liste  et  ses  variantes  dans 
Brugsch,  DUT.  cit.,  t.  II,  pL  XIII  et 
XIV. 

'  En  dehors  des  passages  de  la  partie 
finale  de  finscription  de  Rosette  et  du 
décret  de  Ginope  sur  la  publication  du 


DE  POPULO  lAVAN. 


607 


quêtes  des  ix>is  thébains^  Il  se  lit  Ha-nebu  ou  Haa-neba  utous  les  ha,n 
cest-à-dire  toutes  les  plages  et  toutes  les  îles  ^,  s  appliquant  à  celles  qui 
sont  situées  au  nord,  par  delà  le  Ouats-our  ou  la  mer  Méditerranée,  par 
conséquent  à  lensemble  des  iles  grecques,  depuis  la  Crète  et  Gypre, 
jusqu'aux  côtes  de  la  Grèce  et  de  TÂsie  Mineure ,  peut-être  aussi  à  la  pointe 
méridionale  de  Tltalic  et  à  la  Sicile.  Le  Haa-neba  égyptien  correspond 
donc  exactement  au  biblique  iyé  haggôim,  aies  îles  des  nations,»  où  la 
Gènes. f  x,  5,  fait  se  répandre  les  descendants  de  Yapheth;  ajoutons  que 
le  prophète  Çephanyhâ^  se  sert  des  mêmes  mots  pour  désigner  les  iles  et 
les  côtes  baignées  par  la  Méditerranée.  Il  faut  encore  y  comparer  le  terme 
iyim,  »  les  iles ,  »  employé  si  fréquemment  par  Yescha'yâhoû  ^,  deux  fois  par 


texte  en  hiéroglyphes,  en  démotique  et 
en  grec,  les  exemples  les  plus  caracté- 
ristiques de  l*einploi  de  ce  mot  pour  dé- 
signer les  Grecs  sont:  i*"  la  phrase  d*une 
stèle  du  Musée  national  de  Naples,  où 
un  personnage  qui  avait  servi  dans 
Tannée  des  Perses,  lors  de  la  guerre 
d*Âlexandre ,  dil  au  dieu  Khnouui  :  mâk- 
nekua  em  kherau  en  Haa-neba  t'er  se- 
khefnek  Mentia,  «Tu  m'as  protégé  dans 
•  les  batailles  des  Grecs,  quand  tu  as 
«  écrasé  les  Asiatiques  »  (  Brugsch ,  ouvr. 
cit.,  1. 1,  p.  ^1  j;  a"  celle  de  la  stèle 
Harris  sm*  Alexandrie,  que  cile  égale- 
ment M.  Brugsch,  ouvr.  cit.,  1. 1,  p.  4o; 
IHctionnaire  géoffraphiqae  de  l'ancienne 
Egypte,  p.  67  :  kkanna  en  satena  Haa- 
neba  enli  kir  sopti  Uat'-ur  er  ma  A  menti 
Aq  enti  ranfer  Raqodi,  «  La  résidence  des 
«rois  grecs,  qui  est  sur  le  bord  de  la 
«  mer  à  Touest  du  nome  Saïte  et  dont  le 
«  nom  est  Rhacotis  ;  »  S**  celle  de  la  stèle 
dite  d*Alexandi  e  au  Musée  de  Boulaq , 
où  il  est  dit  de  Ploléméc  Soter  :  arnef 
khannafpa-Sabti-en-Aleksandros  ranf  hir 
Vat'ar  Haunebaiu  Raqodi  rauf  khont, 
«  n  a  fait  sa  demeure  de  la  ville  appelée 
«  Alexandrie ,  sur  le  bord  de  la  mer  des 
«  Grt^tcs  et  auparavant  nommée  Rhacotis.  • 
(Brugsch,  Zeitsckr.  f,  jEfjypt,  Spr.  a. 
Alterthanisk.,  1871,"  p.  2';  Dictionnaire 
géographique,  p.  67.)  Au  sujet  des  mo- 
numents hiéroglyphiques  des  Ptolémées 
qui  mentionnent  des  victoires  sur  d'au- 


tres Grecs ,  Haneba,  d'Europe  ou  d'Asie, 
vov.  Brugsch,  Geographische Insckrijïen, 
t.  II,  p.  58. 

'  Voy.  ce  que  disent  Bunsen  [JEgyp- 
tau  Stelle,  t.  V,  p.  44 1  et  suiv.)  et 
M.  Brugsch  [Geographische  Inschriften, 
t.  II,  p.  19)  en  réfutant  M.  Lepsius.qui 
voulait  appliquer  ce  nom  spécialement 
aux  Grecs  dès  le  temps  de  la  wiu*  dy- 
nastie (  Ueber  den  Namen  der  lonier  auf 
den  Mgyptischen  Denkmœlern,  dans  les 
Monatsberichte  de  l'Académie  de  Berlin , 
année  i855). 

'  Voy.  Brugsch,  Geographische  In- 
schrifïen,  t.  II,  p.  19.  Cette  traduction 

Sarait  plus  exacte  que  celle  de  M.  £. 
e  Rougé  (Mémoire  sar  T  inscription  d^Ah- 
mes,  p.  43)  «les  septentrionaux  tous.» 
En  tous  cas,  ce  n'est  pas  sous  les  Pto- 
lémées que  le  groupe  hiéroglyphique 
des  Haa-neba  a  été  appliqué  aux  Grecs, 
parce  qu'il  se  prêtait  à  fournir  le  sens 
de  «seigneurs  septentrionaux,»  ainsi 
que  le  pensait  le  grand  égyptologue 
français.  Sous  le  règne  de  Nekht-neb-f 
(XXX"  dynastie)  on  relève  déjà  un 
exemple  de  son  emploi  avec  cette  signi- 
tication  de  «Grecs»  (Brugsch,  ouvr. 
cit.,  t.  III,  p.  58). 
''  II,  11. 

^  XI,  11  (iyé  hayâm);xxiyi,  i5;  XL, 
i5;XLi,  1  et  5;  xui,  4>  loet  la;  xlix, 
1;  Li,  5;  ux,  18;  LX,  g. 
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les  Psaumes  ^  et  à  plusieurs  reprises  par  Yé*hezqêl  ^,  pour  indiquer  les  pays 
maritimes  situés  au  loin^,  par  delà  les  mers^,  les  pays  que  Ion  n  atteignait 
que  par  la  navigation,  c est-à-dire  les  plages  de  la  Méditerranée,  si  habi- 
tuellement visitées  par  le  commerce  phénicien*.  Le  mot  iy,  i,  en  hébreu, 
comme  ha  en  égyptien ,  veut  dire  le  plus  habituellement,  au  sens  propre, 
une  «  lie;  D  c est  ainsi  que  le  livre  d'Eslhery  \,  i ,  en  fiusant  allusion  à  Tex- 
pédition  de  Khsayârsa  (A'haschvêrôsch,  Xerxès)  contre  la  Grèce,  oppose 
le  continent,  hââréc,  aux  îles  de  la  mer,  iyé  hayâm,  Yirmyah  (Jérémie), 
\Lvii,  A,  appelle  la  Crète  iy  Kaphtâr;  Jehezqêl  (Ezéchiel),  xxvii,  6  et 
Yirmyah,  ii ,  i  o ,  parlent  des  iyé  Kitlim.  Yescha'yâhoû  (Isaïe)  xxiii,  a  et  6 , 
qualifie  les  Tyriens  de  yôschebé  iy,  ules  habitants  de  Tile,  »à  cause  de  la 
situation  insulaire  de  leur  cité.  Mais,  lorsque  ce  prophète,  /s.,  xx,  6,  dé- 
signe le  peuple  d*Aschdôd  comme  yôschêb  hdiy  hazzéh,  on  ne  peut  tra- 
duire que  «  rhabitant  de  cette  plage.  »  De  même  le'hezqêl,  xxvii,  7,  se  sert 
de  l'expression  iyêElischâh  pour  dire  «  les  plages  du  Péloponnèse.  »  Quand 
le  livre  de  Dântèl ^  prophétise  lexpédition  d'Antiochos  le  Grand  contre 
l'Asie  Mineure ,  où  sa  puissance  doit  se  briser  à  celle  des  Romains ,  il  se 
sert  des  expressions  veyâschéb  pânayv  leiyim  velâchad  rabbim,  «et  il  tour- 
«nera  sa  face  vers  les  provinces  maritimes,  et  il  en  prendra  plusieurs.  « 
Il  faut  encore  rappeler  ce  passage  d'Yescha  yâhoû ,  xlii  ,  5 ,  schamti  nehârôtk 
lâîyim  vaagammîm  ûbisch,  que  Ton  ne  peut  rendre  qu'en:  «je  changerai 
les  fleuves  en  plages  fertiles,  et  je  dessécherai  les  marais.  » 

Yâvân,  YavanUy  Yavna,  Yauna,  c'est-à-dire  iciFoves,  Ioniens,  est  donc 
l'appellation  constante  et  générique  des  Grecs,  en  Europe  comme  en 
Asie,  à  quelque  rameau  qu'ils  appartiennent  et  sans  distindfôi  d'Io- 
niens, d'Eoliens  et  de  Doriens,  chez  tous  les  peuples  de  l'Asie  antique. 
Ici ,  sans  doute ,  l'emploi  du  nom  de  Yavana  par  les  Indiens  n'a  en  au- 
cune façon  l'importance  historique  que  Pictet  et  M.  Bergmann*'  ont  cru 
pouvoir  lui  attribuer;  nous  aA'ons  vu  que  l'application  de  ce  nom  aux  Grecs 


*  Lxn ,  1  o  (  malchê  Tarschtsch  vetytm  )  ; 
xcvii,  1. 

*  xwi,    i5  et  18;  xxvii,  3  et  35; 
XXXIX,  6. 

^  h.  Lxvi,  19  :  hâtytm  hâre'hâqîm, 

*  Jerem. ,  xxv,   a  2  :  hâiy  aschcr  bc- 
'èbêr  hayâm, 

^  Mais,  quand  Yé*hezqèl  (xxv  11,  i5) 
dit  à  Çôr  : 

Les  fils  de  Dedân  trafiquaient  avec  toi , 

le  commerce  de  ocancoup  d'Iles  passait 
par  tes  mains  ; 


on  te  fournissait  eu   troc   des  défenses 
d*ivoire  et  du  bois  debène, 

la  nature  des  marchandises  et  le  rappro- 
chement avec  l)edàn,  de  TArabie  méri- 
dionale ,  prouve  que  les  îyîin  rahhtm  sont 
les  lies  et  les  côtes  du  midi  de  la  mer 
Rouge  et  du  golfe  Avalitc ,  le  Poun-t  des 
monuments  égyptiens. 

•  XI,  i8. 

'  Les  peuples  primitifs  de  la  race  de  la 

file,  p.  52  et  suiv. 
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était  de  date  relativement  assez  récente  et  avait  eu  lieu  d  après  l'exemple 
du  Yaana  perse.  Celui-ci ,  non  plus ,  ne  remonte  pas  à  une  haute  antiquité  ; 
il  n  est  pas  antérieur  au  yi* siècle  avant  notre  ère,  et  l'adoption  de  ce  nom 
comme  désignation  générale  des  Hellènes  tient  probablement  à  ce  que 
lempire  médique  d  abord,  puis  les  Perses  avec  Kourous,  ont  eu  leur 
premier  contact  avec  les  Ioniens  des  villes  de  la  côte  de  TAsie  Mineure, 
du  pays  qui  seul,  aux  temps  classiques,  avait  gardé  le  nom  dlonie.  H  est 
possible,  d  ailleurs,  que,  par  les  Mèdes  aryens  ou  par  les  Perses,  il  ait 
été  emprunté  au  Yavna,  Yavanu  assyrien,  qui  remonte  beaucoup  plus 
haut. 

En  revanche,  l'unanimité  des  peuples  sémitiques  à  désigner  les  Grecs 
exclusivement  sous  le  nom  de  Yavan  est  un  fait  capital  et  gros  de  con- 
séquences historiques.  Cette  unanimité  garantit,  en  effet,  la  haute  anti- 
quité du  fait.  Il  doit  se  rattacher,  non  à  un  contact  des  ancêtres  des  Grecs 
avec  les  peuples  de  la  famille  de  Schêm  dans  l'intérieur  de  l'Asie-Mi- 
neure,  mais  aux  navigations  des  Phéniciens,  qui,  dès  les  temps  reculés 
de  la  xvm' dynastie  égyptienne,  fréquentèrent  habituellement  les  mers 
de  la  Grèce  pour  y  faire  à  la  fois  le  commerce  et  la  course ,  et  qui  y  en- 
tretinrent des  relations  suivies  avec  les  riverains  de  la  mer  Egée,  aussi 
bien  ceux  de  la  côte  d'Europe  que  ceux  de  la  côte  d'Asie ,  et  surtout  avec 
les  habitants  des  îles^  C'est  a  l'ensemble  des  Gréco-Péiasges  maritimes 
avec  lesquels  ils  commerçaient  que  les  Phéniciens  ont  donné  le  nom  de 
Yavan,  adopté  à  leur  exemple  par  tout  le  monde  sémitique,  et  cela  bien 
des  siècles  avant  l'émigration  qui,  ramenant  une  partie  des  Ioniens  (en- 
tendus comme  un  simple  rameau  de  la  race  hellénique)  sur  la  côte 
d'Asie  Mineure ,  leur  ancien  point  de  départ,  y  fonda  les  cités  auxquelles 
s'attacha  plus  tard  spécialement  et  presque  exclusivement  le  nom  d'Ionie. 
S'ils  leur  appliquèrent  cette  appellation  de  Yavan  =  IdFcjv,  qu'ils  n'in- 
ventèrent pas,  puisqu'elle  n'est  point  sémitique,  mais  gréco-aryenne^, 

*  Sur  les  navigations  des  Phéniciens  toire  primitive  des  contrées  grecques ,  1. 1, 

dans  les  mers  de  la  Grèce,  les  lieux  où  p.  A5-6i  ;  E.  Curtius,  Histoire  grecque , 

étaient  établis  leurs  principaux  comp  trad.  Bouché-Leclcrcq ,  1. 1,  p.  4a-70. 

toirs  et  les  phases  successives  de  leur  *  Uétymologie  du  mot  là/'6>t>cst,du 

commerce  en  ces  contrées  dans  la  haute  reste ,  fort  difficile  à  établir.  Pott  (  Ety- 

antiquité,    voy.    surtout  Movers,    Die  mologische  Forschungen,  t.  I,  p.  XLi), 

Phœnizier,  t  II,  a'  part,  p.  ao3-a86;  Benfey  (Griech,  Wûrzel-Lexicon ,  t.  Il, 

Fr.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  an-  p.  ao6)  et  Lassen  (Ind,  Alterthumsk,, 

cienne  de  l'Orient,  3*  édit.,  t  III,  p.  3a-  t.  I,  p.  73o)  f assimilent  au  sanscrit 

35  et  ââ-/i8;  La  légende  de  Cadmus  et  yavan,  zend  yavan,  latin  javenif.  Mais 

les  établissements  phéniciens  en  Grèce,  dans  la  chose  est  madmissible  :  Téqulvolent 

Les  premières  civilisations,  t.  II,  p.  3i3-  grec  de  la  racine  latine  juv  de  juv-enis 

437  ;  Les  antiquités  de  la  Troade  et  Vhis-  est  héb  dans  if€-rj  (G.  Curtius,  Grand- 
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et  qu*une  portion  des  Grecs  continua,  dans  les  temps  classiques,  à  s'en 
parer,  c'est  que  c'était  {appellation  que  les  habitants  des  côtes  et  des  îles 
de  la  mer  Egée,  appartenant  à  la  race  helléno-pélasgique,  se  donnaient 
à  eux-mêmes  dans  les  temps  reculés  auxquels  tout  ceci  nous  reporte. 

On  voit  combien  elle  appuie^  la  théorie  entrevue  jadis  par  Casau- 
bon^  et  plus  récemment  par  M.  Bergmann^,  formulée  pour  la  pre- 
mière fois  d  une  manière  complète  et  développée  avec  autant  de  science 
que  de  talent  par  M.  Ernest  Curtius  *,  qui  Ta  fait  accepter  presque  uni- 
versellement dans  la  science,  théorie  qui,  avec  Hérodote*,  identifie  les 
Ioniens  aux  Pélasges,  en  fait  les  proto-Grecs  et  considère  leur  nom 
comme  ayant  été  la  plus  vieille  appellation  nationale  de  la  race  pélasgo- 
hellénique,  puis,  toujours  dans  les  temps  primitifs,  comme  s'étant  spé- 
cialisée pour  la  division  orientale  et  maritime  de  cette  race,  tandis  que 
l'autre  division ,  devenue  continentale  dans  les  pays  du  nord-ouest,  se  con- 
stituait séparément  sous  le  nom  d'Hellènes.  C'est  cette  théorie  que  son 
éminent  auteur  résume  en  des  termes  qu'il  est  bon  de  reproduire  ici ,  de 
manière  ii  faire  voir  combien  ib  cadrent  heureusement  avec  l'ethnogénie 
biblique  :  u  Le  peuple  grec,  sur  le  plateau  de  la  presqu'île  d'Asie  Mineure, 
((  constitua,  par  le  développement  de  ses  institutions  et  de  sa  langue,  un 
«  rameau  distinct  de  la  race  aryenne ,  lequel  se  subdivisa  à  son  tour  en 
<(  deux  branches.  L'une  traversa  l'Hcllespont  et  la  Propontide ...  ;  l'autre 
«  demeura  en  Asie  et  s'avança  graduellement  du  plateau  de  l'intérieur,  en 
«  suivant  les  vallées  fertiles  que  forment  les  rivières ,  jusque  sur  la  côte  où 
<(  elle  s'établit  à  leur  embouchure ,  rayonnant  de  là  au  nord  et  au  sud. 
«  On  n'observe  nulle  part  plus  qu'en  Asie  Mineure  le  contraste  de  la  ré- 
«gion  de  l'intérieur  et  de  celle  du  littoral.  Sur  la  côte,  c'est  comme  une 
«  terre  d'une  autre  constitution  et  soumise  à  un  autre  régime.  La  côte  de 
«  l'Asie  Mineure  avait  donc  sa  nature  propre;  elle  eut  aussi  sa  population 


zàge  der  griechischen  Etymologie ,  k*  édit., 
p.  118}.  MM.  Ernest  et  George  Curtius 
ont  proposé  de  rattacher  ce  nom  à  la 
racine  ya,  «  aller,  »  grec  levât ,  latin  ire; 
les  Ioniens  seraient,  dans  ce  cas,  «les 
«allants,  les  voyageurs.»  Enfin  Pictet 
(Les  origines  indo-européennes,  i"édit. , 
t.  I ,  p.  64  et  suiv.  )  et  M.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville  {Les  premiers  habitants  de 
r Europe,  p.  2  54)  préfèrent  y  chercher 
la  racine  ju,  «  protéger,  défendre ,  >  d*oij 
le  latin  javare,  le  zend  jaona,  «proté- 
geant.» 


*  Cest  ce  qu'a  très  bien  discerné 
M.  A.Maury,  Journal  des  Savants,  1869, 
p.  34  5-35 1. 

'  Diatribe  in  Dionem  Chrysostomum , 

dans  rédition  de  Reiske,  t.  Il,  p.  465. 

'  Les  peuples  primitifs  de  la  race  lafète, 

|).  54. 

*  Die  lonier  vor  der  ionischen  Wan- 
derung,  Berlin  ,  i855  ;  Histoire  grecque, 
trad.  Bouché-Leclercq ,  t.  I,  p.  3a-4i. 

*  I,  56,  cf.  VII,  94  et  95. 
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((  et  son  histoire  particulières.  C'est  sur  le  littoral  que  s  établit  Tune  des 
((  deux  branches  de  la  nation  grecque ,  tandis  que  l'autre ,  s  avançant  plus 
«  à  Touest ,  traversait  THellespont  et  mettait  définitivement  le  pied  dans  les 
«  vallées  fermées  et  les  plaines  de  Imtérieur  de  la  Thrace  et  de  la  Macé- 
((doine,  défendues  par  des  montagnes.  Ainsi  déjà,  sur  la  terre  d*Asie, 
«s'étaient  séparées  les  deux  races  grecques,  les  Grecs  orientaux  et  les 
«Grecs  occidentaux,  autrement  dit  les  Ioniens  et  les  HelKnes,  dans  le 
«sens  strict  du  mot.  Dès  une  époque  fort  reculée,  ce  peuple  occupa  la 
«  région  environnant  la  mer  Egée,  qui  devait  devenir  le  principal  théâtre 
«  de  son  histoire.  Les  Ioniens  s'avancèrent  dès  le  principe  jusqu'au  bord  le 
«  plus  extrême  du  continent  asiatique ,  d'où  ils  se  répandirent  dans  les  îles  ; 
«  les  Hellènes ,  au  contraire ,  se  cantonnèrent  dans  la  vaste  contrée  mon- 
u  tagneuse  située  plus  avant  en  Europe ,  et  dans  les  vallées  fermées  où  ils 
«se  fixèrent;  ils  adoptèrent,  par  suite  du  développement  de  leurs  mœurs, 
«un  système  de  constilution  cantonale  [Gaaverfassung),  Plus  tard,  in- 
«quiétés  dans  leurs  défilés  par  de  nouvelles  migrations,  repoussés  au 
«  sud,  ils  vinrent  s'abattre  par  masses  successives  dans  la  presqu'île  euro- 
«  péenne,  sous  les  noms  d'Eoliens,  d'Achéens  et  de  Doriens^  » 


François  LENORMANT. 


*  Die  lonier,  p.  i  a  et  suiv. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  de  Tlnstitut  a  eu  lieu  le  mer- 
credi 35  octobre  i88a,  sous  la  présidence  de  M.  J.-B.  Dumas,  président  de  FAca- 
demie  française,  assbté  de  MM.  Girard,  Jamin,  LenepYeu  et  Paul  Pont,  délégués 
des  Académies  des  inscriptions  et  belles-lettres,  des  sciences,  des  beaux-arts  et  des 
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sciences  morales  et  politiques,  et  de  M.  GimiUe  Doucet,  secrétaire  perpétuel  de  TA- 
cadémie  française ,  secrétaire  actuel  du  bureau  de  {Institut. 

A  Touverture  de  la  séance,  le  président  a  prononcé  un  discours  à  la  suite  duquel 
a  été  lu  le  rapport  sur  le  concours  de  i88a ,  pour  le  prix  de  linguistique  fondé  par 
M.  de  Volney.  jLa  commission  a  décerné  ce  prix  à  M.  Rudolf  Hoemle,  pour  son  ou- 
vrage intitulé  :  A  comparative  grammar  ofthe  gaudian  hnguages  wiih  spécial  rrferencê 
to  the  eastem  hindi, 

La  commission  accorde ,  en  outre ,  une  médaille  de  la  valeur  de  3oo  francs  au 
Rév.  J.-G.  Christaller,  pour  son  Dictionary  of  the  Asante  and  Fonte  langaage  catted 
Tski. 

La  commission  décernera,  en  i883,  une  médaille  de  i,5oo  francs  a  Touvrage 
de  philologie  comparée  qui  lui  en  paraîtra  le  plus  digne  parmi  ceux  qui  lui  auront 
été  adressés.  «  L* étude  partielle  ou  d*ensemble ,  au  point  de  vue  comparatif  et  sur- 
t  tout  historiquement  comparatif,  d*un  ou  de  plusieurs  idiomes,  et  celle  d*une  famille 

•  entière  de  langues,  seront  également  admises  a  concourir.  Les  règles,  le  but  et  les 

•  moyens  de  la  grammaire  et  de  la  philologie  comparées  sont  maintenant  bien  éta- 

■  Mis,  les  modèles  abondent,  et  la  commission  n*a  pas  besoin  de  dire  dans  quelles 
>  vues  doivent  élre  entrepris,  d*après  quelles  méthodes  doivent  être  exécutés  les  tra- 

■  vaux  qui  font  l'objet  du  concours.  11  n  est  pas  besoin  non  plus  qu'elle  recomoiande 

■  aux  concurrents,  comme  il  a  été  sage  autrefois  de  le  faire,  de  ne  pas  se  borner  à 
«  l'analyse  logique  ou  à  ce  qu'on  appelle  la  Grammaire  générale,  t 

Les  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés  seront  admis  au  concours,  ces  derniers, 
pourvu  qu'ils  aient  été  publiés  depms  le  i*' janvier  i88a.  Ils  ne  seront  reçus  que 
jusqu'au  i*'  avril  i883. 

Après  la  proclamation  du  prix  Volney,  la  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  des 
quatre  morceaux  suivants  :  Les  Chrétiens  dans  la  société  païenne  aux  premiers  âges  de 
f Église,  par  M.  Edmond  Le  filant,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres; 
Les  Explorations  des  qrandes  profondeurs  de  la  mer  faites  à  bord  de  V aviso  le  Travaillear, 
par  M.  Alphonse  Milne  Edwards,  de  l'Académie  des  sciences;  Les  Origines  da  cos- 
tume de  la  magistrature ,  par  M.  Glasson,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques ;  Le  Don  Juan  de  Mozart,  par  M.  Charles  Gounod ,  de  l'Académie  des  beaux- 
arts. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  n  tenu ,  le  samedi  a  i  octobre  1 88a ,  sa  séance  publique 
annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Lenepveu. 


c 


Après  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  second  premier  grand 
rix  de  composition  musicale,  et  dont  l'auteur  est  M.  Pierné,  élève  de  M.  Massenet, 
séance  a  conunencé  par  un  discours  du  président,  qui  a  été  suivi  de  la  proclama- 
tion des  prix  décernés  et  proposés  par  l'Académie. 

Grand  prix  de  peinture,  —  Le  sujet  du  concours  donné  par  l'Académie  était  :  «  Ma- 
«  tbathias  refusant  de  sacrifier  aux  idoles.  » 

Le  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Popelin  (Gustave-Léon-Antoine-Marie),  né 
à  Paris,  le  3o  juillet  1869,  élève  de  MM.  Eugène  Giraud  et  Ferrier. 
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Le  premier  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Pinta  (Henri-Louîs-Marius) , 
né  à  Marseille,  le  1 5  juin  i856,  élève  de  M.  Caoanel. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Leroy  (Paul),  né  à  Paris, 
le  39  décembre  1860,  élève  de  M.  Cabanel. 

Sculpture.  —  Sujet  du  concours  donné  par  T  Académie  :  «  Saint  Sébastien  percé 
«  de  flèches.  >  Premier  grand  prix ,  M.  Ferrary  (  Désiré-Maurice  ) ,  né  à  Embrun  (  Basses- 
Alpes),  le  8  août  i852,  élève  de  M.  Cavelier. 

Premier  second  grand  prix,  M.  Pépin  (Edouard- Félicien- Alexis),  né  à  Paris,  le 
ai  novembre  i853,  élève  de  M.  Cavelier. 

Deuxième  second  grand  prix,  M.  Lombard  (Henri- Edouard),  né  à  Marseille,  le 
aa  janvier  i855,  élève  de  M.  Cavelier. 

Architecture.  —  Le  programme  donné  par  l'Académie  était  :  tUn  palais  pour  le 
«Conseil  d*État.  »  Premier  grand  prix,  M.  Esquié  (Pierre-Joseph),  né  à  Toulouse, 
le  a4  mai  i853,  élève  de  M.  Daumet. 

Premier  second  grand  prix,  M,  Toumaire  (Joseph- Albert),  né  à  Nice  (Alpes-Ma- 
ritimes), le  1 1  mars  186a,  élève  de  M.  André. 

Deuxième  second  grand  prix,  M.  Courtois-Suflit  (Louis-Albert-Octave),  né  à  Pa- 
ris, le  1  a  juillet  i85o,  élève  de  MM.  Suffit  et  Pascal. 

Gravure  en  taille-douce.  —  L* Académie  n*a  pas  décerné  de  grand  prix.  Elle  a  dé- 
cerné le  premier  second  grand  prix  à  M.  Sulpis  (Emile-Jean),  né  à  Paris,  le  a  a  mai 
i856,  élevé  de  M.  Henriquel. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Barbotin  (Joseph),  né  à 
Tîle  de  Ré  (Charente-Inférieure),  le  a5  noiit  1861,  élève  de  MM.  Bouguereau  et 
Annedouche. 

Composition  musicale.  —  Le  sujet  du  concours  était  une  cantate  à  trois. person- 
nages, intitulée  Edith.  L'Académie,  n'ayant  pas  décerné  le  grand  prix  en  1881,  a  pu 
cette  année  accorder  deux  fois  cette  récompense. 

Le  premier  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Marty  (Eugène-Georges),  né  à  Paris, 
le  16  mai  1860,  élève  de  M.  Massenet. 

Le  deuxième  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Pierné  (Henri-Constant- 
Gabriel),  né  à  Metz,  le  16  août  i863,  élève  de  M.  Massenet. 

L'Académie  a,  en  outre,  accordé  une  mention  honorable  à  M.  Leroux  (Xavier- 
Henry-Napoléon),  né  à  Rome,  le  1 1  octobre  i863,  élève  de  M.  Massenet. 

Prix  fondé  par  Af"'  veuve  Leprince.  —  1/ Académie ,  dans  sa  séance  du  16  octobre 
18^7,  a  décidé  que  la  fondation  de  M"*  Leprince,  consistant,  à  cette  époque,  en 
une  rente  de  3,ooo  francs  à  répartir,  chaque  année,  entre  les  lauréats  des  grands 
prix  de  peinture,  de  sculpture ,  d'architecture  et  de  gravure,  serait  rappelée  tous  les 
ans  en  séance  publique.  En  conséquence,  l'Académie  déclare  que  M.  Popeiin,  pour 
la  peinture,  M.  Ferrary,  pour  la  sculptiu'e,  M.  Esquié,  pour  Tarchitecture ,  sont 
appelés ,  en  1 88a  ,  à  profiter  de  la  généreuse  donation  de  M"*  veuve  Leprince. 

Prix  Alhumhert.  -—  M.  Alhumbert.  par  son  testament  en  date  du  4  mars  1817,  a 
légué  à  rAcadéniie  des  beauv-arts  une  rente:  perpétuelle  sur  l'Etat  pour  fonder  un 
prix  annuel  destiné  à  récompenser  les  progrès  faits  dans  les  arts.  Ce  prix,  de  la  va-, 
leur  de  600  francs,  est  délivré  chaque  année,  soit  au  pensionnaire  graveur  en  mé- 
dailles ,  soit  au  pensionnaire  graveur  en  taiUe-douce ,  au  moment  de  son  retour  de 
Rome.  A  défaut  d'un  graveur,  le  prix  serpi  donné  à  un  musicien  ou  à  tout  autre  lau- 
réat dans  les  mêmes  condition». 
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Le  prix  a  élé  décerné  celte  année  à  M.  Bottée ,  graveur  en  médailles. 

Prix  Deschaumes.  —  Ce  prix,  d*une  valeur  de  i,5oo  francs,  a  été  fondé  en  vue 
d'encourager  de  jeunes  architectes  se  distinguant  par  leur  aptitude  pour  leur  art  et 
par  leurs  bons  sentiments  à  Tégard  de  leur  famille.  L*Académie,  cette  année,  dé- 
cerne le  prix  À  M.  Julien,  élève  architecte  de  FÉcole  des  beaux-arts,  et  elle  offre,  en 
outre ,  une  médaille  de  5oo  francs  i\  Tauteur  des  paroles  de  la  cantate  pour  le  grand 
prix  de  musique,  M.  Guiiiand. 

Prix  Maillé' Latour-Landry.  —  Ce  prix,  institué  par  feu  M.  le  comte  de  Maillé- 
Latour-Landrv  en  faveur  d  artistes  dont  le  talent  déjà  remarquable  m<^nte  d'être 
encouragé,  sera  décerné  en  i883. 

Prix  fondé  par  M.  Bordin.  —  La  fondation  de  M.  Bordin  a  pour  objet  de  récom- 
penser, n  la  suite  de  concours,  sur  un  sujet  donné,  des  œu>Tes  écrites  traitant  de 
Fart ,  de  la  science  ou  de  la  littérature .  ou  même  parfois  des  ouvrages  ayant  paru 
sur  ces  mêmes  matières ,  en  dehors  des  conditions  spéciales  des  concours. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  l'année  1882,  le  sujet  suivant  :  «Notice  biogra- 
t  phique  et  critique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Coysevox.  » 

Elle  a  décerné  le  prix  à  M.  Henri  Jouin. 

L'Académie  propose,  pour  l'année  i884 .  le  sujet  suivant  :  «  Etude  sur  les  maîtres 
t graveurs  français  du  xvir  siècle,  depuis  Jean  Morin  et  Jean  Pesne  jusqu'à  Gérard 
1  Audran  inclusivement  Établir  leur  unportance  relative  par  des  indications  biogra- 
•  phiques,  par  la  succession  chronologique  de  leurs  travaux  et  par  les  caractères  de 
t  leurs  talents.  » 

Les  mémoires  de\Tont  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  .^1  décembre 
i883. 

Prix  Jary.  —  M.  Jary  a  établi  en  i84i  une  fondation  en  faveur  du  pensionnaire 
architecte  qui ,  avant  de  quitter  TAcadémie  de  France  à  Rome ,  aura  rempli  toutes 
les  obligations  imposées  par  le  règlement.  Le  montant  de  cette  fondation  est  de^^i*^ 
au  Ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts.  M.  Nénot  a  été  appelé*'^»^* 
année  à  jouir  des  bénéfices  de  cette  fondation.  «  cm- 
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Prix  fondés  par  M.  le  baron  de  Trémont.  —  M.  le  baron  de  Trémont  a  légué  à 
TAcadémic  des  beaux-arts  une  inscription  de  3,000  francs  de  rente,  pour  la  fonda- 
tion de  prix  d'encouragement  à  décerner  à  divers  artistes. 

L* Académie  décerne  ces  prix  à  MM.  Péene  et  Gardet,  sculpteurs ,  élèves  de  l'Ecole 
des  beaux-arts,  et  MM.  Duprato  et  DeO^s,  compositeurs  de  musique. 

Prix  fondé  par  M,  Georges  Lambert  —  Ce  prix  est  décerné  chaque  année,  par 
TAcadémie  française  et  par  T  Académie  des  beaux-arts,  à  des  hommes  de  lettres,  à 
des  artistes,  ou  à  des  veuves  d*artistes  ou  d*hommcs  de  lettres,  comme  marque  pu- 
blique d'estime.  L*Académie  partage  ce  prix  entre  M""  veuves  Caillé  et  Outwhaite, 
et  MM.  Patrois,  Duquenne  etChambard. 

Prix  Achille  Leclire,  —  M''*  Esther  Leclère,  au  nom  de  son  frère,  M.  AchUle 
Ledère,  membre  de  TAcadémie,  a  fondé  un  prix  de  la  valeur  de  1,000  francs,  des- 
tiné à  l'auteur  du  meilleur  projet  d'architecture  sur  un  sujet  mis  au  concours  par 
TAcadémie. 

Le  sujet  du  concours  de  188a  était  :  t  Un  hippodrome  et  ses  dépendances.  » 

L'Académie  décerne  le  pri\  à  fauteur  du  projet  n*  g ,  M.  François  Roux. 

Elle  accorde,  en  outre,  une  mention  honorable  à  M.  Delemer,  élève  de  M.  André. 
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Prix  fondé  peu-  M.  Chartier,  — -  M.  Cbailier,  voulant  eucourager  la  musique  dite 
de  chambre  s  a  légué,  à  cet  effet,  une  renie  annuelle  de  5oo  francs,  en  faveur  d*un 
auteur  qui  se  sera  distingué  dans  ce  genre  de  composition. 

L* Académie  décerne  le  prix  k  M.  Widor. 

Prix  Troyon.  —  M"'  Troyon,  en  souvenir  de  son  fils,  Téminent  paysagiste,  a 
fondé  un  prix  biennal  à  décerner  par  TAcadémie  à  la  suite  d'un  concours  sur  un 
sujet  donné.  Les  concurrents  doivent  èlre  Français  et  âgés  de  moins  de  trente  ans 
au  i'^  janvier  de  Tannée  du  concours.  Les  tableaux  destinés  au  concours  ne  doivent 
pas  ^tre  signés.  Ils  doivent  :  i*  être  marqués  d*un  signe,  d*un  mot  ou  d*une  devise, 
reproduits  sur  Tenveloppe  d*un  pli  cacheté  qui  contiendra  le  nom,  l'adresse  et 
l'extrait  de  Tacte  de  naissance  du  concurrent;  a'  être  encadrés  d'une  plate-bande 
dorée  (mat)  de  la  largeur  de  cinq  centimètres. 

Ils  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  i5  septembre  de  l'année  du 
concours. 

Les  dimensions  de  la  toile  seront  :  largeur,  i'",5f);  hauteur,  o",90.  Une  exposi- 
tion publique  des  tableaux  aura  lieu  pendant  les  deux  jours  qui  précéderont  le  jour 
du  jugement  et  pendant  les  vingt-quatre  heures  qui  le  suivront. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  l'année  i883  le  sujet  suivant,  en 
doublant  la  valeur  du  pri\ ,  espérant  ainsi  augmenter  la  valeur  du  concours.  «  Des 
«  bœufs  attelés  à  une  charrette ,  dirigés  par  un  toucheur,  descendent  un  chemin 

■  creux,  dans  une  lorèt,  au  matin.  ■ 

Prix  fondé  par  M.  Duc,  —  M.  Duc,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  a 
fondé  un  prix  biennal  destiné  à  encourager  les  hautes  études  archi tectoniques, 
L'Académie  a  partagé  le  prix,  cette  année,  entre  MM.  Louis  Bemier  et  Wable. 

Prix  Jean  Leclairc,  —  M.  Jean  Leclaire,  par  testament  en  date  du  ao  avril 
187a,  a  légué  à  TAcadémie  une  somme  suffisante  pour  fonder,  en  faveur  des  élèves 
architectes  de  l'École  des  beaux-arts ,  un  prix  annuel  de  1 ,000  francs  ou  deux  prix 
de  5oo  francs ,  suivant  les  conditions  et  les  formes  que  FAcadémie  jugera  à  propos 
d'adopter. 

Les  élèves  qui  sont  appelrs  à  jouir  cette  année  des  bénéfices  du  prix  Jean  Le- 
claire sont  MM.  Quatesous,  élève  de  M.  Pascal,  et  Yvon,  élève  de  M.  André. 

Legs  Chaudesaigucs,  —  M"*  veuve  Chaudesaigues ,  par  testament  en  date  du 
3i  décembre  1868,  a  légué  à  l'Académie  des  heaux-arts  une  rente  annuelle  de 
3,000  francs  en  faveur  d'un  jeune  architecte,  auquel  cette  somme  sera  remise 
après  concours,  afin  qu'il  puisse  séjourner,  pendant  deux  ans,  en  Italie,  et  y  termi- 
ner ses  études. 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  séance  du  19  juin  1876,  a  déterminé  les 
conditions  de  ce  concours. 

L'Académie,  en  1881,  a  décerné  le  prix  Chaudesaigues  à  M.  Masqueray,  élève  de 
M.  Ginain.  Ce  prix  sera  décerné  de  nouveau,  s'il  y  a  lieu,  en  i883. 

Legs  de  Caen,  —  Par  testament  en  date  du  17  septembre  1869,  M"*  la  comtesse 
de  Caen  a  pris  les  dispositions  suivantes  :  tLcs  artistes  peintres,  sculpteurs  ou  ar- 

•  chitcctc's  envoyés  à  Rome  par  le  gouvememe,nt,  auront  chacun,  après  leur  temps 

•  fini,  pendant  trois  ans,  une  rente  de  4iOOO  francs;  les  architectes,  qui  ont  moins 
t  de  frais  pour  leurs  travaux,  n'auront  que  3,ooo  francs.  Si  un  jeune  peintre  ou  sculp- 

■  leur  fait  une  grande  œuvre ,  le  comité  nommé  par  l'Institut  des  beaux-arts  pourra  lui 
«  accorder  une  somme  de  5,ooo  francs ,  mais  pas  plus.  La  plupart  des  jeunes  gens , 
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à  l'expiration  de  lcui*s  trois  années  à  Rome ,  ont  une  commande  du  gouvernement , 
mais  on  leur  donne  le  sujet,  ils  sont  obligés  de  s'y  conformer:  cest  ce  que  je  veux 
éviter,  car  c'est  entraver  le  génie.  Dans  aucun  cas  les  sujets  ne  seront  donnés;  cha- 
cun fera  ce  qu'il  sentira  le  mieux ,  c'est  la  seule  manière  d'avoir  de  véritables  ar- 
tistes, car,  si  le  sujet  ne  convient  pas  a  un  artiste,  même  de  talent,  il  ne  fera  jamais 
ce  qu'il  serait  capable  d'exécuter.  Il  est  même  im|)ossible  qu'un  homme  de  génie 
puisse  s'y  conformer.  On  parle  du  feu  sacré,  mais  c'est  le  moyen  de  l'iméantir.  Les 
artistes  nuvquels  on  donnera  ces  rentes  seront  obligés,  pendant  leur  durée,  d'cx- 
l'oser  au  Salon  une  fois;  leurs  ouvrages  leur  appartiendront,  mais  ils  seront  obligés 
d'en  faire  un  dans  l'espace  de  trois  ans ,  pour  le  musée  que  je  fonde ,  si  mieuv  ils 
n'aiment  décorer  une  partie  de  ce  musée.  Les  sculpteurs  feront  un  ouvrage  aussi, 
ainsi  que  les  architect /s.  Si  Dieu  me  Liisse  assez  sur  cette  terre,  je  commencerai 
celte  œuvre,  mais  j'y  tiens  essentiellement,  et  je  prie  le  gouvernement  de  vouloir 
bien  en  faciliter  l'exécution.  Je  ne  donne  que  /l,ooo  francs  et  3,ooo  francs  à  chaque 
artiste,  parce  que  c'est  suffisant  pour  être  au-<lessus  du  besoin.  Si  des  jeunes  gens, 
ayant  bien  fait  en  loge  pour  concourir  au  prix  de  Rome ,  n'avaient  |>as  été  admis , 
on  leur  donnerait,  pendant  trois  ans,  un  secours  de  2,000  à  5,ooo  francs,  répartis 
par  trois  mois  en  trois  mois.  » 

Prix  Monllnrw.  —  Par  acte  en  date  du  19  juillet  1876,  MM.  Eugène  Lecomte 
et  Léon  Delanlle-Le-Roulx ,  en  souvenir  de  M.  Théodore-Nicolas-Marie  Monbinne , 
décédé  le  21  mars  1876,  ont  fait  don  à  l'Académie  des  beaux- arts  d'une  inscription 
de  1 ,5oo  francs  de  rente  à  l'effet  de  fonder  un  prix  biennal  qui  portera  le  nom  de 
.Prix  Monbinne,  et  qui  sera  décerne  à  l'auteur  de  la  musique  d  un  opéra  comique,  en 
un  ou  plusieurs  actes,  que  l'Académie  aura  jugé  le  plus  digne  de  cette  récom[)en8e, 
soit  parmi  les  opéras  comiques  qui  auront  été  représentés  pour  la  première  fois  dans 
le  cours  des  deux  dernières  années  écoulées  avant  le  jour  où  le  jugement  sera  rendu , 
soit  parmi  ceux  qui  auront  été,  dans  les  quatre  demières  années,  soumis  à  l'examen 
de  l'Académie  à  titre  d'envois  de  Rome. 

L'Académie,  cette  année,  a  partagé  le  prix  entre  MM.  Poise,  auteur  de  V Amour 
médecin,  et  Maréchal,  auteur  de  la  Taverne  dis  Trabans. 

Ce  prix  sero  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  i884. 

Prix  Delannoy,  —  M.  DeLannoy,  par  son  testament  olographe  en  date  du  17  sep- 
tembre 1867,  a  légué  à  l'Académie  une  rente  annuelle  de  1,000  francs,  afin  que 
cette  somme  fut  accordée ,  chaque  année ,  sous  le  titre  de  Prix  Dehnnoy,  à  l'élève 
qui  aura  remporté  le  grand  prix  de  Rome  eu  architecture. 

M.  EIsquië  a  été  appelé  cette  année  à  jouir  du  bénéfice  du  prix  Delaimoy. 

Fondation  Lasson.  —  M*""  veuve  Lusson,  par  une  donation  en  date  du  9  avril  1878, 
a  institué,  au  profit  de  l'Académie  des  beaux-arts,  une  rente  onnuelle de 5oo  francs, 
à  la  condition  que  les  arrérages  de  ce  titre  de  rente  seront  délivrés  tous  les  ans  à  l'é- 
lève architecte  qui  aura  obtenu  le  second  grand  piîx  de  Rome. 

M.  Tournaire  a  été  appelé  cette  année  à  jouir  du  bénéfice  de  la  fondation  Lusson. 

Prix  Rossini, —  M"*  veuve  Rossini,  décédée  au  commencement  de  l'année  1878 , 
était  usufi'uitière  d'une  rente  de  6,000  francs  léguée  par  Rossini  à  l'Académie  des 
beaux-arts.  L'Académie,  conformément  au  vœu  du  testateur,  a  pris  la  décision  sui- 
''ante  :  «  Un  concours  entre  les  artistes  français  est  ouvert  pour  la  production  d'une 

**  1  '  npétique  destinée  à  être  mise  en  musique  et  dans  les  conditions  indiquées 
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t  L*autear  de  la  composition  de  musique  lyrique  ou  i-eligieuse  devra  s*nttacher 

•  principalement  à  la  mélodie.  L'auteur  des  paroles  sur  lesquelles  devra  s'appliquer 
■  la  musique  et  y  être  parfaitement  appropnée,  devra  observer  les  lois  de  la  mo- 

•  raie.  » 

Les  manuscrits  ont  été  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut,  le  i"  décembre 
1880. 

L'Académie ,  dans  sa  séance  du  3 1  décembre  1 880 ,  a  choisi  la  cantate  intitulée  : 
Prométhée  enchaîné,  par  M.  Camille  du  Locle,  à  qui  un  prix  de  3,ooo  francs  a  été 
décerné.  A  dater  du  1*' janvier  1881,  un  concours  avait  été  ouvert  pour  la  musique 
à  adapter  à  Tœuvre  couronnée.  Huit  partitions  avaient  été  déposées  au  secrétariat  de 
rinstitut.  L'Académie,  en  raison  de  la  grande  faiblesse  musicale  du  concours,  n'a 
pas  décerné  le  prix.  Elle  a  prorogé  le  concours  au  1"  octobre  188a ,  en  maintenant 
pour  sujet  :  •Prométhée  enchaîné.  »  L'œuvre  qui  aura  obtenu  le  prix  sera  exécutée, 
pendant  l'année  i883,  soit  au  Conservatoire  de  musique,  soit  à  l'Institut. 

Un  concours  pour  la  production  d'une  œuvre  poétique  destinée  à  être  mise  eu 
musique  sera  de  nouveau  ouvert  le  1*'  décembre  1883,  et  clos  le  8  décembre,  à 
4  heures. 

A  dater  du  1"  janvier  i883,  un  concours  sera  ouvert  pour  la  musique  à  adapter 
à  l'œuvre  couronnée.  Une  copie  de  cette  œuvre  sera  remise  à  tous  les  compositeurs 
qui  en  feront  la  demande.  Ledit  concours  sera  fermé  le  1*'  octobre  i883.  Le  juge- 
ment sera  rendu  dans  un  délai  de  trois  mois,  et  l'auteur  de  la  partition  couronnée 
recevra  une  somme  de  3,ooo  francs. 

L'œuvre  qui  aura  obtenu  le  prix  sera  exécutée  pendant  Tannée  i884«  soit  au  Con- 
servatoire de  musique,  soit  a  1  Institut. 

Prix  Jean  Reynaud, —  M"*  veuve  Jean  Reynaud,  •  voulant  honorer  la  mémoire  de 

•  son  mari  et  perpétuer  son  zèle  pour  tout  ce  qui  touche  aux  gloir^^s  de  la  France ,  * 
a,  par  un  acte  en  date  du  33  décembre  1878,  fait  donation  à  l'Institut  d'une  rente 
de  10,000  francs  destinée  à  fonder  un  prix  annuel  qui  sera  successivement  décerné 
par  chacune  des  cinq  Académies. 

L'Académie  a  décerné  ce  prix  à  M.  Daumel,  architecte  du  nouveau  Château  de 
Qiantillv. 

Prix  Lahoulbène.  —  Par  son  testament  du  1 5  octobre  1 879,  M"'  veuve  Laboulbène 
a  légué  à  l'Académie  des  beaux-arts  une  somme  de  70,000  francs  pour  être  affectée 
aux  artistes  peintres  qui  concourront  pour  le  prix  de  Rome. 

L'Académie,  dans  sa  séance  du  6  décembre  187g,  a  décidé  que,  conformément 
au  vœu  de  la  testatrice ,  les  rentes  de  la  somme  léguée  par  M"**  veuve  Laboulbène  se- 
raient distribuées,  tous  les  ans,  par  portions  égales,  aux  élèves  peintres  admis  en 
loge,  et  cela  à  la  Un  du  concours  et  lorsque  les  tableaux  auront  été  livrés. 

Fondations  de  Caylus  et  de  Latoar,  —  L'Académie  a  arrêté ,  le  1 5  septembre  1 82 1 , 
que  les  noms  des  élèves  des  beaux-arts  qui  auront,  dans  l'année,  remporté  les  prix 
fondés  par  le  comte  de  Caylus  {tête  et  expression)  et  par  le  célèbre  peintre  au  pastel 
de  Latour  (demi-ligure  peinte,  dite  du  torse),  seraient  proclamés  à  la  stiite  des  prix 
de  TAcadémie. 

M.  Pichot,  élève  de  MM.  Cabanel  et  Bertrand,  a  obtenu  le  prix  Caylus  et  le  prix 
de  Latour. 

Grandes  médailles  d'émulation.  -—  Les  élèves  de  l'Ecole  des  beaux-aiis,  qui,  eu 
188a ,  ont  obtenu  ces  médailles , sont  :  pour  la  peinture,  M.  Pichot,  élève  de  MM.  Cu- 
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banel  et  Bertrand  ;  pour  la  sculpture,  MM.  Ferrary  et  Pépin,  élèvei  de  M.  Cavelier; 
pour  )*arcintecture ,  M.  Quntesons,  élève  de  M.  Pascal. 

Prix  Abel  Blouet.  —  Ce  prix,  Institué  par  M"*  veuve  Blouet  en  exécution  des  der- 
nières volontés  de  son  mari,  Abel  Blouet,  architecte,  membre  de  Tlnstitut  et  profes- 
seur à  TEcoIe  des  beaux -arts,  est  décerné,  chaque  année,  à  Télëve  de  la  première 
classe  d*architecture  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès  depuis  son  entrée  à  TÉcole. 

M.  Quatesous,  élève  de  M.  Pascal,  a  été  appelé  cette  année  à  jouir  des  bénéfices 
de  ce  prix. 

Prix  Jay.  —  Ce  prix ,  attribué  tous  les  ans  à  Télève  qui  a  remporté  la  première 
médaille  de  constniction ,  a  été  obtenu,  cette  année,  par  M.  Mauerhofer,  élève  de 
M.  Andi*é. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  des  prix,  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde,  se- 
crétaire perpétuel,  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Lefuel,  membre 
de  TAcadêmie. 

La  séance  s  est  terminée  par  Texécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le 
premier  grand  prix  de  composition  musicale  el  dont  Fauteur  est  M.  Marty. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


PRANCE. 

Le$  grands  écrivains  de  la  France,  nouvelles  éditions  publiées  sous  la  direction  de 
M.  Ad.  Régnier,  uiembre  de  Tlnstitut.  —  Œuvres  du  cardinal  de  Retz,  nouvelle 
édition,  revue  sur  les  autographes  et  sur  les  plus  anciennes  impressions,  et  augmen- 
tée de  morceaux  inédits ,  de  variantes ,  de  notices ,  de  notes ,  d'un  lexique  des  mots 
et  locutions  remarquables,  d*un  portrait,  de  fac-similés,  etc.  Tome  VII,  par  M.  R. 
Chantelauze.  Paris,  typographie  Lahure,  librairie  Hachette  et  C'*,  1882,  in-8'  de 
XL-6o3  pages. 

L'excellente  édition  des  Œuvres  du  cardinal  de  Retz,  qui  occupe  une  place  si  im- 
portante dans  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la  France,  comprenait  jusqu*ici 
cinq  volumes.  Les  éditeurs  annoncent  que ,  la  réunion  des  pièces  qui  doivent  com- 
poser le  sixième  demandant  beaucoup  de  temps ,  ils  se  sont  décidés  à  publier  le 
tome  Vil  avant  le  tome  VL 

Ce  septième  volume,  précédé  d'un  aveiiissemcnt  et  d*une  introduction  étendue, 
renferme  les  Lettres  et  Mémoires  sur  les  affaires  de  Rome,  et  se  divise  en  trois  parties  : 
1*  Affaire  de  la  garde  coi  se  et  du  duc  de  Créqui,  ambassadeur  de  Louis  XIV  ù 
Rome  (i66q,  i663);  3*  Mission  du  cardinal  de  Retz  à  Rume  au  sujet  de  la  doc- 
trine de  rinfaillibilité  du  pape;  investiture  du  royaiune  de  Naples,  etc.  (i665, 
1666);  3*  Mission  du  cardinal  de  Retz  k  Rome  pour  les  conclaves  où  furent  élus 
les  papes  Clément  IX ,  Clément  X ,  Innocent  XI  ;  sa  vaine  tentative  pour  se  démettre 
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du  cardinalat  (1667  à  1676).  Les  pièces  juslîGcatives  se  rapportant  à  ces  trois  par- 
ties contiennent  des  lettres  de  M.  ae  Lionne,  de  Louis  XIV,  de  M.  de  Pomponne, 
du  pape  Clément  X,  de  Tabbé  Servieiit,  du  duc  et  du  cardinal  d'Estrée,  et  un 
mémoire  du  roi  pour  servir  d'instruction  au  duc  de  Chaulnes,  son  ambassadeur 
extraordinaire  à  Rome. 

Tous  ces  [)récieux  documents  ont  ét<^  recueillis,  il  y  a  quelques  années,  par 
M.  Chantelauze  dans  les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  et  déjà  ce  sa- 
vant littérateur  les  a  mis  à  profit,  pour  composer  Tétude  quil  a  publiée  sous  ce 
titre  :  Le  cardinal  de  Retz  et  s^s  missions  diplomatiques  à  Rome;  mais  c'est  aujour- 
d'hui, pour  la  première  fois,  que  l'ensemble  des  dépèches  de  Retz,  avec  les  instruc- 
tions d"  Louis  XIV,  de  Lionne,  etc.,  on  ap{)endice,  est  mis  soiis  les  yeux  du  public. 
Ces  pièces,  presque  toutes  inédites,  ont  été  collationnées  avec  le  plus  grand  soin 
sur  les  originaux,  v{  la  source  de  chacune  d*elles  a  été  indiquée  de  manière  à  rendre 
le  contrôle  facile.  Les  textes  réunis  dans  ce  volume  se  rapportent,  comme  on  la  vu 
plus  haut,  à  la  période  de  la  vie  de  Retz  comprise  entre  les  années  i6Ga  et  1676, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  le  cardinal,  réconcilié  avec  le  roi,  avait  été  chargé  par 
lui,  sans  titre  officiel,  de  régler  avec  le  pape  certaines  affaires,  la  plupart  très  graves, 
dont  nous  venons  d'indiquer  les  principales.  L'habile  négociateur  se  révèle,  dans  ces 
dépêches,  avec  toutes  les  qualités  d'un  diplomate  de  premier  ordre  et  d'un  écrivain 
fécond  en  ressources  :  ses  ittlres  offrent  donc  un  double  intérêt.  La  valeur  historique 
et  philologique  de  ces  pièces  diverses  est  snvamnient  appréciée  par  MM.  Ad.  Rcgnier 
et  Chantelauze,  et  le  commentaire  est  à  lui  soûl  une  œuvre  considérable,  que  nous 
recommandons  particulièrement  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

La  Navarre  française ,  par  M.  G.-B.  de  Lagrèze,  conseiller  à  la  cour  d'uppel  de 
Pau.  Paris,  Imprimerie  nationale,  librairie  de  H.  Champion,  1881-1882,  2  voL 
in-8''  de  xl-42  3  et  A45  pages. 

Un  mémoire  lu  à  la  oorbonne  en  1867,  et  dont  M.  Aniédée  Thierry  ût  l'éloge  la 
même  année  dans  le  compte  rendu  des  séonces  des  Sociétés  savantes  des  départe- 
ments, a  été  l'origine  et  le  point  de  départ  de  l'ouvrage  que  vient  de  pubUer  M.  de 
Lagrèze,  connu  depuis  longtemps  par  des  travaux  estimés  sur  le  Béam,  sur  le  Bi- 
gorre ,  et  principalement  par  son  Histoire  du  dro't  dans  les  Pyrénées. 

La  description  et  l'histoire  de  la  Navarre  française  ou  basse  Navarre,  séparée  de 
la  Navarre  espagnole  depuis  i5i2,  n'avaient  été  jusqu'ici  spécialement  traitées  par 
aucun  écrivain  français  moderne,  bien  que  ce  petit  pays  soit  peut-être  un  des  plus 
intéressants  de  la  France  par  sa  physionomie  particulière  et  par  ses  souvenirs  histo- 
riques. Le  sujet  choisi  par  M.  de  Lagrèze  était  donc  neuf  en  grande  partie,  et  il  a 
dû,  pour  ce  qai  concerne  les  temps  anciens,  puiser  les  éléments  de  son  travail  soit 
dans  les  archives  de  Pau  et  de  Pampelune,  soit  dans  les  manuscrits  de  nos  grandes 
bibliothèques. 

L'auteur  a  adopté,  pour  son  ouvrage,  trois  grandes  divisions  :  géographie,  his- 
toire, droit  basque  et  navarrais.  Le  premier  volume  comprend  les  deux  premières 
de  ces  divisions.  Dans  le  premier  livre,  consacré  à  Li  géographie,  M.  de  Lagrèze, 
après  avoir  déterminé  les  circonscriptions  territoriales  du  royaume  de  Navarre,  telles 
qu'elles  étaient  avant  et  depuis  la  séparation  de  i5i2  ,  décrit  les  productions  du  sol, 
nous  fait  connaître  l'état  de  l'industrie  et  du  commerce  dans  la  Navarre  française . 

Euis  étudie  avec  plus  de  développements  les  populations  diverses  d*ongine  et  de 
ingage  groupées  et  mêlées  dans  cette  contrée  si  restreinte  :  la  noble  race  des 
Basques  et  les  races  maudites  des  Cagots  et  des  Bohémiens.  Ce  chapitre  sera  lu  avec 
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plaisir  et  profit.  Ce  n*e.^t  ps  que  l'auteur  arrive  è  des  conclusions  absolument  nou- 
Telles;  mais  il  a  examiné  de  près  diverses  questions  encore  controversées  sur  un 
sujet  souvent  traité ,  et ,  s*il  ne  les  a  pas  résolues ,  ses  observations  personnelles,  set 
recherclies  consciencieuses,  méritent  d*ètre  prises  en  sérieuse  considération.  Le  se- 
cond livre  contient  un  exposé  historique  très  méthodique  et  très  clair  ou  M.  de  La- 
grèie  nous  montre  le  royaume  de  Navarre,  après  avoir  été  soumis  à  des  rois  de  race 
espagnole,  passant  successivement  sous  la  domination  des  comtes  de  Champagne, 
des  rois  de  France  (de  Philippe  le  Bel  à  Charles  le  Bel),  des  comtes  d*£vreax  et 
(les  maisons  de  Foix,  dWlbret  et  de  Bourbon.  Parmi  les  pièces  justificatives  réunies 
à  la  fin  de  ce  premier  volume ,  nous  signalerons  une  lettre  inédite  des  États  de  Na- 
varre à  Jeanne,  fille  du  roi  Louis  le  Hutin,  pour  finformer  qu'ils  Tout  reconnue 
reine  de  Navarre,  une  bibliographie  de  la  Navarre  et  du  pays  basque,  et  un  tabiean 
généalogique  des  rois  de  Navarre. 

L'histoire  du  droit  en  Navarre  et  dans  le  pays  basque,  suite  et  complément  de 
Y  Histoire  du  droit  dans  les  Pyrénées,  du  même  auteur,  remplit  tout  le  second  volume 
et  peut  être  considéré  comme  la  paKie  la  plus  neuve  et  la  plus  importante  de  l'ou- 
vrage. Cette  histo're  se  subdivise  en  quatre  chapitres  :  organisation  politique  et 
judiciaire;  lois  civiles;  lois  de  procédure  civile  et  d'instruction  criminelle;  lois  féo- 
dales. Une  étude  approfondie  aes  fors  ou  fneros  de  Navarre  est  la  base  de  ce  remar- 
quable travail.  M.  de  Lagrèze  en  recherche  forigine,  en  décrit  les  plus  anciens 
textes  manuscrits;  il  constate  les  transformations  successives  que  ces  textes  ont  su- 
bies depuis  fère  féodale  jusqu'à  la  rédaction  définitivement  adoptée  et  publiée  en 
1686 ,  et  il  a  soin  de  rétiblir  toutes  les  dispositions  qui  avaient  été  suppnmées  dans 
cette  dernière  n'daction  comme  malsonnantes  et  indécentes.  Ainsi  restitués  dans  leur 
forme  primitive ,  ces  vieux  monuments  de  la  législation  navarraise  font  revivre  des 
traits  de  mœurs  vraiment  singuliers,  et  constituent  une  des  pages  les  plus  curieuses 
et  les  moins  connues  de  l'histoire  générale  du  droit  au  moyen  âge.  On  trouve,  dans 
l'appendice  qui  termine  le  tome  second,  le  préambule  des  fueros  de  Navarre,  sup- 
primé en  1686,  le  texte  primitif  du  serment  imposé  aux  rois  de  Navarre,  et  une 
pièce  inédite  intéressante  pour  l'histoire  du  droit  local  :  le  testament  de  Pées,  sei- 
gneur de  Laxague,  en  iSgs. 
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SUR  LUS  (JMTES  ELECTRIQUES. 

A  treatise  on  Eleclriciiy  and  Magnetism,  by  James  Clerk  Maxwel. 
Oxford,  al  thc  Clarendon  press,  187 3.  —  Reports  ofthe  Com^ 
milec  on  electrical  standard's  appointed  by  the  Briiish  Association 
for  the  advancement  of  science,  reprinted  by  permission  of  ibe 
comicil.  London,  E.  et  F.-N.  Spon,  187 3.  —  Leçons  sur  l'élec- 
tricité et  le  magnétisme,  par  E.  Mascart  et  J.  Joubert.  Tome  1, 
Paris,  G.  Masson,  1882.  —  Ueber  die verschiedenen  Maassy sterne 
zur  Messung  electrischer  und  magnetischer  Grossen ,  von  R.  Clau- 
sius.  Séparai -Abdruck  aus  den  Verhandlungen  der  naliirhist. 
Vereinsder  preuss.  Rheiidande  und  Weslfalens,  Band  XXXIX, 
1882.  —  Sur  les  unités  électriques,  par  M.  Maurice  Levy,  con- 
férence faile  à  la  Société  d'encoiiragemenl.  Paris,  Gautbîer- 
Villars,  1882.  —  Des  grandeurs  électriques  et  de  leur  mesure  en 
unités  absolues,  par  E.-E.  Blavier.  Paris,  Dunod,  1881. 

Lunilé  esl  unp  grandeur  arbitraire  ù  laquelle  on  compare,  pour  les 
mesurer,  toutes  les  grandeurs  de  même  espèce  qu'elle;  telle  est  la  défi- 
nition très  correcte  proposée  dès  le  début  des  études  mathématiques, 
souvent  même  dès  la  première  leçon  d'aritlimélique  ;  elle  est  irrépro- 
chable et  ne  souffire  aucune  exception.  Les  choix  sont  libres,  non  indif- 
férents; il  existe  des  raisons  souvent  évidentes,  quelquefois  plus  cachées, 
pour  établir  une  dépendance  entre  les  unités.  Un  mauvais  choix  peut 
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compliquer  les  formules,  faire  disparaître,  avec  f homogénéité,  la  mise 
en  évidence  des  lois  qui  sVn  déduisent,  mais  il  n'entraîne  aucune  er- 
reur. 

La  géométrie ,  par  des  exemples  très  élémentaires  et  très  simples ,  peut 
rendre  ces  remarques  plus  précises  et  plus  claires.  Les  longueurs,  les 
surfaces  et  les  volumes,  sont  le  sujet  des  études,  des  mesures  et  des  cal- 
culs géométriques.  Trois  unités  sont  donc  arbitraires,  aucune  dépen- 
dance entre  elles  n'est  nécessaire.  Le  mètre  étant  choisi  pour  unité  de 
longueur,  rien  n'empêcherait  d'y  associer,  comme  unité  de  surface,  la 
superficie  du  lac  de  Genève,  et,  pour  unité  de  volume,  celui  du  plus 
gros  diamant  connu.  Les  géomètres,  les  écoliers  même,  trouveraient 
facile  de  mettre  les  énoncés  classiques  en  harmonie  avec  ces  conventions 
nouvelles.  On  devrait  dire,  par  exemple  :  la  surface  dun  triangle  a 
pour  mesure  le  produit  de  sa  base  par  une  fraction  de  sa  hauteur 
dont  la  valeur  numérique  se  calculerait  aisément.  La  surface  d'un  cerch» 
s'exprimerait  par  le  carré  du  rayon  multiplié  par  un  nombre  qui  ne  se- 
rait plus  égal  à  TT,  et,  pour  mesurer  le  volume  d'une  sphère,  on  devrait 
multiplier  le  cube  du  rayon  par  un  facteur  différent  de  ^tt.  Le  savant 
auteur  d'un  rapport  fait  à  l'Association  britannique  sur  cette  théorie  des 
unités,  si  bien  étudiée  par  elle,  paraît  voir  dans  l'introduction  de  ces 
facteurs,  qu'on  a  depuis  nommés  parasites,  un  grave  inconvénient  qu'il 
faut  avant  tout  éviter  :  chacun,  dit-il,  comprendra  combien  il  serait 
absurde  d'enseigner  la  géométrie  en  choisissant  l'unité  de  capacité  de  telle 
sorte  que  le  volume  du  cube  fût  mesuré  par  6  fois  \  le  cube  de  son  côté , 
et  l'unité  de  surface  telle  qu'un  rectangle  fut  égal  à  o,ooooîi3  fois  le 
produit  de  ses  côtés.  Ces  coefficients,  choisis  au  liasard  par  l'auteur,  n'ont 
rien  cependant  qui  soit  plus  incommode  que  le  facteur  tt,  par  exemple, 
introduit  dans  la  mesure  classique  du  cercle.  Qui  a  songé  cependant  à 
bannir  le  nombre  n  de  la  géométrie  ?  Les  géomètres  ne  le  désirent  nul- 
lement, fort  heureusement,  car  leurs  efforts  seraient  inutiles. 

Lorsque  les  unités  sont  choisies,  les  formules  sont  détenninées,  elles 
changent  avec  les  unités;  il  y  faut  introduire  des  coefficients  nouveaux. 
Le  système  adopté  depuis  Euclide,  de  son  temps  sans  doute  déjà  fort 
ancien,  permet  cependant  de  changer  l'unité  de  longueur  sans  qu'aucun 
des  énoncés  s'en  ressente.  C'est  ainsi  que  la  substitution  du  mètre  à  la 
toise  a  laissé  subsister,  sans  changement  aucun ,  les  théorèmes  et  les  for- 
mules de  la  géométrie;  il  n'en  eût  pas  été  de  môme,  si,  les  longueurs 
étant  mesurées  en  mètres,  on  avait  voulu,  pour  unité  de  surface,  con- 
server la  perche  ou  l'arpent. 

Ces  vérités  sont  évidentes;  si  nous  y  insistons ,  c'est  comme  introduction 
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seulement  à  l'étude  de  cas  plus  compliqués.  Ajoutons  quune  formule 
de  géométrie,  quelle  quelle  soit,  lunité  de  longueur  y  restant  arbitraire, 
convient,  par  cela  même,  à  un  nombre  infini  de  figures  différentes.  Si, 
par  exemple,  les  côtés  dun  triangle  étant  3,  d«  5,  on  en  déduit,  par 
Topplication  dune  formule,  que  la  surface  est  6,  cela  prouve  à  la  fois 
qu'un  triangle  dont  les  côtés  sont  quatre  mètres,  cinq  mèlres  et  trois 
mètres,  a  pour  surface  six  mètres  carrés,  et  que  celui  dont  les  côtés  sont 
quatre  kilomètres,  cinq  kilomètres  et  trois  kilomètres,  a  pour  surface 
six  kilomètres  carrés.  On  peut  même  affirmer,  par  cela  même  qu'il  existe 
une  formule  indépendante  de  funité  de  longueur,  que  les  triangles  dont 
les  côtés  sont  proportionnels  ont  leur  surface  dans  le  rapport  du  carré 
des  côtés  homologues. 

En  mécanique,  les  grandeurs  en  présence  sont  plus  nombreuses;  pour 
mesurer  les  longueurs,  les  temps,  les  forces,  les  masses,  les  vitesses  et 
les  accélérations ,  on  serait  en  droit  d'adopter  six  unités  distinctes  et  in- 
dépendantes; les  formules  changeraient  alors  avec  les  choix  que  Ton 
voudrait  faire.  On  pourrait  obtenir,  quelles  que  fussent  les  conventions, 
la  durée  de  l'oscillation  du  pendule  ;  mais ,  si  Ton  veut  à  la  seconde ,  par 
exemple,  prise  d'abord  pour  unité  de  temps,  substituer  la  minute,  il 
faudra  changer  la  formule  et  introduire  un  coefficient  nouveau  qui, 
naturellement,  serait  ^.  Dans  la  formule  classique,  ce  changement 
s'accomplit  de  lui-même  et  résulte  de  la  convention  d'après  laquelle ,  avec 
l'unité  de  temps,  il  faut  changer  l'unité  de  masse  et  par  suite  le  nombre 
qui  représente  la  gravité. 

Les  mécaniciens,  dans  leurs  formules,  laissent  trois  unités  arbitraires 
dont  les  autres  dépendent.  Le  nombre  de  ces  unités  fondamentales  est 
lié  aux  principes  mêmes  de  la  science,  on  ne  doit  ni  le  diminuer  ni 
l'accroître.  M.  Blavier,  dans  un  savant  ouvrage  cité  en  tête  de  cet  ar- 
ticle, a  écrit  :  le  nombre  des  unités  absolues  doit  être  ai^ssi  restreint 
que  possible.  Si  l'assertion  était  admise,  elle  conduirait  à  n'en  adopter 
qu'une  seule.  Qui  empêcherait  en  effet,  après  avoir  adopté  le  mètre  pour 
unité  de  longueur,  de  prendre,  pour  unité  de  temps,  le  temps  employé 
par  un  point  de  l'équateur  terrestre  à  parcourir,  dans  sa  rotation  diurne, 
un  arc  égal  à  l'unité  de  longueur,  et  pour  unité  de  force  le  poids  à  l'équa- 
teur de  l'unité  de  volume  d'eau  distillée?  On  définirait  ensuite  l'unité  de 
masse  et  l'unité  d'accélération,  comme  on  le  fait  dans  les  li\Tes  classi- 
ques. Le  mètre,  dans  ce  système,  serait  la  seule  unité  indépendante.  Le 
savant  auteur  indique  lui-même  la  possibilité  d'une  convention  qui  ré- 
duirait à  deux  le  nombre  des  unités  fondamentales  ou  indépendantes  : 
<(  On  aurait  pu ,  dit-il ,  réduire  à  deux  le  nombre  des  unités  fondamen- 

8i. 
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((taies  en  faisant  inten^enir  la  loi  de  la  gravitation  universelle.  Les  unités 
((de  longueur  et  de  masse  étant  fixées,  on  aurait  pris  pour  unité  de 
((  force  celle  avec  laquelle  s  attirent  deux  masses  égales  à  l'unité  situées  à 
((Tunité  de  distance;  puis,  de  Tunitc  de  force,  on  aurait  déduit  Tunité 
«de  temps;  mais,  en  fait,  on  a  adopté  trois  unités  fondamentales.»  On 
a  eu  pour  cela  d excellentes  raisons,  et  la  règle  doit  être,  contrairement 
à  {assertion  que  nous  venons  de  rapporter,  d'en  adopter  le  plus  grand 
nombre  qui  soit  compatible  avec  la  condition  de  pouvoir  exprimer 
tous  les  théorèmes  de  la  science  par  des  formules  indépendantes  du 
choix  de  ces  unités.  Si  f  on  accroît  plus  qu'il  ne  convient  le  nombre  des 
unités  fondamentales,  il  faudra  changer  les  formules  avec  les  unités 
adoptées;  si  on  le  diminue  plus  qu'il  n'est  nécessaire,  les  formules,  il 
est  vrai ,  pourront  subsister,  quelles  que  soient  les  unités ,  mais  la  res- 
triction inutilement  imposée  au  choix  qu'on  peut  faire  de  celle-ci  res- 
treindra sans  néce^ité  la  généralité  des  résultats  exprimés  par  chaque 
formule.  Si,  par  exemple,  pour  réduire  le  nombre  des  unités  fondamen- 
tales à  deux,  l'unité  de  longueur  et  l'unité  de  masse,  on  adoptait  l'imité 
de  force  indiquée  plus  haut,  on  ne  pourrait  plus  faire  varier  iunité  de 
longueur  sans  changer  avec  elle  l'unité  de  temps,  le  cube  de  Tune  se- 
rait dans  un  rapport  constant  avec  le  carré  de  l'autre,  et  les  formules 
de  la  science  pourraient  se  partager  en  deux  groupes,  les  unes  dans  les- 
quelles la  convention  nouvelle  ne  jouerait  aucun  rôle  et  qui  resteraient 
vraies,  quelles  que  fussent  les  unités  de  longueur  et  de  temps,  les  autres 
qu'il  faudrait  changer  avec  le  rapport  du  cube  de  l'une  de  ces  unités  au 
carré  de  lautre. 

La  possibilité  de  disposer  des  unités  dans  l'application  de  toutes  les 
formules  et  de  représenter  par  les  mêmes  nombres  les  mesures  rela- 
tives à  des  problèmes  différents,  fait  apparaître  avec  une  simplicité  mer- 
veilleuse plus  d'une  loi  importante  de  la  science.  Si  l'on  a,  par  exemple, 
déduit  des  équations  de  la  mécanique  la  durée  de  l'oscÛlation  d'une 
corde  de  longueur  unité,  tendue  par  un  poids  égal  à  l'unité  et  dont  la 
masse  entière  soit  égale  aussi  h  l'unité  de  masse,  ce  problème  résolu 
fournit  immédiatement,  non  comme  déduction ,  mais  comme  traduction 
pure  et  simple  du  résidtat  obtenu,  la  formule  générale  qui  comprend 
tous  les  cas,  et  il  ne  peut  en  être  autrement,  puisque  la  longueur  unité, 
la  force  unité  et  la  masse  unité ,  sont  indépendantes  et  toutes  trois  arbi- 
traires. Les  conventions  connues,  en  y  rattachant  l'unité  de  temps,  fixent 
le  sens  du  résuhat.  On  pourrait  contester  l'intérêt  de  cette  remarque;  un 
cas  particulier,  en  effet,  dans  un  problème  de  ce  genre,  n'est  pas  moins 
difficile  que  le  cas  général ,  et  l'on  ne  gagne  rien  à  y  réduire  le  problème. 
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Mais,  pour  ce  cas  particulier  auquel  tout  se  réduit,  rien  n empêche 
d'interroger  lexpérience,  et,  par  une  seule  observation,  de  prévoir  alors 
toutes  les  autres. 

L*étude  des  unités,  en  mécanique  comme  en  géométrie,  peut  être 
faite,  on  le  voit,  à  deux  points  de  vue  distincts  :  la  dépendance  à  établir 
entre  les  diverses  unités  et  celles  qui,  restant  arbitraires,  sont  nomméçs 
fondamentales,  et  le  choix  de  ces  unités  arbitraires  rattachées  autant  que 
possible  à  des  grandeurs  immuables  aisées  à  retrouver  à  toute  époque. 
Les  savants  français,  dans  le  système  métrique,  ont  donné  le  type  le 
plus  parfait  des  unités  absolues  pour  la  longueur  et  le  poids.  La  secondé, 
liée  à  la  durée  du  jour,  remplit  également  toutes  les  conditions  désira-* 
blés  ;  mais  ces  unités ,  adoptées  quand  la  science  du  mouvement  avait 
acquis  déjî\  une  grande  perfection,  n'ont  conduit  à  changer  aucune  des 
formules  ni  l'énoncé  d  aucune  loi. 

Pour  la  théorie  de  f électricité ,  les  conventions  relatives  aux  unités 
ont  été  proposées  dans  un  ordre  inverse;  on  a  choisi  d  abord  les  unités 
nommées  absolues  qui,  comme  le  mètre,  le  gramme  et  la  seconde,  in- 
scrites en  permanence  dans  la  nature,  peuvent  être  retrouvées  et  >érifiées 
à  toute  époque.  Gauss  et  Weber,  en  les  proposant ,  se  préoccupèrent  peu 
des  changements  qui  pourraient  résulter  d  un  choix  nouveau  des  unités 
fondamentales.  Un  éminent  géomètre  anglais,  Maxwell,  a  le  premier,  je 
crois,  étudié  cette  dépendance,  et,  dans  un  ouvrage  mémorable,  A  trea- 
tise  on  Electricity  and  Magnetism,  il  a  donné  le  tableau  de  toutes  les  varia- 
tions résultant  du  changement  des  unités. 

Cette  théorie  pn^senle  une  singulière  anomalie  :  Deux  systèmes  sont 
offei^  aux  physiciens.  Tous  les  auteurs  les  font  connaître  sans  exprimer 
aucun  étonnement.  Ils  sont  inconciliables,  mais  on  laisse  le  choix  libre, 
[^a  résistance,  dans  lun  d'eux,  est  assimilée  aune  vitesse;  dans  lautre,  à 
l'inverse  d'une  vitesse.  • 

La  résistance  d'un  circuit  est  une  vitesse!  Cette  proposition,  énoncée 
dans  les  ouvrages  classiques  par  des  auteurs  dignes  de  toute  confiance, 
a  dû  se  poser  comme  une  énigme  à  l'esprit  de  fins  d'un  lecteur;  mais 
létonnement  cesse  quand,  en  examinant  la  proposition  de  plus  près, 
on  en  explique  le  sens  véritable  :  Toute  grandeur  étant  mesurée  par  un 
nombre,  et  tout  nombre  représentant  une  vitesse,  l'assimilation  d'une 
résistance  à  une  vitesse ,  si  elle  signifiait  simplement  qu'à  chaque  résis- 
tance correspond  une  vitesse  numériquement  égale,  n'aurait  véritable- 
ment aucun  sens.  Mais  il  y  a  plus  :  si  l'on  change  l'unité  de  longueur  et 
l'unité  de  temps,  les  conventions  faites  sur  l'unité  de  résistance  pre- 
scrivent de  la  remplacer  par  une  unité  nouvelle;  le  nombre  qui  sert  de 
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mesure  à  la  résistance  d'un  certain  circuit  sera  changé;  celui  qui  mesure 
la  vitesse  changera  aussi ,  et,  malgré  ces  changements,  leur  égalité  subsiste. 
Mais  cette  égalité  est  purement  numérique,  elle  a  lieu  entre  les  nombres 
qui  représentent  deux  grandeurs  absolument  différentes,  comme  ceUe 
que  Ton  pourrait  signaler  entre  dix  kilogrammes  et  dix  kilomètres,  et 
qui  perasterait,  si  Ton  prenait  pour  unités  successivement  le  gramme  et 
le  mètre,  le  milligramme  et  le  millimètre,  le  centigramme  et  le  centi- 
mètre. Aurait-on  cependant  le  droit  de  dire ,  si  une  convention  prescri- 
vait, pour  un  motif  quelconque,  de  prendre  pour  unité  de  longueur  une 
fraction  arbitraire  du  mètre ,  et  pour  unité  de  poids  la  même  fraction  du 
'gramme,  que  les  longueurs,  par  là,  deviennent  des  poids?  Ils  le  seraient 
ni  plus  ni  moins  que,  dans  le  système  qui  nous  occupe,  les  résistances 
des  vitesses. 

Pour  faire  comprendre  plus  clairement  encore  ce  qu  un  tel  rapproche- 
ment a  d'arbitraire,  j  ai  cherché,  par  une  convention  rationnelle,  à  faire 
naître,  dans  une  théorie  toute  différente,  un  résultat  de  forme  analogue. 

La  pression  dans  un  gaz  est,  d  après  la  définition  adoptée  par  les  phy- 
siciens, la  force  normale  exercée  sur  lunité  de  surface  de  ta  paroi  du 
récipient  qui  l'enferme. 

On  peut  choisir  un  système  d'unités  qui  donne  le  droit  de  dire,  dans 
le  sens,  bien  entendu,  expliqué  plus  haut  :  la  pression,  dans  un  gaz,  est 
le  carré  d'une  vitesse. 

Supposons,  en  effet,  que,  voulant  embrasser  dans  les  mêmes  conven- 
tions, les  théories  chimiques  et  mécaniques  à  la  fois,  on  se  soit  préoc- 
cupé tout  d'abord  de  la  loi  de  Gay-Lussac  :  les  équivalents  chimiques 
des  gaz  représentent,  à  la  même  température  et  à  la  même  pression,  des 
volumes  égaux  ;  si  on  les  représente  par  des  poids ,  ils  sont  proportion- 
nels aux  densités  que  l'on  a  droit  de  prendre  pour  leur  mesure,  et,  si 
l'on  choisit  enfin  pour  équivalent  unité  celui  de  l'hydrogène,  tous  les 
autres  deviendront  des  nombres  absolus  indépendants  du  choix  des 
unités  fondamentales.  L'unité  de  masse,  pour  que  les  densités  soient  in- 
variables, doit  être  proportionnelle  à  l'unité  de  volume.  Les  formules  de 
la  mécanique  ne  seront,  par  là,  nullement  altérées,  et  l'on  pourra  tou- 
jours, F,  L,  M,  T,  représentant  une  force,  une  longueur,  une  masse  et 
un  temps,  écrire  : 

P     ML 

par  conséquent  : 

FML» 
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Le  premier  membre  peut  représenter  une  force  rapportée  à  l'unité 

de  surface,  par  conséquent  la  pression  dans  un  gaz;  le  facteur  p,  par 

L* 

convention,  est  invariable  quand  les  unités  changent,  et  =5  représente  le 

carré  d'une  vitesse,  ce  qui  conduit  au  théorème  énoncé. 

Dans  ce  rapprochement  relatif  à  un  ordre  de  phénomènes  mieux 
connus  et  d'un  mécanisme  moins  mystérieux  que  les  transports  électri- 
ques, personne,  je  crois,  ne  verra  autre  chose  qu'une  convention  entiè- 
rement arbitraire  comme  le  choix  des  unités  qui  la  fait  naître. 

Lorsque,  dans  le  choix  d'un  système  d'unités,  on  se  propose  un  but 
défini  à  l'avance,  on  doit  exiger  qu'il  soit  atteint.  Si  l'on  veut,  au  con-. 
traire,  se  borner  à  définir  les  unités  avec  exactitude  et  précision,  tous 
les  systèmes  sont  légitimes.  Aucun  des  auteurs  de  grande  renommée  et 
de  grand  mérite  qui  ont  traité  jusqu'ici  la  question  ne  parait  avoir 
énoncé  formellement  un  principe  général  et  un  but  à  atteindre.  Les 
conventions  proposées  peuvent  dès  lors  être  plus  ou  moins  commodes; 
dans  aucun  cas  il  n'y  a  lieu  de  les  déclarer  fausses.  Lorsque,  passant  en 
revue,  comme  on  l'a  fait,  quelques-unes  des  lois  mathématiques  démon- 
trées ou  admises  dans  la  science,  le  choix  que  l'on  fait  a  pour  but  de 
simplifier  les  équations  qui  les  expriment,  le  système  peut  changer  avec 
les  lois  qu'on  a  choisies,  sans  cesser  jamais  d'être  légitime. 

L'action  de  deux  masses  électriques  étant  proportionnelle  au  produit 
des  masses  et  inversement  proportionnelle  au  carré  de  la  distance,  on 
choisit ,  par  exemple ,  l'unité  de  masse  électrique  de  telle  sorte  que ,  dans 
la  formule  qui  exprime  cette  loi,  le  coefficient  numérique  soit  réduit  à 
l'unité ,-  chaque  unité ,  à  son  tour,  se  trouve  définie  en  vue  d'une  équation 
acquise  antérieurement  à  la  science  et  dans  laquelle  elle  réduit  à  l'unité 
un  coefficient  que  la  loi  physique  laisserait  arbitraire.  Une  telle  manière 
de  procéder  rend  la  contradiction  impossible  ;  mais  si ,  prenant  l'analogie 
pour  guide,  nous  regardons  comme  désirables  dans  le  système  des  unités 
électriques  les  conditions  qui  sont  remplies  pour  les  unités  géométriques , 
mécaniques  ou  calorifiques,  nous  constaterons  sans  peine  que,  dans  la 
théorie  électrique,  elles  ne  le  sont  pas. 

Les  divers  systèmes  adoptés,  en  dehors  des  théories  électriques,  sont 
tels,  que  les  formules  exprimant  les  lois  de  la  science  puissent  rester  in- 
variables lorsqu'on  change  d'une  manière  arbitraire  les  unités  fonda- 
mentales, laissées  aussi  nombreuses  que  possible. 

Cette  condition ,  par  exemple ,  est  remplie  pour  la  mécanique  ;  dans 
toutes  les  formules  de  la  science,  l'unité  de  temps,  l'unité  de  longueur 
et  l'unité  de  masse,  sont  arbitraires;  elles  peuvent  varier,  on  en  déduit 
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les  autres  suivant  une  loi  connue,  cl  les  formules  ne  sont  pas  chan- 
gées. 

Les  deux  tableaux  proposés  par  Maxwell  et  considérés  depuis,  par  tous 
les  auteurs,  comme  également  acceptables,  ne  satisfont  pas  à  cette  con- 
dition. 11  importe  d'insister  sur  ce  point. 

Si ,  dans  un  système  de  conducteurs  isolés  ou  parcourus  par  des  cou- 
rants, on  se  donne  les  forces  électro-motrices  mises  enjeu,  les  résistances 
électriques  des  diverses  parties  de  Tapparcil,  les  courants  d'induction 
qui  prennent  naissance,  les  forces  d attraction  ou  de  répulsion  mutuelles 
mises  en  jeu,  toutes  les  circonstances  enfin  du  phénomène,  on  pourra 
mesurer  toutes  les  grandeurs  par  des  nombres  qui  serviront  de  défini- 
tion au  système.  Si  Ion  change  les  unités  fondamentales,  les  nombres 
restant  les  mêmes,  les  grandeurs  de  tout  genre  quils  représentent,  lon- 
gueurs, temps,  masses,  forces,  vitesses,  intensités  de  courants,  charges 
électriques,  résistances,  etc.,  changeront  à  la  fois.  Le  système  nouveau 
qu'elles  définissent  sera-t-il  possible?  Nous  pouvons  aisément  démontrer 
le  contraire ,  soit  qu'on  adopte  le  système  électro-statique  ou  que  Ton 
préfère  celui  qu  on  a  nommé  éleclro-iynamiqae. 

L  application  des  deux  tableaux  proposés  par  Maxwell ,  ù  un  problème 
quelconque  dans  lequel  figurent  à  la  fois  des  actions  électro-statiques  et 
électro-dynamiques,  montre  en  effet  que,  dans  chacun  des  deux  systèmes 
proposés,  à  un  changement  d'unité  correspondent,  pour  la  mesure  de 
ces  forces  de  nature  diverse,  des  multiplicateurs  différents.  Sans  repro- 
duire ici  le  tableau  tout  entier,  bornons-nous  à  rappeler  que,  dans  le 
système  électro-statique,  on  lit  : 

1 
Masse  électrique  =  F*  L, 

Intensité  d'un  courant  =  Ft  =;  • 

Si  donc  l'unité  de  force ,  l'unité  de  longueur  et  l'unité  de  temps  sont 
les  unités  fondamentales,  il  suffirait  de  changer  l'unité  de  temps,  en  lais- 
sant les  deux  autres  invariables,  pour  changer  la  mesure  des  intensités 
de  courant,  et,  par  conséquent,  l'évaluation  numérique  des  forces  pro- 
venant des  actions  électro-dynamiques,  sans  altérer  celle  des  forces  dont 
l'origine  est  électrostatique.  Le  système  nouveau ,  au  point  de  vue  mé- 
canique, ne  serait  donc  pas  semblable  à  l'ancien,  puisque,  parmi  les 
forces  mises  en  jeu ,  quelques-unes  restant  invariables,  les  autres  seraient 
multipliées  par  un  facteur  arbitraire. 
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Dans  le  système  électro-dynamique,  on  lit  : 

Masse  électrique  =  F  *  T, 
Intensité  d'un  courant  =  F*. 

•€t,  si  Ton  change  lunité  de  temps,  les  mesures  des  forces  électro-statiques 
seront  multipliées  par  un  facteur  arbitraire,  celles  des  forces  électro-dyna- 
miques restant  invariables.  Ces  nombres  nouveaux,  si  Ton  revient  aux 
unités  anciennes,  représenteront  un  système  dont  la  similitude  avec  le 
système  primitif  est  impossible.  Quelle  est  la  cause  de  cette  déception?  On 
pourrait  se  borner  à  répondre  qu  en  définissant  le  système  des  unités  on 
ne  s  est  nullement  proposé  la  condition  que  nous  cherchons  à  vérifier;  il 
ny  a  donc  pas  à  s'étonner  quelle  ne  soit  pas  remplie;  non  seulement 
on  na  jamais  prétendu  rendre  toutes  les  formules  générales;  mais  les 
auteurs  soigneux,  en  exposant  cette  théorie,  ont  expressément  signalé 
les  coefficients  qui  doivent  varier  dans  certaines  formules  avec  le  choix 
4es  unités.  Il  ne  saurait,  par  suite,  être  question  ici  derrem*  commise, 
mais  de  choix  plus  ou  moins  habile,  et  nous  conservons  le  droit.de 
chercher  si  f on  pourrait,  par  d  autres  conventions,  rendre  toutes  les  for- 
mules indépendantes  des  unités  fondamentales  et  mettre  en  évidence  les 
lois  de  la  similitude  électrique.  La  réponse  négative  semble  résulter  de 
fétude  même  tant  de  fois  déjà  reproduite;  si  les  systèmes  proposés  exi- 
gent tous  deux  que ,  dans  ceiiaines  formules ,  un  coefficient  change  av^c 
le  choix  des  unités,  cest  qu'il  a  été  impossible  de  tout  concilier.  M.  Mau- 
rice Lévy,  dans  le  savant  travail  quil  a  consacré  à  cette  question,  signale 
en  effet  une  relation  nécessaire  entre  trois  coefficients  qui  figurent  dans 
le  premier  membre  d'une  équation  dont  le  second  est  une  vitesse.  Tous 
trois  ne  peuvent  donc  pas  rester  invariables,  et,  si  Ton  change  les  unités, 
de  manière  à  altérer  l'expression  numérique  des  vitesses,  l'un  des  cpeffi- 
cients  au  moins  doit  changer. 

En  examinant  cependant  les  formules  mises  tout  d'abord  en  présence, 
on  reconnaît  que  l'une  d'elles ,  acceptée  à  la  fois  dans  les  deux  systèmes 
comme  restant  invariable  quelles  que  soient  les  unités ,  pourrait  être  sup- 
primée sans  inconvénient  : 

L'intensité  d'un  courant  est  mesurée  par  la  quantité  d'électricité  qui,  dans 
l'unité  de  temps,  traverse  une  section  àafiL 

Ce  principe,  qu'il  ne  semble  pas  possible  de  véiifier  expérimentale- 
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ment,  est  proposé  comme  un  axiome,  et  cest  pour  maintenir  invariable , 
sans  y  introduire  aucun  coefficient  numérique ,  lexactitude  de  Téquation 
qui  Texprime,  quon  s  est  interdit  de  rendbre  toutes  les  autres  à  la  fois 
giénérales.  Eln  supposant  même  que  Ton  puisse  justifier  cette  conception 
du  courant  et  l*assimiiation  à  un  flux  d^électricité ,  ou  même  à  un  double 
flux  de  deux  masses  égales  et  de  signes  difi*érents,  la  proportionnalité, 
seule,  non  Tégalité  des  deux  membres  de  Téquation,  pourrait  en  résulter, 
et  Ton  aurait  le  droit  d ^introduire  comme  multiplicateur  de  Tun  d'eux 
un  facteur  variable  avec  le  choix  des  unités.  M.  Maurice  Lévy  en  fait 
judicieusement  la  remarque,  mais  il  ajoute  :  «On  considérerait  comme 
«  très  incommode  d  avoir  à  faire  usage  d*un  coefficient  pour  passer  de 
aTunité  d'électricité  à  Tunité  de  courant;  aussi  le  système  qui  Texigeraît 
«  n'est  pas  utilisé.  » 

Ce  système ,  cependant,  est  le  seul  qui  puisse  mettre  en  évidence  la  ioi 
complète  des  similitudes  électriques.  On  doit  i*emarquer,  en  outre,  que 
Téquation  dont  il  s  agit  ne  figure  en  fait,  et  ne  semble  pouvoir  figura*  à 
aucun  titre ,  dans  la  solution  d'aucun  problème.  La  quantité  d'électricité 
qui ,  dans  l'unité  de  temps,  traverse  la  section  d'un  fil  conducteur  ne  peut 
se  présenter  en  effet,  à  côté  de  l'intensité,  ni  comme  donnée  ni  comme 
inconnue;  on  ne  la  mesure  directement  dans  aucun  appareil,  on  ne 
cherche,  dans  aucun  cas,  à  la  déterminer  par  le  calcul.  Loin  de  pouvoir 
être  considérée  comme  incommode,  l'introduction  d'un  coefficient  vé- 
riable  dans  l'équation  qui  lie  l'intensité  à  la  masse  électrique  en  mouve- 
ment restei-ait  donc  absolument  inaperçue,  et  l'on  pourrait,  par  consé- 
quent, réduire  à  l'unité  en  même  temps  les  deux  coefficients  dont  un  seul 
disparait  dans  chacun  des  systèmes  devenus  classiques. 

Le  système  ainsi  obtenu,  qui  semble  présenter  plus  davantage  qu'au- 
cun autre ,  ne  différerait  d'ailleurs  de  celui  qu'on  a  nommé  Mectny-àynu- 
mù/ue  que  par  le  changement  de  l'unité  d'électricité  statique  et  des  gran- 
deurs qui  en  dépendent  immédiatement. 

Je  ne  puis  terminer  cet  article  sans  parler  d'une  remarque ,  très  sin- 
gulière assurément,  dont  peut-être  cependant,  on  a  exagéré  l'impor- 
tance. 

Si,  après  avoir  choisi  les  trois  unités  fondamentales,  de  longueur,  de 
temps  et  de  force ,  on  rapporte  les  grandeurs  électriques  successivement 
aux  imités  correspondantes  dans  les  deux  systèmes  nommés  éleetro-^ta- 
tùiaes  et  électro-dynamiques ,  on  obtiendra  pour  chacune  d'elles  des  me- 
sures différentes.  Le  rapport  de  ces  deux  mesures  peut,  pour  toutes  les 
grandeurs,  être  assimilé  a  une  vitesse  ou  à  une  puissance  d'une  vitesse 
dont  l'exposant  est  i ,  a  ou  —  i  ;  celte  vitesse,  la  même  pour  tous  les  rap- 
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ports,  change  d expression  numériqii«>  uvec;  le  choix  des  nniU^s,  uimIm 
représente  toujours  une  même  rapidit<^,  que  ion  peut  CHieiiler,  el  qui, 
chose  singulière,  didî^re  fort  peu  de  la  vitesse  de  la  lulni^re. 

Aucune  explication  plausible  na  M.  donnée  de  ce  rapprochement 
réellement  singulier,  dans  lequel  on  a  vu  la  preuve  d*une  dépenfiariei* 
nécessaire,  quoique  cachée  entre  les  deux  théx>ries.  Y  a-t-il  vraisimi- 
Mance,  en  suivant,  sans  aucune  préoccupation  de«  théories  optiques, 
des  conventions  logiquement  enchaînées  relatives  iî  rélectrieité  seule* 
ment,  de  rencontrer  fortuitement  la  vitesse  de  la  lumière  ou,  tout  au 
moins,  une  vitesse  peu  différente?  Une  rencontre  aussi  impréviie  •  tr/'S 
justement  attiré  Tattention.  Il  faut  remarquffr  cependant  que,  %m  ta 
route  qui  y  conduit,  se  placent  des  conventions  qu'on  aumit  pu  ne  pas 
faire.  Le  résultat,  d ailleurs,  dans  les  syst/mes  adrqit^  ne  répond,  en 
ddiors  de  la  coïncidence  des  diiifires,  ii  aucune  conception  physique. 

Il  eo  serait  autrement  si,  adriptant  le  nyt^hwt  d'unité  qui  p^mnH  de 
icpréscntcr  toutes  les  formules  sans  introduire  de  coefli cietils  varialiU^ , 
on  renonçait  à  définir  fintemiié  du  courant  crmune  égale  h  la  quantité 
d*clectridté  qm  traverse,  dans  Tunité  de  l«mps«  une  des  sections  du  fd. 
Les  oomrenlioos  seraient  les  suivantes  :  fMinrûon  de  detn  masses  iéâst^ 
triques  étant  démontrée  proportiofÊmelle  a  leur  produit  et  en  raison  mverM^ 
du  carré  de  la  distance,  oo  décide  quftt^.  est  é|[ple  au  produit  des  massea 
divisé  par  ie  carré  de  b  distance,  el  par  là  se  tr^ime  déftnie  Vu$$M  4^ 


L'action  de  deux  éfcémeots  de  courant  estant  «qpposée  représenCée  par 
b  fomnle  même  iTAnpêre.  iam  adjonction  d'aucun  eœlBeiefit  ^^m 
«tant  on  variable,  fooilé  àivUwmàd  se  trouve  4élfnie, 

Ces  eonieolions  étant  adbntie».  si  fon  r^wé^  fintcwast/  Smê  e/^i- 
mase  p  ifn  rimât ffr  a  b  quantité  d'éles^^tridté  qui.  dans  fnnilé^  dk 
Uaseiic  b  ^0ieôgm  du  fil.  il  neit  pb»  possilde  de  tranrf^mntr 
'vtie  proportÎDBnaii^  en  égalité.  H.  le  im  ^à^0ijntfm,  dbns  es^istt^  liy- 
'  ne.  «^  Uoni^jj  ryi'inintii:  par  b  fr^gètàk  d^  Tmâmnki'  ftf  b  n- 
^  b  biHwiTe.  LrjTft  4one  qu'on  aanaaib  b  ^ymmfi  r^Âhim^  i$  mm 
■Bt  eoniînn  d^dujti  iulé .  fi  fon  ««»nt  «apporter  b  «iM'SM;  4e  ^^eie^ 
a  b  «iiaie;  4e  b  baBMv».  dbanue  unité  4e  longanenr  4a  K  4^^- 
*  rnann'  îa^aat    —  r  —Mir  rtrrtri— r  f— frrijsanMrm*  ^%jA'  t 


^  î\$fff^L^i^  fàm  at^rftaiaM' 


^. 
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Dans  Li  comparaison  des  deux  systèmes  qu  on  a  tiommés  électro-statique 
et  électro-dynamique,  le  rapport  des  nombres  qui  représentent  une  même 
grandeur  électrique  se  trouve,  pour  toutes  successivement,  intimement 
lié  à  une  vitesse  qui  difïere  peu  de  celle  de  la  lumière.  Cette  circonstance 
soigneusement  remarquée  n  ajoute  rien  à  Timportance,  quelle  que  grande 
qu'on  veuille  la  faire,  du  premier  rapprochement.  Les  divers  éléments 
électriques  se  rattachent,  en  effet,  les  uns  aux  autres  par  des  relations 
simples  qui  peuvent  servir  de  définition.  Le  produit  de  la  résistance 
par  le  carré  de  l'intensité,  par  exemple,  doit  représenter  un  travail,  et, 
comme  conséquence,  la  variation  du  nombre  qui  représente  Imtensité- 
dépend  nécessairement  de  celui  qui  représente  la  résistance.  La  force 
électro-motrice  divisée  par  la  résistance  donne  Tintensité  ;  cette  relation 
peut  lui  servir  de  définition,  et,  quand  on  change  d'unités,  les  variations 
de  deux  des  trois  grandeurs  ainsi  enchaînées  déterminent  celles  de  la 
troisième.  C'est  pour  cela  que  la  vitesse  de  la  lumière,  introduite,  fortui- 
tement ou  non ,  dans  le  rapport  de  deux  mesures ,  ne  pouvait  manquer 
de  se  retrouver  dans  toutes  les  autres. 

Nous  indiquions  quelques  pages  plus  haut  par  quelles  considérations 
un  physicien  aurait  pu  être  conduit  à  adopter  pour  unité  de  masse  la 
masse  de  l'unité  de  volume  d'hydrogène,  en  laissant  d'ailleurs  indéter- 
minées les  unités  de  longueur  et  de  temps.  La  pression  d'un  gaz  dans  ce 
système,  c'est-4-dire  la  force  exercée  sur  l'imité  de  surface,  peut  être  as- 
similée numériquement,  quelles  que  soient  les  unités  fondamentales  res- 
tées arbitraires ,  au  carré  d'une  vitesse.  Un  calcul  facile  fait  connaître  cette 
vitesse,  égale,  pour  l'air  atmosphérique,  à  un  kilomètre  environ  par 
seconde  (1,070""),  peu  différente,  on  peut  le  constater,  de  la  moitié  de 
la  vitesse  imprimée  à  un  point  de  l'équateur  solaire  par  la  rotation  de 
l'astre  sur  lui-même. 

Loin  de  moi  la  pensée  d'assimiler  les  deux  cas;  personne  assurément 
n'oserait,  sur  un  tel  indice,  chercher  une  dépendance  entre  la  théorie  des 
gaz  et  le  phénomène  de  la  rotation  solaire,  et,  si  la  vitesse  de  la  lumière r. 
inopinément  introduite  dans  fétude  des  unités  électriques,  a  mérité  la 
plus  soigneuse  attention,  c'est  qu'indépendamment  de  ce  rapprochement 
inexpliqué,  les  physiciens  et  les  géomètres,  depuis  longtemps  déjà,  at- 
tendent des  progrès  de  la  science  la  fusion  complète  des  deux  théories. 

J.  BERTRAND. 
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Publications  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  —  Sefer-Nameh, 
relation  da  voyage  de  Na^ssiri  Khosrau  en  Syrie,  en  Palestine,  en 
Egypte,  en  Arabie  et  en  Perse,  pendant  les  années  de  l'hégire  â37- 
àU  (  i 035-1 0à2)\  publié,  traduit  et  annoté  par  Charles  Sche/er. 
(Paris,  1881,  Ernest  Leroux,  LVii-348-97  pages  grand  in-8®.) 

Les  publications  de  rÉcoIe  des  langues  orientales  vivantes,  autrefois 
détachées,  sont  devenues,  grâce  à  Tinitiative  du  savant  administrateur 
de  cette  école,  M.  Schefer,  un  ensemble  de  travaux  publiés  dans  le  même 
format  et  jetant  de  vives  lumières  sur  les  points  les  moins  connus  de 
rhistoire  et  de  la  géographie  de  TÂsie.  Le  volume  qiie  nous  .annonçons 
aujourd'hui  peut  passer  pour  un  des  plus  intéressants  de  cette  précieuse 
collection.  Limportance  relative  des  parties  diverses  de  la  littérature 
persane  ayant  été  tardivement  aperçue,  ce  n  est  guère  que  de  notre  temps 
qu*on  a  vu  Tintérêt  des  œuvres  de  Nassiri  Khosrau  ou  Nassir  fils  de 
Khosrou,  écrivain  du  xi*  siècle  de  notre  ère,  dont  la  réputation  en 
Orient  a  subi  les  plus  singulières  vicissitudes.  Gomme  poète  et  prosa- 
teur, Nassiri  Khosrau  n  a  pas  eu ,  à  beaucoup  près,  autant  de  vogue  que 
les  auteurs  classiques  de  la  renaissance  |>ersane.  Son  renom  d'hétéro- 
doxie en  fut  sans  doute  la  cause.  Ce  renom,  d'un  autre  côté,  lui  a  valu 
une  légende  des  plus  développées,  doù  presque  tout  souvenir  de  bio- 
graphie révWe  a  disparu,  à  ce  point  que,  si  Ton  devait  s'en  tenir  à  cer- 
taines classes  de  documents,  Técrivain  que  d autres  louent  pour  la  pureté 
de  ses  sentiments  religieux  ne  serait  plus  qu'un  mécréant,  professant  les 
doctrines  les  plus  perverses,  un  matérialiste  e£Bréné,  un  puissant  magi- 
cien. Pour  tirer,  des  œuvres  que  l'on  u  sous  le  nom  de  Nassiri  Khosrau 
et  des  rares  données  bi(^[raphiques  sérieùfiles  que  l'on  possède  sur  son 
compte,  un  ensemble  concordant,  la  critique  la  plus  attentive  est  néces- 
saire. En  ÂUeniagne;  M.  Ëthé^,  chez  nous,  M.  Fagnan^  et  M.  Schefer, 
ont  abordé  le  problème,  et,  quoique  toutes  les  difficultés  ne  soient  pas 
résolues,  des  points  importants  sont  désormais  fixés;  des  doutes  singu- 
liers qui  pouvaient  venir  à  Tesprit  sont  au  moins  définitivement  écartés. 

'  Il  faut  lire  iOii5-io5u.  Cf.  même  recueil,  1882,  p.  96  et  suiv. 

'  Zeitschrift  der  deutschen  inorgenlm'  ^  Jownat    asiatique,  janvier -février 

dischen   Gesellschqfï,   1879,  p.  6/i5  et  1879,  p.  i64  et  suiv.;  Zeitsckrift  pré- 

suiv.;  1880,  p.  438  et  suiv.  617  et  5uiv.  citée,  1880,  p.  643  et  suiv. 
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La  principale  difficulté  que  rencontre  la  critique,  quand  il  s*agit  de 
Nassir,  vient  dune  prétendue  autobiographie,  qui  troublerait  toutes  les 
idées,  si  elle  était  authentique.  Cet  ouvrage  doit  sûrement  être  classé 
parmi  les  compositions  artiPicielles  et  romanesques  auxquelles  donna 
lieu  Tespèce  de  demi-jour  où  resta  la  mémoire  de  Nassir.  T^es  anachro- 
nismes  y  abondent,  et,  bien  qu*il  soit  possible  de  tirer  de  ce  document 
plus  d'un  profit  pour  l'histoire  littéraire.  M.  Schefer  et  M.  Éthé  s'inter- 
disent ,  avec  raison ,  d'appuyer  des  conclusions  critiques  sur  une  base  aussi 
fragile.  Ce  faux  document  écarté,  il  reste  à  expliquer  l'unité  des  œuvres 
de  notre  auteur,  malgré  des  contradictions  apparentes.  Il  reste  surtout 
h  montrer  comment  un  poète  et  un  prosateur,  dont  les  œuvres  ne  tra- 
hissent qu'une  hardiesse  modérée,  est  devenu,  dans  la  tradition  popu- 
laire, un  chef  de  secte,  un  frénétique  partisan  d'Ali,  un  ennemi  juré 
des  vérités  de  l'idam. 

Les  poésies  de  Nassir,  telles  que  nous  les  connaissons  par  les  publica- 
tions de  M.  Éthé'  et  de  M.  Schefer^,  présentent  la  largeur  et  la  liberté 
d'esprit  qui  caractérisent  les  poètes  persans;  une  partie  de  ces  poésies  est 
consacrée  à  la  louange  d'Ali.  On  conçoit  que  l'orthodoxie  musulmane 
en  ait  été  choquée,  et,  comme  presque  toutes  les  hétérodoxies  se  cou- 
vraient du  manteau  d'un  grand  zèle  pour  les  prétentions  alides ,  il  est 
tout  simple  que  l'auteur  de  ces  ouvrages  assez  libres  ait  été  classé  parmi  les 
sectaires  dangereux.  On  s'attendrait,  d'après  cela,  à  trouver  dans  le  Sefer- 
Namehf  que  vient  de  publier  M.  Schefer,  quelque  trace  des  doctrines  que 
les  sunnites  condamnaient.  Il  n'en  est  rien.  Le  Sefer-Nameh  parait  être 
l'ceuvre  d'un  musulman,  sinon  très  pieux,  du  moins  tout  à  fait  ortho- 
doxe. En  divers  endroits  de  la  Syrie,  à  Tripoli,  à  Sour',  à  Tibériade, 
Nassir  trouve  des  chiites;  or,  non  seulement  il  ne  sympathise  pas  avec 
eux,  mais  on  voit  que  toutes  ses  relations  sont  avec  les  sunnites^.  A 
Tibériade,  il  renonce  à  visiter  un  tombeau  de  haute  sainteté  aux  yeux 
des  sunnites,  parce  que  les  chiites  cherchent  querelle  à  ceux  qui  s'y  ren- 
dent et  que  les  enfants  leur  jettent  des  pierres.  Quand  on  a  lu  attenti- 
vement ce  curieux  livre,  on  admet  volontiers,  comme  fauteur  en  fait 
l'aveu,  qu'il  a  pu,  avant  son  pèlerinage  h  la  Mecque,  se  livrer  k  plus 
d'un  libertinage;  on  reconnaît  même  qu'il  conserva,  malgré  son  appa- 

*  Loc,  cit.  métualis  en  Syrie  a  fépoque  des  croi- 

*  Introduction  du  Sefer-Nameh,  sades. 

*  Il  est  remarquable  que  plusieurs  de  ^  Sefer-Nameh,  introd.  p.  xxiv-xxv, 
res  endroits   sont  précisément  liabités  i5g,  5o3.  Voir  aussi  ce  qui  concerne 
maintenant  par  les  métualis  chiites.  D*oi^  les  ^des  de  Yemama ,  p.  a  a  S-a  a  d . 
dinaire  on  rapporte  rétablissement  des 
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rente  orlhodoxie,  un  assez  fort  attachement  pour  i  astrologie  et  les 
raisonnements  philosophiques^;  on  est  assuré  néanmoins,  non  seulement 
que  Fauteur  n était  pas  chiite  au  moment  où  il  écrivait,  mais  qu*il  ne 
lavait  jamais  été  auparavant. 

Si  f  on  joint  à  ces  apparences  contradictoires  des  divergences  chrono- 
logiques doù  il  résulterait  que  Nassir  aurait  vécu  cent  quai*ante  ans,  et 
certains  indices  daprès  lesquels  on  pourrait  croire  quil  aurait  existé  un 
Sefer-Nameh  rédigé  en  vers ,  on  conçoit  que  M.  Charles  Rieu  et  M.  Fa- 
gnan  aient  été  menés  à  Tidée  qu  il  fallait  distinguer  deux  écrivains  du 
nom  de  Nassir,  le  poète  d*une  part ,  et  de  lautre  le  voyageur.  M.  Éthé  a 
montré  fimpossibilité  de  cette  hypothèse^.  Différents  rapprochements  ne 
permettent  pas  de  douter  de  fidentité  de  fauteur  des  poésies  qu*on  pos- 
sède sous  le  nom  de  Nassir  et  de  f  autem*  du  Sefer-Nameh.  Les  difficultés 
chronologiques  ont  été  aplanies  par  une  découverte  faite  simultanément 
par  M.  Schefer  et  M.  Éàié  :  c  est  que  Nassiri  Rhosrau  nous  donne  lui- 
même  Tannée  de  sa  naissance,  et  que  cette  année  répondu  fan  ioo3  de 
notre  ère  :  «  Us  était  écoulé ,  dit-il ,  Sg/i  ans  depuis  lliégire ,  quand  ma  mère 
u  me  déposa  dans  cette  demeure  poudreuse.  Je  grandis ,  ignorant  de  tout, 
u  et  semblable  à  une  plante  qui  naît  de  la  terre  noire  et  de  f  eau  que  Ton 
«  verse  sur  elle  goutte  à  goutte.  Je  passai  de  fétat  végétatif  ù  fétat  animal, 
u  et  je  fus  pendant  quelque  temps  comme  un  petit  oiseau  qui  n*a  pas 
«  encore  de  plumes.  G*est  à  la  quatrième  période  que  je  sentis  que  j  ap- 
te partenais  à  rhumanité,  quand  mon  être,  voué  à  la  tristesse,  put  arti- 
<(  culer  des  paroles.  »  Le  reste  de  la  biographie  de  Nassir  s*édifie  de  la 
façon  la  plus  plausible  sur  cette  base  fondamentale.  Il  vit  la  cour  de 
Mahmoud  le  Ghaznévide  et  de  son  fils  Maçoud^.  Peut-être  exerça-t-il  dès 
lors  quelque  fonction.  En  io45,  un  saint  personnage  lui  apparut  en 
songe  et  lui  reprocha  sa  vie  dissipée,  ses  erreurs,  ses  transgressions  con- 
tinuelles des  lois  divines.  Nassir  demanda  quelle  voie  il  devait  suivre , 
et  sur  un  signe  qu'il  crut  lui  indiquer  la  direction  de  la  Mecque ,  il  se 
démit  de  son  emploi,  rendit  ses  comptes  et  se  mit  en  route,  avec  son  frère 
et  un  petit  esclave  indien,  pour  un  voyage  qui  devait  durer  sept  ans.  u  La 
u  voûte  céleste  avait  mesuré  pour  moi  quarante-deux  ans  ;  mon  être ,  doué 
tt  de  la  parole ,  avait  cherché  à  connaître  la  raison  suprême  ;  j  avais  écouté 
ules  leçons  dun  savant  sur  fordonnance  du  firmament,  la  rotation  des 
«jours  et  tout  ce  qui  a  été  créé.  Xavais  lu  tous  les  livres;  je  me  trouvais 
«supérieur  à  tous  mes  semblables;  mais  je  me  dis  qu'il  devait  y  avoir  un 
«  être  plus  parfait  que  toutes  les  créatures  :  tel  le  faucon  parmi  les  oi- 

'  P.  i8»  a6a.  — «  Zeiueknjï,  1879,  P-  ^4?,  648,  665.  —  '  P.  xb-]. 
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«seaux,  le  chameau  parmi  les  animaux,  le  palmier  parmi  les  ai4)res  et 
((  le  rubis  parmi  les  pierres;  tel  aussi  le  Coran  parmi  les  livres  et  la  kaaba 

«parmi  les  édifices Le.  chagrin  causé  par  l'ignorance  avait  donné 

«  h  mon  visage  la  couleur  de  la  rose  jaune  ;  il  avait  courbé  prématuré- 

«  ment  comme  une  voûte  le  cyprès  de  ma  taille Je  quittai  le  lieu 

«où  je  résidais  et  j entrepris  un  voyage.  J oubliai  ma  demeure,  lesjar- 
«dins  et  les  pavillons  de  plaisance.  J  avais,  pour  donner  satisfaction  à 
«mon  désir,  étudié  le  persan,  1  arabe,  findien,  le  turc,  le  sindien,  le 
«grec,  rhébreu,  la  philosophie  de  Manès,  les  doctrines  des  sabiens  et 
«  des  rationalistes. 

»  Souvent ,  dans  le  cours  de  mon  voyage,  je  n ai  eu  que  la  pierre  pour 
a  matelas  et  pour  oreiller;  souvent  les  nuages  m  ont  servi  de  tente  et  de 
«  pavillon.  Tantôt  je  descendais  dans  les  profondeurs  de  la  terre ,  jusqu'au 
«poisson  qui  la  supporte;  tantôt,  sur  les  sommets  des  montagnes,  je 
«m'élevais  plus  haut  que  les  Gémeaux.  Souvent,  je  parcourais  des  pays 
«sans  route  tracée;  j'étais  tantôt  dans  un  endroit  habité,  tantôt  dans  un 
«désert  de  sable.  Je  traversais  des  rivières,  je  franchissais  des  défilés; 
«j'avais  quelquefois ,  comme  le  chameau ,  une  corde  au  cou  ;  quelquefois , 
«comme  le  mulet,  je  fléchissais  sous  le  poids  d'une  charge.  J'allais  de 
«  ville  en  ville ,  questionnant  et  m'informant  de  la  vérité ,  la  chci*chant 
«dans  ma  course,  d'une  mer  à  l'autre.  ») 

Le  voyage  de  Nassir  eut  donc  lieu  entre  les  aimées  i  od5  et  i  oSa  de 
notre  ère.  Nassir  mourut,  selon  M.  Schefer,  l'an  i  o88,  une  disuiine  d'an-, 
nées,  par  conséquent,  avant  les  croisades.  C'est  probablement  après  son 
pèlerinage  qu'il  s'engagea  dans  les  intrigues  du  parti  chiite.  On  a  sup- 
posé qu'il  prit  en  Egypte  le  germe  de  ses  opinions  hérétiques;  mais,  si 
cela  était,  la  rédaction  du  voyage,  qui  dut  être  postérieure  de  quelque 
temps  au  voyage  lui-même ,  en  présenterait  la  trace.  Dans  ses  dernières 
années,  il  devint  un  des  principaux  personnages  de  la  secte  ismai- 
lienne.  Ce  fut  probablement  très  peu  de  temps  après  sa  mort  qu'un  ar- 
dent chiite  composa  sur  cette  vie  si  accidentée  l'autobiographie  apo* 
cryphe  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Ce  tissu  de  fables  fut  pris  au 
sérieux  et  provoqua,  par  une  réaction  naturelle,  la  colère  des  ortho- 
doxes, qui  enchérirent  à  leur  tour  et  présentèrent  Nassir  comme  un 
Ismaïlien  de  la  pire  espèce,  un  afliliédes  nihilistes  d'Alamout ,  versé  dans 
les  secrets  de  la  nature  et  capable  de  tous  les  crimes. 

11  faut,  en  général,  beaucoup  se  défier  des  détails  donnés  par  les 
écrivains  orientaux  dans  les  biographies  traditionnelles  des  sectaires.  Les 
Orientaux,  en  eflet,  ont  l'habitude  de  concevoir  les  sectes  selon  certains 
types  convenus,  si  bien  que,  dès  qu  un  homme  sort  quelque  peu  du  cadre 
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<le  1  orthodoxie ,  il  se  trouve  souvent  avoir  professé  des  hérésies  contradic- 
toires. La  même  chose  se  remarque  dans  les  expositions  que  saint  Ëpi- 
phane  et  même  saint  Irénée  nous  donnent  des  doctrines  gnostiques  et 
•ébionites.  Chez  les  chrétiens  comme  chez  les  musulmans ,  il  y  avait  un 
certain  nombre  d*erreurs,  que  Ton  mettait  sans  discernement  sur  le 
compte  de  ceux  qui  avaient  laissé  un  mauvais  renom  quant  à  la  croyance. 

M.  Schefer  a  bien  voulu  me  communiquer  un  texte  qu*il  ne  connais- 
sait pas  lors  de  la  publication  de  son  volume,  et  qui  a  beaucoup  d'im- 
portance, car  il  est  de  très  peu  postérieur  k  la  mort  de  Nassir.  Il  est  de 
Timam  Aboul-Maly  Mohammed  ibn  Obéid-Âllah,  qui  composa,  en.&85, 
c'est-à-dire  trois  ans  après  la  mort  de  Nassiri  khosrau ,  un  ouvrage  sur 
les  différentes  religions  et  les  différentes  sectes,  auquel  il  donna  le  nom 
4e  Kitâb  el-Edian.  Il  s'y  étend  assez  longuement  sur  les  doctrines  dep 
ismaïliens. 

u Cette  secte,  dit-il,  a  pour  base  le  nombre  sept.  Ses  adhérents  recon- 
«  naissent  en  apparence  sept  prophètes;  mais,  en  réalité,  ils  les  renient 
«  tous..  Ils  disent  qu'il  y  a  sept  imams.  Celui  qui  ne  s'est  point  encore 
u  révélé  et  dont  ils  attendent  la  venue  :est  nommé  par  eux  Vefy  ez-Zeman. 
«  Le  jour  de  la  fête  de  la  fin  du  ramasan ,  ils  prélèvent  sur  chaque  indi- 
«  vidu  un  dirhem  et  un  dang,  cest-à-^ire  sept  daogs.  Us  ont. dans  toutes 
«  les  villes  un  personnage  chargé  de  recruter  des  adhérents.  On  le  désigne 
«  sous  le  nom  de  sahib  djeridèh  (celui  qui  possède  le  diplôme  ou  le  rôle)* 
u  U  a  sous  ses  ordres  des  missionnaires  Day.  Les  prosélytes  sont  appelés 
nmoastedjib  (celui  qui  agrée  la  demande). 

u  II  y  a  eu ,  à  notre  époque ,  deux  personnages  considérables  qui  avaient 
ttle  rang  de  sahib  djeridèh.  L'un  était  Nassiri  Khosrau,  qui  résidait  à 
u  Yemgan  et  qui  détourna  une  multitude  de  gens  de  la  voie  droite.  C'est 
u  à  Yemgan  que  sa  secte  prit  naissance.  L'autre  était  Hassan  Sabbah,  qui 
u  se  fixa  à  Isfahan ,  puis  alla  à  Key  :  et  disparut.  U  lit  adopter  ses  erreurs 
«à  un  grand  nombre  d'habitants. du.  Khorassan  et  de  l'Iraq.  Il  y  avait  à 
«Ghaznin  un  individu  nommé  Mohammed  Edib,  qui  était  le  mission- 
u  naire  des  Égyptiens.  Il  réussit  à  pervertir  un  grand  nombre  de  gens  de 
u  la  ville  et  de  la  campagne.  ».  .  i 

M.  Schefer,  avec  cette  critique  de  parfaite  bonne  fpî  qui  ne  cherche  pas 
il  supprimer  les  difficultés,  reconnaît  que  bien  des  obscurités  restent 
encore  dans  l'agencement  de  cette  singulière  biographie.  Espérons  que 
l'étude  que  nous  a  promise  M.  Ethé,  et  qui  n'a  point  encore  paru,  atté- 
nuera quelques-unes  de  ces  obscurités.  Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire 
littéraire  qui  s  y  trouve  intéressée;  c'est  aussi  l'histoire  si  importante  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  musulmanes.  On  voit  très  bien,  dans  les 
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intéressants  passages  recueillis  par  M.  Schefer,  le  degré  d'hypocrisie  qu'im- 
posait l'islam  et  aussi  combien  cette  hypocrisie  entravait  peu  Tessor  de  la 
libre  pensée  au  xi*  siècle. 

Un  certain  mysticisme  libre  était  la  revanche  de  la  raison  contre  la 
tyrannie  du  Coran.  Le  Rouchenaî-Nameh  de  Nassir.  traduit  par  M.  Éthé, 
donne  une  idée  de  ce  mysticisme.  Depuis  la  publication  de  son  volume, 
M.  Sehefer  a  fait  lacquisition  du  Zâd  elrnionmffirin,  autre  ouvrage  du 
même  auteur,  également  consacré  à  lexposition  de  spéculations  transcen- 
dantes. Les  liens  de  ce»  premières  apparitions  du  mysticisme  persan  avec 
le  soufisme  seront  à  discuter.  Nassir,  en  tout  cas .  ne  semble  pas  devoir 
prendre  place  dans  l'histoire  de  la  philosophie  dite  arahe.  Il  ne  connut 
pas  Avicenne,  quoiqu'il  eût  trente-quatre  ans  quand  moiuiit  ce  docteur, 
presque  son  compatriote;  il  vit  seulement  des  gens  qui  l'avaient  entendu 
ou  affectaient  de  l'avoir  entendue  II  faut  l'audace  du  faussaire  qui  a 
composé  l'autobiographie  apocryphe  pour  l'avoir  mis  en  rapport  avec 
Alfarabi^,  mort  cinquante-trois  ans  avant  la  naissance  de  Nassir.  Nassir 
se  distingue  des  philosophes  d'une  manière  qui  n'est  point  à  son  avan- 
tage. Les  philosophes  dits  arabes  distinguent  nettement  la  science  vraie 
des  Grecs  de  la  science  chimérique  des  magiciens  orientaux.  Nassir  li'a 
pas  le  même  discernement.  Un  sentiment  de  curiosité  sincère  l'animait 
cependant.  A  Qayn,  la  capitale  du  Kouhistan,  il  s  entretient  sur  l'in- 
linité  du  monde  avec  un  certain  M ohammed-ibn-Dost.  Ils  arrivent  è-  la 
conclusion  que  le  monde  est  étemel ,  ce  qui  est  la  proposition  la  plus 
hétérodoxe  aux  yeux  des  musulmans.  «Nous  discutâmes  longuement 
M  sur  de  pareib  sujets  :  ((Cela  a  été  pour  moi.  me  dit-il,  la  cause 
w  d'étranges  perplexités.  —  Qui  ne  les  a  point  éprouvées.^  lui  répondis- 
wje*.  » 

•'  L'immense  intérêt  d'une  description  de  l'Orient  faite ,  un  demi-sii*cle 
avant  les  croisades,  par  un  esprit  de  cette  sorte,  se  laisse  facilement 
apercevoir.  Certes  Nassir  n'est  pas  exempt  de  ces  inexactitudes  auxquelles 
n'échappe  aucun  voyageur  du  moyen  âge^,  ni  de  ce  tour  mesquin  «f  ob- 
servation qui  nous  fait ,  chee  les  Orientaux ,  l'effet  d'enfantillage.  La  j  Ostease 
et  la  proportion  lui  manquent  tout  à  fait;  son  attention  est  superficielle 
et  peu  soutenue.  On  peut  lui  trouver  cependant  l'esprit  plus  solide  et 

'   Voir  p.  9*  doit  parler,  à  cet  endroit,  de  la  mina  et 

'  Voir  p.  xyi.  non  de  la  ville  de  Tripoli.  Tripoli,  avant 

'  P.  aD2.  Cf.  p.  i6.  les  croisades,  e^t  présentée  comme  sise 

'  La  grave  inexactitude  qu'on   croit  au  bord  de  la  uier.  Le  château  date  des 

trouver  à  la  page  4o  sur  Tripoli  de  Syrie  croisé». 

.^explique  si  Ion  considère  que  Nassir 
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plus  sagace  qu'à  Masoudi  et  aux  poly graphes  arabes,  dont  la  foi  reli- 
gieuse est  plus  étroite  que  la  sienne,  et  à  qui  manquent  les  idées  les  plus 
élémentaires  en  fait  de  possible  ou  d'impossible.  La  Meoque,  malgré  sa 
sainteté ,  le  laisse  froid.  11  préfère ,  à  cette  aridité ,  k  cette  barbarie ,  la  civi- 
iisation  matérielle  du  Caire  et  son  luxe  tout  profane.  Les  contradictions 
mêmes  de  Nassir  sont  j^ines  d'intérêt  pour  nous  montrer  Tétat  d  ame 
bizarre  où  vivait  un  Persan  du  xi""  siècle,  tiraillé  entré  la  sécheresse  mu- 
sulmane et  des  besoins  mystiques  et  philosophiques  bien  plus  impérieux 
que  ceux  de  la  race  arabe. 

Tantôt  musulman  pieux,  tantôt  pessimiste  k  la  façon  de  Kheyyixii, 
initié  même,  quoique  d'une  manière  superficielle,  à  la  philosophie  déjà 
créé«  par  Âlfarabi  et  Avicenne;  tantôt  sunnite  loyal,  tantôt  dissimulant 
mal  ses  tendances  hérétiques,  Nassiri  Khosrau  est  le  type  le  plus  parfiiit 
de  ce  qu'amena  d'éti*ange  et  d'incohérent  le  réveil  de  l'antique  génie  per- 
san qui  se  produisit  sous  forme  musulmane  au  x''  et  au  xi*  siècle.  Der- 
rière ses  tirades  les  plus  pieuses,  le  fatali^sie  astrologique  et  la  plus 
morne  impiété  ont  peine  à  se  dissimulera  M.  Sdiefer  lui  décerne  sans 
hésiter  un  brevet  d'orthodoxie;  pour  moi,  je  le  crois  plus  sincère  quand 
il  fait  des  vers  très  peu  différents,  pour  le  sentiment,  des  quatrains  de 
kheyyflm  et  des  parties  les  moins  orthodoxes  du  Schak-Nameh.  Ce  qui. 
parait  vrai,  c'est  qu'il  varia  beaucoup,  et  que  les  jugements  opposés»  que 
portent  sur  lui  les  écrivains  orientaux  ont  été  fondés  aiUL  diverses.  épo->. 
ques  de  sa  vie.  C'est  comme  poète  nihiliste  qu'il  est  vraiment  supérieur» 
La  logique  lui  manque,  certes,  autant  qu'il  est  possible  ;  mais  la  fantaisie 
ne  l'abandonne  pas  un  seul  instant.  Cent  ans  après  Masoudi ,  il  offre  le 
même  genre  d*intéret  que  le  grand  anecdotier  de  Bagdad.  On  lit  son 
récit  de  voyage  comme  un  conte  arabe.  On  a  par  lui  la  vision  du  monde 
musulman  à  son  époque  la  plus  florissante.  Souvent  le  détail  est  matériel- 
lement faux;  mais  l'ensemble  présente  k  Timagination  un  tableau  singu* 
lièrement  vivant  et  animé. 

La  description  de  Jérusalem  est  peut-être  la  meilleure  partie  de  fou- 
vrage  de  Nassir.  Elle  offire  des  renseignements  pleins  d'intérêt  pour  l'his- 
toire de  l'art.  Comme  tous  les  musulmans,  Nassir,  malgré  son  culte  pour 
Isa,  n'a  aucune  dévotion  pour  l'église  du  Saint^pulore,  dont  l'existence 
est  en  contradiction  avec  les  idées  musulmanes  sur  la  mort  du  Christs 
11  l'appelle  jutfll  iHxjo,  <(  l'église  des  immondices,  »  par  un  calembour 
ironique   du    genre    qu'aflectionnent  les  Orientaux,   pour  iuLyUt.M^^, 

^  IL  mentionne ,  sans  s'indigner,  Topinion  d*après  laquelle  Abou  1-Ala  aUraîi  voulu 
faire  la  critique  du  Coran.  P.  3G. 
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(f  f  Kgiise  de  la  résurrection.  »  Cette  église  était  toute  neuve  quand  Naasir 
la  vit.  On  sait  qu  en  1 009  l'église  du  Saint-Sépulcre  fut  rasée  par  Tordre 
du  calife  Hakeni^bi-amr-Allah.  La  restauration  eut  lieu  en  Tan  loSy, 
par  un  accord  entre  1  empereur  Michel  le  Paphlagonien  et  le  calife  Mos- 
tanser^Billah. 

•Lies  pages  qui  concernent  le  grand  monument  d'Hébron  sont  aussi  du 
plus  haut  prix,  puisqu'elles  nous  dépeignent  ce  grand  centre  de  pè* 
îerinage  tel  qu'il  était  avant  les  changements  qu'y  apportèrent  les  oroisés^ 
Il  est  remarquable  que  l'auteur  se  pose ,  sur  cette  singulière  construction  ^ 
la  même  question  que  les  architectes  modernes^  :  uOn  prétend,  dit-il, 
c<  que  primitivement  le  sanctuaire  n'avait  pas  de  porte  et  qu'il  était  im^ 
a  possible  ^e  pénétrer  dans  finténeur.  On  accomplissait  les  cérémonies 
ù  du  pèlerinage  dans  une  salle  ouverte  placée  h  l'extérieur.  Mehdi,  devenu 
u  souverain  de  l'Egypte,  donna  l'ordre  de  percer  une  porte;  pub  on  plaça 
u  à  l'intérieur  du  sanctuaire  tout  ce  qui  était  nécessaire  en  fait  de  tenture» 
((  et  de  tapis  pour  le  meubler*-^.  »  Certainement  la  porte  qui  donnait  et 
doime  encore  aajourd'hcCi  entrée  dans  le  haram  était  antérieure  k  Mehdi, 
puisque,  à  l'époque  byzantine,  le  haram  contenait  une  église.  Mais  l'ob- 
servation de  Nassir  n'en  a  pas  moins  sa  valeur.  Elle  montre  que  la  porte- 
par  laquelle  on  entre  aujourd'hui  lui  fit  l'effet  d'une  ouverture  moderne 
étrangère  au  fian  primitif  de  la  constmction  juive.  Nassir  et  ses  contem-- 
porains  pouvaient  étudier  l'édifice  avec  plus  de  suite  que  ne  le  peuvent, 
en  présence  d'un  fanatisme  jaloux,  les  voyageurs  européens  d'aujour-« 
d'hui.  Son  assertion  qu'en  dehors  de  la  baie  actuelle  il  n'y  a  pas  d'entrée' 
accusée  d'une  façon  architecturale  garde  donc  toute  sa  valeur. 

On  est  frappé,  en  lisant  le  récit  de  Nassir,  de  l'admiration  que  hii 
cause  l'état  d'extraordinaire  prospérité  où  il  trouve  la  Syrie.  Aucun  texte 
historique  ne  montre  mieux  quel  malheui*  l'insuccès  des  croisades  a  été 
pour  ce  pays.  Le  contraste  de  l'ancien  islamisme,  encore  à  peine  or- 
ganisé,  relativement  tolérant,  et  de  la    théocratie   redoutable  qui,  k 
partir  du  xW  siècle,  pèse  sur  l'Orient,  apparaît  aussi  dans  tout  son  jour. 
Un  prince  juste  et  appliqué  à  ses  devoirs ,  une  admioistration  régulière ,  ne  ' 
sont  pas  encore,  au  xf  siècle,  dans  les  pays  musulmans,  des  rêves  en 
dehors  de  la  possibilité.  L'honnêteté ,  la  délicatesse  des  procédés ,  le  res^ 
pect  du  savoir,  n'étaient  pas  non  plus  des  faits  trop  rares ^.  Les  chrétiens 
et  les  juifs  arrivaient  souvent  à  de  grandes  fortunes  et  vivaient  en  toute  ^ 
sécurité*. 


'   MoÏT  MiuiondePhénicie,  p.^^,  '  P.  180,  181,  i83. 

'  P.  io5.  *  P.  1 55-1 56. 
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'  'L'Egypte  se  présente  également ,  dans  les  descriptions  de  Nassir,  comme 
réalisant  un  degré  d  ordre,  de  justice  et  de  richesse,  quelle  na  peut-être 
jamais  atteint  depuis.  Aucun  point  du  monde,  au  xi^  siècle,  ne  présentait 
une  atissi  brillante  civilisation^  Le  tableau  de  la  vie  du  Caire,  tracé  par 
Nassir,  a  quelque  chose  d'éblouissant;  Bagdad  était  infiniment  surpassé. 
Nous  recommandons  vivement  aux  personnes  qui  s*occupent  de  l'histoire 
des  arts  industriels  le  tableau  des  manufactures  de  l'Egypte  et  des  arts 
variés  qu'on  y  pratiquait  ^ 

On  Ûra  également  avec  intérêt  ce  qui  est  dit  des  Carmathes  de  Lahsa 
et  de  l'habile  précaution  prise  par  leur  prophète  pour  prévenir  les  im- 
posteurs qui  auraient  voulu,  après  sa- mort,  se  faire  passer  pour  lui. 
i<  Lorsque  je  reviendrai,  leur  dit-il,  assénez -moi  un  coup  de  sabre 
«sur  la  nuque.  Si  c'est  bien  moi,  je  reviehdrai  à  l'instant  même  à 
«  la  vie.  »  L'observation  sur  l'incrédulité  des  Arabes  bédouins  est  de  la 
plus  parfaite  justesse^.  Ce  qui  est  dit  de  la  façon  dont  s'accomplissaient 
les  transactions  commerciales  à  Bassora,  au  moyen  de  billets  payés  par 
les  banquiers,  chez  lesquels  les  marchands  déposaient  leur  argent,  mé- 
rite d'être  signalé.  C'est  un  curieux  exemple  de  l'usage  des  chèques  dès 
ia  première  moitié  du  \f  siècle. 

Ernest  RENAN. 


Lk  Positivisme  et  la  Science  expérimei^tale,  par  M.  fabbé 
de  Broglie.  2  forts  volumes  in-S"*.  Victor  Palmé,  Paris,  1881. 


DEUXIÈME  ET  DERNIER   ARTICLE  ^. 

I. 


Nous  avons  essayé  de  faire  ressortir  dans  notre  analy;s»e  l'idée  prinoiT 
pale  qui  gouverne  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  de  Broglie ,  et  qui  doit  guider 
le  lecteiu*  dans  la  variété  des  détaib.  On  a  pu  voir,  même  par  le  compte 
rendu,  le  défaut  de  composition  du  livre,  sous  une  apparence  bien  or- 
donnée :  il  y  a  excès  de  développement  dan^les  thèsea secondaires,  doiot 

/ 

'  Sur  les  tÎMus  de  Tinais,  en  poiticiilier,  voir  p.  i  lo-i  i  5.  —  '  P.  a33.  —  '  Voir, 
polir  le  premier  article,  le  cahier  d'oclobre  1 88a.  , 
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chacune,  sans  doute,  a  son  importance  relative,  mais  qui,  précisément  à 
cause  de  cela ,  aurait  dii  être  proportionnée  à  sa  nouveauté  et  à  son  prix. 
Pour  un  livre  qui  s'annonce  comme  une  réfutation  du  positivisme,  ces 
deux  volumes  et  les  i  ,200  pages  in-8''  qu*ils  contiennent  dépassent  \Tai- 
ment  la  mesure  utile.  Il  y  a  la  quelque  inexpérience  d'un  auteur  qui 
veut  être  trop  comfriet,  épuiser  les  questions,  ne  laisser  aucune  place 
vide  là  où  il  peut  intercaler  quelque  document  qui  Imtéresse,  quelque 
notion.  Il  en  résulte  un  effet  d'encombrement,  très  sensible  pour  le  lec- 
teur attentif  et  compétent,  et,  bien  qu'au  fond  ni  Tordre  ni  la  méthode 
ne  manquent,  l'esprit  se  fatigue  à  chercher  sa  voie  à  travers  une  telle  di- 
versité de  points  de  vue.  Il  la  retrouve  sans  doute,  mais  il  la  perd  plus 
d*une  fois  encore  jusqu'au  terme  qu'il  n'atteint  pas  sans  quelque  fiitigue. 
L*efiet  de  cette  œuvre  fortement  méditée  aurait  été  plus  grand,  je  n'en 
doute  pas,  si  l'auteur  avait  consenti  à  sacrifier  un  certain  nombre 
d*idées  moms  importantes,  plus  fiaidles  a  comprendre,  ou  i  les  dévelop- 
per d'une  manière  moins  complète. 

La  démonstration  n'est  pas  seulement  une  science,  elle  est  on  art 
aussi;  eHe  a  ses  conditions  et  ses  règles  esthétiques.  Une  des  premières, 
c'est  la  proportion,  c'est-i-dire,  comme  en  tout  art,  la  mesure.  H  s'agit 
non  pas  de  tout  dire,  mais  de  dire  assez.  Dire  tout,  c'est  dire  trop.  D  faut 
laisser  quelque  chose  à  faire  à  l'intelligence  du  lecteur,  qui  ne  man- 
quera pas  de  vous  en  être  reconnaissant.  Il  vous  saura  gré  si ,  ayant  établi 
votre  méthode  et  vos  arguments  principaux,  vous  l'amenez,  par  une 
sorte  de  suggestion ,  à  compléter  votre  pensée ,  à  combler  les  lacunes  que 
vous  avez  laissées  à  dessein,  parce  qu'elles  sont  aisées  à  remplir,  et  a  se 
persuader,  en  achevant  lui-même  le  mouvement  que  vous  lui  avez  com- 
muniqué, qu'il  est  pour  quelque  diose  dans  votre  œuvre  et  dans  votre 
mérite. 

Voici  une  critique  qui  a  plus  d'importance.  En  dépit  des  efforts  de 
fauteur  pour  être  clair,  pour  bien  di\îser  les  questions,  pour  éclaircir 
tous  les  malentendus  sur  sa  route,  quand  on  est  arrivé  au  terme  de  ces 
longues  démonstrations  et  que  l'on  veut  résumer  la  dernière  impression 
qu'dles  vous  ont  laissée,  on  éprouve  une  certaine  indécbion.  On  se  de- 
mande si  c'est  bien  là  une  rotation  définitive  de  ce  que  Ion  est  con- 
venu d'appeler  le  positi\i8me,  s'il  ne  s'y  est  pas  mêlé  d'autres  questions, 
qui  se  rapprochent  sans  doute  de  la  question  principale,  mais  sans  s^ 
confondre  avec  elle.  La  cause  de  cet  embarras,  que  j*ai  ressetiti  asser 
vivement  pour  ma  part,  me  parait  être  dans  ce  fait,  que  fauteur  pour- 
suit à  la  fob  la  critique  du  po^visme  et  celle  des  doctrines  récentes 
que  l'on  désigne  sous  un  nom  déjà  ancien ,  le  monisme.  Quoique  M.  Tabbé 
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de  Brogiie  s  efforce  de  ieâ  distinguer,  ii  ne  ie  fait  pas  9vec  assez  de  pré- 
cision; il  pense  presque  toujours  à  ces  deux  sortes  d  adversaires  simul- 
tahément;  il  les  confond  dans  presque  toutes  ses  critiques.  Il  fait  du 
monisme  le  résultat  logique  et  le  terme  où  aboutit  nécessairement  la 
(Philosophie  positive.  Je  crois  qu*il  y  a  là  une  erreur;  ie  monisme  a  pré- 
cédé ie  positivisme,  et  d'ailleurs  ces  deux  tendances  et  les  systèmes  qui 
en  résultent  divergent  beaucoup;  la  réfutation  qui  convient  à  lun  ne 
convient  pas  nécessairement  à  1  autre,  et,  pour  préciser  ma  pensée  par 
un  nom  propre,  le  genre  dargumei^ts  qui  vaudrait  contre  M.  Auguste 
Comlie  et  M.  Littré  ne  vaudrait  pas  nécessairement  contre  M.  Taine. 
qui  procède  d  une  autre  origine  et  qui  a  reçu  dans  son  esprit  une  tout 
autre  empreinte.  Hegel  et  Condillac  sont  ses  pères  intellectuels  bien  plu- 
tôt que  M.  Comte.  H  est  donc  à  craindre  que ,  lorsque  notre  auteur  (es- 
saye de  réunir  sinon  exactement  dans  les  mêmes  lignes ,  au  moins  dan» 
lé'  même  plan  de  réftitation,  M.  Tainc  et  M.  Comte,  ii  ny  ait  là  une 
illusion  d*optique  qui  se  paye  par  quelque  confusion  dans  les  procédés 
de  la  critique  et  dans  les  résultats  qu'elle  doit  produire.  Malgré  toutes 
les  di^nctions ,  les  amendements  et  les  restrictions  qu'introduit  fauteur 
pour  bien  expliquer  sa  pensée ,  c'est  l'occasion  d'une  inceiiitude  que  j  ai 
ressentie  et  dont  je  n'ai  pu  complètement  me  délivrer  pendant  la  lec- 
ture de  l'ouvrage.  Bien  qu'on  nous  accorde  que  ces  deux  systèmes  sont 
s(iuvent  opposés  entre  eux  et  même  logiquement  se  contredisent,  ils 
tendent  toujours  à  se  rapprocher  dans  la  pensée  de  l'auteur  et  dans  les 
objections  qu'il  élève  contre  eux. 

Cette  {H*étenduc  fdiation  entre  les  deux  systèmes  n  existe  pas.  Quand 
on  nous  dit  que  c'est  :\  l'im  que  l'autre  vient  aboutir,  on  se  trompe  siu* 
la  Succession  des  faits,  ull  est  difficile  aux  positivistes,  dit  M.  l'abbé  de* 
«Brogiie,  de  se  tenir  rigoureusement  dans  leur  formule  primitive  (la 
«  possibilité  de  IHncognoscible ,  la  possibilité  d'un  second  plan  inconnu). 
«Par  une  tendarÉce  naturelle  à  l'esprit  humain,  ils  tendent  à  rétablir  la 
«  notion  dé  cause  et  de  substance,  qu'ils  ont  d'abord  éliminée,  pour  l'at- 
«tribuer  à  'Une  cause  et  à  ime  substance  unique,  qui  serait  en  même 
u  temps  la  loi  primordiale  et  la  totalité  des  faits.  »  B  y  a  là  du  vrai ,  mais 
il  faut  ajouter,  pour  être  tout  à  fiiit  exact,  que,  lorsqu'il  arrive  au  positi- 
visme de  rétablir  les  substances  et  les  causes,  c'est  toujours  dans  l'ordre 
physique.  Le  positivisme  devient  alors  matérialisme.  Or  le  matérialisme 
diffère  par  plusieurs  points  du  monisme.  C'est  donc  à  torti  selon  moi, 
qu'on  déclare ,  à  plusieurs  reprises ,  que  cette  doctrine  est  issue  de  l'autre , 
qu'elle  en  est  la  conséquence  logique;  qu'elle  n'en  est  que  la  transfor- 
mation naturelle,  qu'elle  commence  où  ie  positivisme  finit,  admettant 
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comme  domiées  premières  les  conclusions  où  il  est  arrivé  au  terme 
de  sa  carrière.  On  lappelle  «le  légitime  enfant  du  positivisme,!)  quoi- 
qu on  veuille  bien  reconnaître  que  lenfant  est  quelque  peu  différent  de 
son  père. 

Historiquement,  cette  généalogie  nest  pas  exacte.  Il  est  possible  qu*ii 
y  ait  eu  des  rencontres  d'influence  et  d*idée  entre  des  représentants  con- 
temporains de  ces  deux  tendances;  mais  lune  est  beaucoup  plus  ancienne 
que  Tautre.  Sans  remonter  à  Descartes  lui-même,  quune  critique 
nouvelle  essaye  de  ramener  aux  lois  du  monisme  par  une  explication 
inattendue  de  son  dualisme,  ni  même  à  Leibniz,  qui  sen  défendrait 
par  sa  doctrine  de  la  pluralité  des  substances,  ni  à  Wolff,  bien  qu*il  soit 
finventeur  du  mot,  il  n*est  guère  douteux  que,  de  Spinosa  k  Hegel  et 
de  Hegel  à  M.  Geiger  ou  à  M.  Noire,  les  représentants  actuels  en  Aile-, 
magne  de  la  philosophie  monistique ,  la  doctrine  de  Tunité  de fêtre  nail 
été  en  se  développant  de  plus  en  plus  et  se  rapprochant  des  sciences  de 
la  nature,  ce  qui  est  un  des  traits  du  panthéisme  actuel.  Si  Ton  voulait 
le  définir  avec  prédsion ,  on  pourrait  dire  que  c'est  un  spinosisme  de« 
venu  naturaliste;  ou  encore  Tidéalisme  de  Hegel  se  présentant  non  plus 
avec  la  dialectique  abstraite  de  Tidée  pure,  mais  avec  une  dialectique 
nouvelle,  directement  inspirée  de  la  science  et  qui  relie  entre  elles  les 
plus  hautes  généralisations  expérimentales.  Spinosa  et  Hegel ,  interprétés 
par  une  génération  scientifique,  voilà  les  véritables  oiîgines  du  monbme 
actuel,  tel  quil  a  séduit  T Allemagne  et  entraîné,  même  en  France,  de 
belles  intelligences  dans  ce  double  mouvement  combiné  de  démonstra- 
tion expérimentale  et  de  spéculation  philosophique.  Donc,  logiquement 
pas  plus  qu'historiquement,  le  monisme  n'est  l'enfant  légitime  du  posi- 
tivisme. Il  a  une  métaphysique  ambitieuse,  hardie,  en  opposition  directe 
avec  l'esprit  de  la  philosophie  positive  ;  il  a  au  plus  haut  degré  le  carac- 
tère d'une  affirmation  dogmatique  sur  tous  les  grands  problèmes,  devant 
le^squels  le  positivisme  déclare,  théoriquement  du  moins,  sa  neutralité, 
et  auxquels  il  s'efforce  de  ne  pas  penser,  par  une  réserve  qui  tient  au 
fond  même  de  sa  doctrine,  et  qui  est  une  sorte  de  scepticisme  prudent, 
limité  aux  objets  de  la  métaphysique. 

Il  me  parait  que  le  rapprochement  de  ces  deux  systèmes  est  forcé  et 
qu'il  a  dû  introduire  quelque  confusion  dac^  la  pensée  de  l'auteur,  qui 
aurait  gagné  en  netteté  et  en  force  si  elle  s  était  restreinte  rigoureuse- 
ment à  la  critique  d  un  seul  système ,  au  lieu  de  poursuivre  la  réfutation 
de  plusieurs  si  la  fois. 

C'est  évidemment  h  la  même  préoccupation  qu*il  faut  attribuer  l'im- 
poitance  considérable  attribuée  par  l'auteur  à  la  question  des  substances 
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»»t  des  causes.  Certes  je  ne  nie  pas  qne  ce  ne  soit  là  un  des  traits  de  la  phi- 
losophie que  lauteur  a  prise  à  partie;  mais  ce  nest  pas  le  seul,  et  je 
dirai  que  ce  nest  pas  le  plus  significatif,  celui  qui  la  caractérise  de 
la  façon  la  plus  précise  et  qui  met  sur  elle  un  signe  particulier.  Bien 
d  autres  que  les  positivistes  ont  nié,  de  nos  jours,  que  nous  puissions 
saisir  aucune  substance  ni  aucune  cause.  Dune  part,  Kant  et  les  écoles 
issues  de  lui  nous  enferment  inexorablementt  dans  la  région  des  phé- 
nomènes et  nous  interdisent  toute  excursion  de  la  pensée  au  delà.  On 
établit,  au  nom  de  lempirisme  critique  et  de  lanalyse  de  la  faculté 
de  connaître,  Timpossibilité  de  tout  dogmatisme  sur  les  corps  ou  les 
esprits,  sur  les  atomes  ou  les  monades,  sur  les  noumènes,  quels 
quils  soient;  on  nous  interdit,  comme  des  hypothèses  invérifiables, 
tout  jugement  sur  les  choses  en  soi.  On  nous  réduit  donc  à  des  états 
de  conscience,  au  delà  desquels  toute  recherche  est  stérile.  D'autre 
part,  les  dynamistes  arrivent,  par  un  autre  chemin,  à  des  résultats 
analogues  :  ils  ont  commencé  par  réduire  la  matière  et  fesprit  à  des 
forces,  et  ils  ont  fini  par  convertir  ces  forces  en  idées  actives,  qu'ils 
ont  purgées  avec  soin  de  tout  élément  de  matière;  ils  substituent  les 
atomes  formels  aux  atomes  matériels,  les  atomes  de  métaphysique  à 
ceux  de  la  physique,  si  bien  que  la  réalité  des  corps  s'évanouit,  et  la 
réalité  des  esprits  elle-même  finit  par  se  résoudre  en  purs  phénomènes , 
dont  la  continuité  et  la  liaison  inexpliquées  simulent  la  substance,  sans 
qu'il  y  ait  là  autre  chose  qu'une  illusion  pure.  Voilà  donc  un  certain 
nombre  d'écoles  qui,  sans  être  positivistes,  déclarent  que  les  substances 
et  les  causes  sont  pour  nous  hors  d'atteinte,  et  qu'à  supposer  qu'elles 
existent ,  nous  ne  saurons  jamais  ce  qu'elles  sont  et  même  si  elles  sont. 
C'est  à  toutes  ces  doctrines  que  s'adresse  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
de  Broglic,  et  non  pas  au  seul  positivisme.  La  négation  des  causes  et 
des  substances  n'est  pas  la  marque  distinctive  de  cette  philosophie  ;  le 
positivisme  se  caractérise  surtout  par  l'exclusion  de  toute  recherche 
relative  aux  origines  et  aux  fins  des  êtres.  Cela  seul  le  désigne  dans  la 
confusion  des  doctrines  contemporaines;  les  unes  déclarent,  en  eflet, 
que  la  science  positive  tranchera  un  jour  la  question  des  origines,  en  pro- 
longeant, par  exemple,  la  chaîne  de  l'évolution  en  arrière,  au  delà  de  la 
première  cellule;  les  autres  affirment  que  l'humanité  n'est  qu'un  phé- 
nomène cosmique,  que  la  question  des  fins  n'existe  pas  au  regard  de 
cet  être  unique,  indivisible,  dont  tous  les  êtres  sont  les  membres,  que 
l'homme,  devant  ces  visions,  ne  pense  plus  à  lui  et  à  la  destinée  do  cet 
éphémère  où  il  se  reconnaît  lui-même,  «qu'il  oublie  sa  mortalité  et  sa 
«petitesse,  qu'il  jouit  par  sympathie  de  cette  infinité  qu'il  pense,  et  par- 
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«ticipe  à  sa  grandeur.  »  Ce  sont  là  des  réponses  explicites,  affirmatives 
ou  négatives,  peu  importe,  au  problème  des  causes  premières,  et  toutes 
ces  doctrines  ont ,  sur  ce  point ,  une  solution  très  nette.  Seul ,  le  positiviste 
se  récuse,  cest  son  attitude  propre.  L*originalité  de  la  thèse  qu'il  sou- 
tient, c'est  que,  ne  connaissant  expérimentalement  ni  le  principe  ni  la 
fin  des  choses,  il  ny  a  pas  lieu  pour  lui  de  nier,  non  plus  que  d*affirmer 
rien  sur  cette  origine  ou  sur  cette  fin  ;  qu*il  est ,  à  cet  égard ,  dans  une  igno- 
rance absolue,  ne  niant  pas  une  intelligence  divine  et  ne  Taffirmant  pas, 
demeurant  parfaitement  neutre  entre  la  négation  et  Taffirmation  qui, 
au  point  où  nous  en  sommes,  se  valent.  U  reconnaît  hautement  qu'il 
n'est  pas  libre  de  penser  ce  qu'il  veut  des  causes  premières  ;  il  les  dédare 
inconnues  et  inconnaissables,  voilà  tout.  L'absence  d'affirmation  et  l'ab- 
sence de  négation  sont  indivisibles,  et  l'on  ne  peut  arbitrairement  répu- 
dier l'absence  d'affirmation  pour  s'attacher  à  l'absence  de  négation.  On 
ne  peut  servir  deux  maîtres  à  la  fois ,  le  relatif  et  l'absolu.  Concevoir  une 
certaine  connaissance  là  où  l'on  ne  peut  mettre  rigoureusement  que 
l'inconnu,  c'est  non  pas  concilier,  mais  juxtaposer  des  incompatibilités  ^ 
Si  difficile  que  soit,  dans  la  pratique,  cette  neutralité,  elle  n'en  est  pas 
moins  le  signe  irrécusable  de  la  philosophie  positive,  le  seul  qui  fasse,  en 
dernière  analyse ,  son  caractère  propre ,  parce  que  c'est  le  seul  qu'elle  ne 
partage  avec  aucune  autre  doctrine.  Encore  une  fois,  bien  d'autres  sys- 
tèmes nous  refusent  le  droit  d'atteindre  les  substances  et  les  causes  : 
Tempirisme,  le  criticisme,  l'idéalisme.  Or,  à  toutes  ces  doctrines  la  ré- 
futation de  M.  l'abbé  de  Broglie  convient  également,  puisqu'elle  con^ste 
à  démontrer,  contre  la  thèse  qui  leur  est  commune  à  toutes,  que  nous 
connaissons  directement  les  substances  par  la  perception ,  indirectement 
les  causes  par  l'induction.  Ce  n'est  donc  pas  là  une  réfutation  spéciale 
au  positivisme.  Ce  qui  constituerait  la  vraie  réponse  à  ce  système,  c'est 
d'abord  la  discussion  historique  de  la  théorie  des  trois  états,  d'après  la- 
quelle l'histoire  aboutirait  nécessairement  à  l'ère  positive,  d'où  l'esprit 
humain  ne  doit  plus  sortir  une  fois  qu'il  en  aura  goûté  la  tranquille  évi- 
dence. Là  est  le  point  central  d'une  réfutation  utile  et  spéciale  du  positi- 
vbme;  car  c'est  là  qu'il  s'établit  comme  dans  sa  conquête  propre,  qui  est 
devenue,  grâce  à  lui,  ula  propriété  générale  du  xix'  siècle.  »  C'est  donc 
sur  ce  point  qu'il  faudrait  d'abord  porter  ses  forces.  Peut-être  nest-U 
pas  trop  malaisér  de  démontrer,  à  l'cncontre  des  assertions  de  M.  Comte 
et  de  M.  Littré,  que  cette  théorie  des  trois  états  est  fausse,  si  l'on  prétend 
y  voir  trois  âges  successifs  et  exclusifs  l'un  de  l'autre  :  l'un ,  le  théologi€[ue  , 
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i*âge  de  la  raison  concevant  des  volontés  dans  les  choses  et  créant  des 
dieux  ;  l'autre ,  le  métaphysique,  lage  de  la  raison  mettant  dans  les  choses 
les  vues  de  lesprit  et  créant  des  causes  qui  ne  sont  que  des  abstractions 
réalisées;  le  troisième  enfm,  Tâge  positif,  qui  est  celui  où  la  raison  puise 
dans  les  choses  elles-mêmes  ce  qui  doit  être  mis  dans  lesprit  et  substitue 
aux  conceptions  des  dieux  et  des  causes  Tidée  unique  de  la  loi,  la  rela- 
tion toujours  vérifiable  des  faits.  On  peut  prouver  et  Ion  a,  en  eflfet, 
prouvé  contre  les  positivistes  que  ce  sont  là  trois  dispositions  d'esprit 
très  distinctes,  et  non  pas  trois  périodes  différentes  de  Tesprit  humain, 
à  savoir,  laptitude  religieuse ,  laptitude  philosophique ,  laptitude  scien- 
tifique, mais  qui  ne  sont  ni  incompatibles  dans  Thistoire,  ni  inconci- 
liables dans  la  psychologie  d  une  époque  ou  d'une  nation,  ni  même  dans 
la  psychologie  d  un  seul  homme.  N  a-t-on  pas  vu  M.  Comte  sortir  de  Tétat 
positif  pour  revenir  à  une  sorte  de  théologie  confuse;  ce  qui  montre  à 
quel  point  M.  Littré  s'est  trompé  quand  il  a  dit  «qu'il  n'y  a  jamais,  ni 
c<pour  la  théologie  ni  pour  la  métaphysique,  de  retour  offensif?» 

Cette  démonstration  faite,  ce  qui  ruine  du  coup  la  prétention  expéri- 
mentale et  historique  du  positivisme,  il  resterait  à  traiter  la  question 
non  plus  au  point  de  vue  de  l'histoire,  mais  au  point  de  vue  de  l'analyse 
de  l'esprit  humain,  de  ses  instincts,  de  ses  facultés.  Il  y  aurait  à  se  de- 
mander s'il  est  vrai  qu'on  puisse  lui  interdire  toute  recherche  sur  les 
causes  efficientes  et  finales,  sur  les  origines  et  les  fins,  si  aucun  veto  scien- 
tifique peut  prévaloir  contre  les  aspirations  indomptables  de  la  pensée, 
si  les  philosophes  positifs  eux-mêmes  ne  transgressent  pas  inévitablement 
lem*  programme  d'une  neutralité  chimérique,  s'il  n'ai'rive  pas  toujours 
un  moment  où  Ton  peut  les  prendre  en  flagrant  délit  d'hypothèse  sur 
les  causes  premières ,  soit  pour  les  expliquer  à  leur  façon ,  soit  pour  les 
nier;  enfin  si  la  raison  ne  porte  pas  en  elle  des  instincts,  des  énergies, 
des  impulsions  invincibles,  qui  la  jettent  i  la  poursuite  de  ces  problèmes 
sans  qu'aucune  objection  puisse  l'arrêter  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 
Quand  nous  voyons  tous  les  jours  le  positivisme  briser  de  ses  propres 
mains  la  barrière  qu'il  a  élevée  entre  lui  et  ce  formidable  inconnu  qui 
nous  entoure,  c'est  sans  doute  que  cet  inconnu  nous  sollicite  irrésisti- 
blement, hommes,  tous  tant  que  nous  sommes,  positivistes  ou  non;  c'est 
sans  doute  qu'il  est  dans  la  nécessité  psychologique  de  l'esprit,  et  par 
conséquent  dans  sa  destinée,  de  jeter  un  libre  et  ferme  regard  sur  le 
monde,  sur  le  rôle  qu'il  y  remplit,  sur  la  cause  intelligente  ou  aveugle 
qui  Ta  produit. 

En  un  mot,  la  métaphysique  est-elle  un  droit  pour  l'esprit  humain 
comme  elle  en  est  l'étemelle  ambition?  Si  c'est  une  illusion  (et  il  faudrait 
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le  prouver) ,  n  est-il  pas  certain  que  Thomme  naîtra  et  mourra  dans  cette 
illusion  nécessaire  et  qu  on  n*a  pas  encore  réussi  i  exorciser  le  spectre 
de  l'absolu?  Et  pourquoi  cela? —  Cest  dans  cet  ordre  de  considérations 
quil  faudrait,  à  mon  avis,  se  placer  pour  faire  au  positivisme  une  réponse 
qui  ne  convint  qu  à  lui.  Quand  on  a  démontré ,  aussi  bien  que  cela  est  pos- 
sible, que  nous  saisissons  non  seulement  des  phénomènes,  mais  des  sub- 
stances réelles  dans  la  perception  extérieure ,  on  n  a  fait  que  la  moitié 
de  la  tache;  on  a  répondu  à  trois  ou  quatre  doctrines  contemporaines, 
qui  se  réunissent  pour  nier  la  possibilité  d atteindre  les  substances,  on 
n*a  pas  répondu  spécialement  à  celle  qui  parait  être  lobjectif  principal 
du  livre.  .Assurément  la  seconde  partie  de  la  tache,  que  nous  regrettons, 
était  la  plus  délicate  et  la  plus  difficile. 

Cette  critique  n^enlève  rien  à  la  valeur  de  fceuvre ,  mais  elle  en  déter- 
mine mieux  le  vrai  caractère.  Contrairement  aux  intentions  et  à  la  mo- 
destie de  lauteur,  je  n*hésite  pas  à  dire  quà  mes  yeux  Timportance  de 
son  livre  est  dans  la  doctrine  plutôt  que  dans  la  réfutation.  Et  ce  n  est 
pas  là  une  louange  médiocre.  Il  restera  de  cette  œuvre,  à  tant  d'égards 
remarquable,  un  grand  effort,  décisif  sur  quelques  points,  en  Ëiveur 
de  la  réalité  du  monde  contre  toutes  ces  variétés  de  la  philosophie  con- 
temporaine qui  se  résolvent  dans  le  phénoménisme  universel. 

Certes  c  est  là  un  résultat  qui  a  son  prix.  Beaucoup  de  philosophes 
et  damis  de  la  philosophie  sont  fatigués  d'entendre  répéter  sans  cesse, 
comme  un  axiome  définitivement  acquis  à  la  science,  que  le  monde  nest 
qu'un  vaste  phénomène  à  double  face  qui  se  développe  dans  l'infini  du 
temps  et  de  l'espace;  quil  est  du  dehors,  par  sa  face  objective,  mouve- 
ment, du  dedans,  par  sa  face  subjective,  sensation;  que  partout  où  il  y 
a  mouvement,  il  y  a  commencement  de  sensation;  qu'il  n'y  a  rien  au 
delà,  pas  un  être,  pas  une  réalité  durable,  pas  une  substance;  que  l'es- 
prit nest  qu'une  série  d'états  de  conscience,  le  Cosmos  une  chaîne  in- 
interrompue de  mouvements;  que  tout  ce  qui  est  ou  parait  être  n'est 
que  le  développement  de  ce  double  facteur,  qui  n'est  que  le  même  phé- 
nomène diversifié  seulement  par  le  côté  d'où  on  le  considère  ;  que  tout 
le  reste  enfin  n'est  que  la  vieille  ombre  projetée  sur  le  monde  par  les 
rêveries  platoniciennes,  qu'on  devrait  reléguer,  une  fois  pour  toutes, 
au  fond  du  néant,  ou  par  les  entités  scolastiques  qui  devraient  disparaître 
avec  le  vieux  dieu  devant  l'évidence  du  phénomène  unique,  le  Fait  sou- 
verain ,  générateur  éternel  du  mouvement-sensation.  Devant  ces  asser- 
tions impérieuses,  dictées  comme  des  oracles  par  la  jeune  métaphysique , 
qui,  elle  aussi,  cooune  l'ancienne,  a  son  ivresse  et  son  déUre,  on  conçoit 
Tappel  énergique  que  fait  M.  l'abbé  de  Broglie  à  une  autorité ,  pourtant 
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bien  discréditée  de  notre  temps,  le  bon  sens.  On  a  bi^Hoin  parfois  dv.  ro 
prendre  terre  après  quon  a  été  longtemps  suspendu  dans  le  vide  où 
s'agitent  ces  subtiles  spéculations.  Il  semble,  à  vivre  longtemps  dans  ('.o 
milieu,  que  le  monde  se  résolve  dans  une  poussi(*re  dulées  sans  con- 
sistance, quelque  chose  comme  ce  qu  un  profond  observateur,  M.  Tour 
guénelF,  appelait  un  jour  de  ce  mot  expressif  :  Famée. 

Cest  pour  échapper  à  cette  contagion  du  rAve,  c'est  aussi  pour  sous 
traire  les  esprits  impartiaux  à  cet  entraînement,  qui  est  celui  des  nou- 
velles générations  philosophiques,  que  fauteur  a  tciiité  d<;  démontrer  la 
nécessité  d'une  méthode  nouvelle,  celle  du  bon  sens,  de.  rétablir  comme 
un  fait  et  comme  une  autorité  pratique ,  d  y  placcu'  le  point  de  départ 
et  le  contrôle  de  la  vraie  philosophie.  Mais  ici  s  élèvent  queJquiis  didi- 
cultés,  que  l'auteur  na  pas  complètement  détruites ,  et  qui  me  {Miraissenl 
de  nature  à  provoquer  des  explications  plus  précises.  Pour  fonder  cette 
méthode,  qui  lui  semble  nécessaire  dans  notre  état  danarcliie  inti;lle<!- 
tuelle ,  il  faut  admettre  avant  tout  finlaillibilité  préalable  des  croyanc4!s 
générales  de  l'humanité.  \oM  qui  est  grave,  et  cela  menu;,  aux  yeux  de 
M.  fabbé  de  Broglie,  ne  peut  être  admis  quavc5c  bien  df!S  explications 
qui  restreignent  singulièrement  la  thèse  pour  la  rendre  plausible. 

Voyons  si  quelques-unes  de  ces  explications  ne  vont  pas  jusipi'â 
renverser  la  thèse  dans  son  fondement.  Dabord  on  accorde  qwt  le  Ikhi 
sens  a  besoin  d'être  rectiCé  et  contrôlé  à  chaque  instant;  que  févidenci; 
qui  lui  est  propre  est  toujours  accompagn/se  d'une  certaine  obscurité, 
quelle  est  fomïulée  le  plus  souvent  en  termes  inexacts,  qu#!  les  vérité» 
qu'elle  nous  fait  connaître  sont  approxinoalives  et  tut  peuvent  devenir 
exactes  qua  la  suite  d'approxioiations  de  plus  en  plus  précises  et  \mr 
voie  d'interprétation.  Voilà  bien  des  amend^^ruents  k  U  tbèaie.  Mais  en 
voici  un  plus  grave,  et  que  j'ai  peine  k  eoocilier  avec  elle.  I^e  bon  msos^, 
nous  dit  lauteur,  est  l'ensemble  des  vérités  admises  univenejleifiirrit. 
Hais  son  autorité  ne  repose  pas  sur  le  consenterfient  univend  ;  e't^i  la 
raison  individuelle  qui  constate  et  âéc4m\rt  ces  vérités,  ici  j'a%oue  mon 
embarras.  Qu  est-ce  que  cette  autorité  primitive  et  pratique  d«  la  er^^aiic^ 
uDÎTerselle  qui  vient  se  subordonner  à  b  raison  individueUe?  O  n'est 
plus  b  même  nn^ode ,  ni  la  même  logique .  ni  le  mênrie  genre  d'^vid^i^^. 

Je  de%ine  bien  quelle  est  b  préoeeupati^in  d«  Tauteur.  li  red/iul«  ufi«' 
assimilation  de  sa  théorie  av^%  celle  de  Lamesioai»  sur  le  #y>fiseot^fief it 
univend.  et  îi  est  de  (ait  qu'uo  rappsxichemecil  iM^rail  a  craindre  #rntr^ 
ces  dfeux  théories  chez  de»  lecteurs  superficiel».  M.  iMd  de  Br^ijfUe 
déclare  qu'il  est  très  éloigna  de  b  doctrine  iondamefitsle  de  I  /n^^ 
remet  em,  matièrt  et  rtbMjjimi,  qui  déclare  b  raison  de  etiaque  S^mmu^-^ 
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incertaine  et  faillible,  et  qui  n  accorde  Tinfaillibilité  qu*au  témoignage  de 
rbumanité  ^  Contrairement  à  celte  thèse,  celle  qu*il  veut  établir  est 
que  les  vérités  de  bon  sens  sont  conmiimes  à  tous  les  hommes,  mais 
qu  elles  peuvent  être  directement  connues  avec  certitude  par  la  raison 
individuelle  de  chacun.  Elles  le  peuvent  et  elles  le  doivent.  C*est  donc 
le  sens  particulier  de  chacun  qui  doit  percevoir  les  vérités  de  bon 
sens.  Il  les  perçoit  avant  toute  analyse,  avant  tout  travail  conscient  de 
Tintelligence.  Soit,  mais  comment  être  assuré  de  laccord  qui  existera 
entre  le  sens  individuel  et  le  sens  universel  de  la  vérité?  S'ils  sont, 
par  hasard ,  en  opposition ,  qui  décidera  entre  eux  ?  A  quel  critérium 
doivent-ils  avoir  recours?  La  distinction  est  très  difficile  à  faire  entre 
ces  deux  sens  dès  lorigine.  On  nous  dit  :  «C'est  en  vous-même  que 
0  chacim  de  vous  doit  trouver  ces  données  premières.  »  Cela  n'est  guère 
possible,  car  aucun  homme  ne  conunence  lui-même  son  éducation 
intellectuelle;  les  premiers  germes  lui  en  sont  transmis  par  les  conver- 
sations qui  éveillent  sa  pensée,  par  le  langage,  par  les  idées  des  autres , 
par  les  influences  de  toute  sorte  qui  l'entourent.  Mais  tout  cda  n'est 
que  la  forme  variée  du  sens  universel,  qui  devient  ainsi  l'excitateur  du 
sens  individuel  et  va  se  confondre  avec  lui.  Si  la  distinction  est  diffi- 
cile à  faire,  à  l'origine,  entre  la  raison  individuelle  et  la  raison  pratique 
universelle ,  se  fera-t-elle  plus  tard?  Si  elle  se  fait,  si  elle  se  détermine  par 
la  réflexion  ultérieure ,  vous  établissez  par  là  le  droit  de  chacun  à  penser 
de  son  côté ,  et  nous  retombons  dans  l'anarchie  intellectuelle  que  vous 
voulez  éviter.  Et  que  devient  alors  la  méthode  du  bon  sens,  qui  doit  être, 
en  tout  ordre  de  connaissances,  un  guide  et  un  contrôle?  Si  tous  sou- 
mettez, au  contraire,  ce  sens  individuel  au  consentement  universel, 
l'anarchie  intellectuelle  est  évitée,  mais  en  quoi  alors  votre  théorie  difl*é- 
rera-t-elle  de  celle  de  Lamennais? 

Il  y  a  là  un  ordre  de  difficultés  sérieuses ,  et  je  crois  que  ce  point  dé- 
licat mériterait  d'être  établi  avec  plus  de  netteté.  Je  suppose  pourtant 
qu'il  y  a  manière  d*interpréter  la  pensée  de  l'auteur,  en  ne  la  pressant 
pas  de  trop  près  et  en  la  prenant  de  haut.  J'approuve  ses  protestations  et 
i'applaudis  même  k  ses  colères  métaphysiques  contre  les  systèmes  contem- 
porains qui  se  sont  mis  directement  en  guerre  contre  le  bon  sens.  Je 
consens  qu'on  en  appelle  à  l'évidence  inunédiate  et  pratique  contre  ces 
brillants  délires  de  l'utopie  spéculative  et  de  la  fantaisie  individuelle;  mab 
le  difficile  est  de  transformer  ces  appels  et  ces  protestations  en  une  méthode 
régulière.  Le  bon  sens,  si  l'on  entend  sous  ce  nom  t'rvidence  immédiate 

'  •  Livre  préliminmrt,  diap.  iv,  p.  a3. 
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ou  encore  la  forme  élémentaire  de  la  raison  qui  se  trouve  dans  tous  les 
hommes,  le  bon  sens  peut  être  un  contrôle  excellent,  un  frein;  il  peut 
donner  des  avertissements  salutaires,  placer  des  garde-fous  sur  la  route 
bordée  de  précipices  que  parcourt  la  spéculation  humaine;  il  ne  peut 
être,  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  ni  un  procédé  de  démonstration, 
ni  une  méthode  philosophique.  Tout  cela  est  très  délicat  dans  la  théorie , 
plus  peut-être  que  dans  la  pratique.  Mais  j*oserais  demander  à  M.  labbé 
de  Brog^e  de  donner  satisfaction  un  jour  aux  critiques  que  cette  partie 
de  son  livre  ne  manquera  pas  d'éveiller  dans  beaucoup  d'esprits  et  qu'elle 
a  déjà  éveillées,  je  le  sais. 

J*ai  indiqué  le  vrai  caractère  de  cet  ouvrage  et  ce  qui  en  détermine 
la  valeur,  en  disant  que,  malgré  les  apparences  contraires,  cest  une 
œuvre  dogmatique  plutôt  que  polémique.  J'en  donnerais  volontiers  pour 
preuve  l'excellente  analyse  du  fait  de  conscience  ainsi  que  la  déduction 
des  conséquences  qu'elle  comporte  et  qui  deviennent  le  plus  solide  appui 
d*un  réalisme  raisonnable,  opposé  aux  exagérations  du  phénoménisme 
et  de  l'idéalisme.  Encore  plus  volontiers  en  donnerais-je  une  preuve 
éclatante  dans  tout  le  quatrième  livre  qui  termine  le  premier  volume  et 
qui  contient,  en  deux  cents  pages,  une  théorie  de  la  perception  exté- 
rieure ainsi  quune  démonstration  de  la  réalité  objective  du  monde,  qui 
s'y  trouve  fortement  liée.  Ce  livre,  où  l'auteur  a  mis  à  profit  un  nombre 
considérable  d'analyses  savantes  en  les  interprétant  avec  un  sens  philo- 
sophique supérieur,  deviendra,  je  n'en  doute  pas,  une  source  d'informa- 
tions précieuses  pour  la  psychologie,  soit  qu'elle  acUnette,  soit  qu'elle 
combatte  les  doctrines  de  l'auteur,  qui,  alors  même  qu'elles  ne  seront 
pas  admises,  mériteront  le  plus  sérieux  examen  de  la  part  des  adver- 
saires, comme  elles  obtiendront  la  plus  haute  estime  de  tous  ceux  qui, 
dans  cette  question  obscure,  sont  d'avance  du  côté  de  l'auteur.  Après 
avoir  nettement  posé  les  conditions  de  la  question,  expliqué  pourquoi 
il  repousse  le  système  de  l'étendue  subjective,  distingué  deux  sortes  de 
perception,  celle  des  apparences  et  celle  des  corps,  analysé  les  données 
de  la  science  sur  le  son,  sur  la  lumière,  sur  l'agent  lumineux,  sur  la 
vision  et  la  localisation  des  images,  sur  les  causes  naturelles  de  ce  que  l'on 
appelle  les  illusions  des  sens,  l'auteur  nous  montre  comment  s'opère  le 
passage  du  subjectif  à  l'objectif  dans  la  perception ,  des  signes  aux  notions  ; 
comment  ce  passage  se  fait  par  l'interprétation  des  signes,  les  sensations 
étant ,  pour  notre  conscience ,  des  signes  dont  l'interprétation  est  livrée  à 
notre  intelligence.  Il  nous  est  impossible  d'entrer  dans  le  détail  de  cette 
savante  théorie,  peut-être  un  peu  trop  compliquée  en  apparence,  trop 
surchargée  de  détails ,  trop  minutieusement  partagée  en  divisions  et  sub- 
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divisions  dont  on  ne  voit  pas  toujours  ia  spécialité,  mais  où  se  révèlent 
de  rares  et  fortes  qualités ,  avec  une  érudition  peu  commune ,  d  un  emploi 
nouveau  et  produisant  des  résultats  du  plus  haut  intérêt.  Parmi  tant 
d'idées  neuves  ou  renouvelées,  ingénieuses  ou  profondes,  nous  en  avons 
remarqué  plusieurs,  Tune  sur  ia  double  fonction  des  sens,  une  autre  sur 
Topposition  du  monde  apparent  et  du  monde  réel,  dont  nous  aimerions 
à  présenter  devant  nos  lecteurs  le  riche  et  original  développement.  L  au- 
teur remarque  que  les  sens  ont  deux  rôles ,  celui  d'avertir  et  celui  de  perce- 
voir directement.  En  tant  qu'ils  avertissent ,  ils  nous  posent  des  problèmes  ; 
en  tant  qu'ils  perçoivent,  ils  les  résolvent.  Dans  la  première  fonction, 
rhomme  est  primitivement  passif,  puis  il  réagit;  dans  la  seconde,  il  est 
primitivement  et  immédiatement  actif  Tous  les  sens,  suivant  les  circon- 
stances, peuvent  remplir  cette  double  fonction;  néanmoins  il  y  a  des 
différences.  L'ouïe  a  pour  fonction  principale  d'avertir,  le  tact  de  découvrir 
la  réalité  et  de  résoudre  les  problèmes  posés  par  les  autres  sens.  La  vue 
réunit  ces  deux  fonctions.  L'odorat  est  aussi  destiné  à  nous  avertir,  mais 
il  sert  encore  à  discerner  les  propriétés  cachées  des  corps.  Le  goût  aver- 
tit, mais  seulement  pour  les  fonctions  de  la  vie  animale;  son  rôle  intel- 
lectuel est  de  discerner  certaines  propriétés  cachées  qui  distinguent  les 
substances  l'une  de  l'autre  ^  Toute  perception ,  quelle  qu  elle  soit,  contient 
un  élément  subjectif  et  un  élément  objectif.  La  perception  consiste  essen- 
tiellement c^  interpréter  certains  signes  sensibles,  de  manière  à  former 
des  notions  objectives  correspondantes.  L'objet  de  cette  perception  est 
une  substance  matérielle.  Les  corps,  c'est-à-dire  les  substances  matérielles, 
sont  donc  le  premier  objet  de  l'expérience.  Cette  donnée,  qui  est  celle  de 
l'instinct,  et  que  la  raison  confirme,  la  science  la  vérifie.  La  concordance 
des  perceptions  entre  elles,  leur  permanence,  n'autorisent  pas  un  doiite 
sérieux,  pratique,  sur  la  réalité  du  monde  extérieur.  Pour  passer  des 
sensations  à  la  connaissance  des  corps,  pour  entreprendre  ce  voyage  du 
moi  au  non-moi,  du  connu  à  l'inconnu,  il  faut  certains  éléments  four- 
nis par  la  nature;  il  faut  les  organes,  il  faut  les  impressions  faites  sur 
les  organes;  il  faut  enfin  le  grand  moteur,  cette  activité  psychique  dont 
parie  Helmholtz,  qui  traduit  les  sensations  en  notions^.  Même  aloi*s, 
l'esprit  n'est  pas  au  terme  du  voyage;  mais  plus  il  le  poursuivra,  plus  il 
se  confirmera  dans  ses  premières  anticipations  de  la  réalité  du  monde 
extérieur.  Le  résultat  des  travaux  modernes  est  d'accord  avec  toutes  ces 
certitudes  expérimentales,  que  nous  avons  signalées,  et  toutes  les  induc- 
tions qui  viennent  s'y  joindre. 

*  Livre  IV,  chapitre  ix.  —  *  Livre  fV,  rliapilrc  x. 
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Porté  jusqu'à  ce  point  par  les  informations  directes  ou  indirectes  de 
•ses  sens,  rhomme  est  loin  de  connaître  encore  la  nature  intime  du  monde 
réei.  Il  a  saisi  des  substances  physiques,  des  corps  distincts.  Mais  à  Im- 
térieur  même  de  ces  formes  géométriques  solides,  ou  dans  les  intervalles 
qui  les  séparent,  dans  ce  milieu  atmosphérique  où  elles  sont  baignées, 
résident  de^  causes  inconnues,  la  chalevu*,  la  lumière,  Télectricité,  etc. 
Or  la  science  est  arrivée,  de  nos  jours,  à  une  synthèse  qui  présente  une 
surprenante  similitude  entre  les  causes  des  apparences  diverses  dont  nos 
sens  sont  frappés^  Toutes  ces  causes  de  nos  sensations  se  réduisent  à  une 
seule  espèce  r  ce  sont  des  vibrations ,  des  ondulations ,  des  mouvements.  La 
chaleur  est  un  mouvement;  la  cause  du  son  est  une  vibration  de  Tair;  la 
lumière  et  les  couleurs  objectives  ne  sont  que  des  ondulations  d  un  fluide 
plus  subtil,  Téther  intermoléculaire.  Les  actions  chimiques,  étant  équival- 
lentes  mécaniquement  à  des  quantités  de  chaleur  produites  ou  anéanties , 
ou  plutôt 'simplement  transformées  ou  déplacées,  se  réduisent  encore  à 
des  mouvements;  cest  un  résultat  prévu,  bien  que  la  nature  de  ce  mou- 
vement soit  encore  inconnue^.  Mais  ce  qu*il  faut  bieiiicomprendre  et 
ce  que  lauteiu*  montre  avec  force,  cest  qu'il  ne  s  agit  pas  ici  d'un  mou«- 
vement  abstrait  et  géométrique;  il  s  agit  dun  mouvement  réel  et  phy* 
sique.  Mouvement  réel,  il  suppose  nécessairement  des  mobiles  réels  : 
quelque  petits  qu'ils  soient,  quelque  innombrable  que  soit  la  quantité 
des  unités  vibrantes  qui  sont  renfermées  dans  un  espace  donné,  ce  sont 
toujours  des  réalités.  Les  vibrations  supposent  des  molécules  vibrantes  v 
qui  sont  de  véritables  substances.  Ce  qu'elles  font,  des  abstractions  géoï* 
métriques  seraient  incapables  de  le  faire.  Les  mouvements  sans  mobile , 
imaginés  par  nos  idéalistes  modernes,  n  ont  aucun  rapport  avec  les  vibra- 
tions calorifiques  mesurées  par  M.  Him  et  par  M.  Joule.  Si  le. monde, 
aux  yeux  de  la  science,  se  décompose  en  une  poussière  invisible,  cest 
une  poussière  réelle,  indestructible,  et  qui,  par  son  groupement  et  ses 
vibrations,  constitue  de  véritables  corps.  Mais  alors,  s'il  ny  a  rien  autre 
chose  dans  le  monde  objectif  que  des  variétés  d'un  seul  et  même  phé- 
nomène unique  et  monotone,  le  mouvement,  sur  le  fond  obscur. des 
substances  ou  unités  vibrantes ,  s'il  n'y  a  rien  autre  chose  que  des  Uransiar 
tions  de  mobiles  infmiment  petits,  des  rotations  et  des  chocs,  des  atirac^ 
tiens  ou  des  répulsions  d'unités  j^ysiques,  d'où  vient  donc  cette,  im- 
mense variété  de  phénomènes  qui  s'étdent  devant  nos  sens?  D'où  cet 
étonnant  contraste  entre  la  première  apparence  du  monde  et  sa  réalité 
connue  par  la  science?  Ce  sont  nos  sens  qui  créent  cette  diversité  pro* 

^  Livre  IV,  ciiapitie  xu 
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digieuse  d  apparence ,  ce  sont  leurs  propriélés  organoleptiques  qui 
créent  ce  monde  si  brillant  et  si  varié.  La  nature  est  une  dans  son 
perpétuel  jeu  d  atomes  en  mouvement,  et  pourtant  elle  semble  nous 
parler  simultanément  plusieurs  langues  mystérieuses  qui  nous  ravis- 
sent; mais  c'est  Torganisation  de  Thomme  qui  crée  ces  langues  diverses 
par  ia  diversité  de  ses  sens.  Lapparence  et  la  diversité  sont  dan» 
lliomme;  doii  une  solution  ingénieuse  et  très  naturelle  de  la  fameuse 
question  des  noamènes.  Le  noumène,  la  chose  en  soi,  cest  latome  vibrant. 
Le  phénomène,  cest  le  son,  la  couleur,  la  sensation  musculaire.  S'il  ny 
avait  pas  d'oeil  pour  voir  les  teintes  variées  dont  la  lumière  revêt  le 
globe,  ces  merveilles  de  la  couleur  n existeraient  pas.  S*il  ny  avait  pas 
d  oreille  pour  entendre  le  vent  dans  les  arbres  ou  le  bruit  des  vagues  sur 
le  ri>'age,  ces  harmonies  n'existeraient  pas;  il  y  aurait  un  mouvement  de 
Tair,  mais  aucun  son.  Ainsi ,  bien  loin  de  contredire  la  thèse  de  lobjecti- 
vite  du  monde,  la  distinction  que  la  science  établit  entre  le  monde  réel, 
où  il  n  existe  que  des  vibrations,  et  le  monde  apparent  des  couleurs  et 
des  sons,  ne  âdt  que  la  confirmer;  en  déterminant  ainsi  les  causes  des 
apparences,  la  science  rend  plus  évidente  encore  la  distinction  du  sub- 
jectif et  de  lobjectif.  Elle  affirme  à  la  fois  la  réalité  du  monde  et  la  jus- 
tesse des  pressentiments  que  la  raison  conçoit  avant  d'être  altérée  parles 
systèmes;  elle  convainc  de  plus  en  plus  d  erreur  la  doctrine  qui  réduit  les 
corps  à  n  être  que  des  possibilités  permanentes  de  sensations,  et  aussi  bien 
celle  qui  les  résout  dans  un  monde  d'abstractions,  dans  les  fantômes  in- 
tangibles d'un  idéalisme  qui  prétend  en  vain  se  débarrasser  de  la  matière. 

Dans  toute  cette  partie  de  l'œuvre,  les  connaissances  positives  de  fau- 
teur viennent  se  mettre  au  service  de  sa  doctrine  réaliste  ;  il  appelle  con- 
stamment en  témoignage  la  science  la  plus  récente,  sans  se  laisser  trou- 
bler par  les  fausses  interprétations  qu'on  en  fait  autour  de  nous,  ni  par  les 
assertions  plus  ou  moins  arrogantes  des  philosophies  nouvelles.  C'est  ce 
caractère  de  dogmatisme  scientifique  que  nous  retrouverons  profondément 
empreint  dans  tout  fouvrage.  On  pourra  en  contester  quelques  applica- 
tions; nul  ne  pourra  méconnaître  la  parfaite  compétence  de  l'auteur, 
aussi  bien  au  courant  des  résultats  scientifiques  que  des  évolutions  de  la 
philosophie  contemporaine. 

Le  même  caractère  se  montre  dans  ia  deuxième  partie  de  fœuvre,  rela- 
tive à  la  distinction  des  causes  et  des  lois ,  à  la  marche  expérimentale  de  fin- 
telligence  dans  la  recherche  des  liens  élémentaires  qui  s'entre-croisent  de 
mille  manières  dans  la  trame  de  l'univers,  et  enfin  à  l'induction.  Parmi 
plusieurs  chapitres  qui  pourront  servir  de  matériaux  ù  une  logique  de 
l'expéneoce ,  j'en  ai  remarqué  un  surtout,  très  intéressant,  sur  le  rôle  de 
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roxpérimentation.  Après  avoir  inontréf  que  rexpérimentateur  agit  sur  les 
causes,  qu*il  les^  isole,  quil  atteint  directement  le  lien  de  dépendance 
causale  <entre  un  certain  nombre  de  substances  et  certains  phénomènes , 
1  auteur  arrive  à  cette  idée  ingénieuse  et  neuve,  que  Texpérimentation 
constitue  par  elle-même  un  acte  de  causalité  au  premier  chef,  puisqu'elle 
est  un  acte  de  liberté.  Expérimenter,  cest  reproduire  à  son  gré;  cest 
donc,  avant  tout ,  rompre  la  chaîne  des  causes  secondes  ;  or,  pour  rompre 
eette  chaîne ,  il  faut  d  abord  ne  pas  y  âtre  engagé  soi-même ,  ce  qui  serait 
aussi  impossible ,  nous  dit- on  dans  une  heureuse  image ,  que  de  déplacer  un 
bateau  en  prenant  son  point  d  appui  sur  le  bateau  lui-même.  Autant  nous 
faisons  d'expériences,  autant  nous  produisons  d  actes  libres.  —  Xaurais 
aimé  à  citer  aussi,  avec  une  mention  toute  particulière,  les  chapitres  sur 
f induction,  et  en  rapprocher,  par  une  analogie  toute  naturelle  d'idées,  un 
autre  chapitre  qui  est  allé  s  égarer  vers  la  fin  du  volume  et  dont  la  vraie 
place  serait  ici ,  sur  le  fondement  du  principe  d'induction  selon  les  sys- 
tèmes positivistes ,  où  l'auteur  démontre  que  ce  fondement  est  ruineux,  et 
que  tout  système  qui  n'admet  pas  la  stabilité  du  monde  et  de  l'ordre  dans 
le  monde ,  la  permanence  des  substances ,  la  fixité  des  essences ,  des  rap- 
ports entre  elles  et  des  lois,  se  met  dans  l'impossibilité  absolue  de  trouver 
un  point  d'appui  à  cepou>(oir  merveilleux  de  Tinduetion ,  qui  crée.d^  pré- 
visions infaillibles  dans  Tordre  des  phénomènes  cosmiques,  qui,  dans  un 
individu,  saisit  un  type,  dans  un  seul  fait  une  loi ,  dans  un  os  fossile  tout 
un  genre  d'animaux  disparus,  dans  un  seul  cas  bien  examiné  toute  une 
histoire  évanouie  ou  toute  une  histoire  future. 

On  le  voit,  l'auteur  a  justifié  son  ambition,  qui  était  de  porter  la  lutte, 
au  nom  de  la  métaphysique,  sur  le  terrain  de  la  science,  en  se  servant 
pour  cela  du  langage  moderne  et  des  armes  que  la  science ,  telle  qu'elle 
existe  aujourd'hui ,  peut  fournir  pour  la  défense  de  ia  vérité.  Aussi  le 
lecteur  ést-il  tout  suipris  quand  il  rencontre,  soit  dans  l'avant-prc^os, 
soit  danp  les  appendices  qui  terminent  le  second  volume,  soit  dans 
quelques  théories  de  détail,  un  certain  effort»  quelque  peu  artificiel, 
pour  adapter  à:  l'édifice  construit  d'un  seul  jet<  les  doctrines  scolastiques 
et  spécialement  celles  du  péripatétismc;  thomiste.  Je  m  prétends  pas 
qu'il  y  ait  contradiction ,  mais  il  y  a  dissonance,  au  moins  dans  le  style 
de  l-œuvre  et  dans  la  note  de  l'architecture.  Cette  partie  semble  ajustée  à 
l'ouvrage  après  coup;! elle  ne  parait  pas  avoir  été  conçue  en  même  temps 
ni. dans  le  même  plan j  J'aurais  préféré,  pouF  conserver  à  TcBuvre  aon 
vrai  caractère,  écarter  ces  amorces  qui  semblent  .vouloir  y  stttacher  un 
ouvrage  futur,  une  synthèse  de  construction  philosophique  sur  les  an- 
ciennes bases  de  la  scolastique.  B  valait  mieux,  à  mon  gré,  distinguer 
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ces  deux  parties,  ces  deux  moments,  dune  vie  intellectuelle.  La  dé- 
monstration de  Tidentité  des  idées  sous  la  diversité  des  procédés  et  du 
langage  n*est  pas  faite  ;  de  sorte  que  provisoirement  cette  fusion  des  deux 
œuvres  n  a  Tair  que  d  une  hypothèse  proposée  ou  d*une  conclusion  im- 
posée. Trop  d'intermédiaires  sont  franchis  d  un  seul  coup  daile  pour 
que  le  lecteur  ne  pense  pas  avoir  changé  brusquement  de  région  in^ 
tellectuelle  et  de  climat  d'idées.  Dans  une  seconde  édition  il  faudrait 
aviser.  M.  labbé  de  Broglie  pardonnera  cette  réflexion  à  notre  haute 
estime  pour  lauteur  et  à  notre  goût  pour  son  œuvre,  à  laquelle  nous 
voudrions  conserver  Tunité  de  son  inspiration  primitive. 

E.  CARO. 


Philostràtb  L\iâfciSN.  Une  galerie  antique  de  soixante  ^quatre 
tableaux,  introduction,  traduction  et  commentaire,  par  A.  Bougot, 
professeur  à  la  Facalté  des  lettres  de  Dijon,  i  vol.  gr.  in- 8*, 
4  planches  et  figures  dans  le  texte.  Paris,  Renouard,  i88i. 

DBUXIÂMB  ABTICLB^ 

Le  livre  de  Philostrate  dont  M.  Bougot  vient  de  nous  donner  la  tnn 
duction  firançaise  est,  on  s  accorde  à  le  reconnaître,  le  chef-d  œuvre -du 
genre  auquel  il  appartient;  aucun  des  sophistes  qui,  dans  les  denners 
jours  du  monde  ancien,  se  sont  essayés  à  donner  des  ouvrages  dart  Une 
description  brillante  et  colorée  ne  parait  sentir  aussi  vivement  que  Phi- 
lostrate les  beautés  de  loriginal  qu il  se  propose  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur,  et  ne  fait  preuve  dune  aussi  grande  variété  de  tours,  dune 
imagination  parfois  aussi  heureuse  et  aussi  riche. 

Si  nous  accordons  cette  louange  à  Philostrate,  cest  que  nous  ne  le 
comparons  pas  à  Lucien ,  cest  que  nous  ne  rangeons  pas  celui-ci  dans 
la  même  catégorie  que  fauteur  des  Images.  La  comparabon,  s'il  y  avait 
lieu  de  finstituer,  ne  tournerait  pas  à  favantage  de  Philostrate.'  Gomme 
font  bien  vu  MM.  Bougot  et  Bertrand,  Lucien  est  de  beaucoup  le  plus 

^  Voir,  pour  le  premier  ardde,  le  cahier  d*août,  p.  d5o. 


PHILOSÏRATE  L  ANCIE:\.  657 

fin  connaisseur  des  deux.  Fils  d'un  statuaire  qui  le  destinait  à  manier,  lui 
aussi,  le  ciseau,  il  a  bien  pu.  se  laisser  détourner  de  la  sculpture  par  la 
passion  des  lettres;  mais  il  nen  a  pas  moins  tiré  un  profit  très  appré- 
ciable de  cette  éducation  première  et  de  cet  apprentissage  bientôt  inter- 
rompu. Pour  un  homme  qui  veut  parler  des  choses  de  lart,  c est  beaucoup 
que  d avoir,  enfant  et  jeune  homme,  vécu  et  grandi  dans  un  atelier;  cest 
beaucoup  davoir  vu  poser  le  modèle,  fût-ce  pour  ne  pas  le  copier,  et 
de  s  être  amusé,  même  pendant  peu  de  temps,  à  tenir  Tébauchoir  ou  le 
pinceau.  Celui  qui  veut  parler  avec  quelque  compétence  des  œuvrer  d  art 
gagnera  toujours  à  fréquenter  les  gens  du  métier.  Seulement  qu*il  se  garde 
de  les  croire  sur  parole ,  quand  ils  jugent  les  œuvres  de  leurs  émules;  morts 
ou  vivants  !  En  les  écoutant  blâmer  ou  louer,  presque  toujours  avec  intem- 
pérance, le  critique  devra  faire  la  part  de  ces  antipathies  et'  de  oies  en- 
gouements qu'ils  savent  si  peu  dissimuler;  il  devra  démâler,  dans  ce^ 
appréciations  le  plus  souvent  excessives  et  même  injustes,  ce  qu'il) faut 
mettre  au  compte  dune  vanité  très  chatouilleuse  et  toujom^  en  éve;il, 
toujours  sur  le  qui*vive,  qui  provoque  et  qui  criaint  en  même  temps  les 
comparaisons;  enfin  il  lui  faudra  tirer  au  clair  et  mettre  à  la  poitéê  de 
tous  des  jugements  qui,  lors  même  que,  par  exception,  ils  sont  presquq 
équitables,  se  présentent  encore  sous  une  forme  trop  technique  ou  bierî 
sont  purement  instinctifs  et  ne  donnent  pas  leurs  raisons.  Toutes  ees 
précautions  prises,  le  critique  gagnera  beaucoup  en  compétence  let*  en 
autorité,  s*il  s*est  arrangé  pour  avoir  une  connaissance  exacte  des  procédés 
qu'emploient  les  difii^ents  arts  et  pour  tenir  compte  du  sentiment  des 
artistes;  c*est  à  cette  condition  seulement  qu'il  pourra  ne  point  se  con- 
tenter de  £adre  de  l'esprit  à  propos  des  statues  et  des  tableaux,  et  qu'il 
aura  le  droit  d*avoir  un  avis  sur  ce  qui  fait  le  principal  intérêt  d'un  ou- 
vrage d'art ,  sur  les  défauts,  sur  les  qualités  et  sur  les  caractères  particuliers 
de  l'exécution. 

Telle  fut  à  peu  près  la  situation  de  Lucien;  c'est  ce  qui  le  distingue 
de  :  ceux  de  ses  contemporains  dont  nous  interrogeons  aussi  les  écrits  pour 
y  trouver  quelques  renseignements  sur  la  sculpture  et  la  peinture  des 
anciens.  Les  autres  nous  font  tous  l'effet  de  gens  de  lettres,  qui  parlent 
d'un  tableau  comme  ils  parieraient  d'un  sujet  quelconque  d'histoire,  de 
philosophie  ou  de  mordie.  Pas  de  préparation  technique,  aucune  trace 
d'études  et  de  connaissances  spéciales.  Il  en  est-  autrement  de  Lucien. 
«Quoiqu'il  ne  se  donne  que  pour  un  simple  amateur,  on  voit,  dit  très 
u  bien  M.  Bertrand,  qu'U  est  quelque  chose  de  plus.  • . .  a^;  il  sait  ce  qu'on 
tt  admire  dans  les  ouvrages  les  plus  parfaits.  Dans  V Aphrodite  de  Cnide,  c'est 
wla  beauté  de  la  taille,  les  cheveux,  le  front,  les  sourcils  bien  tracés,  le 
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u  regard  où  brille  une  grâce  humide;  dans  Y  Aphrodite  des  jardins  d'Alca- 
amène,  cest  le  modelé  du  visage  et  le  beau  dessin  des  mains;  dans  la 
u  Lemnienne  de  Phidias,  c est  le  visage  et  la  finesse  de  son  ovale,  cest  ia 
t(  délicatesse  des  joues  et  les  proportions  du  nez;  dans  son  Amazone,  cest 
a  la  grâce  de  la  bouche  et  la  rondeur  du  cou;  enfin,  dans  la  Sosandra  de 
((  Galamis ,  c  est  la  pudeur  d'un  fin  sourire  et  la  dignité  du  vêtement.  Il  loue 
«  dans  Polygnote  lart  avec  lequel  le  maître  sait  jeter  une  draperie  et  en 
«  disposer  les  plis  élégants,  ici  rassemblés  avec  goût,  là  flottant  gracieuse- 
<i  ment.  B  connaît  les  douces  nuances  dont  le  même  peintre  a  animé  les 
«joues  de  sa  Cassandre,  les  tons  dont  Euphranor  a  peint  la  chevelure  de 
«  son  Héra,  et  la  superbe  coloration  qu'Apelle  a  su  trouver  pour  le  corps 
«  de  sa  Pacaté,  dont  les  chairs  sont  vivantes  ^  » 

Si  donc  il  avait  pris  fantaisie  à  Lucien  de  choisir  et  de  développer  un 
thème  semblable  à  celui  sur  lequel  se  sont  exercés  Philostrate  et  ses  imi- 
tateurs, il  laurait  facilement  emporté  sur  tous  ses  rivaux;  mais  il  ne  lui 
a  pas  plu  de  tenter  la  lutte.  On  peut  dire  quil  a,  lui  aussi,  sa  galerie; 
mais  les  morceaux  de  choix  qui  la  composent  ne  sont  pas,  comme  chez 
Philostrate ,  réunis  dans  le  cadre  unique  et  artificiel  d*un  ouvrage  com- 
posé tout  exprès  pour  les  exposer  et  les  faire  valoir;  ils  sont  épars  dans 
toute  Tœuvre  de  Lucien;  ils  s'y  présentent  à  Timproviste,  parfois  là  où 
vous  vous  attendez  le  moins  à  les  rencontrer.  G*est  un  nom  prononcé 
conmie  au  hasard,  c  est  un  fait  quelconque  qui  vient  tout  d'un  coup  ser- 
vir de  prétexte  à  la  mention  de  Tœuvre  dart^.  Celle-ci,  quelquefois, 
fournit  seulement  la  matière  d  une  comparaison  sommaire  et  d'un  rappro- 
chement qui  éclaircissent  la  pensée  de  l'auteur;  mais,  d  autres  fois,  l'écri- 
vain ,  qui  aime  à  parler  d'art ,  se  donne  plus  libre  carrière  ;  il  saisit  l'occasion 
et  la  met  à  profit  pour  o£Brir  au  lecteur  la  description  d'un  monument 
des  grands  siècles  créateurs  et  féconds,  de  quelqu'un  de  ces  beaux  ou- 
vrages que  l'on  se  sentait  alors  incapable  d'égaler,  mais  que  la  Grèce 
savait  encore  admirer  et  louer  dignement. 

Toutes  les  oeuvres  dont  il  parie  sont  d'ailleurs  des  œuvres  de  maîtres 
connus,  des  œuvres  signées  et  datées;  c'est  même  là  un  des  traits  qui 
distinguent  les  descriptions  de  Lucien  de  celles  de  Phiiostrate  et  des  autres 
sophistes.  Ghez  Lucien,  le  jeu  d'esprit  et  le  désir  de  briller  peuvent  par- 
fois percer  dans  tel  ou  tel  détail;  mais  au  moins  se  sent-on  toujours,  avec 
lui,  sur  im  terrain  solide,  sur  celui  de  l'histoire  et  de  la  réalité. 

'  E.  Bertrand,  Un  critique  tari  dans  propos  M.  Bougot,  dans  son ' /n/rcnfaic- 
tantiqmté,p,  aa5-3a6.  fi'on,  p.  180-181. 

*  Voir  les  observations  que  fait  à  ce 
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Cest  ce  que  M.  Bougot,  avant  M.  Bertrand,  avait  très  bien  remarqué 
et  mis  en  lumière,  u  Lucien,  dit-il,  nous  fait  connaître  un  grand  nombre 
«f  de  peintures  antiques,  les  Centaares  de'Zeuxis,  le  Borée  et  le  Tithon  du 
«même  peintre,  le  Mariage  d^ Alexandre  et  de  Roxane  par  Aêtion,  la  Ca- 
alomme  d*Apelle,  la  Campaspe  du  même  artiste,  la  Cassandre  de  Poly- 

ttgnote,  le  Cheval  se  roulant  dans  la  poussière  de  Pauson Non  moins 

«  nombreuses  sont  les  statues  qu  il  décrit  ou  qu  il  mentionne  ;  c  est  l'Aphro- 
«  dite  des  jardins ,  aux  doigts  ronds  et  effilés ,  œuvre  d'Alcamène  ;  c  est  la 
uSosandra  de  Calamis,  avec  la  grâce  divine  de  son  demi-sourire,  la 
uLemnienne  de  Phidias,  dont  le  visage  était  modelé  avec  autant  de  déli- 
ttcatesse  que  de  fermeté,  et  son  Amazone,  à  la  bouche  gracieusement 
a  entr*ouverte;  c'est  le  Poséidon  de  Lysippe,  le  Discobole  de  Myron,  le  Pé- 
tt(îcho$deDémétrios,  YHéra,  le  Diadumène,  le  Do/ypAor^  de  Polyclète,  les 
«  statues  exécutées  par  Scopas  pour  le  tombeau  de  Mausole,  et  XArtémis  du 
uméme  statuaire;  cest  enfin  Y  Aphrodite  de  Cnide,  chef-d  œuvre  de  Praxi- 
«  tèle,  dont  Lucien  reprend  plusieurs  fois  la  description  enthousiaste,  dé- 
tt couvrant  chaque  fois  en  elle  de  nouveaux  mérites,  admirant  ses  belles 
«proportions,  la  déUcatesse  des  contours,  la  pureté  des  lignes,  la  grâce 
«humide  des  yeux  brillants,  le  doux  sourire  des  hanches ^  enfin  la  vie 
u  sourde  et  prête  à  se  manifester  du  marbre  amolli.  ^  » 

On  voit,  par  cette  rapide  énumération,  combien  la  critique  moderne 
a  pu  trouver  chez  Lucien  de  renseignements  précieux  sur  tant  de  monu- 
ments perdus  sans  retour;  Lucien  a  surtout  rendu  de  grands  services 
aux  érudits  qui  se  sont  proposé  la  tache  difficile  déjuger  et  de  classer 
tous  ces  peintres  grecs  dont  il  ne  nous  est  rien  resté.  Philostrate,  quoi- 
qu'il nous  décrive  avec  le  plus  minutieux  détail  jusqu'à  soixante-quatre 
tableaux  dont  les  sujets  sont  très  variés.  Philostrate  est  bien  loin  d*étre 
aussi  instructif;  les  historiens  de  fart  n  ont  pu ,  jusqu'ici ,  tirer  de  toute  son 
oeuvre  qu'un  bien  faible  parti.  C'est  que  l'on  en  est  encore  à  se  demander 
si  les  peintres  qu'il  prétend  décrire  ont  jamais  existé,  si  sa  galerie  n'est 
pas  toute  imaginaire.  De  savants  archéologues,  dont  M.  Bertrand  a  ré- 
sumé les  arguments  avec  beaucoup  de  soin ,  ont  discuté  la  question , 
mais  sans  arriver,  ni  les  uns  ni  les  autres,  à  une  solution  qui  s'impose  ^. 

Avec  Wetcker  et  Brunn,  M.  Bertrand  se  prononce  pour  l'authenticité; 
il  croit  que  Philostrate  a  eu  sous  les  yeux,  réunies  dans  un  portique  de 

'  Cette  expression,  d*une  recherche  *  Une  galerie  antique ,  p.  174  et  176. 

un  peu  précieuse,  se  trouve  dans  les  ^  E.Bertrand,  Un  critique  d'art ,  etc. 

Amoars,  î  li  :  r&v  ^è  rofe  Urjfioiç  ive-  ch.  iv  :  Philostrate  et  les  savants  aile- 

aÇpotytaiJtipùnf  iÇ  éxarépav  rinnw  oùx  mands, 
àv  f firof  Tf«  dfç  ifii^  è  yéXatç. 
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Naples,  toutes  les  œuvres  dont  ii  nous  parie;  M.  Bougot  refuse  de  se 
prononcer  ^  il  écarte  en  quelque  sorte  la  question  comme  secondaire  et 
presque  sans  intérêt.  M.  Bertrand  nous  semble  ici  plus  affirmatif,  plus 
sûr  de  son  fait  que  ne  le  comportent  les  données  du  problème,  'et, 
d autre  part,  la  question  nous  parait  avoir  plus  d*importance  que  M.  Bou- 
got n*incline  à  le  croire. 

Avant  même  d  examiner  les  raisons  alléguées  par  les  deux  partis, 
nous  serions  disposé  à  douter  de  lexistence  réelle  des  peintures.  Ce  qui 
nous  ferait  pencher  de  ce  côté,  c'est  ce  que  nous  savons  du  tour  d'esprit 
de  Philostrate  et  des  rhéteurs  dont  il  est  Télève,  Témule  ou  le  maître.  Ce 
qui  distingue  tous  ces  beaux  esprits  de  la  décadence  grecque,  ou,  pour 
mieux  dire ,  ce  qui  les  définit  le  mieux ,  c  est  le  mépris  qu'ils  ont  pour  l'his- 
toire ;  elle  ne  les  intéresse  que  par  les  beaux  thèmes  qu  elle  leur  fournit  ; 
ils  sont  indifférents  à  la  vérité  ;  le  vraisemblable  et  le  spécieux  leur  suffi- 
sent. Ce  dédain  de  lliistoire  se  fait  jour  jusque  dans  la  préface  de  Philo- 
sti*ate  :  «Mon  intention,  dit-il,  nest  pas  de  nommer  des  peintres  ou  de 
ii  raconter  leur  vie ,  mais  d'expliquer  des  tableaux  variés  ;  c'est  une  con- 
«  versation  composée  pour  des  jeunes  gens,  en  vue  de  leur  apprendre  à 
M  s'exprimer  et  de  fermer  leur  goût.  Voici  à  quelle  occasion  ces  discours 
«  ont  été  prononcés.  »  Il  raconte  ensuite  comment  il  s'est  trouvé  conduit, 
pendant  un  séjour  qu'il  faisait  dans  la  ville  de  Naples,  à  examiner  ces 
peintures  et  à  les  décrire,  puis  il  ajoute,  en  pariant  de  la  salle  où  il  est 
censé  les  admirer  :  «  Revêtu  des  plus  beaux  marbres  que  recherche  4^ 
u  luxe,  ce  portique  tirait  son  principal  éclat  des  tableaux  encastrés  dans 
uses  murs  et  choisis,  comme  il  me  le  semblait,  avec  un  soin  tout  partie 
((  culier ;  ils  témoignaient,  en  effet,  dn  talent  d'an  grand  nombre  de  peintres.. n 

Je  le  demande  à  tout  esprit  non  prévenu  :  ne  sent^on  pas  dans  tout  ce 
langage,  surtout  dans  les  phrases  que  nous  avons  soulignées,  combien 
peu  Philostrate,  au  fond,  se  soucie  de  la  valeur  des  tableaux  et  du  mérite 
ou  des  défauts  de  leurs  auteurs?  Les  tableaux  ne  sont  pour  lui  qu'un  pré- 
texte, qu'un  point  de  départ,  qu'une  matière  de  discours,  comme  nous 
dirions;  ce  quil  veut,  c'est  s'en  servir  pour  apprendre  aux  jeunes  gens  à 
bien  s'exprimer.  La  description  des  oeuvres  d'art  étant  alors,  comme  font 
très  bien  montré  MM.  Bertrand  et  Bougot,  un  des  exercices  les  plus  à  la 
mode  parmi  les  rhéteurs,  il  décrit  des  tableaux,  comme  il  décrirait  des 
batailles,  des  paysages,  tout  ce  qui  prête  au  développement.  De  qui  sont 
ces  tableaux?  Peu  lui  importe.  D'im  grand  nombre  de  peintres  de  talent, 

*  P.  195-7.  —  Une  noie,  la  seconde  de  la  page  196,  montre  que  M.  Bougot  se- 
rait pourtant  disposé  à  être  du  même  avis  que  M.  Bertrand. 
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clit*il;  ni  lui  ni  ses  auditeurs  nen  demandent  davantage.  Ce  seraient  tous 
œuvres  de  barbouilleurs,  que  personne  ne  s  en  tourmenterait.  Le  riié- 
teur  n'en  aurait  que  plus  d'honneur;  les  richesses  et  les  fmesses  de  son 
style  suppléeraient  aux  qualités  qui  manqueraient  à  loriginaP.  Dans  ces 
cercles  de  lettrés  où  la  Grèce  vieillie  savoure  jusqu'à  l'ivresse  le  charme 
de  sa  propre  parole,  de 

Ce  langage  sonore  aux  douceurs  souveraines. 

Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  liumaines , 

nul  n'a  cure  de  ce  que  sont  vraiment  les  choses  ;  pour  ces  esprits  à  la  ibis 
débiles  et  raffinés,  elles  n'ont  d'autre  existence  et  d  autre  valeur  que  celle 
qui  leur  est  prêtée  par  le  talent  du  sophiste,  par  les  effets  et  la  magie  de 
son  style. 

Pourquoi  ces  observations  générales,  et  quelle  conclusion  prétendons- 
nous  en  tirer P  Celle-ci,  que  Philostrate  n'a  pas  pu,  dans  ses  descriptions, 
s'imposer  le  devoir  rigoureux  d'une  exactitude  dont  il  ne  sentait  pas  le 
mérite,  c'est  que  chaque  tableau  n'a  été  pour  lui  que  l'occasion  et  le 
prétexte  d'un  morceau  brillant ,  d'un  air  de  bravoure ,  comme  on  dit  au 
théâtre.  Elst-ce  à  dire  qu'il  ait  tout  inventé,  les  sujets,  la  composition 
générale  et  les  détails?  Non  certes.  L'eflbrt  aurait  été  trop  grand,  il  aurait 
coûté  trop  de  peine  et  trop  de  temps.  M.  Bougot  a  d'ailleurs  démontré , 
avec  beaucoup  de  science  et  de  goût,  par  de  nombreux  rapprochements 
avec  les  peintures  murales  de  Rome  et  de  la  Campanie,  que,  dans  les 
descriptions  de  Philostrate,  il  n'y  avait  rien  qui  ne  convint  aux  habi- 
tudes et  au  goût  de  l'art  hellénistique,  comme  on  appelle  aujourd'hui  cet 
art  dont  on  a  cherché  les  origines  dans  les  capitales  du  monde  gréco- 
oriental,  du  monde  des  successeurs  d'Alexandre.  Ces  analyses  et  ces 
comparaisons,  qui  témoignent  de  longues  recherches  et  d\me  sérieuse 
étude  des  monuments,  le  conduisent  à  reconnaître  que  ules  tableaux 
«décrits  par  Philostrate,  s'ils  ont  été  exécutés,  appartiennent  à  une 
«  époque  qui  est  très  postérieure  à  l'âge  classique  ^.  » 

Partant  de  ces  données,  qui  nous  paraissent  bien  établies,  voici  donc 
quelle  idée  nous  nous  ferions  de  la  composition  du  livre.  La  réunion  de 

^  Chez  tous  ceux  qui  ont  cultivé  ce  ce  passage  d*Himénos  :  t  Tout  ce  que 

genre  de  Yecphrasis  ou  description  ora-  «  peuvent  les  peintres  ,  le  discours   le 

toire,  on  trouve  cette  idée,  que,  pour  «  peut  aussi  ;  ou  plutôt  lart  iniite  plus  fai- 

faire  voir  les  objets ,  la  parole  a  plus  do  «  blement  que  le  discours.  » 
puissance  que  la  plastique.  Il  nous  suf-  '  P.  ^6:»,  note  a. 

fira  de  citer,  d'après  M.  Bougot  (p.  182  ), 
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tous  ces  tableaux  dans  une  seule  et  même  galerie  n  est  autre  chose  qu*une 
fiction,  destinée  à  fournir  au  sophiste  le  cadre  dont  il  avait  besoin; 
mais,  toujours  ou  presque  toujours,  il  prend  comme  thème  quelque 
tableau  qu'il  se  souvient  d  avoir  vu  jadis ,  ou  qu'il  a  sous  ies  yeux  dans  une 
de  ces  villes  dont  toutes  les  maisons  avaient  leurs  murs  couverts  de 
fresques;  rappelez-voas  Pompéi,  Herculanum  et  Stabies.  Phiiostrate  était 
un  amateur;  il  avait  beaucoup  vu,  beaucoup  regardé  de  peintures;  il 
n  aurait  pas  prêté  à  un  peintre  des  artifices  de  composition ,  des  manières 
de  grouper  et  de  caractériser  ses  personnages ,  qui  n  auraient  pas  été  dans 
ies  habitudes  de  fart  contemporain.  Nous  admettons  donc  très  volontiers 
que  ses  descriptions  aient  cette  couleur  générale  de  vérité  qu*a  si  bien 
fait  re^ortir  M.  Bougot;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  penser  que  chacune 
d'elles  soit  fidèle  dans  le  détail ,  comme  le  serait  aujourd'hui  un  cata- 
logue descriptif  soigneusement  rédigé  par  un  honmie  de  métier.  A  lire 
le  livre  de  Philostrate,  on  croirait  que  tous  les  tableaux  de  sa  galerie 
sont  des  chefs-d'œuvre;  il  n'en  est  pas  un  où  il  signale  des  lacunes 
et  des  défauts,  pas  un  à  propos  duquel  il  ne  s'extasie  et  ne  pousse 
des  cris  d'admiration.  Ne  nous  en  étonnons  pas;  en  décrivant  tous  ces  ta- 
bleaux, il  les  a  refaits,  arrangés,  complétés  à  son  gré,  y  mettant  souvent 
tant  dmtentioiis,  tant  de  finesses,  une  composition  si  compliquée  et  si 
diargëe ,  que  les  commentateurs  modernes  les  plus  attachés  à  l'authenti- 
cité sont  dans  un  grand  embarras  pour  faire  tenir  autant  de  choses  dans 
un  espace  si  étroit.  Qu'ensuite  Philostrate  trouve  tous  ces  ouvrages  excel- 
lents, quoi  de  plus  naturel?  Il  en  est,  dans  une  très  large  mesure,  le  vé* 
ritable  auteur,  et  n'est-ce  pas  un  des  traits  qui  distinguent  le  rhéteur, 
que  d'être  toujours  content  ou  plutôt  ravi  de  son  œuvre? 

Notre  opinion  sur  cette  question  tant  débattue  serait  donc  assez  diffé- 
rente de  celle  que  M.  Bertrand  professe  avec  une  très  ferme  conviction 
et  vers  laquelle  M.  Bougot  incline  avec  plus  d'hésitation  et  de  réserve. 
Si  l'opinion  que  nous  croyons  la  mieux  fondée  vient  à  prévaloir,  le  ré- 
sultat acquis  n'aura-t-il  pas  son  importance?  On  se  mettra  d'accord, 
entre  archéologues,  pour  reconnaître  que  l'historien  de  l'art  ne  peut  se 
servir  des  images  de  Philostrate  que  par  exception  et  pour  y  trouver 
comme  l'appoint  et  la  preuve  indirecte  des  données  que  lui  fournissent 
les  monuments  ;  ceux  mêmes  qui  trouveront  plaisir  à  lire  ce  petit  livre , 
auquel  ne  manque  pas  un  certain  agrément,  admettront  que  le  profit  à 
en  tirer  sera  toujours  très  médiocre.  Il  est  possible  sans  doute  que  telle 
de  ces  peintures  anonymes  ait  été  décrite  par  le  rhéteur  trait  pour 
trait,  telle  qu'il  l'a  vue,  tandis  que  telle  autre  aura  été,  sinon  inventée, 
tout  au  moins  arrangée  et  embellie  par  lui,  au  gré  de  sa  fantaisie;  mais 
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comment  ferons-nous  la  distinction  ?  Gomment  saurons-nous  que  telle 
figure  ou  tel  détail  a  réellement  eu  sa  place  dans  un  tableau,  mais  que 
tel  autre,  qui  nous  parait,  en  lui-même,  tout  aussi  acceptable,  est  de 
Tinvention  du  rhéteur?  Pour  se  prononcer,  ce  sera  toujours  au  témoi- 
gnage et  au  contrôle  des  monuments  qu'il  faudra  recourir. 

En  fait,  c  est  ainsi  qu*ont  toujours  procédé  Weloker,  MM.  Brunn  et 
Bougot;  lem*  préoccupation  constante  a  toujours  été  de  chercher  dans 
les  monuments  une  confirmation  plus  ou  moins  directe  des  assertions 
de  Philostrate.  Ils  sont  arrivés,  nous  ne  saurions  le  nier,  à  r^idre  sen- 
sible une  certaine  conformité  générale  de  style  et  de  goût  entre  les 
Images  du  sophiste  et  les  fragments  conservés  de  la  décoration  peinte  des 
villes  gréco-romaines;  mais  ont-ils  réussi  à  obtenir  que  le  livre  du  so- 
phiste porte  désormais  en  lui-même,  aux  yeux  de  la  critique,  son  auto- 
rité et  sa  garantie  propre?  Peut-on  dire  que,  dès  maintenant.  Philo- 
strate, quand  il  est  seul  à  noufe  attester  un  fait,  soit  accepté  comme  un 
témoin  sufiGisant  par  les  esprits  un  peu  exigeants,  par  tous  ceux  qui  ont 
vraiment  la  méthode  et  le  sens  critique?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et 
nous  serions  presque  tenté  de  trouver  que  tant  de  recherches  et  d  efforts 
ont  été  en  pure  perte,  si,  comme  il  arrive  souvent,  la  conti^o verse  na- 
vait  eu  d  autres  résultats  que  ceux  auxquels  elle  paraissait  tendre.  Non , 
certes,  la  question  d  authenticité  na  pas  été  inutilement  soulevée  et  dé- 
battue entre  les  plus  compétents  des  archéologues  de  f  Allemagne,  et  les 
travaux  de  MM.  Bertrand  et  Bougot  porteront  aussi  leur  fruit.  En  exami- 
nant de  près  les  descriptions  de  Philostrate  et  en  les  comparant  aux 
monuments ,  pour  se  rendre  compte  des  différences  et  des  ressemblances, 
on  a  mieux  andysé  et  mieux  défini  les  caractères  que  Toeuvre  plastique 
présentait  dans  Tantiquité  et  particulièrement  au  temps  de  lempire  ro- 
main; on  a  étudié  de  plus  près  et  avec  plus  de  soin  ceux  de  ces  sophistes 
de  Tépoque  impériale  dans  lesquels  on  a  reconnu.,  non  peut^tre  sans 
forcer  et  sans  fausser  un  peu  la  valeur  des  termes ,  les  devanciers  de  nos 
critiques  dort.  L  archéologie  et  Thistoire  littéraire  ont  également  profité 
des  observations  que  Ion  a  faites  à  ce  propos  ;  Philostrate  et  les  nom- 
breux écrivains  auxquels  il  a  servi  de  modèle,  jusqu'en  pleine  civilisation 
byzantine,  ont  été  mieux  compris  et  mieux  jugés;  Tattention  a  été  ap- 
pelée sur  toute  une  part  du  legs  de  lantiquité  qui,  jusqu'ici,  avait  été 
tout  à  fait  négligée  et  délaissée. 

Pour  nous,  en  tout  cas,  nous  y  avons  gagné  un  livre  dont  la  lecture 
est  à  la  fois  très  agréable  et  très  instructive.  Nous  n'adresserons  à  M.  Bou- 
got quun  reproche.  Gomment  se  fait-il  que,  dans  un  ouvrage  signé* par 
un  professeur  de  littérature  ancienne,  le  grec  soit  imprimé  dune  «la- 
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nière  si  ÎDcorrecteP  Dans  les  phrases  et  dans  les  mots  de  l'original  que 
lauteur  a  l'occasion  de  citer  en  note ,  quand  il  discute  les  leçons  ou  le 
sens  du  texte,  les  fautes  desprit  et  d'accent  se  rencontrent  presque  à 
chaque  ligne;  parfois  aussi  c'est  une  lettre  mise  pour  une  autre.  Ohn  est 
d'autant  plus  surpris  de  ce  laisser-aller  que  ces  notes  mêmes  suffisent  à 
montrer  avec  quel  soin  M.  Bougot  a  étudié  le  texte  qu'il  traduit  et  qu'il 
commente;  elles  témoignent  d'une  connaissance  de  la  langue  grecque 
qui  ne  permet  point  de  mettre  ces  fautes  sur  le  compte  de  l'ignorance. 
Le  livre  ne  s'imprimait  ni  sous  les  yeux  de  l'auteur,  à  Dijon,  ni  à  Paris, 
dans  une  de  ces  deux  ou  trois  imprimeries  qui  possèdent  encore  des 
correcteurs  sachant  bien  le  grec;  pressé  de  paraître,  M.  Bougot  aura 
trop  souvent  hésité  à  redemander  une  troisième  ou  une  quatrième 
épreuve.  Il  est  pourtant  appliqué  et  consciencieux,  comme  le  prouvent  la 
méthode  avec  laquelle  a  été  conduite  toute  son  enquête,  et  l'exactitude 
de  ses  citations  et  de  ses  renvois;  pourquoi  n'a-t-il  pas  été  aussi  exigeant 
pour  son  imprimeur  qu'il  l'était  pour  lui-même,  et  s*est-il  exposé,  afin 
de  gagner  quelques  jours,  à  s'entendre  taxer  de  négligence?  L'accusation 
serait,  au  fond,  très  injuste;  mais  on  pourrait,  avec  un  peu  de  bonne 
ou  plutôt  de  mauvaise  volonté,  lui  donner  une  apparence  de  fonde- 
ment; il  serait  facile  de  dresser,  pour  le  grec  seulement,  un  errata  qui 
tiendrait  plusieurs  pages. 

Nous  ne  voulons  pas  quitter  M.  Bougot  sur  cette  critique;  nous 
aimons  mieux  terminer  cette  étude  en  appelant  f  attention  sur  des  mé- 
rites que  nous  n'avons  peut-être  pas  signalés  avec  assez  d'insistance  au 
cours  de  cette  discussion.  Par  son  Essai  sur  la  critique  d'art  aa  iriit*  siècle, 
que  l'Académie  française  avait  honoré  d'une  de  ses  récompenses,  M.  Bou- 
got avait  acquis  déjà  la  réputation  d'écrivain  très  expert  à  parler  des 
choses  de  l'art,  qu'il  aime  avec  passion  et  qu'il  sait  fort  bien.  Les  mêmes 
qualités  se  retrouvent,  avec  plus  de  fermeté  peut-être  et  de  maturité, 
dans  ce  nouveau  livre;  il  nous  serait  facile  d'en  détacher  plus  d'une  page 
qui  ferait  grand  plaisir  aux  gens  de  goût.  Nous  nous  contenterons  d*en 
citer  quelques  lignes  où  l'auteur,  voulant  définir  le  style  de  Philostrate, 
se  montre  critique  littéraire  très  subtil  et  très  exact.  Philostrate,  dit-il, 
met  sa  coquetterie  à  paraître  écrire  comme  on  parie,  à  se  donner  les 
apparences  d'une  improvisation  familière  :  uA  une  certaine  simplicité, 
«  il  mêle  une  affectation  singulière.  Il  est  riche  en  mots  et  en  tournures 
«poétiques;  mais  la  phrase,  dans  son  allure  générale,  conserve  un  air 
c(  de  n^;ligence.  Ses  expressions  sont  souvent  empruntées  à  Euripide  et 
«à  Pindare;  mais  souvent  aussi  la  construction  grammaticale  se  brise, 
tf  comme  dans  Xénophon.  Vainement  on  cherche  des  mots  dont  la  pré- 
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usence  serait  nécessaire ,  sinon  pour  la  clarté,  du  moins  pour  la  régula- 
nrité.  La  phrase,  au  lieu  de  former  un  cercle  parfait  où  chaque  membre 
dsoit  à  sa  place,  semble  se  compléter,  à  mesure  quelle  se  déroule,  ad* 
u  mettant  de  nouvelles  pensées,  comme  rencontrées  sur  la  route.  G  est 
((  sans  doute  pour  cette  raison  que  Suidas  vante  la  grâce  de  Philostrate. 
«  Cet  éloge  nous  fait  sourire,  quand  nous  pensons  à  son  atticisme  exagéré 
«et  à  son  luxe  d expressions  poétiques;  mais  il  est  mérité  si  nous  consi- 
udérons  uniquement  la  structure  de  la  période.  Le  sophiste  veut  pa- 
ie raitre  abondant  et  brillant  sans  effort;  il  cherche  un  contraste  piquant 
u  entre  deux  qualités  de  la  forme  qui  paraissent  s  exclure,  la  sévérité  et 
«Téclat.  Cest  un  procédé  un  peu  puéril,  si  Ton  veut,  et  qui,  par  lui- 
umâme,  manque  de  simplicité;  mais  il  le  manie  en  maître ^  » 

On  ne  saurait  mieux  dire;  tout  en  vivant,  pendant  plusieurs  années, 
dans  le  commerce  quotidien  et  comme  dans  fintimitë  de  Philostrate, 
M.  Bougot  na  pas  conçu  pour  lui  une  de  ces  admirations  qui  ont 
rendu  légèrement  ridicules  les  traducteurs  trop  amoureux  de  leur  mo- 
dèle; mais  il  a  aussi  évité  de  tomber  dans  un  autre  excès.  Parfois,  à 
voir  les  gens  de  trop  près  et  trop  longtemps,  lorsquils  sont  médiocres 
d*intelUgence  ou  de  cœur,  on  (init  par  sentir  trop  vivement  leurs  déËtuts^ 
par  en  être  agacé  au  point  de  ne  plus  rien  expliquer  ni  pardonner ;>  oh 
prend  en  grippe  ceux  que  Ion  avait  d  abord  trouvés  des  compagnons  très 
supportables.  Ici,  le  critique  a  conservé  toute  sa  hberté  desprit,  tout^ 
Tindépendance  de  son  jugement;  il  s  est  tenu  à  une  égale  distance  de 
lengouement  et  de  la  dureté,  équilibre  qull  nest  pas  toujours  aisé  de 
garder,  sage  modération  qu  il  est  plus  facile  de  louer  que  d'imiter.  Quant 
à  moi,  il  m*est  arrivé  quelquefois  d  avoir,  pour  le  besoin  de  mes  études; 
à  lire  et  à  traduire  quelques  pages  d'un  de  ces  mauvais  écrivains  de  dé- 
cadence qui  parient  longuement  pour  ne  rien  dire  et  qiii  cherchent  la- 
borieusement à  cacher  sous  Tenflure  des  mots  le  vide  de  leur  pensée  ; 
après  avoir  achevé  cette  lecture,  je  me  sentais  toujours,  je  l'avoue,  pris 
d*une  sorte  de  colère  et  de  ressentiment  tenace  contre  le  malheureux 
qui  n'avait,  après  tout,  d'autre  tort  que  de  n'être  pas  né  deux  ou  trois 
cents  ans  plus  tôt,  dans  un  de  ces  siècles  heureux  où  ceux  qui  ne  sont 
pas  des  génies  écrivent  dix  moins  simplement  et  clairement.  L'auteur  des 
Images  n'est  pas  un  sot  ;  mais ,  comme  tous  ses  confrères  en  rhétorique 
et  en  sophistique,  il  est  singulièrement  infatué  de  son  talent  et  de  son 
rôle;  il  a  certaines  qualités  de  style,  mais  peu  d'idées  et  beaucoup  de 
prétention.  Si  j'avais  du  traduire  tout  entier  l'un  de  ses  ouvrages,  peut- 

P.     192.  !■ 


666  JOURiY\L  DES  SAVANTS.  —  NOVEBIBRE  1 882. 

être  naurais-je  pas  eu  autant  de  vertu  que  M.  Bougot;  je  ne  sais  vrai- 
ment point  si  je  n  aurais  pas  un  peu  gardé  rancune  à  Philostrate  de  toute 
la  peine  qu'il  m  aurait  donnée  et  de  Teffort  que  j*aurais  dû  faire  pour 
rendre  fidèlement  ce  qui  ne  méritait  pas  toujours  d'être  écrit. 

Georgbs  PERROT. 


AuGDSTB  CouAT.  —  La  Poésie  alexandrine  soas  les  trois  premiers 
Ptolémées  {32à'222  avant  J.  C).  Paris,  i88a;  un  vol.  in^* 
de  XIII  et  5a 5  pages;  librairie  Hachette  et  C*^. 

M.  Couat,  aujourdliui  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux, 
s'est  fait  connaître,  dès  iSyS,  par  deux  thèses,  soutenues  avec  honneur 
devant  la  Facudté  des  lettres  de  Paris ,  lune ,  De  Horatio  veteram  lotinonui 
Poetarum  jadice ,  et  lautre,  Étadesur  Catulle,  qui  annonçaient  un  philo- 
logue également  apte  à  Térudition  et  à  la  critique  littéraire. 

La  seconde  de  ces  deux  thèses,  consacrée  à  Tun  des  imitateurs  les 
plus  notoires  de  la  poésie  alexandrine,  le  conduisait  naturellement  à 
des  recherches  plus  étendues  sur  l'école  des  poètes  grecs  qui  furent  les 
maîtres  de  Virgile,  d'Horace  et  des  élégiaques  romains,  mieux  encore  que 
ne  le  furent  les  grands  dassiques  de  la  Grèce.  Telle  est  l'origine  du  livre 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  livre  bien  composé,  bien  écrit,  plein  de 
vues  ingénieuses  sur  l'ensemble  du  sujet,  de  remarques  fines  et  délicites 
sur  le  détail ,  et  où  l'auteur  ne  pèche  guère  que  par  l'excès  même  de  ses 
bonnes  qualités. 

D abord,  il  faut  louer  M.  Couat  de  n'avoir  pas  entrepris  son  ouvrage 
sans  une  connaissance  préalable  des  principaux  et  divers  écrits  dont  h 
littérature  alexandrine  a  fourni  la  matière.  A  cet  égard,  il  est  difficile  de 
le  prendre  en  défaut.  Peut-être  na-t-il  pas  pu  (et  qui  le  pourrait  à  sa 
place?)  connaître  ou  se  procurer  toutes  les  dissertations  spéciales  pu- 
bUées  depuis  un  demi-siècle  sur  Callimaque,  Théocrite,  Ara  tus  et  Apol- 
lonius; par  exemple,  la  thèse  latine  de  M.  E.  Roux,  De  TheocriA  UyUiis 
(i8&6).  le  Mémoire  de  M.  Aderl  (Genève,  i8â3),  sur  plusieurs  ques- 
tions relatives  à  la  vie  du  même  poète  et  à  ses  prédécesseurs.  Parmi  les 
livres  d*un  caractère  plus  général,  nous  l'excuserons  bien  volontiers  de 
navoir  pas  cité  celui  de  M.  Matter  (i8ai),  qui,  même  dans  la  seconde 
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édition  (  1 848),  laisse  tant  à  désirer  sous  tous  les  rapports ,  et  ne  dispense , 
on  peut  le  dire,  d aucune  information  nouvelle  sur  les  divers  sujets  que 
comprend  l'histoire  de  TEcole  d'Alexandrie.  Sur  Théocrite ,  pour  y  re- 
venir, M.  Gouat  aurait  eu  certainement  à  citer  les  observations  si  pré- 
cises de  notre  confrère  M.  Rossignol,  s'il  avait  pu  deviner  que  ces 
observations  se  trouvent  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  Virgile  et 
Constantin  le  Grand  (Paris,  i845).  Cet  important  travail  du  philologue 
français  est  resté  inconnu  même  aux  derniers  éditeurs  de  la  Bibliotheca 
Scriptorum  classicoram  (Leipzig,  1 880).  Mais  ne  nous  attardons  pas  à  ces 
remarques  préliminaires,  et  arrivons  au  livre  même  de  M.  Gouat. 

Le  titre  nous  indique  qu'il  n'a  pas  voulu  embrasser  l'ensemble  de  la 
poésie  alexandrine,  et  qu'il  se  borne  aux  œuvres  publiées  sous  le  règne 
des  trois  premiers  Ptolémées.  Gela  ne  lui  interdisait  pas  de  jeter  parfois 
un  coupd'œil  sur  la  seconde  période  de  TAlexandrinisme ,  qui,  d'ailleurs, 
continue  à  peu  près  la  tradition  de  la  première.  Ainsi  l'ouvrage,  sans 
s'étendre  jusqu'à  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Romains,  suffit  à  dé- 
velopper devant  nous  le  tableau  assez  complet  de  la  vie  littéraire  en 
Egypte ,  sous  le  patronage  des  Lagides.  Ge  mot  même  de  patronage  nous 
indique  par  où  devait  commencer  et  par  où  commence ,  en  effet ,  le  récit 
de  M.  Gouat.  La  fondation  d'Alexandrie  et  celle  du  célèbre  Musée,  dont 
le  nom  a  fait  fortune  dans  tout  l'Occident,  mais  avec  un  sens  différent 
du  sens  primitif,  la  création  de  la  bibliothèque ,  ou  plutôt  des  deux  bi- 
Miothèques,  où  les  volumes  se  comptèrent  bientôt  par  cent  mille;  c'é- 
tait là  le  sujet  naturel  des  premiers  chapitres  de  M.  Gouat.  Il  en  avait 
publié  quelques  pages  déjà  dans  les  Annales  de  la  Faculté  de  Bordeaux^. 
Je  n'ose  pas  dire  que  ces  premiers  chapitres  offirent  beaucoup  de  nou* 
veautés,  après  les  mémoires  de  Parthey^  et  de  RitschP.  Sur  le  détail, 
pourtant,  et  en  particulier  sur  la  chronologie  des  bibliothécaires  d'Alexan- 
drie, l'auteur  est  arrivé,  en  serrant  de  très  près  les  témoignages,  à  un 
surcroit  remarquable  de  précision.  Gette  faculté  de  rapprochement  et 
d'induction  précise  parait  même  un  des  caractères  de  son  talent,  et  je 
crains  que  parfois  elle  ne  l'égaré  à  la  poursuite  de  certaines  découvertes, 
auxquelles  il  serait  plus  prudent  de  renoncer,  vu  l'insuffisance  des  se- 
cours dont  nous  disposons  aujourd'hui.  Autant  je  suis  frappé  des  heu- 
reux succès  de  M.  Gouat.  dans  sa  chronologie  des  œuvres  de  Galli- 

'  Années  1 870  et  suiv.  le  tome  I*'  de  ses  Œavres  choisies  (  Paris , 

'  Dat  Alejcanariniiche  Muséum  (Ber-  1881). 

iin ,  1 838 ,  in-8'*  ) ,  dont  Letronne  a  rendu  ^  Die  A  lexaiubinischen  Bibliotheken  » 

compte  dans   le  Journal  des  Savants,  tome  I**  des  Opuscala  philologica,  Lîp- 

i838,  p.  356;  article  réimprimé  dans  sic,  1866. 
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maque,  autant  je  doute  du  résultat  de  ses  efforts,  en  ce  qui  toudie  à  la 
rivalité  de  ce  poète  avec  Apollonius,  sujet  traité  dans  les  dernières  pages 
de  son  livre.  Il  y  a  vraiment  des  problèmes  qu*il  faut  renoncer  à  ré- 
soudre ,  et  de  ce  nombre  sont  peut-être  encore  les  questions  qui  touchent 
à  Télégie  alexandrine,  bien  entendu  je  songe  k  1  élégie  proprement  dite, 
dont  il  nous  reste,  en  vérité,*  si  peu  de  fragments,  quon  nest  guère  au- 
torisé à  fonder  sur  de  tels  débris  un  jugement  solide.  On  ne  reprodiera 
pas  à  M.  Gouat  lanalyse  minutieuse  qu'il  a  faite  des  vers  d*Hermésianax 
ou  de  Phanoclès;  encore  moins  celle  qu'il  nous  donne  de  la  versification 
des  hymnes  de  Callimaque  K  C'est  là  le  témoignage  d'une  critique  qui  ne 
recule  pas  devant  les  études  purement  grammaticales;  et  c'est  là,  en 
même  temps,  une  garantie  pour  les  jugements  que  M.  Gouat  na  pas  eu 
le  temps  d'appuyer  sur  la  citation  de  textes  plus  nombreux.  On  voit, 
par  exemple,  que,  s'il  ne  cite  pas  plus  souvent  Apollonius  de  Rhodes  ou 
Aratus  dans  leur  propre  langue ,  ce  n'est  pas  faute  de  les  avoir  lus  dans 
les  textes  les  plus  purs  que  nous  en  possédions.  Le  lecteur  aimerait  peut- 
être  à  le  voir  montrer,  par  la  citation  de  quelque  texte  grec,  les  em- 
prunts d'Apollonius  à  la  langue  homérique  ;  et  la  richesse  douteuse  des 
mots  qu'il  y  ajoute,  et  les  erreurs  qu'il  commet  dans  l'usage  de  cette 
vieille  langue,  que  personne  alors  ne  pratiquait  plus;  on  aimerait  à  voir 
aussi  discuter,  preuves  en  main ,  l'existence  des  deux  recensions  qu'Apol- 
lonius publia  de  son  poème ^.  Mais,  pour  peu  qu*on  ait  lu  les  Lectiones 
Apollonianœ  de  Gerhard  (Lipsia^,  i8i6),  ainsi  que  la  savante  édition  de 
ce  poète  et  de  ses  scholiastes,  par  MM.  Merkel  et  keil  (Lipsiœ.  i853), 
on  sait  sur  quel  fond  solide  s'appuie  l'élégante  appréciation  de  M.  Gouat. 
Cette  fois,  comme  souvent,  la  critique  allemande  lui  laissait,  par  la 
sûreté  de  ses  travaux  philologiques,  toute  liberté  de  mouvement  pour 
l'analyse  littéraire.  Le  livre  même  de  Weichert*,  et  la  belle  étude  de 
Sainte-Beuve  sur  la  Médée  d'Apollonius  comparée  à  la  Didon  de  Vir- 
gile, excitaient  l'émulation  du  jeune  critique,  plutôt  encore  qu'ils  ne  le 


'  P.  a55  et  suiv.  et,  avec  plus  de  dé- 
veloppement, dans  les  Annaût  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Bordeaux,  k*  année, 
M*  de  mars-avril  i88a. 

*  On  peut  citer  ici  :  i"  Mots  étr.in- 
gers  à  la  langue  d^Homère,  et  qui  pa- 
raissent pour  la  première  fois  dans 
Apollonius:  IV,  \l\U^  (xeratASî^ft);  IV, 
38a,  x^ù<K^à{uvo€\  I,  aa,  ino^ifropes. 
a*  Formes  pronominales  homériques 
employées  à  faux  par  Apollonius  :  fl. 


ia8,  ^mepi  o^iaiv.  Schol  :  éisi  eivfiv 
'arepi  dù^ijXots  (tGrrir7oyTa)  -  où  yàp  vfêpi 
éavrd.  Ta  le  àfiàprrtfia  tôv  iieCT  ôfiif- 
pov,  —  llf ,  i4o  et  167,  deux  faux  em- 
plois de  iàf.  Cf.  3a7,  SgS,  5ii,  600, 
Gaa ,  784 ,  796 ,  i  aa7.  —  3'  Sur  les  té- 
moignages relatifs  au)c  deux  éditions  du 
poème,  voir  surtout  Gerhard,  p>  71  de 
ses  Lectienes  Apollonianœ. 

^  Ueber  das  Lehen  und  Gedichi  de$ 
Apollonius  von  Rhodus,  Meifsen,  18a  1. 
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dispensaient  d  un  nouveau  développement  sur  Tœuvre  d'Apollonius.  Cal- 
limaque  était  pour  lui  un  sujet  plus  neuf;  il  s  y  est  complu  avec  raison 
et  à  notre  grand  profit.  Mais  je  ne  sais  s  il  convenait  d  accorder  tant  de 
pages  aux  Messéniaques  de  Rhianus,  malgré  i  autorité  des  récits  de  Pau- 
.sanias,  qui  renferment  comme  un  abrégé  de  ce  poème  épique.  Il  me 
semble  surtout  que  M.  Gouat  abuse  ici,  comme  il  la  fait  ailleurs  pour 
Apollonius  \  des  comparaisons  avec  fart  homérique.  La  poésie  d'Homère 
a  quelque  chose  de  si  franchement  naturel,  de  si  spontané  dans  sa  riche 
expression  de  la  réalité,  quelle  n admet  guère  la  comparaison  avec  les 
procédés  artificiels  de  TAlexandrinisme. 

Sur  un  autre  point,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  dissentiment  avec 
M.  Coual.  Il  revient,  à  plusieurs  reprises,  sur  une  différence  qu'il  croit 
voir  entre  la  lyrique  et  Télégie  des  âges  classiques,  et  celle  des  poètes 
d'Alexandrie.  Les  Alcée,  les  Sappho,  les  Simonide,  les  Pindare,  auraient, 
selon  lui,  le  privilège  d'un  caractère  éminemment  national  et  patrio- 
tique; Tesprit  des  poètes  alexandrins  serait  surtout  personnel,  étranger 
aux  grandes  inspirations  du  patriotisme,  renfermé  dans  les  calculs  de  la 
vanité  littéraire ,  jaloux  des  succès  de  cour  et  d'académie.  Rien  n'est  plus 
vrai  que  ce  portrait  d'un  Callimaque,  d'un  Philétas,  d'unThéocrite.  Mais, 
est-ce  que  la  poésie  des  Archiloque ,  des  Sappho ,  des  Aiiacréon ,  de  Pin- 
dare lui-même ,  est  uniquement  inspirée  par  l'amour  de  la  grande  patrie 
hellénique?  La  lyrique  éolienne  surtout,  et  la  lyrique  ionienne  de  l'Asie 
Mineure,  autant  que  nous  pouvons  les  connaître  par  les  fragments  qui 
nous  en  sont  parvenus,  ne  sont-elles  pas  dominées  par  les  passions  per- 
sonnelles, surtout  par  les  passions  de  l'amour,  et  dun  amour  sans  nom 
dans  le  langage  des  honnêtes  gens?  Gela  même  a  paru  si  sensible  qu'on 
a  volontiers  appliqué  l'épithète  de  subjective  à  la  poésie  erotique  de  ces 
molles  sociétés  de  l'Orient.  Pindare,  à  son  tour,  s'il  a  les  pieuses  illusions 
du  païen  des  vieux  âges,  s'il  a  les  sentiments  généreux  de  l'hellénisme, 
n'est  pourtant  pas,  lui  non  plus,  unThébain  uniquement  dévoué  à  l'hon- 
neur de  sa  ville  natale;  et,  quand  il  promène  sa  religieuse  poésie  d'Ar- 
gos  à  Locres,  de  Locres  à  Syracuse,  de  Syracuse  à  Cyrène;  quand  il 
organise  les  magnifiques  cérémonies  dont  sa  poésie,  avec  la  musique  qui 
l'accompagne,  doit  être  le  principal  ornement,  Pindare  ne  nous  semble 
pas  constamment  ravi  hors  du  cercle  des  vanités  personnelles. 

L!opposition  n'est  donc  pas,  à  ce  point  de  vue  du  moins,  aussi  abso- 
lue que  le  croit  notre  auteur,  entre  l'école  classique  et  l'Alexandrinisme. 
Elle  ne  l'est  pas  non  plus  entre  les  épigrammatistes  du  temps  de  Périclès 

*  Voir,  entre  autres  passages,  les  pages  3i5  et  34o. 
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et  ceux  du  temps  des  Ptolémées,  que,  d*ailieurs,  M.  Gouat  nous  fait  ap- 
précier par  un  heureux  choix  d*exemples  et  d*ingénieuses  critiques.  Au 
temps  de  Simonide,  Tépigramme  n'est  ni  moins  variée  ni  moins  licen- 
cieuse peut-être  quau  temps  des  Philétas  et  des  Théocrite;  seulement 
elle  n occupe  pas  sur  la  scène  poétique  une  aussi  large  place,  ni  aussi 
brillante.  Que  Ton  ouvre  un  recueil  des  fragments  de  Simonide,  on  y 
trouvera  peu  de  pièces  erotiques,  sans  doute,  parmi  maintes  courtes 
poésies  qui  célèbrent  l'héroïsme  guerrier,  les  victoires  olympiques  ou 
pythiques,  ou  qui  marquent  en  traits  saisissants  les  joies  éphémères  et  les 
douleurs  de  la  vie  humaine;  mais  on  y  trouvera  aussi  cette  épitaphe 
d'Anacréon,  épitaphe  où  les  grâces  du  style  ne  cachent  pas  une  indul- 
gente faiblesse  pour  les  vices  qui  déshonoraient  la  poésie  du  chantre 
ionien  : 

«Sur  la  terre  de  Théos,  sa  patrie,  cette  tombe  a  reçu  le  poète  Ana- 
«créon,  immortel  par  les  Muses,  qui  de  ses  chants  inspirés  des  Grâces 
«et  des  amours,  fit  un  concert  aux  attraits  de  la  belle  jeune^e.  Mainte- 
tenant,  il  soufire  de  vivre  seul,  dans  TAchéron,  non  pas  pour  avoir 
«  quitté  le  soleil  et  trouvé  là  le  séjour  de  l'oubli ,  mais  parce  qu'il  a  laissé 
«le  gracieux  et  florissant  Mégistée,  et  lamour  de  Smerdée,  le  TTirace. 
«Du  moins  il  n'oublie  pas  le  chant  aux  gracieux  accords;  et,  même 
«au  sein  de  la  mort,  il  na  pas  endormi  sa  lyre.  ))(N''  kg  des  Analecta  de 
Brunck.) 

Dans  sa  brièveté ,  un  tel  témoignage  en  vaut  beaucoup  d'autres.  Mais , 
durant  le  même  siècle,  la  tragédie,  la  grande  comédie  politique,  l'épopée 
des  Antimaque  et  des  Panyasis  devait  bien  éclipser  l'épigramme.  Au  con- 
traire, à  la  cour  des  Attales  et  des  Ptolémées,  à  la  cour  d'Hiéron,  l'épi- 
gramme erotique ,  satirique  ou  simplement  descriptive ,  gagne  en  attrait 
pour  la  curiosité  publique,  à  côté  d'oeuvres  secondaires,  comme  les  élé- 
gies, les  poèmes  bucoliques,  et  même  les  épopées.  Bien  plus,  ce  qui 
n'avait  pas  échappé  à  Sainte-Beuve,  et  ce  que  M.  Gouat  démontre  plus 
nettement  encore,  les  mignardises  de  l'épigramme  pénètrent  à  tout  pro- 
pos dans  l'épopée  d'Apollonius ,  où  elles  altèrent  singulièrement  le  carac- 
tère de  ses  héros. 

Ce  qui  précède  suffit,  je  l'espère,  h  faire  connaître  les  traits  princi- 
paux du  livre  de  M.  Gouat,  l'intérêt  sérieux  et  souvent  le  charme  qu'on 
trouve  à  le  lire,  même  quand  on  ne  partage  pas  précisément,  tantôt  son 
indulgence  et  tantôt  sa  sévérité  pour  tel  ou  tel  poète  alexandrin  ^  Il  y 

^  Inutile d*insisler sur  de  menues  er-  teur  na  pas  su  que  sa  conjecture  est 
reurs  de  détail  :  p.  a 5,  un  renvoi  obscur  justifiée  par  la  découvi'rte  de  deux  ou 
aux  Moralla  de  Pluiarque;  p.»  1 76 ,  l'an-         trois  pièces  anthologiques  sous  des  pcîn- 
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aurait  plaisir  pour  nous ,  et  peut-être  pour  les  lecteurs  du  journal ,  à  pro- 
longer cette  analyse,  surtout  si  nous  Téclairions  en  citant  quelques-imes 
des  excellentes  pages  de  lauteur,  entre  lesquelles  nous  n aurions  que 
{embarras  du  choix.  Mais  nous  voudrions  passer  maintenant  à  des  ob- 
servations générales  sur  le  rôle  de  TAlexandrinisme ,  observations  que 
nous  suggèrent  les  conclusions  mêmes  de  lauteur. 

Le  livre,  en  effet,  se  termine  par  quelques  pages  où  M.  Gouat  résume 
nettement  les  caractères  et  Fesprit  de  TAlexandrinisme.  Placé,  nous  dit-il, 
dans  Tordre  des  idées,  comme  il  Test  dans  Tordre  des  temps,  entre  la 
littérature  classique  de  la  Grèce  et  la  littérature  latine  de  Tâge  romain, 
TAlexandrinisme  avait  rassemblé,  avec  des  soins  presque  superstitieux, 
lliéritage  de  la  poésie  et  de  la  langue  helléniques  antérieures  aux  Ptolé- 
mées.  Par  le  culte,  trop  absolu  peut-être,  ude  la  forme,  de  Tart  pour 
uTart,))  par  tous  les  raffinements  de  Térudition  poétique,  il  avait  pré- 
paré une  école  nouvelle  de  poésie.  Ainsi  il  ne  marquerait  pas  une  déca- 
dence ,  mais  plutôt  une  transformation  du  génie  littéraire.  A  cette  pen- 
sée, M.  Gouat  nest  pas  loin  de  rattacher  Tesprit  même  de  notre  poésie 
contemporaine,  si  active  à  renouveler  Tart  classique  de  nos  ancêtres  par 
tous  les  procédés  d'une  métrique  savante,  par  les  efforts  de  la  médita- 
tion et  du  sentiment  personnels  appliqués,  soit  à  la  peinture  du  monde 
extérieur,  soit  à  Tanalyse  et  à  Texpression  des  drames  intérieurs  de  lame. 
Cette  conception  de  TAlexandrinisme,  et  la  peine  quil  prend  pour  la 
mettre  en  lumière,  me  semblent  lavoir  détourné  de  certaines  vues,  qu*il 
ne  &ut  point  négliger  dans  Tétude  du  monde  hellénique,  au  temps  des 
Attales  et  des  Ptolémées. 

Et  d'abord,  le  Musée  et  la  Bibliothèque  d'Alexandrie,  Técole  des 
hymnographes,  des  élégiàques,  des  bucoliques  et  des  épiques  alexan- 
drins, font  un  peu  méconnaître  à  M.  Gouat  un  autre  et  bien  considé- 
rable mouvemeiiit  de  la  pensée  humaine,  durant  ces  trois  siècles,  je  veux 
dire  le  progrès  des  sciences  physiques  et  mathématiques,  de  la  méca- 
nique rationnelle  et  appliquée.  Gomment  le  nom  d'Ératosthène  et  le 
sujet  de  spn  po^me  sur  Hermès,  le  dieu  par  excellence  des  inventions, 


tures  murales  de  Pompèi;  p.  ag4i  la 
citation  d'Apollonius  se  lit  à  la  p.  1 5i 
(non  a  la  p.  3) ,  1. 1", des  Rhetoret  Grmci 
de  Walz;  p.  Sog,  pourquoi  dalpâyaXoç 
est-il  traduit  par  dé  et  non  par  osse- 
let? f.  35a ,  erreur  de  renvoi  à  V Iliade, 
chant  XIV.  C  est  le  vers  4^9  qu*il  déd- 
iait citer  au  lieu  de  àog  ;  de  plus ,  il  ne 


faut  pas  supposer  que  les  conipagnons 
d^Hector  tle  descendirent  de  cheval,  • 
ce  qui,  d ailleurs,  est  contraire  à  Tusage 
homérique;  p.  Soi,  dans  la  traduction 
d*une  épigramme  de  TAnthologie  (XI, 
3aa),  il  faut  lire  poètes  et  non  pas  poé* 
sie,  car  les  punaises  ne  rongent  pas  des 
livres. 

87. 
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comment  le  potme  dWratiis  et,  en  général,  le  genre  didactique,  dont 
il  a  si  bien  parlé,  ne  lui  ont-ils  pas  rappelé  la  grande  famille  des  géo- 
mètres ,  des  géographes  et  des  ingénieurs ,  qui  honorent  le  siècle  des  Pto- 
lémées,  Aristarque  de  Samos,  Euclide,  Archimède,  Gtésibius,  Héron  et 
Philon?  Le  hardi  explorateur  Pythéas,  bien  qu  il  soit  Marseillais  de  nais- 
sance, appartient  à  cette  grande  famille  d'esprits  courageux  et  puissants, 
qui  poursuivaient  dans  tous  les  sens  l'observation  de  notre  globe  et  celle 
des  espaces  célestes,  sondaient  à  la  fois  labstraction  et  le  monde  phy- 
sique, élargissaient  le  domaine  du  savoir  et,  par  là  même,  détournaient 
de  la  grande  poésie  une  partie  des  forces  de  la  pensée  humaine.  Cette 
action  prédominante  de  la  science  nous  aide  k  comprendre  un  certain 
affaissement  de  la  poésie  dans  le  domaine  de  TAlexandrinisme.  Par  ce 
côté ,  rhistoire  des  sciences  touchait  au  sujet  traité  par  M.  Couat,  et  n'en 
devait  pas  être  absolument  séparé. 

D'autre  part,  il  semble  que  le  génie  poétique,  en  passant  de  son  an- 
tique foyer  sur  les  bords  du  Nil,  y  pouvait  trouver  de  nouvelles  et 
fécondes  inspirations. 

Bien  avant  la  fondation  d'Alexandrie,  les  Grecs  avaient  pénétré  en 
commerçants  et  en  curieux  jusqu'au  fond  de  l'Egypte,  parcouru  ses 
plaines  fertiles,  observé  ses  monuments,  interrogé  ses  sanctuaires.  A 
partir  des  Ptolémées,  ils  échangent  sans  cesse  avec  les  Egyptiens  leurs 
idées  et  leur  langage,  leurs  croyances  et  le  culte  de  leurs  divinités.  Ils 
partagent  dans  les  temples  les  fonctions  sacerdotales.  Le  chef  de  la  chan- 
cellerie ptolémaïque ,  qui  est  en  même  temps  le  chef  suprême  de  l'admi- 
nistration religieuse ,  est  un  Grec  *  ;  les  actes  officiels  sont  presque  tous 
publiés  en  double  rédaction,  l'une  grecque  et  l'autre  égyptienne.  Par 
tous  les  côtés,  les  deux  civilisations  semblent  se  pénétrer  profondément 
l'une  l'autre.  Et  cependant,  les  savants  du  Musée  restent,  pour  ainsi  dire , 
étrangers  à  ce  rapprochement  de  l'hellénisme  avec  l'Egypte  pharaonique. 
A  peine  peut-on  citer  un  ou  deux  Egyptiens  qui,  comme  Manéthon, 
aient  usé  de  la  langue  grecque  pour  apprendre  aux  érudits  du  Musée 
l'histoire  des  Pharaons;  deux  ou  trois  Grecs  qui,  comme  Chérémon, 
aient  essayé  d*expliquer  à  leurs  compatriotes  les  mystères  de  l'écriture  et 
de  la  langue  égyptiennes.  Les  interprètes  de  profession  étaient  nom- 
breux pour  le  service  des  tribunaux  et  de  la  chancellerie  ptolémaîques  : 
mais  ils  étaient  les  seuls  intermédiaires  entre  les  deux  races.  N'est-ce  pas 
chose  étrange  que  cette  indifférence  des  philologues  du  Musée  pour 

*  Letronne,  Inscriptions  grecques  et  latines  de  V Egypte,  t.  I",  p.  179  et  suiv.,  et 
p.  358  et  suiv. 
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tant  de  problèmes  qui  devaient  intéresser  leur  curiosité,  et  cette  indiffé- 
rence des  poètes  pour  les  quarante  siècles  de  culture  savante,  pendant 
lesquels  TÉgypte  avait  prodigué ,  sous  toutes  les  formes ,  les  richesses  de 
son  génie  original  ?  En  vérité ,  lorsque  l'on  songe  à  un  tel  contraste ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  taxer  d'un  étroit  pédantisme  tous  ces  grammai- 
riens qui  s'attachaient  exclusivement  k  la  lettre  d'Homère  ou  d'Hésiode  ; 
tous  ces  poètes  qu'un  de  leurs  contemporains  appelait,  avec  raison  peut- 
âtre,  de  «charmants  oiseaux  enfermés  par  le  roi  dans  la  volière  des 
«  Muses  ^ï)  Que  n'avaient-ils  donc  l'idée  d'ouvrir  un  peu  leur  prison, 
poiu*  chercher,  dans  le  lointain  des  âges  et  dans  le  secret  des  sanctuaires , 
tant  de  nobles  sujets  d'étude,  tant  de  sources  d'inspiration  poétique? 

Tandis  que  l'empire  des  Séleucides ,  par  la  conquête  de  la  Palestine , 
pénétrait  au  centre  du  judaïsme,  le  judaïsme,  par  la  traduction  de  ses 
livres  saints,  exécutée  dans  Alexandrie,  conviait  les  studieux  historiens 
et  les  poètes  du  Musée  à  interroger  les  documents  bibliques,  à  en  faire 
sortir  une  veine  précieuse  de  méditations  sur  les  origines  du  mondé,  à 
y  chercher  des  aliments  nouveaux  pour  le  sentiment  religieux  et  poé- 
tique. Il  n'en  a  rien  été.  Sans  doute  on  a  cru  trouver  à  Théocrite  de 
lointains  ancêtres  dans  les  auteurs  du  Livre  de  Rath,  du  Cantùfoe  des 
Cantiques f  et  de  quelques  autres  pages  où  les  livres  saints  représentent,' 
avec  une  naïveté  charmante,  la  vie  pastorale  du  Sémite:  On  a  même 
supposé  que,  par  les  soldats  et  les  patines  carthaginois  qui  occupèrent: 
si  longtemps  la  Sicile,  Théocrite  avait  pu  recueillir  quelques  accents 
lointains  de  l'idylle  orientale^.  C'était  là  une  illusion,  à  laquelle  la  cri- 
tique a  depuis  longtemps  renoncé.  La  rude  poésie  des  pamphlétaires 
sibyllistes  parait  être  la  seule  qui  témoigne  de  quelque  fusion  entre  l'édu- 
cation hellénique  et  l'éducation  juive,  au  sein  d'Alexandrie;  mais  la  sté-^ 
rilité  même  d'un  rapprochement  qui  ne  fut  jamais  une  alliance  est  un 
fait  bien  digne  d'être  constaté  par  l'observateur  philosophe. 

Le  nom  même  d'Alexandrie  et  l'histoire  de  sa  fondation,  où  M.  Gouat 
reconnaît,  avec  tous  les  historiens,  une  pensée  de  haute  politique,  nous 
ramène  de  l'Asie  occidentale  aux  profondeurs  de  l'Asie  orientale,  que  le 
conquérant  macédonien  n'avait  pas  seulement  traversée  d'une  course 
aventureuse,  mais  où  il  avait  laissé  tant  de  monuments  durables  de  son 
génie  civilisateur.  Or  la  conquête  macédonienne  produisit ,  dans  le 
monde  hellénique,  deux  effets  différents  et  presque  contraires.  D'une 


Timon  le  Sillographe,  dans  Atliê-  '  VoirT article  Poésie  bucolique,  dans 

,  liv.  1*',  p.  23,  d.,  fragi  -----      - 

la  collection  de  Wachsmuth. 


née,  liv.  1*',  p.  aa,  d.,  fragment  lx  de        V Encyclopédie  des  gens  du  monde. 
tion  de 
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part  elle  ouvrit  des  horizons  nouveaux  à  la  science,  à  Tastronomie  en 
particulier,  à  la  géographie,  à  Thistoire  naturelle;  et  en  même  temps, 
par  un  étrange  contraste,  elle  fit,  en  matière  d'histoire  humaine,  reculer 
pour  ainsi  dire  Tesprit  critique,  une  de  ces  facultés  de  la  raison  qui, 
depuis  Aristote,  suivait  un  progrès  constant  et  rapide.  L'ébranlement  que 
reçut  l'imagination  hellénique,  par  suite  de  cette  prodigieuse  conquête, 
fit  naître  autour  du  héros  macédonien  et  de  ses  capitaines  toute  une 
poésie  de  légendes  qui,  de  la  Grèce,  devait  passer  aux  Romains,  et  de 
là  à  tous  les  peuples  chrétiens  du  moyen  âge  K  Gomment  se  Esiit-il  que 
TAlexandrinisme,  que  la  raison  savante  de  cette  École,  où  la  poésie 
n'était  guère  qu  une  œuvre  dart,  et  où  chaque  poète  était  doublé  d'un 
philologue,  n  ait  pas  arrêté  ce  flot  de  fictions?  Gomment  se  fait-il  qu'un 
Mégasthène,  ambassadeur  des  Séleucides  auprès  des  royautés  riveraines 
du  Gange,  nait  pas  non  plus  rapporté  a  ses  compatriotes,  les  Grecs  de 
l'Egypte,  quelques  notions  précises  sur  ces  grands  peuples  de  l'Inde, 
dont  les  ancêtres  avaient  produit  une  si  riche  moisson  de  poésie  et  de 
philosophie  ? 

Voilà  autant  de  questions  que  nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  examiner 
ici  en  détail.  M.  Gouat  ne  manquera  pas  de  s'y  arrêter,  dans  la  suite  de 
ses  études,  par  lesquelles  il  vient  déjà  de  prendre  une  place  honorable 
entre  les  critiques  français  qui  se  sont  voués  à  l'histoire  des  lettres 
grecques  et  latines. 

É.  EGGER. 


^Voir  nos  Mémoires  de  Littérature  ancieime,  n*  XIII,  L'Histoire  et  la  Poésie  légen* 
daire. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 

L* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu,  le  vendredi  17  novembre 
188a ,  sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  J.  Girard. 

La  séance  s*est  ouverte  par  un  discours  du  président,  annonçant,  dans  Tordre 
suivant ,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  DéCBRN^S. 

Prix  ordinaire.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  1882,  la  (|uestion  sui- 
vante :  «  Faire  connaître  les  versions  de  la  Bible  en  langue  d*oil ,  totales  ou  par- 
c  tielles ,  antérieures  à  la  mort  de  Charles  V.  Étudier  les  rapports  de  ces  versions 
■  entre  elles  et  avec  le  texte  latin.  Indiquer  toutes  les  circonstances  qui  se  rattachent 
•  à  Thistoire  de  ces  versions  (le  temps,  le  pays,  le  nom  de  Tauleur,  la  destination 
t  de  Touvrage ,  etc.  j.  » 

L'Académie  a  décerné  le  pri\  à  M.  Samuel  Berger,  secrétaire  de  la  Faculté  de 
théologie  protestante  de  Paris. 

Elle  a  accordé,  en  outre,  une  récompense  de  1,000  francs  à  M.  Jean  Bonnard. 

Antiqaiiés  de  la  France.  —  L'Académie  a  décerné  trois  médailles  :  la  première  à 
M.  J.  Guifirey,  pour  son  Histoire  générale  de  la  tapisserie  (Paris,  1878,  in-P  avec 
planches);  la  deuxième  à  MM.  Héron  de  Villefosse  etThédenat,  pour  leurs  Notes 
sur  quelques  cachets  d'oculistes  romains  (Paris,  188a,  in-8'');  la  troisième  à  M.  Koh- 
1er,  pour  son  Elude  critique  sur  le  texte  de  la  vie  de  sainte  Geneviève  de  Paris  (Paris, 
1881,  48*  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  hautes  études.) 

L'Académie  accorde,  en  outre,  six  mentions  honorables  :  la  première  à  M.  Héron, 
pour  sa  pid)lication  des  Œuvres  de  Henri  d'Àndeli,  trouvère  normand  du  xiii'  siècle 
(Paris  ,1881,  in-8*)  ;  la  deuxième  à  M.  Ch.  Molinier,  pour  son  ouvrage  :  l'Inquisition 
dans  le  midi  de  la  France  au  mt*  et  au  xiv*  siècle  (Paris,  1881,  in-8*);  la  troisième 
à  M.  Perroud,  pour  ses  Origines  du  premier  duché  d'Aquitaine  (in-8*);  la  quatrième 
à  M.  de  la  Chauvelays ,  pour  son  Etude  sur  les  armées  des  trois  premiers  ducs  de  Bour- 
gogne (Paris,  1881,  in-^"*);  la  cinquième  à  M.  Charles  Fierville,  pour  ses  Doca- 
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meikis  im^tU  imr  Pk* lippe  de  Commra^  Pam.  1881.  in-8'*;  ;  b  «dèiiie  â  M.  Pïçirt 
ilfl^mMA^kii .  prjQr  son  Eimde  tmr  les  mMcieume»  commmmmmtéi  dmrU  et  mdtktn  à  Smmâ- 
Ow^T  '  .Sïinl-Om^r.  1^9,  1881.  in-^"^. 

Pnx  dt  mmmàsmati^mê.  —  \a:  priv  biennal  de  niiniisiDatiqne  fondé  par  M*"  ve«ve 
Ducfaabb  H  detlim;  au  nMi^lienr  ouvrage  de  numismatigne  dn  moyen  âge  psbiié 
depuis  le  niOM  de  janrier  1 880 .  a  >t#ï  decenw'  cette  année  a  Si.  Stanler  Lane  PooAe . 
pour  le  f:in<{aieme  totume  de  son  ratalo]?iie  intitule  :  Coims  cf  tke  Moan  af  Afntm 
m^  Spaim  tu  tke  Bntah  \fmteam  ■'  Londres .  in-8^  . 

Pnjp  fcftkdé  par  le  haron  Goberi.  —  c  Poor  le  travail  le  phis  savant  et  le  pfais  pro- 

•  fond  Mir  r  histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent  •  Le  premier  prix  a  éie 
décerné  â  M.  Violet  poar  son  onvraiff  sur  le«  EiahlissememU  de  taimi  Louis,  a  voL 
'Paris,  1881,  in-8'';. 

Le  %ttjf9fu\  prix  a  «té  àt-r.t:Tï\è.  a  M.  Fréd.  Godefrov .  pour  son  Dietumaaire  de  Cmm- 
aemne  langue  Jrança tu  et  de  toas  les  dialectes  du  ix'  aa  xr*  xièele,  tome  I"  'Psiris. 
1881,  in-4'*). 

Pnx  fk/rdin.  —  L'Académie  avait  proposé  pr>ur  Tannée  1 882  :  «  Étncfier  les  do- 

«  cuments  j^érigraphiqnes  et  les  relations  de  voyage  publiés  par  les  ^\rabes  dn  m*  an 

■  •  Tin'  siècle  de  Tnégire  inclusivement;  faire  ressortir  leur  otilité  au  point  de  vue  de 

•  la  géographie  coaifMirfre  au  mojesi  âge.  • 

L'Académie  n*a  pas  décerné  le  pri\ ,  mais  elle  a  accordé .  â  titre  d^encooragement , 
une  récompense  de  1 ,5oo  francs  â  Taoleur  de  Tunique  mémoire  envoyé  an  concours. 
M.  Marcel  Devir .  prr^fesseur  d'arabe  â  la  F'aculté  de  Montpellier. 

Prix  Hrunet.  —  M.  Bruiiel ,  par  son  testament  en  date  du  i4  novembre  1867,  a 
fondé  un  prix  triennal  de  3,ooo  francs  pour  «  un  ouvrage  de  bibli<^raphie  savante 

•  que  T Académie  des  inscriptions,  qui  en  choisira  elle-même  le  sujet,  jugera  le  phis 
«  Jigfie  de  cette  récompense.  • 

L*Acadéfriie  avait  proprisé,  pr#ijr  Tannce  1883,  le  sujet  suivant  :  «Bibliographie 
aristotélique.  • 

Cjtt  prix  a  été  décerné  à  M.  Schwab. 

Prix  Stanishs  Julien.  —  En  faveur  du  «meilleur  ou\rage  relatif  à  la  Chine.» 
I/Académie  »  partagé  le  prix  entre  M.  Léon  de  Rosny  (Les  Peuples  cfrientaax  connus 
des  anciens  Chinois)  et  M.  Imhault-Huart  (Recueil  df  documents  sur  V Asie  centrale). 

Prix  Delalande-Gaérineau.  —  L'Académie  avait  décidé  qu*en  1 883  elle  décerne- 
rait le  prix,  s*il  y  avait  lien,  à  des  travaux  sur  la  philologie  antique,  comprenant 
TétufJe  des  monuments  écrits  de  toute  nature. 

Le  prix  est  décerné  â  M.  Louis  Havct,  pour  son  ouvrage  :  De  satugdno  Latinoram 
venu  ^aris,  i88<'>,  in-8*). 

PRIX  PROPOSÉS. 

Annonces  des  concours  dont  les  termes  expirent  en  1883,  i88â  et  1885.  —  Prix 
ordinaire  de  V Académie.  «-^  I/Académie  avait  pororogé  â  Tannée  188a  le  sujet  suivant, 
qui  avait  éti*  d*ahord  proposé  pour  Tannée  1879  * 

i    «  Etude  sur  les  institutions  politiques ,  administratives  et  judiciaires  du  règne  de 
«  Charles  V.  • 

Un  seal  mémoire  a  été  envoyé  au  concours.  1/ Académie  n*a  pas  décerné  le  prix  ; 
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elle  retire  la  cniestioii  et  la  remplace  par  le  sujet  suivant  :  •  Exposer  la  méthode 
«d*aprèft  laquelle  doit 'être  étudié,  préparé  pour  Timpression  et  commenté,  un  an- 
«  cien  obituaire.  Appliquer  les  r^es  de  la  critique  à  Tétude  d*an  obîtuaire  rédige  en 
«  France  avant  le  xiii*  siècle.  Montrer  le  parti  qu*on  peut  tirer  de  Tobituaire  pris 
«  comme  exemple,  pour  la  chronologie ,  pour  Thistoire  des  arts  et  des  lettres  et  pour 
«  la  biographie  des  personnages  dont  le  nom  appartient  â  l'histoire  civile  ou  à  This- 
«  toire  ecclésiastique.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  F  Institut  le  3 1  décembre 
i884. 

L'Académie  avait  aussi  prorogé  à  Tannée  i<88a  la  cpiestion  suivante  :  «  Classer  f^l 
«  identiGcr  autant  qu  il  est  possible  les  noms  géogniphiques  de  fOccident  de  TEurop** 
«qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  rabbiniques  depuis  le  x*  siècle  jusqu'à  la  fin  nu 
■  XV*.  Dresser  une  carte  de  TEurope  occidentale  où -tous  ces  noms  soient  placés, 
«  i«vec  signes  de  doute  s'il  y  a  lieu.  * 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé  sur  celte  que!)tion ,  l'Aoadénne  la  proroge  do 
nouveau,  et  la  remet  au  concours  pour  l'année  188^. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  i883. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  k  l'année  i884  le  sujet  suivant,  quello 
avait  déjà  prorogé  à  Tannée  1 880  : 

«Traiter  un  point  quelconque  touchant  Thistoire  de  la  civilisation  sous  le  Ca- 
«  lifat.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut ,  le  3 1  décembre 
i883. 

Elle  rappelle  uussi  qu'elle  a  proposé  pour  le  concours  de  r884  : 

«  I.  Examen  historique  et  critique  de  la  bibliothèque  de  Photius. 

«  II.  Etude  grammaticale  et  historique  de  la  langue  des  inscriptioiis  latines ,  coni- 
«  parée  avec  celle  des  écrivains  romains,  depuis  le  temps  des  guerres  puniques  jus- 
«  qu'au  temps  des  Antonins.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut ,  le  3 1  décembre 
i883. 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  l'aimée  i885,  le  ^ujet  suivant  :  «Etude  sur 
«  Tinstruction  des  Temmes  au  moyen  âge.  Constater  Tétit  de  cette  instruction  dans 
«  la  société  religieuse  et  dans  la  société  civile  en  ce  qui  regarde  la  connaissance  des 
«  lettres  profanes  et  des  genres  divers  de  littérature  vulgaire.  Apprécier  sommairc- 
«  ment  le  caractère  et  le  mérite  relatif  des  écrits  composés  par  les  femmes,  particu- 
«  lièremenl  du  11*  siècle  au  xv'  siècle.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre 

1884. 
Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  :),ooo  francs. 

Prix  Bordin,  — L'Académie  avait  prorogé  à  Tannée  188a  le  sujet  suivant,  qu'elle 
avait  d\ibord  proposé  pour  Tannée  1080  :  «  Etude  historique  et  critique  sur  la  vie  et 
«  les  œuvres  de  Christine  de  Pisan.  » 

Un  seul  mémoire,  insuffisant,  avant  été  déposé,  T Académie  proroge  de  nouveau 
la  question  et  la  remet  au  concours  pour  Tannée  i884. 

Les  mémoires  devront  être  déposi*s  au  secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre 
i883. 

L'Académie  avait  aussi  prorogé  à  Tannée  i88a  le  sojet  suivant,  qu'elle  avait  d'à- 
Ixird  proposé  pour  l'année  1 879  : 

88 


«78  JOURNAL  DBS  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1882. 

«Étude  d*hiitoire  littéraire  sur  les  écrivains  grecs  qui  sont  nés  oa  qui  ont  vécu 
en  Egypte ,  depuis  la  fondation  d* Alexandrie  jusqu'à  la  concjuète  du  pays  par  les 
«  Arabes.  Recueillir  dans  les  auteurs  et  sur  les  monuments  tout  ce  qui  peut  servir  à 
«caractériser  la  condition  des  lettres  grecques  en  Egypte  durant  cette  période;  ap- 
«  précier  Tinfluence  que  les  institutions,  la  religion ,  les  mœurs  et  la  littérature  égyp- 
«  tiennes ,  ont  pu  exercer  sur  Thellénisme.  » 

Un  seul  mémoire  ayant  été  déposé  et  n*ayant  pas  été  jugé  digne  du  prix  «  l'Aca- 
démie retire  la  question  du  concours  en  la  remplaçant  par  le  sujet  suivant  :  «  Etude 
«  critique  sur  les  œuvres  que  nous  possédons  de  Tart  étrusque.  Origines  de  cet  art  ; 
«  iniluence  qu'il  a  eue  sur  l'art  romain.  ■ 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  i884- 

L'Académie  rapp^e  qu  elle  a  prorogé  à  l'année  i883  le  sujet  suivant,  cpù  avait 
été  d'abord  proposé  pour  Tannée  1881  : 

«  Etude  sur  les  opérations  de  change ,  de  crédit  et  d'assurance ,  pratiquées  par  les 

•  commer^fants  et  banquiers  français  ou  résidant  dans  les  limites  de  la  France  actuelle 
«  avant  le  xv*  siècle.  » 

Les  mémoires  devront  être  dépotés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre 
188a. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  l'année  i88il  :  «I.  Etudier  le  Rà- 
«  inayana  au  point  de  vue  religieux.  Quelles  sont  la  philosophie  religieuse  et  la  mo- 
«  raie  religieuse  ({ui  y  sont  professées  ou  (^ui  s'en  déduisent?  Ne  tenir  compte  de  la 

•  mvtliologie  qu'autant  qu'ellcyintéresse  la  question  ainsi  posée.  II.  Étude  sur  la  langue 
«  berbère  sous  le  double  point  de  vue  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire  de  cette 
•>  langue ,  —  insister  particulièrement  sur  la  formation  des  racines  et  sur  le  mécanisme 
«  verbal ,  —  s'aider  pour  cette  étude  des  inscriptions  libyques  recueillies  dans  ces  der- 
«  ni  ères  années,  —  indiquer  enfm  la  place  du  berbère  parmi  les  autres  familles  lin- 
«  guistiques.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  i883. 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  l'année  i885,  la  question  suivante  :  «  Elxa- 
«  miner  et  apprécier  les  principaux  textes  épigraphîques ,  soit  latins ,  soit  grecs ,  qui 
«  éclairent  l'histoire  des  institutions  municipales  dans  l'empire  romain ,  depuis  la  chute 
«  de  la  République  jusqu  à  la  un  du  rè^ne  de  Septime-Sévère. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  188^. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  vcileur  de  3, 000  francs. 

Pr/x  Louis  FoM,  —  Le  prix  fondé  par  M.  Louis  Pould ,  pour  ï Histoire  des  mrls 
dn,  dessin  jusqu'au  siècle  de  Périclès,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  i88d- 

Prix  la  t'onS'Mélicocq.  —  Un  piix  triennal  de  i  ,800  francs  a  été  fondé  par  M.  de 
la  Fons-Mélicocq ,  «  en  finveur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de 
«  la  Picardie  et  de  TIle-de-France  (Paris  non  compris).  ■ 

L'Académie  décernera  ce  prix ,  s'il  y  a  lieu ,  en  1 88d  ;  elle  choisira  entre  les  ou- 
vrages manuscrits  ou  imprimés  en  1881,  188a  et  1 883,  qui  lui  auront  été  adresaès 
a>antie  3i  décembre  io83. 

Prix  Brunet  —  M.  Brunet,  par  son  testament  en  date  du  i4  novembre  1867,  a 
fondé  un  prix  triennal  de  3,ooo  francs  pour  «  un  ouvrage  de  bibliographie  savante 

•  que  l'Académie  des  inscriptions,  qui  en  choisira  elle-même  le  sujet,  jugera  le  jdus 

•  digne  de  cette  récompense.  » 

L'Académie  propose  pour  le  concours  de  i88&«  la  question  suivante  :  «Relever^ 
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i  sur  le  grand  catalogue  de  bibliographie  arabe  intitulé  Fihrist,  toutes  le»  traductions 

•  d'ouvrages  grecs  en  arabe;  critiquer  ces  données  bibliographie] ues  diaprés  les  do- 

•  cuments  imprimés  et  manuscrits.  > 

Les  ouvrages  pourront  être  imprimés  ou  manuscrits  et  devront  être  d*une  date 
postérieure  à  la  clôture  du  dernier  concours. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  3i  dé- 
cembre i88à- 

Prix  Delalande-Guérineau.  •—  L'Académie  décernera  ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  en 
«  i88dt  au  meilleur  ouvrage  de  critique  sur  les  documents  imprimés  ou  manuscrits 
«  relatifs  i  Thistoire  ecclésiastique  ou  à  l'histoire  civile  du  moyen  âge.  • 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  devront  être  déposés,  en  double  exemplaire, 
s'ils  sont  imprimés,  au  secrétariat  de  Tlnstitut,  le  3i  décembre  i883. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix  sera  décerné  pour  la  seconde  fois  par  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  i885. 

Délivrance  des  brevets  d^archivistes  paléographes.  —  L'Académie  déclare  que  les 
élèves  de  TEcole  des  chartes  qui  ont  été  nonunés  archivistes  paléographes  par  décret 
du  16  février  188a ,  en  vertu  de  hi  liste  dressée  par  le  conseil  de  perfectionnement 
de  cette  école,  sont  :  MM.  de  Ghaine  de  Bourmont  (Marie-Adolpne- Armand),  Le- 
cestre  (Alexandre-Joseph-Jules-Léon-Charies-Henri-Amédée]),  Mons  (Giaries-Henri- 
Louis-Marie),  Berthelé  (François-Marie- Joseph). 

Hors  concours  comme  appartenant  à  la  promotion  de  Vannée  précédente  :  MM.  Guil- 
hiermoz  ( Paul-Ëmilien ) ,  Mortet  (François- Auguste-Paul). 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  des  prix,  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  a 
lu  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Paulin  Paris,  membre  de 
TAcadémie. 

M.  Heuzey  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  de  Tintroduction  au  Catalogue  des 
ligurines  de  terre  cuite  du  musée  du  Louvre. 

ACADÉMIE  DES  BFjVUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  18  novembre  188a,  l'Académie  des  boaux-arts  a  élu  M.  Fal- 
guières  à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  sculpture,  par  le  décès  de  M.  JoufFroy. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  1 1  novembre  188a ,  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques a  élu  M.  Jules  Simon,  secrétaire  perpétuel,  en  remplacement  de  M.  Mignet, 
démissionnaire. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Matériaux  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  numismatique  et  de  la  métrologie  musulmanes , 
traduits  ou  recueillis  et  mis  en  ordre  par  H.  Sauvaire.  (Extrait  du  Journal  asiatique,  ) 
Paris,  Leroux,  1  voL  in-8*,  367  pages. 
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Le  domaine  de  la  niimisniatique  tend  tous  les  jours  a  s  accroître.  Ce  n^est  plus 
seulement  le  classenienl  chronologique  ni  la  description  historique  des  monnaies 
qui  attire  Tattention  des  savants  ;  il  s'agit  maintenant  d*étudicr  ces  monuments  dans 
leurs  rapports  avec  Tart,  Ihistoirc  et  Vcconomie  tînanciëre.  Cest  sous  ces  trois 
aspects  aiffcrents  que  M.  Sauvaire  a  poursuivi  les  intéressantes  études  dont  il  vient 
de  publier  la  première  partie,  la  \fonnaie.  Les  documents  dont  il  nous  donne  soit 
la  traduction  littérale,  soit  Tanalyse,  ont  été  puisés  aiiv  meilleures  sources.  Les 
jurisconsultes  musulmans ,  depuis  Abou  Hanifk  jusqu'aux  rédacteurs  du  Moaltaka , 
les  historiens  arabes  les  plus  accrédités,  Jepuis  Mas oudi  jusqu'à  Makrizi,  les  meil- 
leures relations  de  géographes  nu  de  voyageurs  arabes  publiées  en  France  et  en  Hol- 
lande, telh»  sont  le.s  autorités  dont  les  noms  se  trouvent  cités  à  chaque  page.  Que 
Tauteur  n'ait  pas  eu  la  pensée  de  &ire  un  livre ,  c*est  ce  que  dit  assex  clairement  le 
titre  modeste  de  Matériaux,  Maia  il  a  su  du  moins  introduire  Tordre  et  la  lumîèn^ 
dans  cet  énorme  entassement  de  dates ,  de  noms  et  de  faits  ignorés. 

M.  Sauvaire  commence  par  étudier  les  origines  de  Thistoire  monétaire  sous  les 
premiers  successeurs  du  Prophète;  il  passe  en  revue  les  types  principaux  «  mon- 
naie d'or,  dinar,  monnaie  d argent,  airhem,  cmvre.fvb,  etc.,  en  Orient  et  en 
Espagne.  Un  paragraphe  spi*cial  est  consacré  aux  noms  et  qualifications  des  mon- 
naies ;  cet  inventaire,  par  ordre  alphabétique,  de  cent  quarante  types  difFérents,  est 
un  document  précieux  pour  l'histoire  économique  de  lislamisme  et  pour  l'intelli- 
gence des  chroniques  arabes,  en  même  temps  qu'il  enrichit  la  lexicographie  d*une 
foule  de  termes  techniques  inconnus  ou  mal  expliqués.  Les  derniers  chapitres 
traitent  avec  beaucoup  d'autorité  des  poids .  titre ,  change ,  etc. 

On  voit  ce  qu  il  a  fallu  de  patiente  érudition  et  de  lectures  laborieuses  poar  ré- 
|X>ndre  aux  exigences  d'un  programme  aussi  détaillé.  L'auteur  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  avec  succès ,  on  pourrait  ajouter  avec  une  rare  abnégation ,  se  tenant  toujours 
dans  son  rôle  d'auxiliaire  (|ui  apporte  les  matériaux  et  laisse  à  d'autres  le  soin  de  les 
mt^ttre  en  œuvre. 

Dès  à  présent  l'ouvrage  de  M.  H.  Sauvaire  a  droit  à  l'estime  et  aux  remerciements 
du  monde  savant.  C'est  surtout  par  des  travaux  de  ce  genre  qu'on  peut  apprécier 
les  progrès  accomplis  par  les  études  orientales  et  les  services  qu'on  peut  désormaû 
attendre  d'elles. 
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Histoire  des  Romains,  depuis  les  temps  les  plas  recalés  jusqu* à  Fin- 
vasion  des  Barbares,  par  Victor  Daruy,  membre  de  F  Institut,  ancien 
ministre  de  l'instruction  publique.  Nouvelle  édition,  revue,  augmentée 
et  enrichie  d'environ  3,000  gravures,  dessinées  d'après  l'antique, 
et  de  100  cartes  ou  plans.  Tomes  II,  III  [César,  Octave,  les  com- 
mencements d'Auguste)^  et  IV  [d'Auguste  à  l'avènement  d'Hadrien). 
Paris,  Hachette,  i88o,  i88i  et  1882. 

DEUXIÂME   ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

((  Auguste ,  dit  M.  Duruy,  entendait  mettre  dans  TEmpire  Tordre  qu  il 
w  faisait  régner  à  Rome  en  organisant  les  provinces  de  manière  à  y  étouffer 
«  les  troubles  intérieurs  et  à  prévenir  les  attaques  du  dehors.  Pour  cela 
ttdes  mesures  de  deux  sortes  étaient  nécessaires  :  les  unes  militaires,  les 
u  autres  administratives  ;  »  et  Fauteur  commence  par  ladministration  ^. 

On  a  vu  quil  y  avait  deux  sortes  de  provinces,  les  provinces  du  peuple 
et  les  provinces  de  lempereur.  Les  premières,  dont  le  gouvernement 
était  conféré  par  le  sénat  à  de  hauts  dignitaires  qui  avaient  le  titre,  les 
honneurs  et  les  pouvoirs  de  proconsul;  et  ces  honneurs  étaient  les  mêmes 
que  jadis,  mais  les  pouvoirs  en  fait  étaient  moindres,  puisqu'il  ny  avait 
pas  d  armées  dans  les  limites  de  ces  gouvernements.  Les  secondes,  que 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre,  p.  583.  —  *  Histoire  des 
Romains,  t.  IV,  p.  i. 
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rempereur  faisait  administrer  par  des  lieutenants  avec  le  titre  de  propré- 
teurs, magistrats  moins  élevés  en  dignité,  mais  qui  nen  avaient  pas 
moins  tous  les  pouvoirs  de  gouverneurs  avec  le  commandement  des  troupes 
cantonnées  dans  leur  ressort.  En  outre ,  tandis  que  les  proconsuls  étaient 
renouvelés  tous  les  ans,  eux,  n étant  que  les  lieutenants  d'un  gouver- 
neur perpétuel ,  pouvaient  être  maintenus  plusieurs  années  de  suite  dans 
leur  charge,  au  grand  profit  des  administrés,  de  ladministration  et 
aussi  sans  doute  de  l'administrateur.  Le  gouverneur  devait  ménager 
les  peuples  au  milieu  desquels  il  a>ait  plus  longtemps  à  vivre;  et  du 
nîste,  même  dans  les  provinces  du  sénat,  le  proconsul  ne  pouvait  plus 
être  tenté  d'imiter  Verras  :  car  il  y  avait  dans  le  sénat  un  homme  assez 
puissant  pour  leur  faire  rendre  compte,  de  la  même  sorte  qu'il suneillait 
ses  propres  agents  et  savait  au  besoin  les  punir.  Il  y  en  eut  des  exemples 
que  cite  M.  Duruy  ^  Le  proconsul  avait  son  questeur;  le  propréteur  avait 
auprès  de  lui,  pour  l'administration  des  finances,  un  procurateur;  en 
quelques  provinces  plus  petites,  le  procurateur  tint  même  lieu  de  pro- 
préteur, avec  la  puissance  du  glaive,  comme  Ponce-Pilate  en  Judée.  De 
plus,  dans  les  provinces  de  l'une  et  l'autre  sorte  on  voit  s'étendre  et  se  ré- 
gulariser des  offices  qui  devinrent  les  modèles  de  l'administration  dans 
les  temps  postérieurs  jusqu'à  nous.  Mais  toute  la  vie  alors  n'était  pas 
dans  l'administration  :  «Auguste,  dit  M.  Duruy,  ne  comprenait  pas  l'Em- 
«pire  autrement  que  le  sénat  ne  l'avait  d'abord  compris  et  constitué  à 
«regard  dos  sujets  :  avec  la  plus  énergique  centralisation  politique,  mais 
«aussi  la  plus  entière  liberté  administrative,  avec  une  volonté  souveraine 
«à  Rome,  pour  la  vie  générale  de  l'empire,  avec  une  complète  indépen- 
«  dance  dans  les  provinces  pour  la  gestion  des  intérêts  locaux.  Les  villes 
«  provinciales  gardaient  et  garderont  encore  pendant  trois  siècles  leur  re- 
«ligion,  leurs  coutumes  ou  lois  particulières  et  leurs  magistrats,  leurs 
«  assemblées  publiques ,  leurs  revenus  et  leurs  propriétés.  Souvent  même 
«  les  laissait-on  se  réunir  pour  des  fêtes  religieuses  ;  de  sorte  qu'à  les  voir 
«  s'administrer  elles-mêmes  à  leur  guise  et  renouer  leurs  liens  d'autrefois , 
«  on  les  eût  prises  pour  des  petits  Etats  auxquels  il  ne  manquait  que  le 
«  droit  de  troubler  la  paix  publique  et  de  se  déchirer  par  des  guerres  con- 
«tinuelles  comme  au  temps  de  leur  liberté^.  » 

Auguste  ne  regarda  pas  comme  un  vain  titre  la  puissance  proconsu- 
laire qui  lui  avait  été  donnée.  Des  dix-hu^  premières  années  qui  sui- 
virent la  bataille  d'Actium,  il  en  passa  onze  à  visiter  les  provinces.  D'abord 
la  Gaule  et  l'Espagne  :  la  Gaule  qui  réclamait  une  administration  vigilante 

*   Histoire  des  Romains,  t.  IV,  p.  8.  —  '  Ibid. 
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au  milieu  de  tant  de  peuplades  dont  lunion  n avait  jamais  eu  lieu  que 
dans  leur  résistance  à  la  conquête  :  pour  les  mieux  tenir,  il  établit  dans 
une  ville  nouvelle,  à  Lyon,  le  centre  du  gouvernement;  TEspagne,  où  il 
midtiplia  les  colonies  et  se  fit  si  bien  accueillir  que  sa  venue  dans  le  pays 
marqua  une  ère  qui  s  y  perpétua  dans  les  actes  publics  jusqu'à  la  fin  du 
moyen  âge.  Revenu  à  Rome  après  ce  voyage  en  Occident,  il  visita  les 
provinces  orientales  à  leur  tour,  à  commencer  par  la  Sicile,  la  Grèce, 
TAsie  (plus  tard  seulement  TÉgypte);  nous  ne  l'y  suivrons  pas  avec 
M.  Duruy.  Bornons-nous  à  relever  les  grands  traits  de  sa  politique  à  Té- 
gard  des  populations  réunies  à  TEmpire  :  libéral  envers  les  villes,  mais 
avare  du  droit  de  cité,  qu'il  n'accordait  que  pour  créer  une  sorte  d'aris- 
tocratie dans  leur  sein ,  comme  il  faisait  à  Rome  ;  tolérant  à  Tégard  des 
religions;  peu  exigeant  pour  le  service  militaire,  et  assez  modéré  même 
pour  les  impôts;  la  réduction  des  impôts  en  nature,  remplacés  autant 
que  possible  par  des  impôts  en  argent,  supprima  bien  des  abus  et  sou* 
lagea  les  provinces,  sans  rien  faire  perdre  au  trésor.  Ce  qu'il  y  prodiguait, 
c'étaient  les  travaux  publics ,  ces  grandes  voies  que  les  Romains  regar- 
daient comme  les  rênes  de  leur  gouvernement  :  voies  militaires,  voies 
commerciales  aussi ,  car  le  commerce  usait  à  son  profit  des  facilités  créées 
pour  les  armées;  et  des  relais  d'hommes  puis  de  voitures,  un  véritable 
service  de  postes,  assurèrent  les  communications  de  Rome  avec  les  points 
les  plus  éloignés  de  son  Empire.  Aussi  M.  Duruy  ne  résiste-t-il  pas  à  l'en- 
vie de  nous  tracer  un  tableau  presque  lyrique  de  cet  Empire,  dont  la  Mé- 
diterranée n'était  bien  littéralement  qu'un  lac,  «cercle  lumineux  où 
«  chaque  point  ne  brillera  pas  seulement  de  la  lumière  qui  lui  est  propre.  » 
Mais,  pour  bien  faire  comprendre  l'image,  j'aurais  dû  commencer  par 
établir  le  premier  terme  de  la  comparaison  prise  de  la  lumière  réfléchie 
par  un  miroir  ^. 

M.  Duruy  nous  donne  ici  des  détails  plus  prosaïques,  mais  non  moins 
intéressants,  sur  l'extension  du  commerce  des  Romains  dans  les  diverses 
parties  du  monde  et  sur  les  produits  divers  importés  en  Italie,  ce  qui 
nous  montre  à  quels  titres  divers  et  de  quelle  façon  Rome ,  à  son  tour, 
était  tributaire  des  pays  qu'elle  avait  conquis^. 

a  Ainsi,  dit  l'auteur,  sous  la  protection  d'une  administration  vigilante, 
«  les  lois  de  la  vie  civilisée  et  l'agriculture  s'étendaient  ;  des  routes  étaient 
«ouvertes,  les  postes  établies,  et  les  peuples  prenaient  ou  retrouvaient 
u  lliabitude  de  ces  fructueux  échanges  dont  la  population  grecque  et  les 
«  anciens  sujets  des  Carthaginois  connaissaient  depuis  longtemps  les  avan- 

*  Histoire  des  Romains,  l.  IV,  p.  70.  —  *  Ibid.,  p.  73  et  »uiv. 
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u  tages,  dont  les  Romains,  depuis  un  siècle  et  demi  les  banquiers,  je  de- 
u  vrais  dire  les  usuriers  du  monde ,  étaient  accoutumés  à  partager  les  profits. 
«  Cette  prospérité  générale ,  deux  choses  l'assuraient  :  un  gouvernement 
0  qui  laissait  beaucoup  faire  et  beaucoup  passer,  une  paix  profonde  que 
M  ne  maintenaient  ni  la  force  ni  la  crainte  *.  » 

Et  il  recueille  les  témoignages  qui  prouvent  que  ces  bienfaits  étaient 
sentis  : 

«Il  faut  se  défier,  ajoute-t-il,  des  démonstrations  officielles  de  la  recon- 
«  naissance  publique.  Tous  les  pouvoirs  en  ont  eu,  même  à  la  veille  de 
«  leur  chute  ;  car  la  puissance  est  entourée  d'un  éclat  qui  fascine  et  attire 
«  la  foule  sur  son  passage.  Mais,  si  les  temples,  les  autels  consacrés  au  génie 
a  d'Auguste,  les  jeux  quinquennaux  institués  par  toutes  les  \i\les  en  son 
«honneur,  étaient  la  preuve  de  fadulation  universelle,  ils  étaient  aussi  le 
«  gage  de  sentiments  sincères,  et  Virgile,  attestant  le  bonheur  de  Rome  au 
«  sein  de  la  paix  profonde  et  de  la  sereine  grandeur  qu'Auguste  lui  a  don- 
«nées,  était  l'écho  sincère  de  l'opinion  publique.  Lorsqu'il  montre  les 
((  innombrables  victimes  immolées  aux  autels  des  trois  cents  temples  que 
«le  prince  a  relevés,  les  femmes  qui  font  retentir  d'hymnes  religieux  les 
«  parvis  sacrés,  Auguste  assis  sur  le  seuil  de  la  demeure  d'Apollon  et  pas- 
«sant  en  revue  les  captifs  des  nations,  ou  faisant  suspendre  aux  colonnes 
«  des  temples  les  dons  des  peuples  et  des  rois ,  il  semble  qu'on  entende  la 
«  ville  entière  tressaillir  de  joie  et  de  reconnaissance  ^.  » 

Toute  cette  prospérité  réclamait  une  garantie  :  la  sécurité  des  fron- 
tières. Mais  les  frontières  étaient  bien  loin  alors,  et  les  peuplades  qui  les 
bordaient  eussent  été  bien  hardies  de  les  franchir,  comme  autrefois  les 
Cimbres  et  les  Teutons,  pour  porter  la  guerre  à  l'intérieur  de  l'Empire.  Il 
fallait  y  veiller  pourtant,  ne  fût-ce  que  par  devoir  envers  les  riverains, 
et  M.  Duruy  trace  le  programme  qu'Auguste  avait  à  remplir  : 

«  En  Europe ,  il  fallait  fortifier  la  barrière  du  Rhin ,  enfermer  les  Alpes 
«  dans  l'Empire  et  porter  au  Danube  les  avant-postes  des  légions  ;  en  Asie , 
«  placer  TAnnénie  sous  l'influence  romaine  et  intimider  les  Parthes  ;  en 
«Afrique,  contenir  les  nomades  et  rouvrir  dans  ce  neux  monde  les  an- 
«  ciennes  routes  de  commerce  suivies  par  Carthagc  et  les  Ptolémées  *.  » 

Le  chapitre  que  M.  Duruy  consacre  à  l'accomplissement  de  cette  tâche 
est  l'histoire  des  campagnes  qui  se  continuèrent  ^ —  sur  la  ligne  de  l'Eu- 
phrate,  en  Asie,  aux  confins  de  l'Egypte  et  de  TEthiopie,  en  Afrique,  et 
d'autre  part  en  Europe ,  dans  la  chaîne  septentrionale  des  Alpes  et  sur  le 
Rhin , — pour  consolider  la  puissance  romaine  et  la  mettre  à  l'abri  de  toute 

'  Histoire  des  Romains,  p.  89.  —  '  Ibid.,  p.  92-93.  —  *  Ibid.,  p.  9 5. 
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insulte.  Avec  cette  tâche,  signalée  par  des  succès  jusqua  la  défaite  im- 
prévue et  bientôt  réparée  de  Varus ,  un  autre  soin  occupa  les  dernières 
années  d'Auguste,  c'est  le  règlement  de  son  immense  succession.  Au- 
guste n avait  pas  osé  établir  l'hérédité  dans  sa  maison,  et  il  voulait  pour- 
tant y  prendre  son  successeur.  N  ayant  point  de  fils,  il  n  avait  à  choisir 
qu  entre  les  époux  ou  les  fils  de  sa  fille  et  les  fils  de  sa  femme.  C'est  na- 
turellement du  côté  de  sa  fille  qu'il  avait  penché  d'abord.  Julie  avait 
épousé  le  fils  d'Octavie,  Marcellus,  le  rêve  trop  tôt  évanoui  de  Rome  et 
de  Virgile, 

Tu  Marcellus  erisl 

Elle  avait,  après  Marcellus,  épousé  Agrippa,  et,  après  Agrippa,  Au- 
guste l'avait  mariée  à  Tibère  :  c'était  en  quelque  sorte  lui  réserver  la  suc- 
cession à  laquelle  il  avait  paru  désigner  les  précédents  époux  de  Julie  : 
fils  de  sa  femme,  époux  de  sa  fiUo,  Tibère  avait  même  un  double  titre 
que  les  autres  n'avaient  pas.  Mais  Julie  avait  eu  d' Agrippa  trois  fils,  Caius, 
Lucius  et  Agrippa  Posthumus.  C'était  son  propre  sang,  aussi  était-ce 
vers  eux  que  paraissaient  incliner  davantage  les  préférences  de  l'empereur; 
et  Tibère,  blessé  de  cette  prédilection,  se  retira  à  Rhodes,  où  le  prince 
le  laissa  sept  ans  sans  paraître  y  prendre  garde.  Les  espérances  d'Auguste 
furent  trompées  encore  ;  Caius  et  Lucius  moururent  l'un  après  l'autre ,  à 
la  fleur  de  l'âge ,  et  Agrippa  Posthumus  était  indigne  d'une  telle  succession. 
Auguste  toutefois  l'adopta  en  même  temps  que  Tibère,  mais  bientôt  il  le 
relégua  dans  une  île,  à  l'exemple  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  la  deuxième 
Julie.  Tibère  restait  donc  seul,  et  il  semble  que  le  prince  aurait  pu  lui 
épargner  l'injure  de  l'associer,  dans  son  adoption,  à  l'indigne  fils  d'A- 
grippa,  car  il  ne  s'était  encore  signalé  que  par  ses  services;  il  en  ren- 
dit d'autres  plus  éminents  encore,  en  l'an  i3  de  Jésus-Christ,  dans  la 
guerre  de  Pannonie.  Auguste,  sentant  sa  fin  prochaine,  ne  tarda  plus  à 
se  l'associer  dans  les  principales  prérogatives  qui  faisaient  le  fond  du  pou- 
voir impérial;  ce  n'était  pourtant  pas  sans  une  vive  répugnance,  et  il  le 
connaissait  bien,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  dit  en  mourant  :  «Sous  quelle 
a  lourde  mâchoire  je  laisse  l'Empire  romain.  » 

M.  Duruy  ne  pouvait  pas  faire  l'histoire  du  règne  d'Auguste  sans  par- 
ler du  Siècle  d^ Auguste  :  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  au  temps  d'Au- 
guste, revue  rapide  qui,  rappelant  à  notre  mémoire  nos  auteurs  favoris, 
lui  donne  l'occasion  de  replacer  sous  nos  yeux,  dans  les  illustrations 
de  son  livre,  quelques-uns  des  monuments  dont  les  ruines  subsistent  en- 
core aujourd'hui;  et  il  y  en  a  qui  nous  restent  en  entier,  par  exemple 
le  Panthéon  d* Agrippa ,  dont  il  dit  : 
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u  A  Tintérieur,  ce  temple  rond  étonne  par  la  hardiesse  de  sa  voûte, 
(I  la  plus  vaste  qui  soit  au  monde  et  qui  parait  reposer  sur  le  sol  comme, 
«  aux  extrémités  de  Thorizon ,  la  voûte  du  ciel  semble  reposer  sur  la  terre.  » 
—  L'image  est  grande;  mais  j'interrogeais  mes  souvenirs  avec  quelque 
étonnement,  quand,  en  jetant  les  yeux  au  bas  de  la  page,  je  lus  :  «La 
a  voûte  ne  descend  pas  jusqu'au  sol,  elle  s  appuie  sur  un  podium  ou  mur 
«  circulaire,  haut  de  q  5i™,5o  ^  »  —  C'est  en  effet  la  vérité. 

Ce  chapitre  est  trop  bref  pour  qu'il  convienne  de  le  résumer  encore. 
Il  est  suivi  d'un  chapitre  intitulé  :  L'Œavre  d'Aagasie  et  le  caractère  da 
noavel  Empire,  auquel  nous  devons  au  contraire  nous  arrêter. 

L'Œavre  d'Aagaste  :  non  pas  seulement  ce  qu'il  a  fait,  mais  ce  qu'il 
aurait  dû  faire!  Ici  fauteur  ne  pouvait  trop  recourir,  non  pas  seule- 
ment à  sa  science  d'historien,  mais  à  «f expérience  des  grandes  afËiires, 
nusas  reram,yy  dont  il  parie  dans  la  préface  de  son  trobième  volume. 
Montrer  comment  on  devait  organiser  un  empire  qui  eût  duré,  non  pas 
quatre  siècles,  comme  l'Empire  romain,  mais  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes, d'Auguste  à  Napoléon  peut-être,  c'est  un  problème  difficile. 
L'auteur  déclare  qu'Auguste  n'était  pas  f  homme  qui  pouvait  faire  cela. 
Il  reconnaît  ses  titres  à  la  gratitude  des  contemporains  :  «  Car  c'était 
«  une  grande  chose  que  d'avoir  donné  au  monde  une  paix  demi-sécu- 
«  laire^.  »  Mais  ses  éloges  ne  vont  guère  au  delà  :  «  Ainsi ,  dit-il ,  nous  ap- 
«  prouvons  Auguste  d'avoir  repris  la  tâche  de  César;  nous  le  louons  de  sa 
«  libéralité  d'esprit  et  de  son  goût  pour  les  lettres  et  les  arts,  de  son  admi- 
«nistration  honnête,  de  son  habileté  à  faire  passer  les  Romains  de  leur 
«  liberté  anarchique  au  repos  d'une  paix  qui  aurait  pu  devenir  féconde.  Mais 
0  un  fondateur  d'empire  est  responsable ,  même  pour  ce  qu'il  n  a  point 
«  fait.  Quand  on  monte  si  haut,  c'est  afm  de  regarder  au  loin,  surtout  du 
«  côté  où  favenir  approche.  Le  premier  empereur  a-t-il  eu  ces  vues  larges 
«  et  profondes  de  l'homme  supérieur?  Après  la  mort  d'Antoine,  il  pouvait 
«tout,  qu'a-t-il  fait  de  ce  pouvoir?  Occupé  du  soin  unique  de  sauver  sa 
0  fortune  en  la  cachant,  il  vécut  au  jour  le  jour,  pour  lui  seul,  sans  souci 
c(  du  lendemain ,  replâtrant  çà  et  là  le  vieil  édifice  au  Heu  de  le  prendre 
«  d'une  main  puissante  et  de  fasseoir  sur  des  fondements  nouveaux  qui 
«  l'eussent  porté  des  siècles  ^  !  » 

L'Empire,  en  effet,  avait  des  conditions  de  durée  exceptionnelles: 
«  Quel  Etat  fut  jamais  préparé  comme  celui  des  Césars,  par  la  nature  et 
«  les  hommes,  pour  une  forte  et  ^orieuse  existence?  Des  frontières  faciles 
((  à  défendre  contre  des  ennemis  alors  peu  dangereux,  et  derrière  ce  rem- 

'  Hùt.  des  Romains,  t.  IV,  p.  209.  —  '  Ibid.,  p.  aiS.  —  *  IhiL,  p.  a3o. 
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«pari  de  grands  fleuves,  de  déserts  et  de  hautes  montagnes,  des  popuia- 
«  tions  qui ,  heureuses  de  leur  obéissance  parce  qu  elles  y  trouvaient  le 
«repos  et  la  richesse,  ne  savaient  désigner  le  pouvoir  placé  au-dessus 
«déciles  que  par  le  beau  nom  de  la  paix  romaine,  pax  romana^.  Ainsi ,  du 
((  dedans  et  du  dehors ,  nul  péril  à  craindre  ;  tout  le  mal ,  puisqu'il  n'était 
«ni  dans  Tennemi  ni  dans  les  sujets,  s  est  donc  trouvé  dans  la  constitu- 
«  tion  de  TEtat  ;  et  une  cruelle  expérience  vient  de  nous  prouver  ce  qu'une 
«  organisation  habile  et  ferme ,  qui  ne  laisse  se  perdre  aucune  parcelle  de  la 
«  force  nationale ,  peut  donner  à  un  peuple  de  succès  inespérés ,  tandis  que 
«le  courage,  le  dévouement,  le  patriotisme,  toutes  les  ressources  d'un 
«pays  industrieux  et  riche, sont  paralysés  ou  rendus  inutiles  pai'  une  or- 
«  ganisation  insuffisante  ^.  » 

Ce  qui  fit  que  «  l'Empire  tomba  si  vite,  »  c'est  «  qu'il  n'eut  pas  d'autres 
institutions  d'État  que  la  volonté  de  l'empereur^.  »  L'Empire  fut  la  dicta- 
ture, non  pas  la  dictature  temporaire,  comme  Rome  elle-même  l'avait 
pratiquée  en  des  jours  de  péril,  mais  la  dictature  permanente,  et  de  là 
un  double  danger  pour  le  prince  :  danger  de  folie  dans  l'enivrement  d'un 
tel  pouvoir;  danger  de  mort  dans  son  isolement  en  présence  de  tant  de 
passions  ou  de  ressentiments  accumulés.  L'institution  impériale  d'Au- 
guste fut  donc  fatale  aux  empereurs  d'abord;  elle  fiit  ensuite  fatale  à 
l'Empire ,  et  c'est  ici  que  l'auteur  présente  son  programme  : 

«  Il  fallait  donc,  dans  l'intérêt  de  chacun ,  peuple  et  souverain,  trouver, 
«  pour  fonder  la  monarchie  impériale ,  autre  chose  que  la  concentration 
((dans  les  mains  d'un  seul  homme,  de  tous  les  vieux  pouvoirs  républi- 
«cains,  avec  leur  inévitable  cortège  d'irritants  et  dangereux  souvenirs 
«  de  liberté.  D  fallait  encore ,  puisque  «  la  Ville  était  devenue  un  Univers  *,  » 
«  préparer  la  formation  du  nouveau  peuple  de  l'Empire  qui  remplacerait 
a  l'ancien  peuple  de  la  cité.  Or,  poiu*  concevoir  cette  organisation  nou- 
«velle,  il  n'était  pas  nécessaire  de  recourir  à  des  idées  que  le  temps 
«  n'aurait  permb  ni  d'avoir  ni  de  réaliser.  Lorsque  nous  aurons  montré 
«  les  institutions  existantes  qu'ime  prévoyance  habile  pouvait  développer 
«  et  les  funestes  résultats  produits  par  quelques-unes  de  celles  qui  furent 
«  fondées,  l'histoire,  qui  trop  souvent  se  contente  de  saluer  le  succès  ou  de 
«pleurer  sur  ses  ruines,  sans  rechercher  si  l'un  était  légitime,  et  les 


'  Ce  ne  sont  pas  les  sujets  qui  appe- 
laient ainsi  la  domination  romaine, 
mais  bien  ceux  qui  la  leur  imposaient  : 
Omnes  considéra  gentes  in  quibus  pax  n>- 
Jnana  desinit,  Germanos  dico,  etc.  Sen. 
Dial.  1,  IV,  i4. 


'  Hist  des  Romains,  t.  IV,  p.  a3i. 
*  Ibid. ,  p.  370. 

^        Urbem  fedsti  quod  priiu  orbis  erat. 

(Ratilitts,  Itîn,,  66.) 
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«autres  inévitables,  aura  le  moyen  de  prononcer  son  verdict  sur  le  pre- 
«mier  des  Césars  ^  » 

Parmi  les  institutions  existantes  qu'Auguste  eut  le  tort  de  négliger, 
Fauteur  signale  deux  points  :  lun  qui  touche  à  la  constitution  du  pou- 
voir, Tautre  à  Textension  du  droit  de  cité. 

((  Si ,  dit-il ,  la  révolution  accomplie  à  Actium  et  acceptée  par  tous  avait 
«pour  conséquence  obligatoire  la  concentration  de  lautorité,  elle  nen 
tt  demandait  ni  la  possession  viagère  et  absolue  qui  expose  TEtat  au  péril 
(f  d*étre  gouverné  par  une  main  débile  ou  passionnée,  ni  l'hérédité  qui  lui 
<(  fait  courir  le  risque  d avoir  des  chefs  mineurs  par  lage  ou  par  la  rai- 
a  son  ^.  »  Mais  il  y  avait  à  Rome  Tusage  de  ladoption  dans  la  loi  civile  ;  il 
y  avait  Tusago  de  ladrogation  dans  le  droit  public  pour  certaines  chaînes. 
Auguste  essaya  timidement,  et  ne  sut  pas  constituer  ce  droit  qui  valut 
à  TEmpire  le  siècle  des  Antonins. 

Voilà  pour  le  pouvoir,  il  fallait  aussi  songer  au  peuple;  et  Tancienne 
Rome  avait  su  laccroître  par  l'extension  progressive  du  droit  de  citoyen. 
C'est  ainsi  qu'Albc,  cest  ainsi  que  les  villes  voisines  de  Rome,  puis  l'Italie 
tout  entière ,  étaient  entrées  dans  la  cité  ;  c'est  ainsi  que  la  cité  s'était  en- 
core accrue  de  tous  ceux  qui ,  venus  à  Rome  par  l'esclavage ,  étaient  ren- 
dus à  la  liberté  par  l'affranchissement.  Mais  Auguste  s'effraya  de  ce  mou- 
vement comme  d'un  flot  qui  menaçait  de  l'envahir.  Il  ne  voyait  dans  les 
nouveaux  citoyens  que  des  prolétaires  de  plus  à  nourrir  aux  frais  de 
l'État;  il  mit  obstacle  aux  affranchissements  qui  avaient  donné  déjà,  qui 
pouvaient  donner  encore  les  hommes  les  plus  intelligents  à  leur  nou- 
velle patrie;  il  fut  avare  du  droit  de  cité,  même  pour  les  hommes  qui 
tenaient  les  premiers  rangs  en  province.  Le  droit  de  cité  donné  à  tout 
l'Empire  fut  l'œuvre  de  Caracalla  ^  :  il  était  trop  tard.  «  Auguste ,  dit 
a  M.  Duruy,  concevait  l'Etat  romain  d'une  manière  aussi  exclusive  que 
«certains  patriciens  des  anciens  jours,  et  quatre  siècles  plus  tôt  il  aurait 
a  sans  doute  applaudi  aux  paroles  de  Manlius  menaçant  de  poignarder 
«le  premier  Latin  qui  oserait  venir  siéger  au  sénat.  De  l'ancienne  so- 
«ciété  romaine  il  voulait  restaurer  tout,  excepté  sa  grande  politique  et 
«ses  libres  institutions;  par  là  nous  avons  la  mesure  de  ce  génie  étroit 
«  qui  ne  sut  lire  ni  dans  le  passé  pour  y  prendre  des  conseils ,  ni  dans 
«  l'avenir  pour  en  prévoir  les  nécessités.  Cherchez  bien  dans  la  longue 
«  énumération  de  ses  actes  qu'il  fit  graver  sur  l'airain  pour  éterniser  sa 
«gloire,  et  vous  n'y  trouverez  pas  une  seule  pensée  politique;  preuve 

'  Histoire  des  Romains,  t.  IV,  p.  aSs*  —  '  Histoire  des  Rommins,  t.  IV,  p.  233. 
—  '  Ihil,  p.  376. 
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Si  qu'il  n  avait  point  une  conception  nette  de  Toeuvre  dont  I05  événements 
u lavaient  iait  TinstHunent  nécessaire ^  )> 

(cUn  grand  Etat,  ajoute-t-il,  ne  peut  subsister  et  se  défendre  qu*à  la 
«  condition  d  avoir  des  idées  qui  réunissent  beaucoup  de  citoyens  dans 
uun  même  sentiment,  avec  des  institutions  qui  dirigent  beaucoup  de 
((  volontés  vers  un  même  but  et  arment  beaucoup  de  bras  pour  un  même 
((  effort.  Ces  institutions  générales ,  Auguste  aurait  pu  les  donner  à  TEmr 
upire,  et  ces  idées  communes,  une  administration  plus  habile  aurait 
«  cherché  à  les  faire  naître  ^.  » 

Quelles  étaient  donc  ces  institutions?  L auteur  reconnaît  que  ules 
«anciens,  qui  ont  si  parfaitement  organisé  la  cité,  n'ont  jamais  eu  quune 
«  très  insuffisante  conception  de  ÏEtat^,  »  Cependant  (et  ici  je  suis  obligé 
de  reprendre  son  édition  antérieure  pour  retrouver  tout  le  développe- 
ment de  sa  pensée,  resserrée  un  peu  dans  l'édition  illustrée  par  la  place 
que  tiennent  les  gravures)  il  rappelle  que  « lantiquité  n'était  pas  aussi 
u  ignorante  qu'on  le  suppose  du  régime  représentatif,  c'est-à-dire  de  la 
n, souveraineté  exercée  par  délégation*;»  il  cite  les  Lyciens,  les  Cariens, 
les  réunions  des  cités  gauloises  à  diverses  époques,  etc.  Voilà,  selon  lui, 
le  modèle  qu'il  fallait  suivre  :  «César  l'eût  fait  assurément,  dit-il,  lui  qui 
«avait  si  bien  compris  que  Rome  devait  élargir  ses  institutions,  comme 
u  elle  avait  agrandi  son  empire  ;  qui  avait  envoyé  de  nombreuses  colonies 
«  au  delà  des  mers  pour  latiniser  les  vaincus ,  donné  à  des  millions  d'é- 
«trangers  les  droits  des  citoyens,  appelé  au  sénat  beaucoup  de  provin- 
u  ciaux,  et  décoré  quantité  de  leurs  villes  de  ces  monuments  qu'Auguste 
«  réservait  pour  Rome  seule.  Il  n'aurait  pas  manqué  d'utiliser,  comme 
«souverain,  ces  assemblées  dont  en  Gaule,  en  Espagne,  en  Cilicie,  etc., 
«  il  avait,  comme  général,  tiré  si  bon  parti  pour  ses  propres  affaires.  Au- 
«guste,  esprit  sans  étendue,  agit  en  sens  contraire.  Il  négligea  cette  salu- 
«  taire  institution  qui ,  développée  avec  intelligence ,  lui  aurait  fourni  le 
«  point  d*appui  qu'il  ne  trouvait  nulle  part  dans  une  société  troublée 
«par  tant  de  guerres,  décimée  par  tant  de  proscriptions,  et  où  rien  de 
«  fort  n'est  resté  debout,  si  ce  n'est  la  crainte  de  guerres  et  de  proscriptions 
«nouvelles.  Il  vit  surtout  Rome  dans  l'Empire,  et  dans  Rome  le  sénat, 
«qu'il  aiu^it  voulu  ramener  au  chiffre  de  trois  cents  membres,  pour 
«  conserver  le  gouvernement  du  monde  dans  les  mains  de  l'aristocratie 
«romaine;  quant  aux  députés  des  provinces,  il  ne  leur  demanda  que  de 
«  venir  brûler  de  l'encens  sur  son  autel  *.  » 

*  Hist,  des  Bomains^  t.  IV,  p.  a36.  *  Édition  in-8%  1877,  *•  l'I»  P-  377- 

'  Ibid.  *  /6i(i.,p.  378. 

^  Ibid.,  p.  287. 
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N  abordons-nous  pas  ici  TEmpire  d'Utopie?  M.  Duruy  poursuit  son 
organisation.  Entre  le  prince  représentant  TEtat  par  sa  volonté  souve- 
raine ,  et  les  mille  cités ,  il  lui  faut  un  corps  intermédiaire.  Il  le  trouve 
dans  le  sénat  recruté  dans  les  aristocraties  de  province  et  relié  lui-même 
aux  sénats  provinciaux  :  uS'il  avait  rattaché,  dit-il,  par  quelque  lien  le 
(f  sénat  de  Rome  aux  sénats  de  province ,  de  manière  à  faire  de  cette  as- 
«  semblée  le  conseil  suprême  de  la  nation,  il  eût  substitué  à  la  constitu- 
«tion  purement  municipale  de  TEmpire  une  forte  et  vivante  organisation 
«  d'État. 

u  Alors,  ajoute-t-il,  au  lieu  d'être  une  pyramide  qui  n avait  que  le 
tt  sommet  et  la  base,  sans  les  assises  intermédiaires  \  f  Empire  eût  formé 
«une  construction  harmonieuse,  et,  pour  des  siècles,  indestructible. 
«  Faute  d'un  lien ,  toutes  les  villes  restèrent  isolées ,  indifférentes  aux  in- 
«  térêts  généraux,  et,  par  conséquent,  privées  de  cette  «  vie  de  relation,  » 
«  qui  fait  d'une  réunion  d'atomes  un  être  existant  par  lui-même  et  ca- 
«pable  de  se  défendre  contre  les  influences  dangereuses  du  dehors^,  n 

Puis ,  résumant  toute  sa  théorie  :  «  Pour  conserver  et  défendre  cette  im- 
«  mense  domination  qui  devait  subir  un  jour  de  si  furieux  assauts ,  Auguste 
«avait  à  choisir  entre  deux  systèmes  :  ou  bien  des  institutions  libres 
«  de  cités ,  de  provinces  et  d'Etat ,  qui  auraient  fait  l'union  de  bas  en  haut, 
«  et  au  cœur  même  du  pays  ;  ou  bien  ime  pure  monarchie  savamment 


'  Cette  figure  ne  se  soutient  pas  très 
bien  ;  aussi  l'auteur  l*a-t-ii  laissée  tomber 
de  son  édition  illustrée. 

*  Éd.  in.8%  t.  m,  p.  379  et  éd.  iU. 
t.  IV,  p.  387  et  suiv.  «Chose  digne  de 
remarque,  dît-il  encore,  les  deux  plus 

grandes  nations  de  Tanliquité,  les 
recs  et  les  Romains,  soufirirent  du 
même  mal  :  en  Grèce,  la  division  du 
territoire  en  une  foule  de  villes  étran- 
gères les  unes  aux  autres  ou  ennemies  ; 
dans  TEmpire,  Visolement  des  com- 
munes avec  Tautorité  absolue  du  prince. 
Au  dernier  moment  de  leur  existence , 
les  deux  peuples  recoururent  aussi  au 
même  remède  pour  se  sauver,  en  es- 
sayant de  constituer  enfin  TEtat,  Tun 
par  des  ligues ,  Tautre  par  une  sorte  de 
gouvernement  fédératif.  Ils  n'y  réussi- 
rent point.  Mais  que  serait-il  arrivé  pour 
les  uns,  si  Philippe  de  Macédoine  avait 
trouve  devant  lui  la  ligue  achéenne 


«étendue  à  toute  la  Grèce,  et  pour  les 
«autres,  si,  quatre  siècles  et  de'  li avant 
«  Honorius ,  Auguste  avait  connexe  une 
«institution  qui  était  alor(  ^  ^vante 
«dans  tous  les  esprits  et  dans  tous  les 
«cœurs.  •  (Édition  in-8*,  t.  III,  p.  38 1; 
édition  illustrée,  t  IV,  p.  aSg.)  Et  pre- 
nant encore  Auguste  à  partie  :  «C'est 
«que  le  prince  entendait,  comme  Tan- 
«cien  sénat,  gouverner  le  monde,  de 
«  Bome,  et  par  Rome;  tout  se  concentra 
«dans  la  capitde  et  tout  en  partit  :  là 
«  battra  le  cœur  de  T  Empire ,  mais  trop 
«vite.  Aussi  est-ce  au  bord  du  Tibre 
«  que  nous  trouverons  le  premier  exemple 
«de  ces  cités  fameuses  qui,  attirant  à 
«elles  toute  la  vitalité  du  pays,  sont 
«sujettes  à  des  désordres  périodiques 
«dont  le  reste  du  corps  social  souffre 
«douloureusement.»  (Edition  in-8*, 
t.  III,  p.  38 1;  édition  illustrée,  t.  IV, 
p.  2tkî.) 
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«organisée,  avec  des  agents  du  prince  présents  partout,  ou  lunion  se 
«  faisant  de  haut  en  bas  par  des  liens  administratif.  Il  n*essaya  ni  ïun  ni 
«Tautre  système,  conserva  en  Taméliqrant  celui  que  la  conquête  avait 
«piroduit,  et  se  contenta  de  donner  une  tête  à  la  République,  un  maître 
«à  ses  proconsuls.  Le  pillage  des  provinces  fut  arrêté,  mais  la  force  et 
«la  durée  de  TEmpire  ne  furent  pas  garanties ^))  M.  Duruy  reconnaît 
pourtant  qu*on  peut  lui  demander  comment  on  aurait  trouvé  moyen 
«de  faire  vivre  de  la  même  vie  les  Coptes  des  bords  du  Nil  et  les 
«Gaulois  des  bords  de  la  Seine,»  et  il  avoue  «qu'il  se  peut  bien  que 
«ces  institutions  n eussent  pas  sauvé  TEmpire,  n  mais  il  ajoute  «quelles 
«auraient  bâté  la  formation  des  grandes  nations  modernes,  et  celles-ci 
«  organisées,  armées,  disciplinées,  seraient  devenues  assez  fortes  pour  ré- 
«  sister  d'elles-mêmes  à  l'invasion  ^.  » 

Ainsi  l'Empire  aiu^it  bien  pu  périr  :  la  théorie  de  M.  Duruy  ne  le 
sauve  pas  et  ne  fait  que  nous  soustraire  aux  Germains  et  au  moyen  âge. 
Est-ce  bien  certain?  On  na  aucun  moyen  de  soutenir  le  contraire,  mais 
fauteur  a  peut-être  moins  de  raison  encore  de  laflirmer. 

Le  reste  du  chapitre  est  une  appréciation  détaillée  des  différentes  ré- 
formes d'Auguste  et  de  l'état  comparé  de  la  République  et  de  fEmpire. 
Au  fond,  c'est  bien  la  décadence  (il  est  forcé  de  le  reconnaître)  dans  les 
institutions  qui  faisaient  la  vie  et  la  force  de  Rome  autrefois.  Il  y  avait 
un  sentiment  commun  sous  la  République,  civis  romanus  sam^\  il  y  avait 
une  vie  réelle  dans  le  sénat,  dans  l'aristocratie  patricienne  et  plébéienne 
à  la  fois,  dans  le  peuple.  Sous  Auguste,  ce  n'est  plus,  en  somme,  qu'une 
aristocratie  d'argent,  et  les  poètes  d'Auguste  la  bafouent  ^;  le  sénat,  c'est 
une  ombre  de  lui-même,  et  le  peuple,  on  peut  le  dire  sans  restriction, 
une  vile  multitude.  Que  reste-t-il  des  institutions  propres  d'Auguste?  les 
années  permanentes;  mais,  dans  cet  état  de  l'esprit  public,  c'est  moins 
encore  une  défense  contre  l'ennemi  du  dehors  qu'à  l'intérieur  un  foyer 
permanent  de  révolutions.  Quant  aux  mesures  qu'il  prit,  dans  le  dessein 
de  restaurer  les  mœurs  et  les  croyances  de  l'ancienne  Rome,  l'auteur  a 
le  regret  de  n'en  pouvoir  constater  l'efficacité  :  «  A  Rome  même,  dit-il, 
«  il  échoua  ;  à  plus  forte  raison  dans  l'Empire.  Il  y  avait  beaucoup  de 
«  raisons  pour  qu'il  en  fût  ainsi ,  cdle  entre  autres  que  Dave  donne  à 
«son  maître,  quand  il  reproche  à  Horace  de  vanter  à  tout  propos  les 
a  temps  anciens  et  d'être  incapable  de  les  imiter  ^.  » 

*  Edit  illustrée,  t.  IV,  p.  a^s.  *  Ibid.,  p.  aSo. 

*  Ibid.,  p.  a42.  *  Ibid,,  p.  a58. 
^  Ibid.,  p.  a44. 
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«Pour  réformer  les  moeurs,  ajoute-t-il  avec  Montesquieu,  il  faut  en 
«avoir;  et  les  amis,  les  conseillers  d^Âuguste,  Auguste  lui-même,  n'en 
«  avaient  pas.  » 

Quant  à  la  religion,  Varron  écrivait  sous  Auguste  '  :  «UEtat  est  plus 
«  ancien  que  les  dieux,  de  même  que  le  peintre  existe  avant  son  tableau, 
«  et  le  maçon  avant  la  maison.  »  —  «  S*il  s  agissait  de  refaire  toutes  ces  di- 
u  vinités,  on  s  y  prendrait  mieux;  »  mais  il  faut  garder  des  mannequins  que 
la  foule  adore,  et  des  cérémonies  absurdes  qui  lui  plaisent,  u  parce  qu'il 
«  y  a  des  vérités  qu'il  est  bon  que  le  peuple  ne  sache  pas,  et  des  mensonges 
«  qu'il  importe  que  le  peuple  prenne  pour  des  vérités.  » 

«  L*Oiympe,  ajoute  M.  Duruy  dans  un  langage  beaucoup  plus  familier 
«que  d'habitude,  n'était  donc  plus  qu'un  magasin  de  bric-à-brac,  rempli 
«de  costumes,  de  figures,  de  machines  de  théâtre,  qui  faisaient  peur 
«encore  aux  enfants  et  aux  femmes,  et  où  le  politique,  le  poète,  suivant 
«les  besoins  du  moment,  venait  prendre  le  burattino  nécessaire  au  meil- 
«  leur  effet  d'une  ode  ou  d'un  discours  *.  » 

«  Ainsi,  ajoute  M.  Duruy,  accentuant  plus  fortement  ses  griefs,  au  mo- 
ament  où  nous  sommes,  les  temps  de  Rome  étaient  fmis  et  ceux  du 
«monde  commençaient.  Auguste  ne  les  vit  que  confusément^.  Héritier 
«d'une  révolution,  et  chargé  de  la  faire  triompher  en  l'organisant,  il 
«regarda'*  en  arrière  et  non  pas  en  avant.  Il  avait  vaincu  l'oligarchie,  il 
«  s'était  fait  nommer  tribun  perpétuel ,  et  il  essaya  de  fonder  une  nouvelle 
«  aristocratie.  A  une  époque  où  les  besoins  de  l'État  exigeaient  l'égalité 
«des  droits,  il  établit  comme  règle  du  gouvernement  impérial  la  sépara- 
u  tion  des  citoyens  et  des  provinciaux  en  deux  peuples  qu'il  ne  fallait  pas 
«  mêler.  A  la  veille  du  jour  où  le  christianisme  n'allait  plus  distinguer  la 
«saie  de  fesclave  de  la  toge  patricienne,  il  rendit  les  affranchissements 
«  plus  difficiles ,  comme  il  rendait  la  concession  du  droit  de  cité  plus  rare. 
«  Il  s'efforçait  donc  de  remonter  le  courant  que  le  monde  descendait  ; 
aôix  plutôt,  sans  avoir  la  grande  ambition  d'entrer  en  lutte  avec  son 
«  temps,  il  crut,  petitement,  qu'il  suffisait ,  pour  sauver  Rome  et  l'Empire , 
«d'y  mettre  de  l'ordre,  à  l'aide  de  vieilles  idées  et  d'institutions  men- 
«  songères.  U  dépensa  ainsi  près  d'un  demi-siècle  d'efforts  à  essayer  de 
«  faire  revivre  l'ancienne  société  romaine  avec  ses  magistrats ,  ses  ordres 

*  Édit.  illustrée,  t.  IV,  p.  :)54.  «Révolution,  moi!»  Et  il  avait  refait 

*  Ihid, ,  f.  260.  d'ancien  régime,  qui,  autant  que  son 
'  L*auteur  ajoutait  dans  son  édition        «  ambition ,  Te  précipita.  ■ 

in-8*  :  «  Un  autre  fondateur  d*enipîre  di-  ^  Dans  fédition  in-8*  :  «  Comme  Na* 

«sait  à  la  dernière  heure,  celle  où  sou-        «  polcon.  • 
«  vent  la  vérité  se  révèle  :  «  Je  suis  la 
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«de  citoyens?,  ses  costumes,  ses  fêtes  religieuses,  toiit  en  lui  ôtaht  sotî 
w  princijie  de  liberté ,  pour  lui  imposer  un  principe  contraire  qui  lui  était 
«mortel,  <;elui  du  pouvoir  absolu  dun  monarque  irresponsable ^'n 

Tout  l'Etat  dans  un  hoftime,  et  ôet  hotnme  élevé  au-dessus  des 
hommes ,  proclamé  Dieu  !  a  Ne  nous  récrions  pas ,  dit  M.  Duruy  ;  sous  uni 
«autre  forme,  nous  faisons  la  même  chose  en  proclamant  dés  homtttéâ 
«  providentiels.  >v  II  en  cite  un*;  il  en  avait  connu  uh  autre  et  il  àui^'t 
pu  nous  dircj  où  ces  hommes-providences  conduisent  parfois  un  peuple 
qui  s  est  donné  aveuglément  à  eux.  ' 

«En  résumé,  dit-il,  l'Empire  était  nécessaire  et  inévitable;  mai^'à 
«  f  unité  de  commandement  devait  correspondre  l'unité  de  l'État  : 

«Unité  politique,  par  des  institutions  générales  et  libres,  ayant  léUri 
«  racines  dans  les  cités  et  s'ëlevant  de  degré  en  degré  jusqu'au  chef  dé 
«l'Empire;  .    .  .  ;  / 

«  Unité  militaire,  par  une  organisation  qui  intéressât  chacun  à  la  dé- 
«  fense  de  tous  ; 

«  Unité  morale,  par  la  communauté  des  idées  et  des  sentiments  ^.  » 

Sans  craindre  de  trop  se  répéter,  il  redit  qu'Auguste  ne  comprit  rien 
à  ce  difficile  problème,  qu'il  ne  sut  ni  le  résoudre  ni  même  le  voir*.» 
Pour  accomplir  cette  évolution  dans  l'ancien  monde,  «un  grand  homme 
«  était  nécessaire ,  et  l'on  n'eut  qu'un  honome  habile  ^.  »  Voilà  }e,  cas  qu'il 
fait  du  politique;  il  n'estime, guère  plus  sa  personn^,  et,  pour  marquer 
dans  une  dernière  phrase  combien  il  regrette  que  le  fondateur  de  l'Em- 
pire n'ait  pas  mieux  conçu  la  politique  impériale  ;  «  L'Empfre  mieux 
«constitué,  dit-il,  è'eût  été  finvasion  contenue,  le  moyen  âge  supprimé, 
«  et,  pour  l'esprit  humain,  dix  siècles  de  lumière,  peut-être  de  liberté  ,']par 
«conséquent  de  progrès,  au  lieu  de  dix  siècles  de  téhèbres  et  de  servi- 
«tude,  durant  lesquels  la  ci vilis^on' s'est  arrêtée  étreéula^» 

Les  tentatives  d'Empire  universel  -aux  temps  modesties  nV)nt  pas  mieux 
servi  les  intérêts  de  la  civilisation. 

J'ai  analysé  des  récits  et  discuté  des  points  qui  ^  trouvent  déjà  dans 
la  première  édition  du  livre  de  M.  Duruy,  et  quelquefois  avec  plus 
d'étendue.  Je  ne  puis  que  signaler  en  deux  mots  èe  qui  fait  le  mérite  de 
l'édition  nouvelle  :  je  veux  parier  de  cette  illustration  splendide ,  de  cette 

'  Édition  illustrée,  t.  IV,  p.  a 64*  «de  Dieu? »  Édition  illi^trée,  tome  IV, 

•  tNe  vient-on  pas  de  voir  190  chef  p.  a6d. 
t  d*invasion  et  de  pdlage  prendre  lé  ciel  '  /îirf. ,  p.'  1167.       ' 

tpour  complice  de  ses  iniquités  et  at-  ^  Ibid.,  p.  267. 

•  lester  clmque  jour  b  mission  qu'il  ac-  *  Ibid,,  pt  a68. 

« compii$sait  avec  laide  et  par  la  giâce  ••  Ibid, ,  p-  3170. 
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multitude  de  gravures  dont  le  texte  est  (le  mot  n*a  rien  d^excessif)  en- 
richi. Ce  système ,  qui  a  tant  de  succès  aujourd'hui ,  a  bien  quelques  in- 
convénients. Les  figures  ne  peuvent  pas  toujours  venir  à  leur  place,  et 
alors,  au  lieu  d aider  à  Tintelligence  du  récit,  elles  en  détournent.  Que 
font,  par  exemple,  au  tome  III  (p.  i  a  et  1 3)  ce  cheval  de  course  et  cette 
danseuse  au  milieu  de  la  conjuration  de  CatilinaP  L  ouvrage  se  publiant 
par  livraison ,  il  faut  bien  que  chacune  ait  son  lot  d'images.  Les  conve- 
nances du  graveur  dominent  trop  souvent  aussi,  dans  la  mise  en  page, 
Tordonnance  et  la  suite  des  faits  exposés  par  Thistorien.  Mais  Tœuvre 
elle-même  n  en  garde  pas  moins  son  prix.  On  aura  dans  cette  édition  de 
Y  Histoire  des  Romains  la  représentation  des  monuments  les  plus  impor- 
tants soit  de  Rome,  soit  des  pays  avec  lesqueb  Rome  a  été  en  contact, 
c est-à-dire  de  lantiquité  tout  entière.  On  ne  peut  donc  que  hâter  de  ses 
vœux  l'achèvement  d*un  travail  qui  complétera  cette  riche  collection. 

H.  WALLON. 


Les  Pygmébs  d*  Homère,  d'Hérodote,  dAristote,  de  Pu  ne, 
d'après  les  découvertes  modernes.  —  Au  cœur  de  V Afrique  1868" 
i87i,  voyages  et  découvertes  dans  les  régions  inexplorées  de  F  Afrique 
centrale,  par  le  /)''  George  Schweinfurth,  traduit  par  Af"**  JET.  Lo- 
REÀU,  1876.  —  Les  Akkas,par  M.  le  comte  Miniscalcbi-Errizo, 
1878.  —  Essai  de  coordination  des  matériaux  récemment  recueillis 
sur  l'ethnologie  des  Négrilles  ou  Pygmées  de  F  Afrique  équatoriale ,  par 
le  D*"  E.  T.  Hamy,  i  879.  —  Mémoires  et  notes  de  divers  savants. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

LES  NÉGRILLES  OU  PY6MÉE8  D'AFRIQUE. 

I. 

Les  petits  hommes  d'Afrique  entrevus  par  les  anciens,  et  dont  l'exis- 
tence très  réelle  a  donné  lieu  à  tant  de  fables,  n'ont  été  retrouyés  que 

'  Voir,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  de  février  1881,  p.  94  ;  pour  le 
deuxième,  le  cahier  de  juin,  p.  345;  pour  le  troisième,  celui  d*aout,  p.  ioj. 
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bien  tard  par  les  modernes.  En  1628,  Battel  fit  le  premier  connaître 
quelques  faits  recueillis  par  lui  dans  le  Loango^ 

Â  huit  journées  à  Test  du  cap  Négro  ^  se  trouve ,  d'après  lui ,  le  territoire 
de  Mani  Kesock ,  et  au  nord-est  de  celui-ci  u  habite  une  nation  de  pyg- 
umées  qui  se  nomment  Matimbas,  de  la  hauteur  d*un  garçon  de  douze 
«ans,  mais  tous  dune  grosseur  extraordinaire.  Leur  nourriture  est  la 
u  chair  des  animaux ,  qu*ib  tuent  à  coups  de  flèche.  Ils  payent  à  Mani 
«  Kesock  un  tribut  de  dents  et  de  queues  d'éléphant.  Quoiqu'ils  n  aient 
«rien  de  farouche  dans  le  caractère,  ils  ne  veulent  point  entrer  dans  les 
«  maisons  des  Marambas ,  ni  les  recevoir  dans  leurs  villes . . .  Leurs  femmes 
«  se  servent  de  lare  et  des  flèches  avec  autant  dliabileté  que  les  hommes; 
«  elles  ne  craignent  point  de  pénétrer  seules  dans  les  bois  sans  autre  dé- 
«  fense  que  leurs  flèches  empoisonnées  ^.  » 

Sans  faire  connaître  les  sources  auxquelles  il  a  emprunté  ses  rensei- 
gnements, Dapper  donne  des  détails  analogues  sur  les  Mimos  ou  Bakké- 
Bakkés,  quil  semble  placer  un  peu  plus  au  sud,  au  cœur  du  Loango^. 

Des  observations  toutes  récentes ,  et  dont  la  plus  ancienne  ne  paraît  pas 
remonter  au  delà  de  1 86 1  ^,  sont  venues  confirmer  ces  anciennes  données. 
Les  membres  dune  expédition  allemande  ont  retrouvé  dans  le  Loango, 
sous  le  nom  de  Bahonkos,  les  Backé-Backés  de  Dapper,  et  en  ont  rapporté 
des  portraits ,  des  photographies  ^.  M.  le  docteur  Touchard  a  signalé  la 
disparition  récente  dune  population  gabonaise,  les  Akoas'^,  dont  un 
petit  groupe  était  pourtant  encore,  en  1868,  cantonné  dans  les  bois,  au 
nord  de  la  rivière  de  Nazareth.  Si  bien  que  lamiral  Fleuriot  de  Langle 


^  André  Battel,  marin  anglais,  fait 
prisonnier  par  les  Portugais  en  1689, 
nit  conduit  au  Confo,  où  il  demeura 
captif  pendant  près  de  dix-huit  ans.  U  a 

fublié  ses  aventures  dans  le  recueil  de 
'urchas.  Walckenaer  en  a  donné  un  ré- 
sumé détaillé,  après  ayoir  fait  ressortir 
les  caractères  de  véracité  que  présente 
cette  relation.  (Hist  générale  des  Voyages , 
t.  Xin,  p.  la  et  434.) 

*  ]lnes*agitpasiciducapNegro,8itué 
au  sud  du  Benguela  par  1 6°  3'  de  lati- 
tude sud  et  g^'S^'  de  longitude  est  (Malte- 
Brun).  Le  cap  Négro  de  Battel  borne  a 
Touest  la  baie  de  Mayomba  et  est  peut- 
être  le  cap  Yumba  que  Malte-Brun  place 
a  3''3o'  ae  latitude  sud. 

^    Hist,  gén.  des  Voy.,  t.  Xïll,  p.  44i. 


^  Description  de  la  Basse  Ethiopie. 

'  F.  Toucbard,  Notice  sar  le  Gabon, 
dans  la  Revue  maritime  et  coloniale, 
t.  m,  p.  9,  cité  par  M.  Hamy  dans  son 
Essai  ae  coordination  des  matériaux  récem- 
ment recueillis  sur  Vethnologie  des  Négrilles 
ou  Pygmées  de  l'Afrique  iquatoriale,  (Bul- 
letin de  la  Société  a  anthropologie  de  Paris, 
1879,  p.  82.) 

•  Zeibchyhfir  Ethnologie,  1874.  — 
R.  Hartmann,  Die  Neqritier,  pi.  XIII. 
J'emprunte  au  travail  de  M.  namy  ces 
indications  bibliographiques  ainsi  que  la 
plupart  des  suivantes  relatives  à  Thistoire 
des  Négrilles  occidentaux. 

'  Notice  sur  le  Gabon  {Revue  mari' 
time  et  coloniale,  t.  III,  p.  9). 
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a  pu  photographier  un  de  ses  représentants  ^  Cet  Âkoa  était  un  véritable 
nain.  Il  en  est  de  même  des  AfBoalous,  Chekianis  ou  Osiékanis,  visités 
par  MM,  Touchard^  et  Marche^.  Étouffés  entre  les  Fans  et  les  Pongoués, 
ceux-ci  sont  en  voie  de  disparaître  comme  leurs  frères  les  Akoas. 

En  groupant  les  renseignements  divers  empruntés  à  ces  photographier, 
à  ces  descriptions,  M.  Hamy  a  pu  tracer  le  portrait  à  peu  près  complet 
de  quelques-uns  de  ces  nains  d'Afrique.  L*Akoa  étudié  par  lamirai  Fléu- 
riot  «paraissait  âgé  d environ  quarante  ans  et  mesurait  de  l'^.ig  à  i"',4o. 
((  Il  était  admirablement  pris  dans  sa  petite  personne . . . .  B  avait  la  tête 
u  assez  belle ,  les  cheveux  bien  plantés  et  moins  laineux  que  ceux  des  Ne- 
ttgres  proprement  dits,  le  nez  droit,  la  commissure  des  lèvres  bien  pro- 
«  noncée ,  sans  rien  offrir  de  ce  masque  bestial  que  présentent  certains 
«  types  africains  ^.  »  La  photographie  justifie  ces  appréciations.  La  tête  est 
globuleuse,  mais  relativement  forte.  Sa  hauteur,  comparée  à  la  hauteur 
totale,  doit  être  bien  près  du  rapport  déjà  signalé  par  M.  Hamy  chez  un 
Babongo  (  1/6]  ^.  La  face  est  à  peine  un  peu  prognathe.  Les  masses  mus- 
culaires du  thorax  et  des  membres  supérieurs  ont  des  contours  à  la  fois 
arrondis  et  solides;  pourtant  les  membres  inférieurs  s'amaigrissent,  les 
pieds  sont  manifestement  plats,  et  la  saillie  des  talons  est  un  peu  trop 
forte  ®. 

M.  Marche  attribue  à  ses  M'Boulous  un  teint  dun  brun  terreux''. 
L'amiral  Fleuriot  se  borne  à  dire  que  ces  nains  sont  moins  foncés  que 
leurs  voisins  de  grande  taille. 

On  vient  de  voir  que  lamirai  n a  parlé  de  la  taille  de  son  Akoa  que 
dune  façon  approximative.  M.  Marche  aussi  se  borne  à  dire  que  les 
M'Boulous  ne  dépassent  guère  r",6o.  Le  docteur  Falkenstein  a  été  plus 
précis.  Le  Babonko  adulte  photographié  par  lui  était  âgé  d'environ  qua- 
rante ans,  et  mesurait  i",365*.  La  moyenne  des  quatre  nombres  dont 
nous  disposons  serait   i™,4a8;  mais,  deux  de  ces  nombres  étant  des 


'  Croisières  à  la  câte  d* Afrique  m  1868 
(Tour  du  Monde,  1876,  p.  279,  et  fi- 
gure p.  383).  Par  suite  de  quelque 
méprise,  cet  Akoa  ou  Akoua  (Fleuriot) 
est  désigné  comme  étant  un  Obongo, 

*  Loc.  cit, ,  p.  g. 

*  Trois  voyages  dans  l'Afrique  occi- 
dentale, p.  106. 

*  Lettre  de  Tamiral  citée  par  M .  Hamy , 
loc.  cit, ,  p.  84> 

*  Ce  rapport  est  le  plus  élevé  qui  ait 
encore  été  signalé  dans  une  race  hu- 


maine.  Les  Négrilles   remporteraient» 
sons  ce  rapport,  sur  les  Négritos. 

*  Hamy,  loc»  cit.,  p.  84.! 

'  Hamy,  /.  c,  p.  86.  Ces  M^Boulous 
sont  généralement  chétifs  au  lieu  d*étre 
robustes  comme  les  Akoas.  M.  Marche 
voit  dans  ce  fait  la  conséquence  du  mi- 
lieu très  malsain  où  ils  sont  confinés. 

*  L*autre  était  un  jeune  homme  de 
i5  ans  dont  la  taille  était  seulement  de 
i*,oa5.  (Hamy,  toc.  cit,,  p.  8a.) 
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maxima ,  il  est  permis  de  penser  que  le  résultat  est  trop  fort.  Au  point 
de  vue  de  la  taille,  les  Négrilles  de  ces  régions  seraient  donc  un  peu 
inférieurs  aux  Négritos  et  se  rapprocheraient  desBoschismans,  qui  sont 
peut-être  la  plus  petite  race  humaine,  et  dont  la  taille  moyenne:  descend 
à  r",370^  i 

Mais  les  Négrilles  diffèrent  des  Boschismans  par  un  caractère  anato-r 
mique  des  plus  essentiels.  Ces  derniers  sont  franchement  dolichocéphales 
ou  sous-dolichocéphales  ^.  Au  contraire,  les  Akoas,  lesBongos«  .  .  .  etc-, 
sont  brachycéphales  ou  au  moins  sous-brachycéphales  ^.  Les  mesures 
prises  sur  les  crânes  rapportés  par  lamirai  de  Langle,  par  M.  Marche, 
. . .  etc.,  ont  mis  hors  de  doute  ce  fait  qui  ressort,  du  reste,  d'un  simpiç 
coup  d œil  jeté  sur  les  photographies^.  ' 

M.  Hamy  ne  s*est  pas  contenté  de  reconnaître  et  de  caractériser  le  type 
négriUe  chez  les  tribus  restées  plus  ou  moins  pures  du  Gabon,  du  bas 
C^ooué,  du  Loango.  il  la  suivi  bien  plus  loin  et  a  montré  que  ce  type 
a  joué  un  rôle  ethnologique  important  très  réel  dans  la  formation,  de 
plusieurs  populations  des  mêmes  contrées  et  des  contrées  voisines,  po- 
pulations dont  lensemble  se  rattache  d ailleurs  au  type  nègre  proprement 
dit.  Mettant  encore  à  profit  les  renseignements  de  toute  nature, lii  a 
fait  voir  que  le  croisement  entre  les  Nègres  dolichocéphales  et  brachy-? 
céphales  pouvait  seul  rendre  compte  du  mélange  de  caractères  et  surtout 
des  différences  morphologiques  de  la  tête  constatées  d'individu  à  individu 
chez  diverses  tribus  des  bassins  de  l'Ogooué,  du  Fernand-Vaz*.  Je  m 
saurais  entrer  ici  dans  le  détail  des  observations  d  où  re&sort  le  résultat 
général.  Je  me  borne  à  citer  un  seul  fait.  A  leur  retour  du  périlleux 


'  Nous  veiToos  plus  loin  que  les  Âk- 
kas  semblent  être  inférieurs  aux  Bos- 
chismans sous  ce  rapport. 

*  Leur  indice  horizontal  moyeu, 
77.45,  les  place  dans  cette  dernière  ca- 
tégorie. (Cranta  ethnica,  p.  SoS.) 

^  Leur  indice  horizontal  moyen, 
83.a3,  les  place  à  la  limite  supérieure 
de  la  sous  -brachycéphaiie.  (Cranta 
ethnica,  p.  35o.) 

*  Entre  autres ,  sur  celle  qui  est  repro- 
duite dans  r ouvrage  de  Tamifal  de  Lan- 
gle ,  cité  plus  haut. 

*  Je  dois  rappeler  entre  autres  T étude 
faite  par  M.  Hamy  des  résultats  cranio- 
métriques  obtenus  par  M.  Owen  sur  une 
collection  rapportée  de  ces  régions  par 


M.  du  ChaiUu.  Le  savani,  anglais  avait 
publié  les  chifBres  bruts.  Notre  compa- 
triote calcula  les  indices  et  montra  que , 
sur  g3  tètes  osseuses  qui/composaient 
cette  collection,  49  seulement  étaient 
dolichocéphales  ou  sous  ■■  dolichocé- 
phales; que  33  étaient  mésaticéphales  ; 
1 1  sous-bracbycéphales  et  a  brachyoé4 
phales.  L^interyention  d'un  élément 
ethnique  appartenant  à  ce  dernier  type 
ressortait  clairement  de  cette  discussion , 
qui  a  été ,  pour  M.  Hamy,  le  point  de>  dé- 
part  de  tous  ses  travaux  sur  le  môme 
sujet.  (Note  sur  l'eMstence  de  Nègres  bra* 
ckycéphales  sur  la  côte  occidentale  d^Ajri^ 
que,  dans  le  Bulletin  de  la  Société ,€txuit 
thropologie,  a*  séoie*  (.  Vil,  p.  a  10.)   ^ 

9» 
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voyage  que  couronna  la  découverte  de  TAlima  et  de  la  Licona ,  MM.  de 
Brazza  et  Baliay  recueillirent  dans  une  île  du  haut  Ogooué  quatre  crânes 
et  un  squelette  complet ,  aujourd'hui  déposés  dans  la  galerie  anthropolo- 
^que  du  Muséum.  Or,  de  ces  cinq  têtes  osseuses,  il  en  est  deux  dont 
Imdice  horizontal  moyen  monte  kSi.iky  et  se  trouve,  par  conséquent, 
tout  près  de  la  brachycéphalîe  vraie  ^  Les  trois  autres  sont  dolichocé- 
phales. Les  premières  sont  des  têtes  de  Négrilles,  les  secondes  des  têtes 
de  Nègres. 

Ajoutons  que  les  observations  recueillies  par  M.  Marche  chez  les 
N*Javis,  les  Apindjis,  les  Okotas,  les  Okoas,  montrent  que,  chez  ces 
populations  à  crânes  relativement  arrondis,  la  taille  est,  en  outre,  sensi- 
blement réduite^.  Chez  les  N'Javis  elle  n  atteint  pas  i  "^,60.  Chez  les  Okoas , 
la  moyenne  des  hommes  est  de  i"',5o  à  i",5a ,  celle  des  femmes  de  i"',4o 
à  i"*,&3  '.  En  même  temps,  le  teint  s*éclaircit,  le  prognathisme  diminue, 
les  formes  sont  élégantes,  surtout  chez  les  femmes,  dont  la  figure,  un 
peu  ronde,  est  assez  agréable.  Évidemment  le  type  n^;re  proprement 
dit  est  ici  modifié  par  places  par  un  élément  ethnologique  distinct;  et 
nous  pouTvons  considérer  toute  cette  région  comme  ayant  été  jadis, 
comme  étant  encore  jusqu'à  un  certain  point ,  un  centre  de  population 
négrille.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette  distinction  à  faire  entre  le  passé 
et  le  présent. 

Je  crois  devoir  considérer  conmie  un  autre  centre  de  même  nature, 
mais  situé  bien  plus  au  nord  et  plus  â  Touest,  le  Tenda  Maié,  pays  peu 
étendu,  renfermé  dans  un  coude  que  forme  le  Rio-Grande.  Voici  ce 
qu  en  dit  Mollien ,  qui  visita  ces  contrées  en  1 8 1 8  :  u  II  y  a  peu  d  uniform^é 
«dans  le  caractère  général  de  la  physionomie  de  ces  Nègres.  Mais  les 
«habitants  du  village  de  Faran  sont  remarquables  par  la  petitesse  de 


^  Hamy,  Note  sur  V existence  de  Nigres 
bradiYcéphales ,  etc.,  p.  g6. 

*  M.  Hamy  ratlacne  aux  tribus  pré- 
cédentes les  Ohongos  rencontrés  par  du 
Ghaillu  près  de  Niembouai  dans  le  pays 
des  Ashangos  (1*  58'  54'  de  latitude  sud 
et  ii«  56'  38'  de  longitude  est).  Ces 
Obongos  rentrent  en  effet  dans  ces 
groupes  de  populations  de  très  petite 
taille  que  nous  étudions.  Le  jeune 
homme  adulte  mesuré  par  le  voyageur 
n'avait  que  i",366;  une  des  femmes, 
i'*,34o.  Mais  la  couleur  jaune  sale,  et 
surtout  la  chevelure  très  courte  et  crois- 


sant en  petites  touffes  naturellement  fri- 
sées avaient  fait  rapprocher  ces  nains  des 
Boschismans.  Toutefois  le  voyageur  a*a 
signalé,  chez  aucune  des  femmes  qu*il 
a  vues  de  près,  ni  la  stéatopygie  ni  le 
tablier  caractéristiques.  Il  peut  donc 
rester,  relativement  aux  affinités  ethni- 
ques des  Obongos,  qudques  incertitudes, 
que  lèveraient  seules  des  mesures  cra* 
niennes.  (Du  Chaillu,  V Afrique  sauvage , 
p.  a6o. 

^  Marche,  Trois  voyages  dans  V  Afrique 
occidentale,  p.  343. 
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«leur  taille,  la  faiblesse  de  leurs  membres  et  la  douceur  de  leur  voix. 
«Ce  sont  réellement  les  Pygmées  de  l'Afrique  ^»  En  dépit  de  tout  ce 
qu*a  d'incomplet  cette  brève  indication,  il  est  aisé  de  voir  que  le  Tenda 
Maié  nourrit  une  population  mélangée,  dont  ces  Pygmées  sont  un  élé- 
ment. 

Bien  que  le  Tenda  Maié  soit  assez  éloigné  du  point  où  les  Nasamons 
d*Hérodote  furent  faits  prisonniers,  il  est  di£Bcile  de  ne  pas  rattacher  les 
petits  hommes  dont  parle  Thistorien  grec  et  les  Pygmées  de  Mollien.  Les 
hauts  bassins  du  Rio-Grande  et  du  Niger  ne  sauraient  être  fort  éloignés 
l*un  de  Tautre,  et  il  est  facile  d'admettre  qu'ils  aient  jadis  nourri  les 
mêmes  races  d'hommes.  > 

Le  Gabon,  l'Ogooué,  le  Loango,  sont  bien  loin  du  Tenda  Maié;  et, 
entre  les  deux  points  extrêmes,  on  n'a  pas  encore  signalé  de  traces  de  Né- 
grilles.  Je  suis  pourtant  bien  disposé  à  admettre  que  toutes  ces  populatioiïs 
de  petite  taille  se  rattachent  les  unes  aux  autres.  Nous  savons  que  toute 
la  région  guinéenne  a  été  le  théâtre  d'invasions  successives  qm  ont  amené 
au  bord  de  la  mer  des  conquérants  venus  de  l'intérieur.  Le  sens  dans 
lequel  marchaient  ces  flots  de  tribus,  leurs  habitudes  meurtrières,  dont 
les  Dahomans  donnent,  de  nos  jours  encore,  tm  exemple  trop  connu, 
expliquent  aisément  comment  une  race  relativement  faible  a  pu,  a  dû 
nécessairement  disparaître  sur  ime  aire  considérable.  Nous  venons  d^ 
voir  cette  disparition  s'accomplir,  de  nos  jours  et  sous  nos  yeux,  ché2 
quelques-unes  de  ses  tribus.  C'est  là  sans  doute  une  des  dernières  scènëB 
d'un  drame  dont  les  premiers  actes  remontent  bien  loin  dans  le  passé. 

Sans  entrer  dans  de  plus  longs  détails,  je  crois  pouvoir  conclure  dé 
l'ensemble  des  faits,  que  les  Négrilles  du  Rio-Grande  et  ceux  du  fond  du 
golfe  de  Guinée  sont  proches  parents,  et  que  les  uns  et  les  autres  se  rat- 
tachent  aux  petits  hommes  signalés  à  Hérodote  par  les  Nasamons. 

n. 

Presque  directement  à  l'est  du  groupe  pygméen  gabonais ,  en  pleine 
Afrique  centrale,  existe  bien  probablement  un  grand  centre  de  popu- 
lation négrille  dont  les  anciens  n'ont  pu  avoir  connaissance.  Les  ,ren* 
seignements  recueillis  par  Stanley  auprès  d'Ahmed ,  fils  de  Djoumah  \ 
me  semblent  être  trop  précis  pour  ne  pas  avoir  un  fond  de  vérité 

*   Voyage  dans  VinXénewr  de  l'Afrique  longitude  ouest  et  lo*  68'  de  latitude 

drnbc  sources  du  Sénégal  et  de  la  Gam-  noitl. 

hie,  a*  édition,  tome  II,  p.  a  16.  Le  vil-  *  A  travers  le'  cwitinenV  mystérieux, 

lage  de  Faran  est  situé  vers  i^'  45'  de  l.  II,  p.  1 14: 

91. 


700  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1882. 

Ce  trafiquant  d'ivoire  avait  vu  les  petits  hommes  dont  il  pariait;  il 
avait  eu  à  les  combattre;  il  avouait  avoir  été  vaincu  par  eux,  et  ses  dires 
concordent  avec  tous  les  autres  renseignements  recueillis  par  le  grand 
voyageur  américain.  De  Tensemble  de  ces  témoignages  il  résulte  que ,  vers 
le  centre  de  la  région  comprise  dans  la  grande  courbe  de  Livingstone, 
Qn  trouve  une  population  de  nains  appelés  Vouatouas,  très  nombreuse, 
répandue  sur  un  vaste  espace  et  ayant  coni^ervé  une  indépendance  com- 
plète ^  A  son  passage  à  Ikoundou-,  Stanley  lit  prisonnier  un  individu 
appartenant  soit  à  cette  tribu,  soit  à  une  tribu  voisine.  Ce  Vouatoua  me- 
surait i'",4i;  il  avait  la  tête  grosse,  la  face  entourée  de  favoris  inégaux 
et  dune  teinte  chocolat  clair.  Comme  les  petits  Nègres  de  Battel,  ces 
Vouatouas  sont  chasseurs  d'éléphants  et  se  servent  de  flèches  empoison- 
nées. Cet  ensemble  de  caractères  physiques  et  sociaux  les  ra1;jtache  évi- 
demment aux  Négrilles  dont  nous  avons  déjà  parié.  Nous  allons  retrou- 
ver des  traits  tout  semblables  chez  leurs  frères,  les  descendants  des 
Pygmées  d'Homère  et  de  Pomponius  Mêla. 

^,  La  tradition  relative  à  ces  derniers  ne  s  est  jamais  perdue.  Elle  a  été 
conservée  en  particulier  chez  les  géographes  arabes,  qui  ont  placé  au 
sud  de  l'Abyssinie  une  rivière  des  Pyqmées.  Le  R.  P.  Léon  des  Avanchers 
pense  pouvoir  identifier  cette  rivière  avec  un  cours  d'eau  qui  prend 
nidssance  aux  monts  Anko,  un  peu  au  nord  de  féquateur.  C'est  dans 
cette  région  et  sous  le  trente-deuxième  degré  de  longitude  orientale, 
que  féminent  missionnaire  a  placé  ses  fVa-Dérikimos^,  appelés  aussi 
Cincallès,  ce  qui  veut  dire  qaelle  merveille!  L'éminent  missionnaire  a  vu 
iui-méme,  dans  le  royaume  de  Géra,  plusieurs  de  ces  «nains,  êtres  dif- 
tt,fpnp/3S,  trapus,  à  grosse  tête,  ayant  tout  au  plus  quatre  pieds  de.haut» 
(i,|",3o  environ) ^ 

Les  renseignements  recueillis  par  M.  d'Abbadie  auprès  (^'Aix^^o^t  ^^' 
bassadeur  du  roi  de  Kullo ,  et  auprès  d'une  femme  originaire  des  con- 
trées voisines  de  Kafla  *,  confirment  les  faits  précédents.  Les  Malus  ou 


'  Sur  la  grande  carte  de  Stanley,  celte 
région  est  placée  vers  le  troisième  degré 
de  latitude  sud  et  le  dix-neuvième  degré 
de  longitude  est  Le  voyageur  ajoute 
que  les  Vouatouas  sont  aussi  appelés 
Vouakouaangas ,  Vouahoumas eiVouakou- 
n^oiu. 

•  Ikoundou  est  à  a°  53'  de  latitude. 

'  Esquisses  géographiques  des  pays  Oro- 
mo  ou  Galla,  dits  pays  Somali  et  de  la 


côte  orientale  è^ Afrique,  avec  une  carte, 
extrait  dune  lettre  à  M.  A.  d'Abbadie. 
{Bulletin  de  la  Société  de  géographie,, 
à*  série,  t.  XVII,  1879,  p.  i63.) 

^  Lettre  à  M.  A,  d'Abl^^die,  avec  une 
carte.  (Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie, 5'  série,  t.  XII,  1866,  p.  171.) 

*  Environ  6**  de  latitude  nord  et  34*" 
de  longitude  est.  (  Carte  du  R.  P.  Léoa 
des  Avanchers ,  loc,  cit,  ) 
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Mazé'Maléas  auraient  un  peu  plus  de  i  °*,5o  de  haut;  ib  sont  noirs  et  ra- 
l*(enient  rougeâtres  (toym)  ^ 

Les  données  qua  bien  voulu  me  communiquer  mon  éminent  confrère 
me  semblent  reporter  un  peu  plus  au  nord  Thabitation  de  ces  petits 
Nègres.  Mais  cela  même  indiquerait  qu'ici,  comme  dans  TAfrique  occi- 
dentale ,  ils  sont  disséminés  sur  un  espace  plus  ou  moins  étendu ,  et  que 
leurs  tribus  portent  des  noms  différents.  Tout  indique  donc  qu*ii  existe 
au  sud  des  pays  Gallas  un  centre  de  population  négrille,  et  je  crois  ne 
pas  être  trop  hardi  en  rattachant  ces  tribus  orientales  aux  Pygmées  de 
Pomponius  Mêla,  comme  j  ai  rapproché  des  petits  hommes  d^Hérodote 
les  nains  de  la  Sénégambie.  Je  crois  inutile  de  reproduire,  à  Tappui  de 
cette  opinion ,  les  arguments  que  j'ai  indiqués  plus  haut. 

Mais  on  sait  que  ce  sont  les  Pygmées  d'Homère ,  habitant  les  régions 
marécageuses  du  Nil  qui  ont  plus  particulièrement  attiré  l'attention  des 
commentateurs.  J'ai  déjà  rappelé  les  opinions  émises  sur  ce  point  par 
Buffon  et  par  Roulin.  On  trouvera  dans  le  mémoire  de  l'abbé  Banier  un 
résumé  des  diverses  interprétations  proposées  par  d'autres  savants  qui, 
regardant  aussi  la  tradition  comme  reposant  sur  quelque  chose  de  réel , 
ont  cherché  à  identifier  les  nains  de  la  mythologie  avec  quelqu'une  des 
populations  connues  des  anciens^.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que 
ces  conjectures,  dépourvues  de  toute  base  précise,  ne  pouvaient  con- 
duire à  aucun  résultat  sérieux,  et  l'on  comprend  que  les  meilleurs  esprits 
aient  repoussé  comme  étant  peu  fondé,  tout  ce  qui  avait  été  dit  à  ce 
sujet.  Les  explorations  modernes  devaient  seules  donner  Une  autre  direc- 
tion à  cette  étude  et  conduire  à  des  conclusions  positives. 

En  effet,  à  mesure  que  les  voyageurs  avançaient  peu  à  peu  vers  le 
haut  Nil,  ils  recueillaient  de  nouveaux  témoignages  relatifs  à  des  popu- 
lations de  très  petite  taille.  L'existence  de  véritables  Pygmées  devint 
ainsi  de  plus  en  plus  probable,  si  bien  que,  dans  les  Instructions  rédigées 
par  une  commission  de  l'Académie  des  sciences  pour  l'expédition  pro-? 
jetée  par  M.  d'Escayrac  de  Lauture,  le  rapporteur  crut  devoir  appeler 
sur  ce  point  l'attention  du  voyageur^.  Mais,  on  le  sait,  les  Européen» 


'  Communication  manaseritede  M.  d'Ab- 
badie  et  note  du  même.  (Bulletin  de  la 
Société  d'anthropologie,  3'  série,  t.  II, 
p.  lOO.) 

'  Dissertation  sur  les  Pygmées  (Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  tomie  V,  p.  loi).  L*auteur 
cherche  à  montrer  que  les  Pygmées  ont 


bien  réellement  existé,  que  fon  doit  les 
chercher  dans  fancienne  Élbiopie,  et  il 
les  identifie  avec  les  Pécbiniéns  de  Plo- 
lémée. 

'  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences,  séance  du  lo  novembre  i856 
et  Bulletin  de  la  Société  de  géographie, 
i*  série,  t.  XII,  p.  267.  La  commission 
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eurent  beau  remonier  le  Nil  et  atteindre  ses  sources,  ils  ne  rencon- 
trèrent pas  les  petits  hommes.  Speke  seul  vit  à  la  cour  de  Kamrasi  un 
nain  difforme  dont  il  a  donné  le  portrait.  Mais  ce  dessin  et  les  détaib 
qui  raccompagnent  montrent  que  kyménia,  loin  d'appartenir  à  une 
race  de  Pygmées,  ne  connaissait  même  pas  Texistence  de  ces  petits 
Noirs  * . 

C'est  Schweinfurth  qui  a  eu  Thonneur  de  démontrer  ce  que  le  mythe 
dllomère  cachait  de  réalité,  et  de  justifier  les  paroles  d*Aristote.  Maisii 
dut  pour  cela  quitter  le  bassin  du  Nil,  gagner  celui  de  TOuellé,  dépasser 
le  pays  des  Niams-Niams  et  arriver  jusque  chez  les  Mombouttous,  qu'il 
a  visités  le  premier.  C'est  à  la  cour  de  Mounza  qu'il  découvrit  cette  race 
naine,  encore  appelée  dans  le  pays  du  nom  d'Akkas,  que  Mariette  avait 
lu  à  côté  du  portrait  d'un  nain ,  sur  un  monument  de  l'ancien  empire 
égyptien. 

Des  renseignements  donnés  à  l'éminent  voyageur  par  Adimokoû» 
chef  de  la  petite  colonie  que  Mounza  entretient  près  de  sa  résidence 
royale ,  il  résulte  que  la  patrie  des  Akkas  ou  Tikki-Tikkis  ^  est  située  vers 
le  troisième  degré  de  latitude  nord  et  le  vingt-cinquième  degré  de  lon- 
gitude est.  Ce  pays  est  probablement  assez  vaste.  Bien  vus  des  popula- 
tions environnantes  et  protégés  par  leur  puissant  vobin,  les  Akkas 
semblent  occuper  ici  une  aire  continue  et  comptent  neuf  tribus  distinctes 
ayant  chacune  son  roi  ou  chef  particulier^.  Lors  du  passage  de  Schwein- 
furth, ces  tribus  étaient  soumises,  au  moins  en  partie,  à  Moûmméri,  un 
des  vassaux  de  Mounza ,  qui  était  venu  rendre  hommage  à  son  suzerain . 
à  la  tête  d'un  véritable  régiment  de  ces  petits  N^res ,  si  bien  que  le  voya- 


ae  composait  de  MM.  Daussy,  Cordier, 
Elle  de  Beaumont,  M oquin -Tandon, 
Montagne,  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire , 
Valencîennes ,  J.  Cloquet  et  Jomard. 

'  Les  Soarces  da  Nil,  Journal  de 
voyage  da  capitaine  J.  H.  Speke,  p.  à^ô , 

figure  p.  497. 

*  Mounza  employait  le  mot  Akka  pour 
désigner  ces  petits  Noirs.  Moûmméri, 
leur  suzerain,  les  nommait  Tiki-Tikis. 

'  Schweinfurth ,  A  a  cœur  de  V Afrique , 
p.  110.  —  Ce  voyage  est  un  des  plus 
remarquables  parmi  ceux  qui  ont  si  ra- 
pidement fait  progresser  nos  connais- 
sances fur  rintérieur  de  TAfrique.  Il  a 
duré  des  premiers  jours  de  juillet  1868 


aux  premiers  Jours  de  novembre  1871. 
La  plus  grande  partie  avait  été  accom- 
plie dans  des  contrées  jusque-là  absolu- 
ment inexplorées  par  les  Européens.  Le 
voyageur  avait  recueilli  de  riches  collec- 
tions de  toutes  sortes,  de  très  nom- 
breuses observations,  des  notes,  des 
dessins,  des  cartes.  Presque  toutes  ces 
richesses  scientifiques  ont  péri  dans  un 
incendie.  On  comprend  la  profonde  dou- 
leur du  savant  réduit  à  raconter  ses 
voyages  presque  uniquement  avec  se» 
souvenirs.  Son  travail  n*en  est  pas  moins 
des  plus  précieux  pour  la  connaissance 
de  régions  jusque-là  entièrement  incon- 
nues. 
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geur  européen  eut  h  la  fois  sous  les  yeux  plusieurs  centaines  de  ces  guer- 
riers nains  ^ 

En  échange  dun  de  ses  chiens,  Schweinfîirth  avait  obtenu  de  Mounza 
un  de  ces  Akkas  dont  il  a  donné  le  portrait  ^  ;  ii  comptait  i  amener  en 
Europe;  mais  ie  pauvre  Nsévoué  mourut  de  la  dysenterie  à  Berf)er, 
au  sud  de  Khartoum.  Peut-être  son  squelette ,  retrouvé  par  quelque  voya- 
geur, figurera-t-il  un  jour  dans  un  de  nos  musées  et  foumira-t-il  à  la 
science  les  données  anatomiques  qui  lui  manquent  encore. 

En  effet,  les  renseignements  que  nous  avons  relativement  aux  Akkas 
ont  tous  été  recueillis  sur  des  individus  vivants;  ces  individus  sont  peu 
nombreux.  Les  mesures,  les  notes  prises  par  Schweinfurth  ont  péri  dans 
le  fatal  incendie  qui  dévora  le  fruit  de  trois  ans  de  travaux  et  d*études  ;  et 
il  n  était  rien  moins  que  facile  de  combler  en  partie  cette  perte.  Pour- 
tant M.  Mamô  eut  Theureuse  chance  de  rencontrer  dans  ses  voyages 
deux  esclaves  Akkas  du  sexe  féminin ,  une  jeune  fille  et  une  femme  adulte'. 
Une  autre  femme  adulte,  envoyée  en  Italie  par  Gessi-Pacha,  Saîda,  a 
été  sommairement  étudiée  par  M.  Giglioli  ^.  M.  Ghaillé-Long-Bey  a  aussi 
eu  sous  les  yeux  une  femme  venue  au  pays  des  Niams-Niams  en  compagnie 
dune  sœur  de  Mounza*.  M.  Vossion,  vice-consul  de  France  à  Khar- 
toum, a  brièvement  décrit  un  homme  adidte  dans  une  lettre  encore 
inédite  et  quil  ma  été  permis  de  consulter.  Mais,  quoique  se  confirmant 
les  uns  les  autres  et  se  complétant  sur  quelques  points ,  ces  témoignages 
auraient  laissé  par  trop  à  désirer,  si  une  circonstance  des  plus  heureuses 
n  avait  fourni  aux  anthropologistes  européens  le  moyen  d'étudier  par 
eux-mêmes  la  curieuse  race  humaine  dont  nous  parions. 


'  Schweinfurth ,  A  u  cœur  de  V Afrique , 
p.  ii5. 

'  Id,^  p.  6^.  Schweinfurth  a  donné  le 
portrait  en  pied  d'un  autre  Akka  nommé 
Bêmbi.  [Id.,  p.  lai.) 

Depuis  que  Mounza  a  appris  la  valeur 
des  Akkas  comme  objet  de  curiosité,  il 
en  donne  de  temps  à  autre  aux  gros 
traitants  d'ivoire  qui  viennent  le  trouver 
chaque  année.  C'est  ainsi  qu  un  individu 
de  cette  race  est  arrivé  à  Khartoum, 
envoyé  au  gouverneur  du  Soudan  par 
Émin-Bey  (docteur  Schnitzer).  C'est  lui 
que  M.  Vossion,  vice-consul  de  France, 
a  sommairement  décrit  dans  une  lettre 
dont  Je  donne  un  extrait  plus  loin. 

'  Les  notes  de  M.  Mamô  ont  été  in- 


sérées dans  les  Mittheilungen  derAnthro- 
pologischên  Gesellschaft  in  Wien,  t.  Y,  et 
analysées  dans  VArchivio  per  l'Antropo^ 
logia  et  la  Etnologia,i,  IV,  p.  46i,  ainsi 
que  dans  le  travail  de  M.  Hamy,  loc,  cit. , 
p.  98. 

^  GU  Akka  viventi  in  Italia  {Arckivio, 
t  X,  p.  4o4)* 

*  (Voyage  au  lac  Victoria  Nyanza  et 
au  pays  des  Niams-Niams  ;  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie,  6*  série,  t.  X, 
p.  363)  et  Central  Africa,  p.  363,  avec 
figures  dans  le  texte,  p.  a64<  et  une 
planche,  p.  967.  Dans  cette  dernière, 
une  femme  Akka  est  placée  entre  deux 
Niams-Niams  et  leur  arrive  à  peine  à 
l'épaule. 
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Un  voyageur  plus  courageux  que  savant ,  Miani ,  avait  suivi  les  traces 
de  Schwoinfurth  et  Ma\i  arriv<^  aussi  chez  les  Mombouttous.  Moins 
heureux  que  son  prédécesseur,  il  succomba  aux  fatigues  du  voyage  et 
mourut,  léguant  à  la  Société  de  géographie  italienne  deux  jeunes  Akkas 
qu^on  lui  avait  cédés  contre  un  chien  et  un  veau^  Après  quelques  vicis- 
situdes, Tébo  et  Chairallah  furent  recueillis  par  un  homme  de  science 
et  de  cœur,  le  comte  Miniscalchi-Erizzo ,  qui  les  fit  élever  sous  ses  yeux. 
Ils  purent  ainsi  être  suivis  et  étudiés  à  loisir,  en  même  temps  que  leurs 
photographies,  libéralement  répandues  parla  Société  de  géographie,  al- 
laient provoquer  de  toutes  parts  les  observations  des  anthropologistes  *. 

Cet  ensemble  de  documents  a  eu  pour  résultat  d  abord  de  dissiper 
certains  doutes  émis  au  sujet  de  la  réalité  de  la  découverte  de  Schwein- 
furth.  Quelques  personnes  regardaient  les  premiers  individus  mesurés 
par  les  voyageurs  comme  de  jeunes  sujets,  et  ne  voulaient  voir  dans 
Tébo  et  Chairallah  que  des  enfants  destinés  à  grandir  ^.  Les  observations 
précises  de  Mamô,  celles  de  MM.  Giglioli  et  Chaillé-Long  sur  trois 
femmes,  celles  de  M.  Vossion  sur  un  homme,  ont  répondu  à  la  pre- 
mière hypothèse;  et  au  moins  un  des  deux  \kkas  de  Miani,  en  vieillis- 


'  Les  Akkas,  pur  le  comte  Minis 
calchi-Eritzo.  {Congrès  international  des 
sciences  géographiques,  session  de  Pa- 
ris, 1879,  ^'  ''  P'  ^99')  f^*Auteur  a  re- 
produit trois  photographies  représentant 
Tébo  de  face  et  de  profil ,  Chairallah  de 
face  seulement. 

*  Déjà ,  à  leur  arrivée  au  Caire ,  Tébo 
et  Chairallah  avaient  été  examinés  par 
Colucci- Pacha,  Rcgny-Bey,  docteur Gail- 
lardot  et  par  MM.  Schweinfurth ,  Owen, 
Cornalia  et  Panceri,  que  le  hasard  réu- 
nissait dans  la  capitale  de  rÉgypte.  Leurs 
observations  ont  paru  dans  les  Bulletins 
de  V Institut  égyptien  en  1873  et  1 874.  Ces 
petits  Nègres  ont  d*  ai  Heurs  donné  lieu  à 
bien  des  publications.  Voici  les  titres  des 
principales  :  Examen  des  deux  Nègres 
pygmées  de  la  tribu  des  Akkas  ramenés  par 
Miani  dujleuve  Garbon ,  par  M.  Richard 
Owen  ;  —  Remarques  sur  cette  communi- 
cation par  MM.  Broca ,  Hamy  et  de  Qua- 
trefages  (  Balletitu  de  la  Société  ^anthro- 
pologie, iS'j  à,  p,2bb.); — Sur  les  Akkas, 
par  M.  Panizza  (id,,  p.  463);  —  Obser- 


vations sur  les  races  naines  (^caines  à 
propos  des  Akkas,  par  A.  de  Quatrefages 
iid.,  p.  5oo  et  Comptes-rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  1874,  p.  i5i8);  -— 
Les  Akkas,  race  pygmée  de  l'Afrique  cen- 
trale, par  Paul  Broca  (Revue  d^antkropo» 
haie,  187^ ,  p.  279)  ;  —  /  due  Akka  del 
Miani ,  par  MM.  P.  Mantcgazza  et  A.  Zan- 
qetti  (Arckivio  per  Vantropohgia  e  la  et- 
nologia,  t.  III,  1874,  p.  137),  avec  un 
Appendice  (p.  i58)  comprenant  trois 
lettres  écrites  du  Caire  par  MM.  Oweti, 
P.  Panceri  et  E.  Cornalia  ;  —  Lettre  du 
professeur  E.  Cornalia  sur  les  Akkas  de 
Miani  avec  des  remarques  par  MM.  Gi- 
glioli et  Zannetti  (Arckivio,  1874, 
p.  4^8  )  ;  —  Gli  akka  del  Miani,  par  Z. . ., 
(Arckivio,  t.  IV,  1874,  p.  249);  — Al- 
teriori  notizie  intomo  ai  Ncgriti;  gli  akka 
viventi  in  Jtalia ,  par  le  professeur  E.  Hil- 
liger  Giglioli  (Arckivio,  t.  X,  p.  4o4). 
^  Panizza,  loc»  cit,,  page  464*  La  So- 
ciété anthropologique  de  Madrid  semble 
avoir  partagé  les  doutes  du  médecin  ro- 


mam. 
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sant  sans  dépasser,  sans  même  atteindre  le  maximum  de  taille  indiqué 
par  Schweinfurth .  a  réfuté  la  seconde  ^ 

Le  voyageur  russe  avait  mesuré  six  hommes  adultes;  aucun,  dit-il,  ne 
dépassait  i",5o^.  L'homme  de  M.  Vossion,  âgé  de  trente-deux  ans,  na 
que  i"*,3i.  Tébo,  laine  des  Akkas  de  Miani,  a  pris  les  caractères  de 
ladulte,  et  parait  s  être  arrêté  après  avoir  atteint  la  taille  de  i™,4i ,  c  est- 
à-dire  la  moyenne  des  trois  nombres  ^.  La  femme  de  vingt  à  vingt-cinq 
ans  mesurée  par  Mamô  avait  i"*,36*,  celle  de  Chaillé-Long  i*",!!  i6  au 
plus,  Saïda  i",34  *,  ce  qui  donne  pour  moyenne  i'",3o2.  La  moyenne 
des  deux  sexes  serait  r",356.  Ces  nombres  placent  les  Âkkas,  au  point 
de  vue  de  la  taille,  sensiblement  au-dessous  des  Mincopies  et  même  un 
peu  au-dessous  des  Boschismans,  regardés  jusqu'ici  comme  la  plus  petite 
race  humaine.  Mais  le  nombre  des  mesures  prises  jusqu'ici  sur  les  Pygmées 
.intertropicaux  est  trop  peu  considérable  pour  que  Ton  puisse  regarder 
ce  résultat  comme  décidément  acquis^. 

Schweinfurth  attribue  aux  Akkas  une  tête  très  forte,  un  crâne  large 
et  presque  sphérique  ''.  Ce  dernier  détail  est  à  coup  sur  exagéré.  L'in- 
dice le  plus  élevé,  mesuré  directement,  est  celui  qui  résulte  des  mesures 
de  Mamô;  il  n'atteint  que  82.85,  ce  qui  revient  à  environ  80. 85  sur  le 
crâne  sec.  La  moyenne,  pour  trois  jeunes  sujets,  est  78.03,  c'est-à-dire 
encore  plus  de  76.00  pour  le  crâne  sec*.  Nous  voilà  encore  loin  de  la 


^  Il  s'est  élevé  quelques  doutes  sur  la 
pureté  du  sang  des  Akkas  de  Miani,  et 
M.  Hamy  a  fait ,  sur  ce  point ,  des  réserves 
formelles  {loc.  cit.,  p.  97).  Ces  réserves 
ont  peut-être  quelque  chose  de  fondé 
en  ce  qui  concerne  Chairallah.  D'une 
part,  son  indice  céphalique  était  assez 
ba^  (77.5a),  d*autre  part,  dans  leur 
beau  travail  sur  ces  Akkas,  MM.  Mante- 
gazza  et  ZannetK,  se  fondant  sur  fàge 

S  résumé  des  deux  sujets  et  sur  les  lois 
e  croissance,  avaient  prédit  que  Tébo 
s'arrêterait  à  une  taille  inférieure  à  celle 
de  Chairallah  (loccit,  p.  id4)-  L'évé- 
nement a  confirmé  cette  prévision.  Chai- 
ndlah,  grandissant  encore,  avait  déjà 
i",4i;  Tébo,  avec  tous  les  caractères 
d'un  adulte,  et  dont  la  croissance  parait 
«voir  cessé ,  s'est  arrêté  à  1  ",42  (Giglioli , 
loc,  cit.,  p.  4o6).  En  oulre,  ce  dernier 
•a  un  indice  très  élevé  (8o.a3).  Si  donc 


on  peut  conserver  quelques  doutes  sur 
Chairallah  et  penser  quil  a  peut-être 
quelque  peu  de  sang  emprunté  aux  races 
nègres  proprement  dites,  il  ne  saurait 
en  être  de  même  en  ce  qui  concerne 
Tébo. 

*  Loc.  cit.,  p.  i5i. 

^  Giglioli,  îoc.  cit.,  p.  4o6. 

*  Loc.  cit.,  p.  461. 

*  Loc.  cit.,  p.  410. 

*  Cette  réserve  est  d'autant  plus  jus- 
tifiée qu'aucun  Akka  n'a  encore  présenté 
un  minimum  aussi  faible  que  la  Boschis- 
mane  mesurée  par  Barrow  (i",i4)  et 
surtout  que  1  individu  de  même  race  au- 
quel le  jy  Weisbach  attribue  1  mètre 
seulement. 

'  Loc.  cit.,  p.  mH. 

*  M.  Hamy,  tenant  compte  du  peu  de 
développement  des  muscles  temporaux 
dans  les  jeunes  sujets,  ne  diminue  que 

9> 
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véritable  doUchocépbalie  des  Nègres  proprement  dits,  et  nous  retrouvons, 
au  contraire ,  les  chiffres  que  nous  avons  vus  caractériser  les  Négrilles. 

Le  teint  des  Akkas ,  d'apn^s  Schweinfiirth ,  rappelle  la  couleur  du  café 
légèrement  brûlé.  Les  observations  faites  sur  Tébo  et  Chairallah  con- 
firment ashez  bien  cette  appréciation.  Mais  le  comte  Miniscalcbi  a  re- 
marqué que  ce  teint,  plus  foncé  en  été,  palissait  beaucoup  en  hiver  ^ 
La  chevelure  est  à  peu  près  de  même  couleur,  plus  claire  chez  Chair- 
allah que  chez  Tébo.  Chez  tous  les  deux  elle  est  franchement  laineuse 
et  forme  des  glomérules.  La  barbe,  qui  a  poussé,  chez  Tébo,  au  menton 
et  à  la  lèvre  supérieure,  présente  les  mêmes  caractères-. 

Schweinfurth  a  représenté  Nsévoué  comme  très  prognathe  avec  un 
nez  à  profil  aquilin ,  mais  dont  l'extrémité  est  comme  noyée  dans  l'épais- 
seur de  la  lèvre  supérieure  ^.  Chez  lui  le  menton  est  assez  avancé.  Il  est, 
au  contraire ,  très  fuyant  chez  Bômbi ,  dont  le  nez  est  aussi  plus  détaché  ^. 
La  photographie  de  Tébo  se  rapproche,  sur  ces  deux  points,  du  dernier 
type  plutôt  que  du  premier^.  Les  lèvres  sont  d'ailleurs  moins  épaisses 
que  chez  les  Nègres,  et  sont  même  indiquées  comme  minces  par  M.  Vos- 
sion  aussi  bien  que  par  Schweinfurth. 

Toutes  les  descriptions  s'accordent  pour  attribuer  aux  Akkas,  hommes 
ou  fenunes,  un  développement  abdominal  exagéré,  qui  fait  ressembler 
les  adultes  à  des  enfants  nègres  ou  arabes^.  Dans  les  photographies  de 
Tébo  et  de  Chairallah,  ce  trait  est  des  plus  prononcés.  M.  Panizza,  étu- 
diant en  anatomiste ,  au  moyen  de  l'auscultation ,  les  causes  de  ce  déve- 
loppement, l'attribue  aux  dimensions  inusitées  que  présentent  le  lobe 
gauche  du  foie  et  la  rate ,  ainsi  qu'à  la  forte  proportion  de  graisse  accu- 
mulée dans  le  mésentère''. 

Cette  exagération  du  contenu  de  l'abdomen  entraine  des  conséquences 
anatomiques  qui  ont  aussi  attiré  l'attention  de  tous  les  observateurs.  La 
poitrine,  relativement  étroite  et  aplatie  dans  le  haut,  se  dilate  en  bas 
pour  enfermer  cette  énorme  panse®.  D'autre  pari,  la  saillie  de  l'abdo- 
men exige ,  pour  le  maintien  de  féquilibre ,  que  le  bas  de  l'épine  dorsale 
se  porte  également  en  avant.  De  là  résulte ,  chez  les  Akkas ,  l'ensellure 

d*une  unité  le  rapport  obtenu  sur  le  vi-  *  Schweinfurth,  loc,  cit,  p.  121. 

vant  pour  le  ramener  à  ce  qu*il  serait  sur  *  Miniscalchi ,  loc.  cit, ,  p.  3oo. 

le  crâne  sec.  Il  regarde  donc  la  moyenne  *  Schweinfurth ,    loc,  cit, ,   f,    1  a3  ; 

dont  il  s*agit  comme  devant  être  au  Mamô,  loc.  cit,  p.  d6i;  Vossion,  lettre 

moins  77.00  (loc,  cit,  p.  98).  inédite.  Toutefois  le  portrait  de  Bômbi 

'  Loc.  cit.,  p.  3oi.  ne  présente  pas  ce  caractère. 

'  Giglioli,  loc,  cit,  p.  ^o5.  Loc,  cit,,  p.  A65. 

^  Loc.  cit,,  p.  64.  *  Schweinfurth,  loc,  cit. 
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remarquable  qui  a  fait  comparer  à  un  S  la  courbe  décrite  par  l'épine 
dorsale  ^ 

Mais  il  est  évident  que  le  développement  anormal  de  labdomen  n*est 
pas,  chez  les  Akkas,  un  véritable  caractère  de  race,  et  qu'il  tient  en  grande 
partie  à  leur  genre  de  vie,  à  la  qualité  de  leur  nourriture,  peut-être  aussi 
aux  conditions  générales  de  leur  habitat.  Ce  fait  résulte  des  observations 
du  comte  Miniscalchi ,  qui  a  vu ,  au  bout  de  quelques  semaines ,  sous  Tin- 
fluence  dun  régime  sain  et  régulier,  «le  développement  excessif  de  iab- 
«  domen  disparaître  et  la  colonne  vertébrale  reprendre  son  état  normal  ^.  » 
Le  même  changement  s  est  effectué  chez  Saïda  '. 

Pour  terminer  ce  portrait  physique  des  Akkas,  il  reste  à  parler  des 
membres.  Les  supérieurs  sont  longs  et  terminés  par  des  mains  d  une 
extrême  finesse*.  Les  inférieurs  sont  courts  relativement  au  tronc  et 
légèrement  courbés  en  dedans.  Les  pieds  aussi  sont  tournés,  dans  le' 
même  sens ,  plus  que  ceux  des  autres  Africains  '. 

Les  femmes  Akkas  paraissent  ressembler  beaucoup  à  leurs  maris. 
M.  Giglioli  parle  de  Saida  comme  ayant  la  taille  épaisse,  le  cou  court, 
les  bras  ni  grêles  ni  longs,  les  mains  plutôt  grandes  que  petites.  Le  teint 
de  cette  Akka  est,  comme  celui  de  Chairallah,  assez  semblable  à  celui 
dun  mulâtre;  les  cheveux,  dun  noir  fuligineux,  forment  des  gloméruleâ 
moins  nettement  isolés  ;  le  prognathisme  est  assez  prononcé^.  Cette  des- 
cription concorde  fort  bien  avec  les  ligures  de  M.  Chaillé-Long.  Ce  der- 


*  Cette  conformation  a  donné  nais- 
sance à  une  singulière  méprise,  qui  a 
entraîné  bien  des  discussions.  Dans  une 
communication  faite  à  l'Institut  égyptien 
(séance  du  5  décembre  1873) ,  Schwein- 
furth  avait  comparé  la  courbure  de  la 
colonne  vertébrale  à  un  C  L'éminent 
voyageur  navaii  évidemment  voulu 
parler  que  de  la  portion  inférieure  de 
cette  Colonne ,  et  entendait  bien  que  la 
concavité  du  G  éUït  placée  en  arrière» 
Mais,  sous finfluence d*idécs préconçues 
et  dans  fespoir  de  trouver  chez  les  Akkas 
ce  chaînon  entre  fhomme  et  les  singes , 
après  lequel  on  court  depuis  si  long- 
temps, quelques  esprits  aventureux  ad- 
mirent qu  il  s'agissait  de  la  colonne  ver- 
tébrale entière,  que  la  concavité  du  C 
était  tournée  en  avants  et  que,  pr  con- 
séquent, les  Akkas  ressemblaient,  sous 
•ce  rapport,  aux  singes  anthropomorphes. 


Avant  même  d'avoir  vu  les  photom- 
phies ,  javais  combattu ,  a  la  Société  d  an- 
thropologie et  ailleurs  (  loc.  cit.,  p.  1 5 1 9J , 
cette  interprétation  incompatible  avec  le 
mode  de  locomotion  de  l'homme  et  avec 
l'agilité  que  tous  les  renseignements  atr 
tribuaient  aux  Akkas.  Broca  {loc.  cit., 
p.  i%k)  aussi  bien  que  MM.  Manta- 
gozza  et  Zannetti  [loc,  cit.,  p.  id8)  ont, 
plus  tard,  développé  les  mêmes  argu- 
ments à  l'appui  de  l'opinion  qui  nous 
est  commune  et  que  justifient  toutes  les 
données  aujourd'hui  acquises. 

*  Miniscalchi,  loc.  cit.,  p.  399. 
**  Giglioli,  loc.  cit.,  p.  4i0. 

^  Schweinfurth ,  loc.  cit.,  p.  ia4.  Les  . 
photographies  de  Tébo  et  de  Chairallah 
ne  justifient  pas  ces  éloges,  non  plus 
que  le  moulage  pris  sur  Tébo. 

*  SchweinRirtn ,  loc.  cit. ,  p.  1 23. 

*  Loc.  cit.,  p.  4io. 

92. 
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nier  ajoute  que,  chez  sa  Tiki-Tiki,  les  seins  étaient  très  tombants,  bien 
quelle  assurât  n avoir  jamais  eu  d'enfants  ^ 

Les  caractères  physiologiques  des  Akkas  sont  ceux  de  la  plupart  des 
races  sauvages.  Us  possèdent  à  un  haut  degré  lacuité  des  sens ,  et  Schwein- 
furth  insiste  à  diverses  reprises  sur  leur  agilité  extraordinaire.  Au  dire 
des  M ombouttous ,  ces  petits  Nègres  bondissent  dans  les  hautes  herbes  à 
la  façon  des  sauterelles* .  Nsévoué  avait  en  partie  conservé  cette  allure 
pendant  son  séjour  auprès  de  Schweinfurth ,  et  na  jamais  pu  porter  un 
plat  sans  en  renverser  plus  ou  moins  le  contenu  '. 

Le^  Akkas  sont  très  courageux.  «  Ce  sont  des  hommes ,  et  des  hommes 
«  qui  savent  se  battre ,  »  disait  M oûmméri  en  parlant  de  ceux  qui  raccom- 
pagnaient^. Ils  sont  grands  chasseurs  déléphants;  ils  les  attaquent  avec 
un  arc  très  court  et  des  lances  à  peine  plus  longues  qu'eux-mêmes^. 
Long-bey  confirme  tous  ces  détails  et  ajoute  que  les  femmes  sont  aussi 
guerrières  que  les  hommes,  ce  qui  rappelle  de  tous  points  les  rensei- 
gnements donnés  par  Battel  ^. 

Schweinfurth  fait  un  assez  triste  tableau  du  caractère  et  de  fintelli- 
gence  de  Nsévoué.  Il  le  représente  comme  aimant  à  voir  souffrir  les 
hommes  et  les  animaux ,  comme  n  ayant  pu  apprendre  ni  1  arabe  ni  aucun 
des  dialectes  du  pays  ''.  Au  contraire,  le  comte  Miniscalchi  a  trouvé  dans 
Tébo  et  Chairallah  des  élèves  affectueux,  reconnaissants  et  très  disposés 
à  s  instruire.  Tous  deux,  mais  surtout  Tébo,  avaient  de  véritables  dispo- 
sitions pour  la  musique.  Deux  ans  après  leur  arrivée  en  Europe,  ces  deux 
Akkas  savaient  lire  et  écrire.  Leur  père  adoptif  a  mis  sous  les  yeux 
de  ses  collègues,  en  1879,  deux  lettres  écrites  et  rédigées  par  eux  sans 
aucune  aide,  et  dont  le  fac-similé  a  été  inséré  dans  les  actes  du  Congrès*. 
Ils  n  avaient  pas  pour  cela  oublié  leur  langue  maternelle.  M.  Miniscalchi  a 
pu  recueillir  auprès  d'eux  plusieurs  centaines  de  mots ,  et  rédiger,  d'après 
leurs  dires,  une  grammaire  de  ce  langage,  qu'il  regarde,  comme  étant  la 
même  que  celle  des  Niams-Niams  •. 

Que  sont  devenus  ces  Akkas  sous  finfluence  du  climat  européen  et 
d  une  éducation  appliquée  pour  la  première  fois  à  des  représentants  de- 

*  Z/Oc.  cit.,  p.  369.  Toutefois  ce  voya-  ches  .soient  empoisonnées.  —  *  Long- 
ueur lui  attribue  des  pieds  et  des  mains  Bey ,  loc.  cit.,  p.  369. 
très  petits.  Loc.  cit.,  p.  126. 

'/</.,  p.  11 4.  *  Loc.  cit.,  p.  3oa  et  3o.^. 

'  Id.,  p.  ia3.  *  M.  Miniscalchi  usait  avec  eux  de  i*^ 

^  Schweinfurth ,  p.  1 1 5.  langue  arabe ,  qu*ils  parlaient  oourain- 

'  Voir  le  portrait  de  Bôinbi ,  loc.  cit.  ment. 
Schweinfurth  ne  dit  pas  que  leurs  flè- 
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cette  antique  race ,  toujours  sauvage  et  constituée  à  deux  ou  trois  degrés 
de  TéquateurP  On  comprend  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  question, 
et  nous  devons  savoir  grand  gré  à  M.  Gigiioli  dy  avoir  répondu  avec 

déuii'. 

Tébo  a  toujours  parfaitement  supporté  les  hivers  habituellement  froids 
de  Vérone.  Chairallah  a  eu  les  fièvres,  a  toussé  assez  souvent  et  a  souf- 
fert de  rhumatismes  pendant  les  deux  ou  trois  premièrc*s  années.  Tous 
deux  sont  aujourd'hui  parfaitement  acclimatés  '^,  Il  en  est  de  même  de 
Saîda  '. 

Tébo  a  été  moulé,  et  son  buste  est  au  Muséum.  En  le  comparant  aux 
photographies  qui  datent  de  1 87^ ,  on  voit  qu'il  a  perdu  de  son  air  en- 
fantin; son  front  est  moins  bombé,  sans  être  devenu  fuyant  comme  chez 
Nsévoué.  A  cet  égard  il  se  rapproche  plutôt  de  Bômbi.  Le  prognathisme 
est  un  peu  plus  accusé.  Les  autres  traits  sont  peu  modifiés  *. 

Le  caractère  général  des  deux  Akkas  est  resté  impressionnable ,  mo- 
bile, et  rappelle  celui  de  nos  enfants^.  Ils  aiment  à  jouer;  leurs  mouve- 
ments sont  prompts;  quand  ils  se  promènent,  ils  vont  volontiers  au  pas 
de  course  *. 

Tébo  est  plus  affectueux,  plus  appliqué  à  ses  devoirs;  sa  conduite  a 
toujours  été  excellente.  Chairallah,  plus  inteUigent,  a  laissé  voir  quelques 
instincts  de  haine  et  de  vengeance.  Toutefois  ils  n'ont  jamais  eu  de  que-l 
relies  avec  leurs  jeunes  compagnons,  et  ils  s'aiment  tendrement. 

Tous  deux  ont  été  baptisés  et  montrent  une  certaine  dévotion  dans  les 
pratiques  religieuses.  Toutefois  leur  directeur  spirituel  ne  paraît  pas  re- 
garder leurs  convictions  comme  bien  profondes  ''. 

Tous  deux  ont  complètement  oublié  leur  langue  maternelle  et  presque 
entièrement  l'arabe.  Ils  parlent  parfaitement  l'italien,  mais  ont  eu,  dans 
le  principe,  beaucoup  de  peine  à  prononcer  les  mots  où  se  rencontrent 
deux  z  [bellezza,  carezza). 


^  GU  Akka  viventi  in  ItaUa,  loc.  cit. 
Ce  mémoire  a  été  écrit  en  1880,  par 
conséquent  cinq  ans  après  celui  du 
comte  Miniscalchi. 

*  Id.,  p.  407. 

^  M.  G'glioli  a  cru  reconnaître  à  vue 
d*<Bil  que  la  tète  s'est  quelque  peu  al- 
longée; l*examen  d«i  busle  et  les  me- 
sures, forcément  bien  approximatives, 
que  j*ai  prises  ,^ur  ce  plâtre,  ne  m*OQt 
pas  laissé  cette  impression. 

*  Gigiioli,  loc,  cit.,  p.  4 10. 


*  Loc,  cit,,  p.  409. 

*  Tout  ce  qui  précède  parait  pouvoir 
s'appliquer  à  Saîda;  toutefois  celle-ci 
n*a  pas  été  traitée  comme  ses  compa- 
triotes. Elle  est  restée  servante,  mais 
n*a  appris  ni  la  lecture  ni  Técriture. 
Elle  parle  couramment  fitalien  et  un 
peu  Tallemand,  qui  est  la  langue  de  sa 
maitressp;  elle  est  parfois  capricieuse 
et  aime  beaucoup  à  jouer  avec  les  enr 
fants.  (Gigltoli,  ho,  cit,,  p.  4i  i-) 

'  Id,,  p.  409. 
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Tous  deux  éprouvent  vivement  le  sentiment  de  Témuiation.  Dans  leurs 
classes,  ils  se  sont  montrés  supérieurs  à  leurs  compagnons  d*études  eu- 
ropéens âgés  de  dix  à  douze  ans.  Les  notes  que  leur  professeur  a  mises 
sous  les  yeux  de  M.  (îiglioli  prouvent  quils  s'étaient  remarquablement 
bien  tirés  des  épreuves  qu'ils  avaient  subies  en  composition,  en  arithmé- 
tique, en  analyse  grammaticale  et  en  dictée  ^ 

La  comtesse  Miniscalchi  a  donné  des  leçons  de  musique  à  Tébo. 
M.  Giglioli  a  entendu  cet  Akka  jouer  sur  le  piano,  avec  assez  de  senti- 
ment et  beaucoup  de  précision,  deux  morceaux  d'une  certaine  difficulté*. 

On  le  voit:  malgré  leur  petite  taille,  leurs  bras  relativement  longs, 
leur  gros  ventre  et  leurs  jambes  courtes,  les  Akkas  sont  bien  de  véri- 
tables hommes;  et  ceux  qui  avaient  cru  trouver  en  eux  des  demi- 
singes  doivent  être  aujourd'hui  pleinement  désabusés. 

111. 

[^'ensemble  des  faits  que  je  viens  d'exposer  me  semble  conduire  à 
quelques  considérations  générales  que  je  résumerai  brièvement. 

Et  d'abord ,  en  marchant  de  la  Sénégambie  et  du  Gabon  vers  le  pays 
des  Gallas  et  des  M ombouttous ,  nous  avons  constaté  fexistence  de  groupes 
humains  tous  caractérisés  par  une  petite  taille,  par  une  tête  relativement 
grosse  et  arrondie,  par  une  teinte  moins  foncée  que  celle  des  Nègres 
proprement  dits,  par  des  instincts  et  des  mœurs  presque  semblables. 
Avec  M.  Hamy  nous  reconnaîtrons  dans  ces  groupes  autant  de  repré- 
sentants d'une  race  spéciale,  la  race  des  Négrilles,  qui  représente  en 
Afrique  la  race  des  Négritos  asiatiques  et  mélanésiens. 

Il  est  évident  que  les  anciens  ont  eu  sur  ces  Négrilles  comme  sur  les 
Négritos  des  données  plus  ou  moins  précises,  qu'ils  en  ont  fait  leurs 
Pygmées  africains;  mais  ils  les  ont  placés  sur  trois  points  géographiques 
où  ils  n'existent  pas  aujourd'hui;  c'est  bien  plus  loin  de  l'Europe  qu'il 
faut  aller  pour  les  trouver.  En  outre,  ces  Pygmées  nous  apparaissent 
comme  formant  des  centres  de  populations  isolés  et  fort  éloignés  les  uns 


'  Chaîrailah  avait  obtenu  lO  (chiffre 
maximum)  pc/ur  la  dictée  et  la  calli- 
graphie; Tébo,  lo  pour  la  dictée.  Le^ 
autres  notes  sont  8/i  o  et  9/1  o ,  sauf  pour 
hi  solution  des  problèmes  d'arithmé- 
tique, où  la  note  de  Chaîrailah  descend 
a  7/10  et  celle  de  Tébo  à  6/10.  On  re- 
trouve ici  le  fait  généml  de  rinfériorilé 


des  races  nègres  au  point  de  vue  des 
aptitudes  scientifiques. 

'  Id,,  p.  309.  Malheureusement  Té- 
ducal  ion  de  Tébo  et  de  Chairallah  a  été 
interrompue.  Tous  chnix  font  aujourd'hui 
partie  de  la  domesticité  dans  la  famille 
Miniscalchi.  (Giglioli,  loc.  cit.) 
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des  autres.  Enfin,  dans  Fun  de  ces  centres  au  moins,  nous  assistons  à 
la  décadence  de  ia  race  et  à  sa  fusion  avec  les  populations  voisines  tou- 
jours plus  grandes  et  plus  fortes.  f| 

Tous  ces  faits  rappellent  trop  ce  que  nous  avons  vu  s'être  passé  et  sf 
passer  encore  chez  les  Négritos,  pour  ne  pas  tenir  aux  mêmes  causer. 
Tout  concourt  à  faire  penser  que  les  Négrilles  ont  été  jadis  plus  nomr 
breux,  quiis  ont  formé  des  populations  plus  denses,  plus  continues,  et 
qu'ils  ont  été  refoulés,  morcelés,  par  des  races  supérieures.  Leur"  his- 
toire, si  nous  la  connaissions,  présenterait  à  coup  sûr  bien  des  ressema 
blances  avec  celle  de  leurs  frères  orientaux. 

Or  nous  avons  vu  qu'en  Orient  tout  porte  à  faire  regarder  les  NégritOft 
comme  ayant  précédé,  sur  le  sol  où  nous  les  retrouvons  encore,  les  races 
qui  les  ont  opprimés,  dispersés  et  souvent  à  peu  près  anéantis.  Quand  il 
s'agit  des  Négrilles,  des  faits  analogues  entraînent  une  conclusion  toute 
semblable.  Nous  sommes  ainsi  conduits  à  admettre  comme  extrêmement 
probable  que  les  Nègres  de  petite  taille  et  brachycéphales  ont  occupé  v«u 
moins,  une  grande  partie  de  l'Afrique,  antérieurement  aux  Nègres  pro- 
prement dits  caractérisés  par  une  taille  plus  haute  et  par  la  dolichocé- 
phalie.  Ces  derniers  sont  les  Papouas  de  l'Afrique  comme  les  Négrilles 
en  sont  les  N^gritos. 

Ces  rapprochements  ne  résultent  pas  seulement  d  un  examen  supefv 
ficiel  des  Nègres  africains  çt  indo-mélanésiens.  Ils  sont  justifiés  par  l'étude 
détaillée  des  têtes  osseuses.  Cette  étude  met  en  évidence  des  rçsseip- 
blances  extrêmement  frappantes  entre  les  deux  grandes  formations  an- 
thropologiques qui  représentent  le  type  nègre  aux  deux  extrémité,  de 
notre  continente 

D'où  peuvent  venir  ces  rapports  étroits  entre  des  populations  séparées 
.par  de  si  vastes  espaces,  par  tant  de  races  si  différentes?  En  particulier  qes 
ressemblances,  ces  rapports,  tiennent- ils  à  une  communauté  d'origine? 
Cette  question  et  bien  d'autres  ont  été  formulées,  même  avant  la  décou- 
verte des  Négrilles,  qui  les  pose  bien  plus  impérieusement.  Malheureu- 
sement, je  ne  pense  pas  que  la  science  actuelle  puisse  aborder  encore  ce 
problème ,  assurément  un  des  plus  curieux  de  ceux  que  soulève  la  dis- 
tribution géographique  des  races  humaines^. 

^   Crania  ethnica.  d'une  infiltration  lente  s^effectuant  par 

'  Logan  a  développé  avec  beaucoup  mer.  Il  fait  jouer  un  rôle  considérable 

de  savoir,  et  en  examinant  ta  question  à  aux  populations  de  Madagascar  (Theetk- 

divers  points  de  vue,  Topinion  que  les  nology  of  the  Indian  archipelago;    The 

Nègres,  originaires  d*Afrique,  ont  pé-  Journal  of  the  Indian  archipelago  and  Eas- 

nétré  en  Asie  et  en  Méianésie  par  suite  iem  Asia,  t.  IV,  et  Ethnology  ofthe  Indo- 
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Ij'étude  des  petites  races  nègres  suggère  une  dernière  réflexion. 

En  parlant  de  leurs  Pygmées,  les  anciens  avaient  mêlé  à  des  faits  vrais 
bien  des  exagérations  et  des  fables.  La  science  moderne,  parfois  égarée 
par  sa  sévérité,  s*est  longtemps  arrêtée  uniquement  à  ce  quil  y  avait 
d*inacceptdble  dans  ce  que  la  tradition  rapportait  des  petits  hommes 
d'Asie  ou  d'Afrique  et  a  rejeté  le  tout  en  bloc.  Nous  venons  de  voir 
quelle  avait  eu  tort,  et  de  là  même  on  peut  tirer  un  enseignement. 

Quand  il  s  agit  des  traditions  et  des  légendes  de  peuples  moins  savants 
que  nous,  et  surtout  de  peuples  sauvages,  quelque  étranges  ou  bizarres 
qu'elles  nous  paraissent,  il  est  bon  de  les  étudier  de  près.  Bon  nombre 
de  ces  récits  renferment  des  faits  intéressants  et  très  réels ,  masqués  par 
des  superstitions,  par  des  méprises,  par  des  habitudes  de  langage,  par  de 
simples  interprétations  erronées.  La  tache  de  Thomme  de  science  devient 
alors  semblable  à  celle  du  mineur  qui  sépare  lor  de  sa  gangue.  Bien 
souvent  lui  aussi,  avec  un  peu  d'étude  et  de  sage  critique,  retirera  de 
cet  amas  d'erreurs  quelque  importante  vérité. 

A.  DE  QUATREFAGES. 


pacifie  Islands,  t.  VII.)  —  Flower  est 
disposé  à  admettre  que  la  petite  race 
noire ,  développée  dans  les  régions  méri- 
dionales de  llnde,  s*est  répandue  à 
l'est  et  à  l*ouest,  peuplant  la  Méianésie 
et  TAfrique.  Cest  délie  que  seraient 
sortis  les  nègres  de  grande  taille.  (  On  the 
osieohgj  and  affinUies  ofthe  natives  ofthe 
Andaman  Islands;  The  Journal  ofthe  an- 
ihfvpological  Institut,  t.  IX.  )  —  Allen  tire 
aussi  de  TAsie  les  iNègres  africains  et 


cherche  a  montrer  quils  ont  laissé  des 
traces  de  leur  passage  sur  plusieurs  points 
des  contrées  intermédiaires.  (The  original 
rang  ofthe  Papaa  and  Nearito  races;  The 
Journal  of  the  anihropological  Institut, 
t.  VIIÏ.)  —  Le  professeur  Seeley  admet 
que  la  race  nègre  occupait  jadis  une 
bande  de  terre  aujourd'hui  subniei^ée, 
et  qui  s'étendait  de  TAfrique  jusqu'en 
Mélâuésie  (cité  par  ^len;  loc.  <ni,, 
p.  4o). 
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The  New  Phrynichvs  being  a  revised  text  of  the  Ecloga  of  the 
Grammarian  Phrynichus,  with  introductions  and  commentary,  by 
W.  Gunion  Rutherford,  M.  A.  of  Balliol  collège,  etc.,  London, 
Macmillan  and  co.,  1 881 ,  in-8*'  de  xi,  ôSg  pages. 

M.  W.  Gunion  Rutherford,  qui  se  présente  comme  candidat  pour  imb 
chaire  de  langue  grecque  à  Edimbourg,  a  obtenu  et  a  publié  à  parjl; 
les  témoignages  d*un  grand  nombre  de  philologues  anglais.  Depuis, 
il  en  a  obtenu  deux  autres,  qui  ne  sont  pas  les  moins  importants,  ceux 
de  MM.  Gobet  et  Egger.  Tous  ces  savants  lui  reconnaissent  les  qualii 
tés  requises  pour  un  bon  professeur,  et  signalent  conune  une  oeuvre  du 
plus  grand  mérite  une  nouvelle  édition  de  XEcloga  de  Phrynichus  qu'il 
vient  de  publier  à  Londres  avec  un  commentaire,  et  des  compléments 
rédigés  en  anglais.  G'est  cet  ouvrage  que  nous  allons  faire  connaître  au 
lecteur.  r 

Dans  Tétude  difficile  et  délicate  qu  il  '  voulait  entreprendre  sur  la 
langue  attique ,  M.  Gunion  Rutherford  &  est  attaché  avant  tout  à  recher;- 
cher  jusqu'à  quel:  point  était  fondée  la  réputation  conquise  par  certain^ 
savants.  Pour  y  arriver,  il  a  pensé  qu'il  devait  établir  un  point.de  départ 
rigoureusement  scientifique  et  une  méthode  f^us  intelligente  '.  et  d'une 
plus  facile  application  que  les  précédentes.  Ges  recherches  préliminaires 
l'ont  conduit  à  des  résultats  tels,  qu'il  les  a  jugés  dignes  d'être  publiés ^ 
parce  qu'ils  sont  d'ailleurs  de  nature  à  favoriser  l'exécution  d'un  projet 
qu'il  nourrissait  depuis  longtemps,  celui  de  faire  un  travail  défihitif  6ur 
le  langage  attique.  .  ;,  ..    m 

Phrynichus  de  Bithynie,  écrivain  de  la  seconde  moitié  du  deuxièmie 
siècle  de  notre  ère,  estautem*  d'un  ouvrage  qui  se  prête  admirablement 
à  ce  genre  d'étude.  Get  ouvrage: est  intitulé  ÉxXo^^  djlixûià  ^fidiTûJP  xoà 
ivopjttojv.  Choix  de  noms  et  de  verbes  aitiques.  Bien  que  remph*  de  lacunes 
et  de  passages  altérés,  il  fournit  la  preuve  que  Phrynichus  considérait  le 
grec  attique  à  un  point  de  vue  plus  exact  que  la  plupart  des  gtammai^ 
riens  plus  récents. 

Le  travail  de  Lobeck  sur  cet  écrivain  était  regardé ,  à:  juste  tilre ,  commis 
un  modèle  de  goût  et  d'érudition  ;  mais ,  remontant  déjà  à  l'année  i8ao^ 
lise  trouvait  nécessairement  arriéré.  M.  Rutherford  a  compris  tout  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  des  travaux  de  la.  critique  moderne  sur  les  aU-r 
teurs  classiques,  et  il  a  pensé  avec  raison  qu'il  rendrait  un  grand  service 
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à  la  science  en  donnant  une  nouvelle  édition  de  YEcloga  de  Phrynichus  y 
édition  dans  laquelle  il  fondrait  ses  propres  recherches. 

M.  Rutherford,  ainsi  quil  en  prévient  le  lecteur,  na  pas  rintention 
de  reprendre  un  laborieux  examen  du  texte  grec.  Sans  doute  une  exac- 
titude rigoureuse  est  exigée  de  tout  éditeur  qtii  s'occupe  de  grec,  mais 
cUe  doit  se  combiner  avec  ime  appréciation  relative  des  faits.  La  préci- 
sion de  Térudit  est  une  chose ,  et  celle  du  commentateur  en  est  une  autre. 
Les  détails  n*ont  de  valeur  que  comme  base  de  généralisation ,  et  letude 
de  phénomènes  isolés,  sans  aucune  référence  aux  principes  généraux,  dé- 
génère en  puérilités.  La  recherche  grammaticale  se  trouve  nécessaire- 
ment aux  prises  avec  une  difficulté  inconnue  dans  le  laboratoire  du  chi- 
miste et  du  physisien.  A  une  loi  de  nature  il  ny  a  point  d exception, 
mais  une  règle  grammaticale  rencontrera  infailliblement  des  infractions , 
et  cela  arrivera  tant  que  Tesprit  humain  sera  sujet  à  erreur. 

Il  y  a  des  erreurs  de  grammaire  dans  tous  les  auteurs  grecs.  Faites 
disparaître  les  innombrables  et  grossières  corruptions  qui  nous  ont  été 
transmises  à  travers  les  siècles  par  la  main  des  copistes,  et  le  texte  des 
écrivains  attiques  présentera  aussi  peu  de  fautes  de  syntaxe  que  les  meil- 
leurs classiques  français.  Quant  à  la  syntaxe  elle-même,  le  jugement  du 
professeur  Godwin  sera  généralement  considéré  comme  définitif.  Dans  la 
préface  de  son  fameux  ouvrage  sur  les  modes  et  les  temps  grecs,  il  réfute 
G.  Hermann  avec  une  grande  force  de  sens  commun ,  qui  montre  toute 
son  érudition.  L  obscurité  qui  règne  sur  ce  sujet  est  due  à  la  tendance 
de  quelques  savants  à  traiter  la  syntaxe  grecque  plutôt  méta[diysiquement 
que  d*après  les  lois  du  sens  commun.  C'est  ce  qu  on  remarque  dans  beau- 
coup de  traités  de  grammaire  employés  en  Angleterre  et  en  Amérique. 

VEcloga  de  Phrynichus  a  une  grande  importance.  Quoique  le  plan 
n  en  soit  pas  complètement  satisfaisant  et  prouve  que  l'auteur  ne  s'est 
pas  acquitté  de  sa  tâche  à  un  point  de  vue  assez  élevé,  le  ton  général 
montre  qu'il  avait  les  instincts  d'un  véritable  savant.  Sa  préfece  à  Cor- 
nelianus  contient  la  profession  de  foi  d*im  pur  philologue.  «Quant  à 
«nous,»  dit- il,  unous  ne  nous  attachons  pas  aux  locutions  fautives 
n{Siiifiapmifuva),  mais  à  celles  qui  sont  complètement  approuvées 
«  (ioxtfiûiToera)  par  les  anciens,  n  II  revient  plusieurs  fois  sur  cette  idée  dans 
le  cours  de  son  ouvrage.  Il  s'agissait  pour  lui  d'une  règle  pratique  et  non 
d'une  simple  théoriç.  [^*ynichus  discute  rarement  les  questions  de  syn- 
taxe. Son  attention  se  porte  principalement  sur  l'emploi  des  mots  et 
leur  forme  naturelle.  A  ce  point  de  vue,  son  témoignage  a  beaucoup 
de  valeur,  parce  qu'il  a  recueilli  un  grand  nombre  d'expressions  qai 
se  sont  perdues  plus  tard  et  parce  qu'il  a  vécu  à  une  époque  où  il 
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était  encore  possible  de  découvrir,  à  i  aide  des  manuscrits ,  la  leçon  em* 
ployée  par  Tëcrivain  original.  M.  Rutherford  s  est  servi  des  renseigne^ 
ments  fournis  par  notre  grammairien  ^  en  y  ajoutant  tout  ce  qui  pouvait 
provenir  d  une  autre  source  et  en  essayant  par  ce  moyen  de  réduire  lé 
plus  possible  cette  masse  énorme  de  formes  corrompues  qui  défigiu*ent 
tous  les  textes  des  écrivains  classiques.  Beaucoup  de  savants  philologues 
ont  déjà  suivi  cette  voie,  comme  il  le  reconnaît  lui-même.  Il  y  a  aujour- 
d'hui, et  Ion  est  heureux  de  le  constater,  une  tendance  évidente  à  revenir 
aux  vieilles  traditions  représentées  par  les  écrits  de  Bentley,  de  Porson, 
d'Ëmsley  et  de  Dawes,  en  associant  à  Tétude  de  la  syntaxe  une  étude 
scientifique  des  mots  et  de  l'orthographe  des  mots.  I^ns  la  préface  de 
son  ouvrage  sur  les  verbes  grecs  irréguliers,  le  docteur  William  Veitch  a 
indiqué  les  moyens  de  se  guider  dans  une  pareille  recherche,  et ,  dans  le 
livre  lui-même,  il  fournit  une  foule  de  matériaux  sans  le  secoiurs  des- 
quels cette  recherche  serait  impossible. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  observations  préliminaires  que  M.  Ruthei^ 
ford  a  mises  en  tête  de  son  savant  ouvrage  sous  forme  de  préface.  Il  ter^ 
mine  par  Texpression  de  sa  reconnaissance  envers  un  savant  philologue 
qui  occupe  une  des  premières  places,  sinon  la  première,  dans  la  critique 
grecque,  et  dont  Tinfluence  se  fait  sentir  souvent  dans  cette  nouvelle  édition 
de  Phrynichus.  J  ai  nommé  M.  Gobet. 

Cette  préface  est  suivie  d  une  longue  et  intéressante  dissertation  sur 
Torigine  du  dialecte  attique,  travail  important  dans  lequel  M.  Rutherford 
émet  une  foule  d'idées  neuves  et  originales.  Nous  mettrons  en  relief  les 
principales,  en  les  dégageant  des  développements  qui  les  accompagnent 
et  les  justifient. 

n  cite  d  abord  le  célèbre  fragment  de  la  première  pièce  d'Aristophane  ,' 
intitulée  AouràXeU.  On  sait  quil  sagit  dun  campagnard  des  environs 
d'Athènes,  très  désappointé  en  voyant  la  singulière  éducation  que  son 
fils  a  reçue  à  la  ville.  Le  jeune  garçon,  au  lieu  de  labourer,  comme  on  le 
lui  demande,  montre  ses  mains,  qui  ne  sont  point  habituées  k  ce  genre* 
de  labeur,  mais  bien  à  tenir  une  flûte  et  une  lyre,  et  il  emploie  des  mot^ 
que  son  père  ne  comprend  pas.  Ce  firagment  sert  à  M.  Rutherford  pour 
montrer  que  beaucoup  d'expressions  d'Homère  étaient  devenues  inintel- 
ligibles à  un  Athénien  des  meilleurs  temps;  ce  qui  arrive  également 
aux  nations  modernes  qui  ont  une  littérature  remontant  à  une>  cer- 
taine antiquité.  Le  vers  épique  n'a  pas  négligé  l'usage  des  mots  que  le 
chantre  de  ïlliade  avait  jugés  les  mieux  adaptés  au  génie  du  vers  hexa- 
mètre ,  et ,  même  dans  la  comédie ,  on  ne  craignait  pas  d'introduire  de 
vieux  mots  et  de  vieilles  former  inusitées  dans  le  langage  attique  du  jour. 

93. 
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La  poésie  chorique  prit  naissance  chez  les  Doriens,  et  le  dorique  servit  de 
véhicule  à  des  expressions  employées  dans  tous  les  vers  du  chœur  et 
dans  la  comédie  non  moins  que  dans  la  tragédie.  Les  odes  du  chœur 
furent  toujours  écrites  en  dorique.  D*oii  Ion  a  découvert  que  c*est  dans 
la  tragédie  qu  a  bien  pu  se  perdre  la  chaîne  entre  Tionique  propre  et 
cette  modification  qui  en  dérive  sous  le  nom  diattique.  Il  ne  faut  pas 
oublier  toutefois  que  la  poésie  tragique  des  Athéniens,  comme  celle  de 
t(Hites  les  autres  nations,  contenait  des  mots,  des  expressions,  des  méta- 
phores qu  il  serait  ridicule  d'employer  dans  d'autres  genres  de  composi- 
tions ou  dans  le  cours  de  la  conversation  ordinaire.  En  grec  cependant, 
cétait  spécialement  le  cas.  La  tragédie  était  intimement  liée  au  culte  et 
9'était  développée  au  moyen  d'un  sévère  cérémonial  religieux.  En  outre, 
les  personnages  étaient  des  dieux ,  des  demi-dieux  ;  aussi  le  poète  prenait-ii 
à  tâche  d'élever  sa  diction,  au-dessus  de  celle  de  la  vie  ordinaire ,  tandis 
que,  de  son  côté ,  l'acteur  cherchait  à  accroître  les  proportions  de  sa  figure 
et  U  sonorité  de  sa  voix.  C'est  là  une  vérité  qui  ressort  de  la  comparai- 
son attentive  de  la  diction  d'dérodote  avec  celle  des  auteurs  tragiques. 
,  Ainsi  un  auteur  tragique  employait  à  plaisir  certaines  formes  de  mots 
inconnues  dans  la  comédie  ou  dans  la  prose,  mais  régulières  en  ionique, 
comme  xeîvos  pour  iKeivof ,  5uv6s  pour  xoivôs ,  etc.  Il  existe  une  autre  classe 
importante  de  mots  usités  dans  la  tragédie  et  dans  l'ionique  sous  leur 
simple  forme,  mais  qui,  en  attique,  sont  invariablement  composés.  Cest 
ainsi  qaivavTioviÂat  a  pris  la  place  ddvTtavfiat.  On  pourrait  en  dire  au- 
tant dUpox^Gi  pour  bx^^^  èneuvâ  pour  a/v&î,  etc.  D'un  autre  côté,  les 
écrivains .  ioniques  et  les  auteurs  tragiques  se  servent  souvent  de  mots 
composés  dans  les  cas  où  un  prosateur  attique  aurait  préféré  la; forme 
simple.  Plus  une  langue  a  de  maturité  et  plus  sa  sensibilité  est-  déve- 
loppée, plus  elle  est  portée  à  inventer  des  mots  plus  expressifs  en  les 
composant  avec  une  préposition.  Ce  procédé  de  langage  existait  encore 
duns  l'attique  vers  la  fin  du  vi""  siècle  et  devint  une  des  manies  de  la 
composition  tragique,  à  une  époque  où  une  pareille  tendance  avait  déjà 
disparu  de  la  langue  employée  dans  les  conditions  ordinaires  de  là  vie. 
t/L  Rutherford  examine  ici  le  rôle  de  certaines  prépositions  dans  les 
verbes  où  elles  entrent  en  composition,  puis  il  s'occupe  des  mots  rares 
en  prose  qui  se  rencontrent  dans  Hérodote  et  dans  les  poètes  tragiques; 
ce  qui  revient  à  dire  que  des  mots  usités  dans  le  [langage  commun  en 
attique,  à  l'époque  où  la  tragédie  devint  un  style  distinct,  conservèrent 
une  situation  littéraire^  aussi  longtemps  que  le  drame  ttagique  con- 
tinua ,  quoique  ces  mots  fussent  tombés  en  désuétude  dans  l^attique  parlé  et 
écrit.  Tel  est,  par  exemple,  l'adverbe  xdpra,  que  l'on  rencontre  si  fréquem,- 


LE  NOUVEAU  PHRYNICHUS.  717 

ment  dans  Tionique  et  dans  la  tragédie ,  mais  rarement  dans  la  comédie 
ou  la  prose.  Et  à  ce  propos  M.  Rutherford  examine  des  passages  de 
Platon  et  d* Aristophane  où  les  emplois  de  ce  mot  sont  soumis  à  une 
nouvelle  critique. 

Le  côté  pittoresque  de  la  métaphore  est  une  qualité  qui  n  est  pas  aussi 
inhérente  à  la  tragédie  attique,  mais  qui  est  due  à  la  tendance  du  lan- 
gage à  Tépoque  de  la  formation  de  la  diction  tragique.  Dans  une  spé- 
culation de  ce  genre  il  est  bien  difficile  d  arriver  à  la  certitude.  Aussi 
les  citations  que  M.  Rutherford  réunit  à  ce  propos  servent  à  montrer 
que,  dans  Tusage  métaphorique,  les  mots  ioniques  particuliers  et  du  dia- 
lecte tragique  s  appuient  sur  eux-mêmes.  Les  auteurs  tragiques  sont  les 
seuls  chez  lesquels  on  découvre  un  pareil  usage. 

Des  mots  qui ,  comme  le  témoigne  la  tragédie ,  ont  été  employés  dans  le 
vieil  attique  et  qui  ne  sont  pas  restés  dans  l'ionique  propre,  furent,  dans 
le  dialecte  de  Tattique  arrivé  à  sa  maturité,  remplacés  par  d  autres  termes. 
Ces  nouveaux  mots  viennent  de  la  même  source  que  les  primitifs  ou  ont 
une  origine  entièrement  distincte.  Si,  dans  le  premier  cas,  la  substitution 
s  explique  naturellement,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  second.  Et 
cependant  le  fait  existe  incontestablement.  Un  exemple  bien  frappant  est 
le  composé  à^ho\os.  Il  est  constamment  employé  dans  Homère  avec 
le  sens  de  «  servante;  »  mais  on  n  en  trouve  pas  la  moindre  trace  dans  la 
prose  attique  ni  dans  la  comédie ,  bien  qu'il  ait  survécu  dans  fionique  et 
qu'on  le  rencontre  encore  dans  la  tragédie.  C'est  le  terme  Q'tpehraiva  dont 
on  se  sert  toujours.  Un  mot  plus  instructif  est  6pyia,  que  les  Attiques  ont 
remplacé  par  (walrfpta  et  reXeraL  On  pourrait  citer  une  foule  de  sub- 
stantifs ,  d'adjectifs  et  d'adverbes ,  qui  ont  également  disparu  de  la  langue 
attique.  La  même  loi  de  parcimonie  a  été  appliquée  aux  synonymes 
pendant  toute  la  période  où  les  Athéniens  ont  à  nouveau  modifié  leur 
langage. 

Tels  sont  en  partie  les  résultats  obtenus  par  M.  Rutherford,  grâce  à 
l'étude  rigoureusement  scientifique  qu'il  a  faite  des  phénomènes  de  la 
langue  grecque. 

A  la  suite  de  cette  dissertation  il  a  mis,  sous  le  titre  de  The  tessons  of 
comedy,  une  série  d'observations  d'un  haut  intérêt  philologique  sur  le 
théâtre  comique  des  Athéniens.  Ce  sont  comme  autant  de  preuves  qui 
viennent  confirmer  les  idées  émises  précédemment,  preuves  tirées  d'une 
étude  approfondie  des  onze  pièces  complètes  d'Aristophane  et  des  frag- 
ments de  ce  maître  et  des  autres  poètes  comiques. 

Le  langage  de  la  comédie  est  celui  de  la  vie  quotidienne;  mais,  quand 
il  s'agit  du  théâtre  athénien,  ce  fait  a  une  signification  particulière. 
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Aucun  citoyen  n  y  est  représenté  comme  abusant  de  sa  bngue  maternelle. 
Les  esclaves  ont  à  la  bouche  un  excellent  attique;  mais,  quand  un  étranger 
est  introduit  sur  la  sc(*ne ,  il  est  toujours  produit  comme  parlant  la  langue 
de  la  nation  à  laquelle  il  appartient,  ou  bien  comme  modifiant  le  langage 
attique  par  certaines  particularités  vocales  de  son  pays.  Un  pareil  système 
donne  toujours  de  la  couleur  à  une  composition  comique,  et  Aristophane 
aurait  eu  peu  d'égards  pour  ses  concitoyens  si  le  langage  de  ses  person- 
nages avait  contenu  des  étrangetés,  soit  dans  leur  vocabulaire,  soit  dans 
leur  prononciation.  Le  gouvernement  athénien  était  une  démocratie  qui 
ne  doit  pas  être  prise  dans  le  sens  ordinaire  du  mot.  Il  n  y  avait  pas  un 
seul  membre  qui  n*eût  considéré  comme  un  affi*ont  à  sa  dignité  la  pn> 
position  de  donner  aux  esclaves  et  aux  étrangers  une  voix  dans  TÉtat  et 
de  les  mettre  au  niveau  d'un  citoyen  d* Athènes.  De  là  vient  qu'un  poète 
comique  athénien  n  avait  pas  d'occasion  de  se  soustraire  aux  exigences 
de  Tattique  littéraire  en  donnant  une  fidèle  représentation  de  sa  contrée. 
Dès  lors  le  témoignage  d  un  écrivain  comme  Aristophane  a  ici  beaucoup 
plus  de  poids  que  dans  toute  autre  circonstance.  Et  de  fait,  sans  la  co- 
médie, il  serait  impossible  de  décider  certaines  questions  qui  touchent 
à  la  pureté  du  dialecte  attique.  La  prose  des  écrivains  fiit  corrompue  et 
interpolée  impunément  dans  les  générations  suivantes  par  Tignorance  des 
critiques  et  la  négligence  des  copistes.  Grâce  aux  règles  de  la  métrique, 
le  philologue  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  découvrir  les  dernières  alté- 
rations dans  les  poètes,  mais  il  na  pas  les  mêmes  ressources  pour  le  texte 
des  écrivains  en  prose. 

M.  Rutherford  fait  observer  qu*à  Tégard  de  la  comédie  attique,  quel- 
ques philologues  comme  Veitch  ^  se  sont  trompés  en  s  attachant  à  la  lettre 
indépendamment  de  Tesprit;  aussi  leur  jugement  a-t-il  peu  de  valeur.  Hus 
d*une  fois  Veitch  insiste  sur  les  mots,  les  expressions,  les  constructions 
qui,  dans  la  comédie,  se  rencontrent  à  travers  le  grec  attique;  mais  il 
serait  facile  de  démontrer  qu'il  n*y  a  pas  là  des  variations  de  Tusage 
attique.  Une  série  d  exemples  établit  sûrement  ce  fait  littéraire,  qui  inté- 
resse le  grec  comme  ensemble,  et  sur  lequel  est  fondée  la  théorie  de  la 
diction  tragique  exposée  précédemment. 

Le  chœur  repose  sur  cette  modification  littéraire  du  dorique  dans  le- 
quel toute  la  poésie  chorique  fiit  toujours  écrite.  Ce  dialecte  n  eut  pas  tou- 
jours des  limites  aussi  étroites,  car  on  voit  que  les  Athéniens  acceptèrent 
d*abord  les  formes  doriques  relativement  aux  arts,  dont  les  Doriens 
furent  les  maîtres  reconnus,  et  renoncèrent  ensuite  à  ces  formes  pour 

*  Greek  Verheg,  Irregalar  and  Defective,  3*  édition,  p.  536. 
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les  mettre  en  hannonie  avec  les  lois  de  leur  propre  langage.  Le  vers  hexa- 
mètre était ,  par  tradition  et  par  nécessité ,  pour  ainsi  dire  privilégié ,  et 
admettait  des  mots  et  des  formes  de  mots  inconnus  au  pur  attique. 
Quant  à  Tanapeste,  ii  comportait  peu  d'irrégularités.  Bien,  du  reste,  ne 
peut  en  rendre  Tévidence  plus  concluante  que  Texistence  simultanée ,  dans 
la  même  pièce,  de  trois  ou  quatre  dialectes  littéraires  différents.  C'était 
là,  pour  un  Athénien,  un  fait  tout  naturel,  et  le  changement  de  plusieurs 
formes  grammaticales  en  d'autres  formes  était  pour  lui  aussi  facile  à 
opérer. que  celui  d*un  système  de  métrique  en  un  autre.  En  effet,  il  n  était 
pas  plus  extraordinaire,  pour  un  citoyen  d'Athènes,  d'entendre  un  chœur 
en  dorique  que  de  voir  sur  la  scène  un  Dorien  parlant  sa  langue  mater- 
nelle, d'écouter  un  personnage  de  tragédie  se  servant,  dans  une  comédie, 
d'une  phraséologie  surannée,  que  de  comprendre  les  ionismes  d'un  habi* 
tant  des  îles  venant  traiter  d'affiiires  au  Pirée.  L'habileté  à  conserver  tous 
ees  différents  styles  indique  un  sens  de  langage  hautement  développé  et 
constitue  un  fait  qu'on  devrait  toujours  avoir  en  vue  dans  fétude  critiqué 
de  la  littérature  grecque. 

L'examen  des  mots  et  des  phrases  non  attiques  dans  Aristophane  est 
avantageux  à  deux  points  de  vue.  Il  montre  avec  évidence  que  la  dic- 
tion de  la  tragédie  était  essentiellement  une  espèce  de  survivant  et  non 
un  mode  d'expression  éminemment  poétique;  d'un  autre  côté,  il  fait 
voir  comment  une  diction  formulée  dans  un  siècle  fut  rapidement  né* 
g^gée  dans  un  autre. 

Aristophane  laisse  rarement  échapper  Toccasion  de  se  moquer  d'Ëurir 
pide.  D'où  Cratinus  a  forgé  le  mot  eôpimSapia1o(pap/ietv  pour  exprimer 
une  critique  implacable.  Il  est  vrai  qu'Euripide  a  introduit  dans  ses  vers 
plusieurs  formes  modernes,  mais  en  même  temps  il  a  cherché  à  déguiser 
ces  innovations  en  leur  donnant  un  cachet  ancien. 

La  méthode  adoptée  par  Aristophane  est  la  parodie.  Il  y  aurait  là 
une  question  intéressante  à  traiter,  celle  de  la  parodie  dans  la  comédie 
attique ,  en  la  considérant  comme  un  ensemble.  Il  faudrait  examiner  non 
seulement  les  passages  dans  lesquels  la  tragédie  est  caricaturée,  mais 
aussi  d'autres  moins  nombreux  où  les  styles  épique  et  lyrique  sont  intro- 
duits dans  les  mètres  réguliers  avec  l'intention  d'un  effet  comique.  U  en 
serait  de  même  de  la  parodie  dans  les  chœurs,  qui  se  rencontre  occa* 
sionnellement  dans  Aristophane  et  dans  d'autres  poètes  comiques.  Mais, 
comme  ces  questions  ont  été  déjà  souvent  traitées  et  n'intéressent  point 
directement  la  présente  étude,  M.  Rutherford  aime  mieux  s'occupar 
d'une  autre  plus  importante,  celle  qui  concerne  les  genres  de  parodies 
que  l'on  rencontre  dans  le  système  des  mètres  réguliers  de  la  comédie. 
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La  diction  de  la  tragédie  est  parodiée  de  deux  manières.  Ou  bien  des 
passages  sont  cités  sans  altération  d après  des  poètes  tragiques,  dans  un 
contraste  plaisant  avec  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  sont  associés, 
ou  bien  le  dialecte  de  la  tragédie  est  mis  dans  la  bouche  de  lauteur  tra- 
gique, d'un  dieu  ou  d'un  héros.  Occasionnellement  aussi,  des  expressions 
sont  employées  uniquement  pour  ridiculiser  le  style  emphatique  d'un 
plus  ancien  rival  en  fait  de  comédie  sur  le  théâtre  attique.  Dès  lors,  le 
meilleur  moyen  pour  reconnaître  le  dialecte  présenté  par  la  parodie 
dans  le  langage  comique  est  de  fixer  l'usage  des  mots  incertains.  Dans 
tous  les  cas ,  on  verra  que  des  modes  d  expressions  inadmissibles  en  prose 
Tétaient  également  dans  la  comédie,  excepté  lorsquils  étaient  admis 
dans  une  intention  malicieuse.  On  trouve  aussi  quelques  métaphores 
exceptionnellement  forcées  et  quelques  mots  pompeux  contre  l'usage, 
qui  sont  choisis  par  le  poète  comme  ridicules. 

On  pourrait  également  justifier  par  de  bonnes  rabons  chacune  des 
formes  ou  expressions  tragiques  qui  se  rencontrent  dans  la  comédie; 
mais  la  question  rentre  dans  l'étude  du  grec  attique.  Du  reste,  il  n'est 
pas  rare  de  voir,  en  pareil  cas,  les  critiques  les  plus  habiles  s'appuyer 
sur  une  altération  fournie  par  tous  les  manuscrits,  uniquement  parce 
qu'ils  nont  jamais  tenu  compte,  comme  la  fait  M.  Ruàierford,  de  la 
facilité  men'eilleuse  avec  laquelle  im  Athénien  de  la  meilleure  époque  se 
tirait  d'affaire  au  milieu  des  différents  dialectes  qui  existaient  de  son  temps. 

Les  parodies  en  vers  hexamètres  ont  peu  d'importance  comparati- 
vement à  celles  qui  sont  fournies  par  les  senariL  Elles  sont  nombreuses 
néanmoins  et  ne  manquent  point  d'intérêt,  mais  le  savant  éditeur  ne 
croit  pas  utile  de  leur  consacrer  ici  une  étude  sérieuse,  non  plus  qu'à  la 
pureté  du  dialecte  attique  dans  la  comédie.  La  présence  d'un  mot  dans  un 
vers  hexamètre  comique  ne  su£Git  pas  pour  qu'il  puisse  être  naturalisé 
comme  attique.  Par  conséquent,  il  serait  difficile  d'indiquer  les  passages 
où  les  excentricités  de  l'hexamètre  sont  exagérées. 

M.  Rutherford  aurait  voulu  faire  voir  combien  le  langage  prématuré 
de  l'attique  s'était  pour  ainsi  dire  cristallisé  dans  ses  noms  de  places, 
dans  ses  formules  religieuses,  dans  ses  dénominations  officielles,  non 
moins  que  dans  la  diction  tragique;  mais,  suivant  lui,  rien  ne  peut 
mieux  donner  une  idée  d'une  pareille  cristallisation  qu'un  dicton  popu- 
laire. Aussi  la  plupart  des  proverbes  qui  se  trouvent  dans  Aristophane 
contiennent-ils  des  mots  qui  ne  sont  plus  usités  dans  le  dialecte  attique 
développé. 

La  présence  d'un  mot  ou  forme  de  mot-  dans  un  vers  anapestique 
d'une  comédie  n'est  pas  une  preuve  de  son  caractère  attique,  et,  s'il  y  a 
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moins  d'irrégularités  épiques  dans  les  anapestes  que  dans  les  hexamètres, 
ii  est  encore  plus  facile  de  les  reconnaître.  ,. 

Dans  ces  recherches,  M.  Rutherford  avait  pour  but  de  montrer  que 
la  comédie  ne  doit  pas  être  considérée  comme  ne  présentant  absoiuipen| 
que  des  formes,  des  mots  et  des  constructions  attiques.  Les  passages 
choriques  d  un  côté ,  les  hexamètres  et  les  anapestes  d*un  autre ,  ont  char 
cun  des  sympathies  littéraires  sans  affinités  avec  iattique,  et,  même  dans 
les  paities  ïambiques  et  trochaïques,  on  rencontre  nécessairement  des 
phrases,  des  mots  et  des  formes  non  attiques.  Mais  ces  conditions  i^e 
sauraient  être  classées  avec  trop  de  soin.  Une  pareille  cla&siGcfition  a  c^^ 
avantage  non  seulement  de  garantir  d  erreurs  celui  qui  étudie  le  dialecte 
attique,  mais  aussi  de  lui  dévoiler  de  nouveaux  aspect^  4^  langage,  ep 
lui  donnant  des  éclaircissemients  sur  Thistoire  et  la  nature  de  ce  dialect£r 
Elle  lui  fournit,  Qn. outre ^r des. règles  au  moyen  desquelles  il  peut  mettra 
à  néant  plusieurs  des  corrections  proposées  par  de  savants  critiques. ç^ 
qui^  jusqu ici,  paraisssaient  incontestables. 

Nous  avons  cherché  à  faire  connaître  le,  plus  brièvpment  possible  i^ 
genre  et  la  nature  des  idées  théoriques  que  M.  Rutherford  a  développée^ 
dans  les  deux  dissertations  placées  en  tête  de  sa  nouvelle  édition  de  Phrjp 
nichus.  Il  nous  reste  à  parler  de  l'édition  eUe-même.  • 

Ainsi  que  nous  lavons  dit  précédemment,  l'éditeur  n'a  pas  eu  la  piiér 
tention  de  recommencer  une  étude  critique  et  approfondie  du, texte  greq, 
Nous  signalerons  simplemement  une  innovation.  L'ouvrage  lest  divisé  en 
deux  sections  comprenant  k\  i  articles.  Le  a  3  A'  conunence  avec  lia  se- 
conde section.  Le  travail  personnel  de  l'éditeur  est  le  commentaire  qui 
accompagne  chacun  des  articles  de  Phrynichus.  Il  nous  serait  ,diffi<^o 
de  donner  une  idée  suffisante  des  richesses  philologiques  qu'il  a  dépen- 
sées dans  ce  commentaire.  Les  citations  nombreuses,  trop  nombreuses 
peut-être,  qu'il  tire  des  auteurs  classiques,  et  qui  ju^tiiient  ou  coxnbattejpi 
les  opinions  du  grammairien  atticiste,  lui  fournissent  l'occasioc^  de  dis- 
cuter les  corrections  proposées  par  divers  savants  et  de  ramener  le^ 
mots  à  leur  forme  régulière  d'après  les  règles  sagement  établies.  C'es^ 
^insi  qu'il  est  conduit  à  examiner  longuement  et  savamment  les  vr^ea 
formes  de  l'optatif  dans  le  grec  attique.  li 

Il  apprécie  dignement  le  mérite  de  ses  devanciers  et  cite  textuelleoi^ent 

certaines  notes  de  Lobeck  ^  et  de  Veitch.  Il  est  au  courant  de. tousi leurs 

(  ■ 

*  Dans  la  noie  de  Lobeck ,  reproduite  erreur.  Le  nom  de  Lobeck  a  été  oublié 

p.  2i&g  à  propos  du  mot  à99xot)(9Ïv^  il  à  la  (in  de  la  petite  note  citée  à  la  suite 

faut  lire  :  Sm  âvarot^^eTv ,  au  lieu  (Yipn-  '  du  mot  wfffoàç ,  p.  2169.  •           • 

Totxj^fif  y  qui  a  été  reproduit  deux  fois  par  ... 
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trayaux  et  des  discussions  philologiques  quils  amènent,  et  il  intervient 
lui-même  dans  ces  discussions  en  les  résumant,  comme  il  Ta  fait  à 
propos  de  celle  de  Veitch  avec  M.  Cobet  sur  le  verbe  àyopeioj  et  ses 
composés. 

Les  nombreux  intermédiaires  qui  ont  existé  entre  les  textes  originaux 
des  auteurs  anciens  et  les  textes  tels  que  nous  les  possédons  aujourd'hui 
ont  créé  de  grandes  difficultés  à  la  critique ,  et  il  a  fallu  Thabileté  et  la 
iknence  de  M.  Rutherford  pour  arriver  à  dégager  des  règles  certaines  au 
milieu  de  toutes  ces  confusions.  On  comprend ,  en  effet ,  quand  il  s  agit 
de  mots  presque  entièrement  pareib,  ne  différant  lun  de  lautre  que  par 
le  changement,  laddition  ou  la  suppression  dune  seule  lettre,  tels  que 
néxKoêos  et  xaxxé&tis,  ^XStrov  et  ^Xtrop,  Xhpov  et  vhpov,  ^ovwntop  et 
AiovAo'tov,  etc.,  on  comprend  la  tendance  des  copistes  à  substituer  à  la 
forme  attique  celle  qui  avait  cours  de  leur  temps.  De  là  les  nombreuses 
modifications  introduites  dans  le  vocabulaire  attique. 

Une  langue  qui  a  été  parlée  pendant  tant  de  siècles  a  subi  néce^^- 
rement  de  nombreuses  modifications  non  seulement  dans  le  sens,  mais 
aussi  dans  f  orthographe  des  mots.  Aussi  la  critique  doit-elle  tenir  compte 
des  époques.  G*est  un  des  mérites  de  M.  Rutherford  d  avoir  soin  de  dis* 
tinguer  ces  époques  avant  d*étabiir  une  règle  grammaticale ,  et  il  prend 
souvent  pour  lignes  de  démarcation  avant  et  après  larchontat  d'Euclide, 
avant  et  après  la  conquête  macédonienne. 

Phrjnichus  est  souvent  regardé  comme  un  bon  guide  à  suivre  quand 
les  manuscrits  sont  insuffisants.  Mais  il  ne  doit  être  consulté  qu  avec  pré- 
caution. Son  ouvrage  a  subi  le  sort  de  tous  les  dictionnaires;  il  s*est  mo- 
difié par  suite  des  copies  successives  qui  en  ont  été  faites  ;  aussi  est-il 
souvent  très  difficile  de  reconnaître  ce  qui  est  de  sa  main  ou  d  une  main 
postérieure.  Son  texte  nous  est  arrivé  tantôt  réduit  et  tantôt  augmenté 
par  les  additions  marginales,  et  bien  des  gloses  s*y  sont  introduites  qui 
trahissent  une  plume  maladroite.  Plusieiurs  grammairiens  atticistes  font 
copié,  entre  autres  Thomas  Magister,  qui  Ta  corrompu  par  ignorance. 
H  serait  donô  peu  juste  de  rendre  Phrynichus  responsable  de  toutes  les 
erreurs  que  Ion  rencontre  dans  son  ouvrage,  et  nous  trouvons  Lobeck 
trop  sévère  quand  il  le  qualifie  de  nauseator.  En  pariant  ailleurs  de  son 
contractar,  il  avoue  par  cela  même  que  nous  n  avons  pas  la  véritable 
physionomie  de  cet  écrivain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  critique  a,  en  partie  du  moins,  le  moyen  de 
s'y  retrouver,  grâce  aux  manuscrits  de  YEcloga  que  Ton  a  conservés.  Le 
meilleur  appartient  à  la  Laurentienne  de  Florence;  tous  les  articles  qui 
y  ont  été  ajoutés  doivent  être  considérés  comme  des  sparia.  Indépen- 
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damment  de  ce  moyen  de  contrôle,  ii  est  facile  de  reconnaître  certains 
éléments  étrangers.  Je  citerai,  par  exemple,  larticle  suivant,  qui  certair 
nement  n  est  pas  de  Phrynichus,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M..Ruther- 
ford*:  Èfjilxaxovy  oôx  oUto^  dXX^iipufÂ6j(0fipov  (pSi^,  «Il  ne  faut  pas  dire 
«  lifiiKaxos^  mais  lifitfâéxOripof,  »  Les  deux  adjectifs  sont  également  bonsi^ 
comme  le  prouvent  les  citations  du  Thesaaras  reproduites  par  Téditeur* 
A  ces  citations  h  propos  du  mot  lifiùiaxos  j*en  ajouterai  une  nouvelle 
qui  n'est  pas  sans  intérêt,  parce  qu'elle  est  tirée  dune  parole  inédite 
attribuée  à  Diogène  le  Cynique. 

On  sait  que  Touvrage  d'Élien ,  intitulé  ïlotxlkn yMopiâtj  Histoires  variées, 
ne  nous  est  pas  parvenu  en  entier.  Tel  que  nous  le  possédons,  il  contient 
quatorze  livres,  mais  on  en  connaît  d autres  fragments  cités  par  divers 
écrivains.  Cet  ouvrage  nest  qu'une  compilation  souvent  :Gurieuse,  et 
Fauteur  aurait  donné  beaucoup  plus  de  prix  à  son  livre  s'il  avait  indiqué 
les  sources  où  il  puisait.  Toutefois  il  nous  fournit  des  renseignements 
précieux  sur  les  personnages  de  l'antiquité.  J'ai  découvert,  il  y  a  déjk 
un  grand  nombre  d'années,  des  extraits  provenant  de  la  collection,  alors 
qu'elle  était  complète.:  Plusieurs  sont  inédits  et  très  intéressants.  En 
attendant  que  je  les  publie,  ce  qui,  j'espère,  ne  tardera  pas,  voici  la 
parole  attribuée  à  Diogène  : 

Aioyévvs  xaXriv  yvvaixa  fitxpàv  iSàv,  ^  Tovré  i(/liVj  S(pn ,  th  xoLkoiyiswilv 

«Diogène,  voyant  une  belle  petite  femme,  dit  :  Voilà  ce  qu'on  peut 
appeler  un  demi-mal.  » 

Dans  une  autre  anecdote  également  inédite,  le  même  philosophe  jouq 
sur  le  mot  xax6$  pris  dans  un  sens  analogue  : 

titl^fioftàç  'aorte  aùrôi  yvvaîxa  Twbf  t^Trà  fffOTaiptoZ  (pepopLéptiv  xa}  elnSnrosj 
((  ^cicrcûfiev  aùrijvy  »  (ptjaiVf  a  Ëoe  rà  xaatbv  ixeivo  'GfoXuOpvXktirov  (pépeerOai  ùith 
xoxoS  xaxûk. 

.  «  Quelqu'un  lui  montrant  une  femme  emportée  par  un  fleuve  lui  di- 
sait :  «  Sauvonsria.  n  II  répondit  :  u  Laissons  cette  méchante  chose  si  vantée 
c<  être  méchanunent  emportée  par  un  méchant.  » 
Ce  qui  rappelle  la  fable  de  La  Fontaine  : 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  :  «Ce  n*est  rieo , 
C'est  Une  femme  qui  se  noie.  » 

'  Aux  citations  données  par  le  Thesaa-        fol.  j  96  r*.;  cod.  gr.  Par.  ^36 ,  fol.  8i  v^; 
rus  à  propos  de  ce  mot  on  peut  ajouter        et  Ang.  Mù^SpicU.  Rom.,  t.  X,  p.  107. 
•Germ.  CPol.  cod.  gr.  Par.  Goial.  378,  •» 
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"  Enfin ,  à  propos  des  mots  xox^,  pioyiBiifiç  et  tso/pyipàs,  ayant  le  même 
sens,  je  citerai  le  contresens  que  tous  les  chrétiens  récitent  chaque  jour 
dans  leurs  prières.  Ils  terminent  ie  Pater  en  disant  :  mais  délivrez-nous  da 
malf  sed  libéra  nos  a  malo,  dira  toS  troviypoS.  On  devrait  dire  comme  les 
protestants  :  mais  iélivrez-noas  da  malin  ou  du  démon,  véritable  sens  de 
fÊfOPnp6$.  Plusieurs  philologues  allemands  ont ,  je  crois ,  déjà  signalé  Terreur. 

^ious  pourrions  augmenter  le  nombre  des  citations  fournies  par  Té- 
diteur,  mais  il  est  déjà  si  considénd)le  que  nous  aimons  mieux  nous  abs- 
tenir. Hâtons-nous  de  dire  que,  si  M.  Rutherford  a  profité  naturellemenl 
du  Tkesaarus  et  des  index  d*auteurs  qui  ont  été  publiés,  ses  citations 
prouvent  qu'il  a  une  nnmense  lecture  personnelle  et  qu'il  a  étudié,  la 
plume  à  la  main ,  tous  les  auteurs  anciens.  D  est  aussi  fort  au  courant  de 
la  bibliographie  savante,  surtout  de  celle  qui  concerne  Tépigrapfaie 
attique,  si  précieuse  dans  la  question.  La  lexicographie  existante  des 
écrivains  classiques  ne  lui  aurait  pas  fourni  des  ressources  suffisantes 
pour  traiter  à  fond  un  pareil  ^et.  Les  index  laissent  encore  beaucoup 
à  désirer.  Comprend-on  que,  pour  Démosthène  \  on  en  soit  encore  réduit 
à  celui  de  Reiske,  qui  est  si  incomplet?  Nous  comptons  sur  notre  célèbre 
helléniste  M.  H.  Weil  pour  combler  cette  lacune. 

La  distinction  entre  la  langue  attique  et  classique  etia  langue  com* 
Oiune  est  assez  difficile  à  faire.  Dans  la  confusion  des  renseignements 
qui  régnait  à  cet  égard ,  les  faiseurs  de  dictionnaires  se  trouvaient  très 
embarrassés  et  étaient  dans  l'obligation  de  donner  confusément  les  mots 
avec  les  différentes  significations  qu'ils  ont  eues  à  diverses  époques.  Grâce 
aux  recherches  de  M.  Rutherford,  ils  auront  une  méthode  plus  sùnm 
pour  déterminer  l'usage  de  beaucoup  de  ces  mots  appartenant  âr  la 
langue  classique  ou  attique.  Le  savant  éditeur  est,  en  efl^t,  très  habile  à 
saisir  les  particularités  et  les  nuances  du  langage  qui  allèrent  se  perdant 
et  s'oubliant  chaque  jour  dans  une  confusion  inévitable.  U  s  est  montré 
maître  consommé  pour  le  discernement  des*  synonymies  les  plus  4éii^ 
cates. 

La  règle  toutefois  n'est  pas  aussi  absolue  qu*on  pourrait  le  croire. 
Ainsi  Xénophon  peut  très  bien  s'être  servi  quelquefois  du  dialecte 
commun ,  et  tel  mot  employé  par  cet  écrivain  n'appartient  pas  toujours  né^ 
cessairement  et  exclusivement  au  langage  attique.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
oublier  que  le  dialecte  commun  s'est  plu  souvent  à  se  servir  d'expressions 
poétiques  comme  yevvifftara  pour  xapiroL  Ce  sont  là  des  nuances  qu  il 
est  très  important  d'observer. 

^  L'édition  de  Londres  reproduit  lextaellement  Tiodex  de  Reiske. 
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A  ce  point  de  vue,  Phrynichus  est  trop  méticuleux.  Il  prend  souvent 
Ménandre  à  partie  et  le  critique  de  ce  qu*il  n*emploie  pas  le  vocabu- 
laire attique.  Sans  doute  le  célèbre  poète  comique  employait  sans 
scrupule  des  mots  et  des  constructions  inconnus  au  dialecte  attique; 
mais  son  grec  était  son  bien  propre,  son  style  était  facile,  élégant  et 
n  était  pas ,  comme  celui  de  son  critique ,  une  imitation  confuse  et  mal- 
adroite des  bons  modèles. 

Le  nouveau  Phry nichas  se  termine  par  deux  appendices  et  des  tables. 
Le  premier  appendice  est  consacré  aux  manuscrits  et  aux  éditions  ^  dont 
M.  Rutherford  donne  toutes  les  variantes.  Le  texte  grec  d'un  abrégé  de 
louvrage  du  grammairien  atticiste  daprès  un  manuscrit  de  Florence 
forme  le  second  appendice.  Des  trois  tables ,  nous  ne  dirons  pas  qui  com- 
plètent, mais  qui  enrichissent  ce  volume,  la  première  donne  les  mots 
dtés  par  fauteur  et  discutés  ou  édaircis  par  l'éditeur.  La  seconde  contient 
la  liste  des  écrivains  dont  ce  dernier  invoque  le  témoignage.  Cette  liste 
est  singulièrement  écourtée.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  non  plu0 
poiu*quoi  les  auteurs  cités  par  Phrynichus  ont  été  omis.  Enfin  la  troisièi!ne 
table,  également  très  exiguë,  renvoie  aux  plus  importantes  questions  lit- 
téraires ou  grammaticales  traitées  dans  le  commentaire  :  diction  d'Anti- 
phon,  d'Apollonius  de  Rhodes,  d'Euripide,  de  Lysias,  de  Thucydide,  de 
Xénophon,  etc.,  histoire  du  moi  vapouriros,  etc. 

.  En  résumé ,  la  nouvelle  édition  de  Phrynichus  fait  honneur  à  f  érudition 
de  M.  Rutherford.  Peut-être  trouvera-t-on  que  sa  critique  a  parfois  trop 
de  finesse,  et  qu'il  est  d'un  purisme  exagéré.  Mais  on  ne  pourra  lui  re- 
fuser les  qualités  éminentes  d'un  habile  philologue  et  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  qu'il  est  chargé  d'enseigner. 
'.,  .  -  •  •     ■ 

E.  MILLER. 


<       I 
I 


*  La  première-  éditioa  a  été  publiée  futile  ouvrage  que  M.  Legrand  publie 

à  Rome  en  1617,  par  un  Grec,  2iacha-  en  ce  moment  sous  le  titre  de  Bioliogra- 

rias  Calliergi.  On  trouvera  une  descrip-  phie  hellénique,  < 

tion  de  ce  rarissime  volume ,  p.  1 53  ae 
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MoMME.^TA  Prasciscasa;  t.  /,  editcd  by  J.  5.  Brewer,  1858;  t.  //, 

edited  by  Richard  Howlett]  1882,  m'8\ 

Ces  deux  volumes  appartiennent  à  Timportante  coilection  qui  a  pour 
titre  :  Reram  Britannicarum  medii  œvi  scriptores.  Le  premier,  publié, 
en  1 858,  par  M.  Brewer,  contient  la  chix>nique  de  Hiomas  d*Ëccleston, 
firère  Mineur,  pleine  de  curieux  détails  sur  l'établissement  de  son  ordre 
en  Angleterre;  une  longue  suite  de  lettres  écrites  par  Adam  de  Marisco, 
en  français,  peut-être,  Adam  du  Marais,  ami  de  Robert  Grossetéte  et  de 
Roger  Bacon,  personnage  considérable  en  son  temps,  aujourd'hui  peu 
connu;  enfin  un  assez  grand  nombre  de  pièces  diverses,  diplômes  »  vers, 
extraits  de  registi*es  et  d annales,  toutes  pièces  relatives  aux  Mineurs  an- 
glais. Ije  second  volume  nous  offre  d*abord  des  additions  de  M.  .Howletl 
à  la  chronique  de  Thomas  d'Ëccleston,  que  M.  Brewer  avait  donnée 
d*après  un  texte  imparfait,  et  ensuite  d'autres  firagments,  d'autres  di- 
plômes. 

■  Thomas  d'Ecdeston  est'  un  écrivain  que  Ton  flatterait  en  Tappelant 
médiocre.  Il  n'est,  d'ailleurs,  aucunement  ce  que  nous  entendons  par 
on  historien.  Ce  n'est  pas  même  un  témoin  assez  intelligent  pour  appré- 
cier l'intérêt  des  choses  qu'il  a  vues  et  qu'il  raconte.  Cependant,  comme 
c'est  un  témoin  fidèle,  on  peut  faire,  dans  sa  chronique,  une  assez  riche 
moisson  de  renseignements  utiles.  Celui-ci,  par  exemple,  mérite  bien 
d'être  recueilli.  En  laaA.  arrivent  en  Angleterre  neuf  Mineurs,  dont 
quatre  clercs  et  cinq  laïques.  Arrivant  sans  être  appelés,  ils  n'ont  pas  de 
^te,  ils  mendient,  et  souvent  sans  succès,  leur  costume  nouveau 
n'inspirant  pas  beaucoup  de  confiance.  Mais,  vingt-trois  ans  après,  quel 
changement!  L'ordre  de  Saint -François  compte  alors  en  Angleterre 
douze  cent  quarante-deux  profits,  et  tant  de  maisons  que  ces  douze 
cent  quarante-deux  profès  ne  les  peuvent  remplir.  Voici  un  autre  fait  très 
digne  de  remarque.  Qui,  de  l'aveu  d'un  franciscain,  se  montra  le  plus 
favorable  au  premier  établissement  de  ses  confrères?  Non  pas,  en  gé- 
néral, les  clercs  séculiers  et  non  pas  les  moines;  mais  d'autres  religieux, 
mendiants  comme  eux,  ces  religieux  de  Saint-Dominique  dont  ils  seront 
plus  tard,  en  tous  lieux,  les  constants  adversaires.  Eh  bien ,  si,  durant  le 
long  cours  de  leurs  luttes  sans  trêve,  les  dominicains  ont  partout  ailleurs 
obtenu  l'avantage  sur  les  franciscains,  ils  leur  sont  toujours  restés  infé- 
rieurs en  Angleterre;  inférieurs  non  seulement  par  le  nombre,  mais 
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encore  par  ie  mérite  :  pourrait-on  citer  un  dominicain  anglais  dont  la 
gloire  soit  comparable  à  celle  du  très  subtil  et  très  vaillant  Duns  Scot, 
&  celle  du  très  cauteleux  et,  osons  le  dire,  très  sage  Guillaume  d*Ockami 
qui,  sortis  lun  et  l'autre  de  la  même  école,  l'école  d'Oxford,  professé^ 
rent  sous  la  même  robe ,  la  robe  franciscaine ,  les  deux  systèmes  de  phi- 
losophie les  plus  opposés?  Telle  fut  donc  la  récompense  de  ce  bienveil^^ 
lant  accueil  dont  Thomas  d'Eccleston  rapporte  tout  le  détail  avec  une 
simplicité  qui  ne  permet  aucun  soupçon  d'ironie.  Mais ,  quand  il  introduit 
en  scène  le  général  des  Prêcheurs,  frère  Jordan,  disant  qu'il  a  vu  le 
diable ,  et  que  les  confidences  du  diable  l'ont  rempli  d'estime  pour  les 
Mineurs  (t.  II,  p.  21),  on  trouve  que  frère  Jordan  a  manqué,  s'il  a  tenu 
ce  propos,  de  clairvoyance. 

Le  naif  chroniqueur  nous  fait  assister  aux  commencements  de  l'il-* 
lustre  école  d'Oxford.  Ils  furent  très  modestes.  Deux  des  Mineurs,  i'im 
prêtre,  l'autre  acolyte,  s'étant  rendus  dans  cette  ville,  y  sont  d*abord 
hébergés  par  les  Prêcheurs,  durant  huit  jours.  On  les  voit  ensuite  ^ 
k>uer  un  humble  ^te,  et  s'y  faire  une  sorte  d'ermitage  en  attendant  les 
compagnons  qui  leur  doivent  être  envoyés.  Ces  compagnons  enfm  venus, 
toute  la  bande  va  s'établir  dans  une  maison  plus  vaste,  qui  bientôt  après 
est  dite  conventuelle,  et  réclame,  à  ce  titre,  une  école.  Mais,  pour  ouvrir 
une  école,  il  faut  d'abord  avoir  un  maître,  et,  parmi  les  religieux,  qui 
sont  tous  plus  ou  moins  illettrés ,  personne  ne  se  trouve  capable  d'enseî^ 
gner  même  la  grammaire.  Alors  on  appelle  à  remplir  cette  charge  un 
jeune  clerc,  de  très  basse  condition,  qui,  venant  de  Paris,  devait  tout 
savoir  et  savait,  en  eCFet,  beaucoilp  de  choses;  c'était  Robert  Grossetête.. 
M.  Daunou  n'ayant  rien  dit  de  cela  dans  sa  biographie  de  Robert  ^  l'o^ 
mission  doit  être  signalée.  Go  pauvre  clerc,  qui  fait  son  entrée  dans  la 
vie  comme  régent  de  quelques  novices,  ce  sera  plus  tard  un  grand 
évêque,  au  cœur  fier  et  vraiment  indomptable,  qui,  pour  enseigner  le 
i^espect  des  traditions ,  des  lois  méconnues ,  n'hésitera  pas  à  braver  tantôt 
un  pape,  tantôt  un  roi.  Un  tel  contraste  n'est  certes  pas  sans  intérêt.  A 
la  vérité,  le  moyen  âge  est  le  temps  des  contrastes,  et  tout  justement 
l'occasion  nous  est  ofiFerte  d'en  faire  observer  de  plus  bizarres  encore.  Il 
est  reconnu  que,  dès  la  seconde  moitié  du  xnf  siècle,  les  deux  ordres 
mendiants  étaient,  à  beaucoup  près,  les  plus  lettrés  de  tous  les  ordres;  ie 
mérite,  la  gloire  bien  acquise  de  leurs  docteurs  éclipsait  tout;  ces  doc- 
teurs étaient  les  maîtres  que  venait  entendre ,  des  plus  lointaines  ré-  ' 
gions  du  monde  latin ,  tout  clerc  régulier  qui  voulait  être  un  jour  compté 


^  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XVIII ,  p.  à^'jé 


■  «  ti 
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parmi  les  théologiens,  parmi  tes  philosophes.  £h  bien,  nous  venons 
dassister  eux  débuts  des  Mineurs  à  Oxford.  C*est  un  séculier  qu*ils  oM 
été  contraints  d'inviter  à  les  instruire.  Et  c  est  là  ce  qu  avaient  dû  faire 
aussi  les  Prêcheurs,  quand  ib  étaient  venus  s  établir  à  Paris.  Bien  qu'ils 
fussent  au  nombre  de  trente,  pas  un  d'eux,  pas  un, seul,  ne  pouvait  être 
réputé  théologien ,  et  les  premières  leçons  de  théologie  qui  furent  dour- 
nées  dans  leur  couvent,  cest  un  séculier  qui  les  donna,  Jean  de  Barastre, 
doyen  de  Saint-Quentin.  De  si  bas  s'élever  si  vite  et  si  haut,  n'est-ce  pas 
merveilleux? 

•  Cet  Adam  de  Marisco,  dont  la  correspondance  suit  la  chronique  de 
Thomas,  serait  né,  selon  les  bibliographes  anglais,  au  comté  de  So- 
merset. Mais  de  cela,  dit  M.  Brewer,  on  n'a  pas  la  preuve.  Notre  savant 
confrère,  M.  Charles  Jourdain,  le  croit  plutôt  Normand,  et  lui  donne 
pour  lieu  natal  le  Marais,  près  de  la  ville  d'Eu,  dont  le  nom  latin  était 
Mariscnm^.  C'est  un  point  douteux,  que  ses  lettre^  n'éclaircissent  pas. 
Déjà  docteur,  ayant  une  chaire  (t.  I,  p.  5^2)  dans  une  école  fréquentée  « 
il  était  compté  parmi  les  clercs  opulents.  C'est  pourquoi  le  chroniqueui: 
dit  qu'il  entra  dans  son  ordre  par  goût  pour  la  pauvreté.  Nous  n'hésitons 
pas  à  le  croire.  Assurément  il  ne  se  fit  pas  rdigieux  par  aversion  pour  le 
tracas  des  affaires;  on  voit  en  effet  dans  ses  lettres  que,  même  en  reli- 
gion, les  affaires  du  siècle  l'occupèrent  beaucoup.  A  la  vérité,  ce  goût  dq 
la  pauvreté  n'était  pas,  au  xiif  siècle,  très  commun;  cependant  il  était 
alors  bien  moins  rare  que  de  nos  jours,  parce  qu'on  l'honorait  encore ^ 
et  que  maintenant  on  le  juge  un  travers.  Il  ne  faudrait  pas,  d'ailleurs^ 
se  faire  une  fausse  idée  de  la  pauvreté  franciscaine.  Pour  aucun  religieux 
pourvu  d'une  dignité  quelconque,  ce  n'était  la  misère  mendianitie;  pour 
un  docteur,  c'était  uiie  aisance  modeste,  sans  superfluités,  mais  sans 
douloureuses  privations,  , 

Roger  Bacon  fait  le  plus  grand  éloge  de  maître  Adam  :  il  aurait  été 
dit-*il,  un  des  promoteurs  les  plus  méritants  de  la  science  vraie,  la 
science  des  ohoses^  un  des  adversaires  les  plus  résolus  de  la  fausse,  celle, 
des  logiciens  et  des  rhéteurs.  Mqis  on  sait  qu'il  ne  faut  pas  toujours  se; 
fier  au  témoignage  de  Roger  Baôon.  Si  Roger  Bacon  était,  sans  con- 
tredit, un  homme  supérieur,  il  avait  un  détestable  caractère.  Dominé 
par  une  très  vilaine  passion ,  l'envie,  il  a  dénigré  l'un  après  l'autre  tous 
les  docteurs  renommés  de  son  temps  et  placé  bien  au-dessus  deux  quel-i 
ques  régents  obscurs  dont  rien  ou  presque  rien  n'ert  rpsté.  Pour  ne  parler 

^  Discussion  de  quelques  points  de  la  biographie  de  R,  Bacon,  dans  les  Comptes  ren- 
dus de  r Académie  des  inscription  s  iS63«.p*  3ii> 
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ici  que  de  maître  Adam,  Baôon  a  certainement  trop  vanté  son  savoir,  son 
mérite.  Ses  lettres  sont  du  plus  mauvais  style;  Tesprit  y  manque,  et  les 
barbarismes  emphatiques  y  surabondent;  quand  la  matière  n  en  est  pas 
tout  à  fait  banale,  elles  offi*ent  un  si  grand  nombre  de  mots  inconnus, 
accumulés  pêle-mêle  en  des  phrases  si  bizarrement  construites,  qu  il  est 
vraiment  très  pénible  d'en  lire  une  seule  tout  entière.  On  n'y  rencontre, 
d'ailleurs,  aucun  indice  d'instruction  littéraire,  nous  voulons  dire  aucune 
citation  d'auteur  profane.  Quant  à  ce  réformateur  des  études,  où  donc 
est-il  ?  Nous  avons  deux  cent  quarante-six  lettres  de  maître  Adam ,  et  vai- 
nement nous  avons  cheiit^hé  dans  une  seule  quelque  allusion  à  ces  études 
réformées;  il  ne  s'y  montre  pas  plus  naturaliste  que  métaphysicien.  Nous 
doutons  même  qu'il  ait  mérité  d'être  signalé  comme  un  théologien  pro- 
fond, quand  nous  ne  le  voyons  en  commerce  qu'avec  un  ou  deux  des 
Pères  latins.  Si  rien  ne  fait  connaître  les  penchants  d'un  homme  aussi 
bien  que  ses  lettres,  Adam  du  Marais  doit  être  compté,  non  parmi  les 
savants ,  mais  parmi  les  mystiques,  et  parmi  les  mystiques  de  la  catégorie 
des  désolés,  liû  pour=  qui  l'Antéchrist  va  venir,  s'il  n'est  déjà  venu,  et  qui 
croirait  à  la  fin  très  prochaine  de  ce  monde  pervers,  si  les  prophéties  de 
l'abbé  Joachim,  qu'il  suppose  divinement  in^irées,  ne  lui  donnaient 
quelque  espoir  d'un  âge  meilleur  (lettre  43).  Comment  donc  s'expliquer 
le  crédit  qu'il  paraît  avoir  eu  dans  les  conseils  de  plusieurs  évêques  et 
même  de  plusieurs  princes?  On  se  l'explique  par  le  renom  de  sa  grande 
piété,  par  la  dignité  de  sa  vie,  par  la  droiture  et  la  stoique  fermeté  de 
son  caractère,  mais  pas  autrement. 

Les  documents  publiés  dans  le  second  tome  des  Monamenta  francis- 
cerna  nous  conduisent  jusqu'au  milieu  du  xvi'  siècle.  Mais  la  plupart 
de  ces  documents  ont  peu  d'importance.  Nous  espérions  y  rencontrer 
quelque  information  nouvelle  sur  les  illustres  régents  de  cette  grande 
école  d'Oxford  où  l'erreur  et  la  vérité  furent  tour  à  tour  professées  avec 
tant  d'éclat.  Il  n'y  a  rien  qui  les  concerne.  C'est  ce  que  nous  constatons 
avec  un  vif  regret.  Mais  était-il  bien  nécessaire  de  publier  dans  ce  vo- 
lume, à  défaut  de  pièces  plus  intéressantes,  une  traduction  de  la  règle 
des  Mineurs  en  anglais ,  xm  texte  des  statuts  promulgués  à  Barcelone  en 
i45i,  etc.,  etc.?  On  a  le  tort,  aujourd'hui,  d'imprimer  .tout  ce  qu'on 
trouve.  Il  nous  semble  qu'on  devrait  plus  épargner  le  papier.  Un  tr^ 
grand  nombre  de  ces  documents  dont  on  prend  la  peine  de  multiplier  los 
exemplaires  n'intéresseront  jamais  personne,  et  il  sufiirait,  «en  tout  cas, 
d'indiquer  quelles  archives  les  possèdent,  ces  archives  étant  devenues 
presque  toutes  d'un  accès  facile.  Laissant  donc  le  second  volume,  reve- 
nons au  premier,  à  qui  nous  devons  la  découverte  dont  nous  allons  parier. 

95 
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f  Baie  rapporte,  api^s  Leland  {Script  Brit.f  centar,'  IV,  cap.  lv),  que 
saint  Bonaventiire,  général  des  Mineurs,  écrivit  une  lettre  à  Roger 
Bacon  sur  les  trois  artides  de  la  r^e  firanciscaine  qui  concernent  la 
paurreté,  le  travail  monnei  et  Tétude  des  livres  ;  mais  cette  lettre ,  dh  un 
récent  historien  ^,  est  perdue.  Et  nous  aussi  nous  avons  crn  cette  perte 
réeUe  et  probablement  irréparable.  Eh  bien,  la  lettre  existe,  et,  quand 
nous  laurons  fait  connaître,  on  la  jugera  certainement  très  intéressante. 
Mais  voici  d'abord  comment  nous  lavons  retrouvée.  Dans  le  premier  tome 
des  Monumentay  p.  533,  on  lit  à  la  fin  d'une  courte  notice  sur  Jean  de 
Parme  :  Hic  etiam  scripsit  fratri  Rogero  Bakou  iractatam  qui  indpit  : 
Innondnato  magisiro.  Innominato  magistro,  voilà  donc  Yincipit  d*une  lettre 
-écrite  à  Roger  Bacon.  Mais  qui  nous  atteste  qu'elle  est  de  Jean  de  Panne? 
Un  nomenclateur  de  la  fin  du  xv*  siècle,  qui  na  pas,  en  conséquence, 
beaucoup  d*autQrité.  Or  c est  le  même  incipit  quun  bibliographe  du 
'  même  temps ,  Jean  de  Tritenheim ,  donne  à  un  traité  de  saint  Bonaventure 
sur  les  trois  articles  de  la  règle  ci-dessus  désignés,  et  ce  traité,  mis  par 
tous  les  critiques  au  nombre  des  écrits  les  plus  authentiques  de  saint  Bo- 
naventure ,  est  dans  toutes  les  éditions  de  ses  œuvres ,  où  il  commence  par  : 
Innondnato  magisiro  FraJter  Bonaventara  spiritam  in^elUgentût  i^eritatis! 
Ainsi  le  nom  de  l'auteur  se  lit  dans  le  texte  même  du  traité.  Ce  n'est  donc 
pas  Jean  de  Parme,  c'est  très  sûrement  saint  Bonaventure;  mais  à  la 
notice  fautive  sur  Jean  de  Parme  nous  devons  cette  information  pré- 
cieuse :  le  maître  anonyme  est  Roger  Bacon.  Il  est  vrai  que  Luc  Wad- 
ding  l'avait  depuis  longtemps  soupçonné,  ayant,  dit-il,  trouvé  cette  def 
de  l'énigme  dans  un  ancien  manuscrit  :  In  coiice  i^etasto  manascripto 
mvenio  majistrum  hune  irmominatum  fuisse  Rogerum  Bachon  ^.  Mais  Luc 
Wadding  a  commis  tant  d'erreurs  qu'on  ne  l'interroge  plus.  Qu'est, 
d^ailleurs,  devenu  cet  ancien  manuscrit?  Des  nombreux  éditeurs  de  saint 
Bonaventure  aucun  ne  parait  l'avoir  connu,  et  l'on  ne  le  signale  aujour- 
d'hui ni  dans  les  bibliothèques  d*Oxford  ni  dans*  celles  de  Pàri3.  C'est 
pourquoi  nous  ignorions,  ainsi  que  M.  Charies,  ce  qu'un  des  textes  pu- 
bliés par  Ml  Brewer  vient  de  nous  apprendre. 

^'  Tu  me  demandes,  dit  Bonaventure  au  maître  dont  il  ignore  le  nom, 
tu  me  demandes  de  t'expliquer  trois  articles  de  la  règle  des  Mineurs  qui , 
pour  plusieurs  raisons,  t'inspirent  des  doutes*  Ces  articles  concernent  la 
pauvreté,  le  travail  manuel  et  le  régime  des  études.  Quand,  en  effet,  la 
règle  dit  que  nos  frères  ne  doivent  posséder  aucune  chose,  aucun  lieu. 

*  M.  Emile  Charles,  Roger  Bacon,  '  Wadding,  ScrifU.  jlfinor.,  au  mot 

p.  ai.  Bonaventurtt. 
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tu  t'étonnes  de  leur  voir  des  livres,  des  maisons.. En  outre,  Tobligation 
du  travail  manuel  te  semble  tyrannique ,  lorsque  les  laïques  eux-mêmes., 
comme  tu  1  assures,  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  s  en  affirancfair.  Ënfiii, 
tu  jugep  contraire  au  principe  de  Tégalité  monastique  qu*il.y  ait  parmi 
no&  frèf 66. des  écoliers  et  des  maîtres.  Je  vais  m'efforcer  de  lever  les  scru- 
pides  de  ta  conscience.  •'     : 

Voilà  dpnc  les  objections  de  Bacon  soit  à  la  règle,  soit  àTobservance 
dos  Mineurs.  Là  dernière  paraîtra  smtout  bizarre  à  qui  connaît  impar- 
faitem^t  le  personnage.  U  a  le  titre  de  maître,  et  craint,  admis  dans 
l'ordre,  de  le  perdre;  il  faut  qu'on  lui  donne  Tassurance  qu*il  ne  le 
perdra  pas.  En  ce  qui  regarde  le  travail  manuel,  la  règle,  il  le  sait  bien, 
ne  le  prescrit  aucunement;  mais,  comme  elle  dit  qu'il  vaut  mieux  tra- 
vailler de  ses  mains  qu'être  oisif,  il  veut  être  certain  qu'on  n'abusera  pas 
de  ce  précepte  pour  l'assujettir  à  des  occupations  mécaniques.  Enfin,  s'il 
a  des  inquiétudes  en  ce  qui  touche  la  propriété  personnelle,  c'est  qu'il 
possède  des  livres ,  qu'il  s'est  procurés  à  très  grands  frais  ^,  et  qu'il  est 
très  jaloux  de  conserver. 

La  réponse  de  Bonaventure  est  subtile,  ingénieuse.  Les  rigoristes  de 
son  ordre  ne  l'ont  pas  sans  doute  jugée  très  correcte.  On  le  soupçonne , 
car  elle  est,  au  fond,  très  sensée.  Mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  la  repro- 
duire ici ,  même  en  abrégé  ;  tout  ce  qu'il  nous  importe  d'en  tirer,  c'est  ce 
qui  touche  Roger  Bacon.  Quoiqu'on  ait  déjà  beaucoup  écrit  sur  cet 
homme  singulier,  bien  des  circonstances  de  sa  vie  sont  encore  mysté- 
rieuses. On  ignore,  par  exemple,  quand  il  prit  la  résolution  de  quitter 
le  siècle  et  d'entrer  chez  les  Mineurs.  Suivant  les  uns,  c'est  avant  1 234; 
suivant  d'autres,  c'est  peu  de  temps  après;  Baie,  Cave,  Oudin ,  s'accordent 
à  conjecturer  que  c'est  vers  1260^;  enfin  M.  Jourdain ,  s'appuyant  sur  un 
texte  dont  il  propose  une  interprétation  nouvelle,  descend  jusqu'à  l'an- 
née 1257^.  C'est  Topinion  de  M.  Jourdain  que  confirme  la  dernière 
phrase  de  la  lettre.  La  voici  :  «Je  t'en  supplie,  très  cher  maître,  n'abonde 
(<pas  trop  dans  son  sens,  ne  te  crois  pas  plus  sage  et  meilleur  que  tous 
«  ceux  qui  sont  venus,,  appelés  par  Dipu,  embrasser  notre  genre  de  vie, 
a  et,  s'il  t'y  appelle  à"  ton*  tour,  "né  lui'  résiste  paé  ;  et,  si  vocaverit  te,  non 
a  récuses,  »  Il  est  donc  bien  évident  que  Roger  Bacon  hésitait  encore  à 
s'engager  dans  l'ordre  des  Mineurs,  quand  il  posa  les  trois  questions  et 
reçut  les  trois  réponses.  Or,  si  l'on  n'est  pas  en  mesure  d'établir  que  cet 
échange  de  lettres  ait  suivi  l'abdication  de  Jean  de  Parme,  en  1  a 56,  et 

•  ,  ,  ..•.»' 

I  ■  ■  ' 

M.E,  Charles,  Règer  Bacon,  p,  in^,  '  Comptes  renitu  de  ÎAcadémiodei 

*. /6irf.,  p.  ai.  iiucripfioiu,  1873,  p.  3^3.      ■ 

95. 
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iélection de  Bonavcnture  comme  général,  on  est,  du  moins,  certain  qu'ii 
ne  préct^du  pas  1  année  i  a5o,  le  futur  général  aayant  paru  dans  aucune 
chaire  avant  cette  année  ;  on  tient  même  pow  vraisemblable  que  fiona- 
venture  devait  professer  depuis  quelque  temps  et  s'être  fait,  quoique 
jeune  encore ,  un  certain  renom  de  science  et  de  sagesse ,  quand  les  trois 
questions  lui  furent  adressées  par  le  maître  anonyme.  On  est  donc  ainsi 
conduit  À  ràpportt'r  sa  lettre  environ  k  fannéc  i  a  55;  ce  qui  prouve  que 
M.  Gh.  Jourdain  a  bien  compris  le  passage  obscur  de  ÏOpus  tertiam  qui 
Ta  fait  dater  de  Tannée  1^57  feutrée  de  Bacon  chez  les  firères  Mineurs. 

B.  HÂURÉÀU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

l>in>  >*  »èaiKO  du  jeudi  7  dccoiiibix'  186a.  T Académie  française  a  procède  à 
rèieclM>n  de  doux  meiubrcs  pour  rouiplir  les  places  vacantes  par  suite  du  décès  de 
MM.  Charles  Blanc  ot  de  Champagnv.  Elle  a  élu  M.  Paiileroa,  en  remplacement  de 
M«  Qiarles  Blanc,  et  M.  de  Maïade,  en  remplacement  de  M.  de  Oiampagny. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


PiHaa  à  rAcmikmit:  AMidUtKM  éf  fn  prrmitr9  école  de  pkilùÊopkie  ca  Grèce,  |Mr 
C  Hait*  pr\)fessettr  de  philoaophîe.  Pans.  Ernest  Tliurin,  188a. 

LMlenr  de  ce  sartnl  et  înlen»»aQ:  écrit  5*est  proposé  de  remplir  autant  ifOÊt  po»- 
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sible  une  lacune  de  Thistoire  de  la  philosophie  ancienne.  On  se  borne  généralement 
à  dire ,  en  parlant  de  1* Académie  :  «  Platon  ouvrit  une  école  en  ce  lieu.  •  Mais  quelles 
circonstances  Tamenèrent  à  concevoir  ce  dessein  P  Comment  la  réalisation  lui  en  de- 
vint-elle possible?  Qu'était  à  Athènes  cette  Académie,  appelée  à  une  si  durable  cé- 
lébrité? Que  savons-nous  du  régime  intérieur  de  Tinstitution  naissante?  Quelles 
vicissitudes  eut-elle  à  traverser  du  viVant  de  son  fondateur  ?  Voilà  les  questions  aux- 
quelles, M.  Ç.  Huit  a  cherché  une  réponse.  Il  a  dû  le  plus  souvent,  en  labsence  de 
textes  assez  nombreux  et  assez  étendus,  procéder  par  voie  de  conjecturiè.  Il  Ta  fait, 
du  moins ,  blysc  beaucoup  de  prudence  et  de  critique.  Son  ouvragie  mérite  une  place 
parmi  les  meilleurs  de  ceux  qui  traitent  de  Platon  et  du  platonisme.  Il  est  écrit  dans 
un  style  ^egant  et  clair.  On  exprime  seulement  le  regret  que  M.  C.  Huit  n  ait  pas 
cité  l'article  Académie,  très  bien  fait,  du  Dictionnaire  des  Antiquités  de  MM.  Darem- 
berg  et  Sag^o  ;  mais  nous  sommes  certain  qu'il  réparera  cet  oubli  dans  une  autre 
édition.  *  •  >    v 

'  'Chronique  ncrmàfidè  du  xir'  siècle,  publiée ,  pour  la  Société  de  rhistoire  de  France , 
par  MM.  Auguste  et  Emile  Molinier.  Paris,  librairie  Renbuard,  i88a,  inf-S**  de 
LXXv-4o8  pages. 

Ce  titre  de  Chronique  normande  ne  veut  pas  dire  que  la  chronique  ne  concerne 
que  la  Normandie  ;  il  signifie  que,  suivant  la  conjecture  des  éditeurs,  Tauteur  était 
normand.  Les  événements  qui  sont  ici  relatés  se  rapportent  en  effet,  pour  la  plu- 
part, à  rhistoire  générale  de  la  France;  le^  affaires  des  Normands  intéressent  rau- 
feur  plus  que  celles  des  Bourguignons  et  des  Gascons ,  mais  elles  Fintéressent  moins 
que  celles  de  la  France  et  du  roi. 

11  n'était ,  pense-t-on ,  ni  clerc  ni  moine  ;  il  était  soldat  et  de  petite  noblesse.  Il 
ne  faut  donc  pas  s*étonner,  d'une  part,  qu'il  soit  peu  lettré,  et,  d'autre  part,  qu*U 
n'ait  guère  raconté  que  des  faits  militaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  depuis  long- 
temps reconnu  que  ses  récits  sont  généralement  exacts.  Il  faut  donc  savoir  gré  à 
MM.  Molinier  de  les  avoir  donnés  au  public  d'après  les  meilleurs  manuscrits  qui 
niquB  aient'  été  conservés.  Une  savante  introduc^on , ,  un  appendice  et  un  sommaire 
très  étendu,  qu'accompagnent  des  notes  plus  étendues  encore,  ajoutent  tant  au  mé- 
rite qu'à  l'utilité  de  cette  édition^ 

Documents  parisiens  sur  ticônographie  de  saint  Louis,  publiés  par  A.  Longnon,  d*a* 
brès  un  manuscrit  de  Peire&c  .conservé  â  la  bibliothèque  de  Carpentras.  Paris,  Cham- 
pion,  i  88a  ,66f  pages  in^B*.  ' 

L'éditeur  s'explique  d'abord  sur  la  nature  de  ces  documents.  Dans  uiî  manuscrit 
de  Peiresc  que  possède  aujourd'hui  la  bibliothèque  de  Carpentras,  sont  réunies  sous 
ce  titre  commun.  Mémoires  pour  la  vie  de  saint  Louis,  un  assez  grand  nombre  de 
pièces  qui  n'ont  pas  toutes  un  égal  mérite.  L'éditeur  n'a  cru  devoir  en  tirer  que  les 
descriptions  et  les  reproductions  de  peintures,  maintenant  détruites,  qui  se  trou- 
vaient autrefois ,  les  unes  chez  les  Cordelières  de  Lourcines,  les  autres  dans  l'église 
basse  de  la  Sainte-Chapelle,  et  de  miniatures  empruntées  au  livre  d'heures,  pareille- 
ment détruit  ou  perdu ,  de  Jeanne  II ,  reine  de  Navarre,  fille  de  Louis  le  Hutin.  Les 
descriptions  sont  de  Peiresc;  les  documents  existaient  encore  au  temps  où  vivait  ce 
savant  magistrat.  Les  dessins  sont  de  mains  diverses;  tous  ne  paraissent  pas  fidèles 
au  même  degré. 

OfA'dctt  remercier  M.  Longnon  de  ^'ètre  un  instant  détourné  de  travaux  plus 
.sérioux^  quiidoîvent  Tinléresser  lui-même  bien  davantage,  pour  former  et  publier 
ce  curieux  réoUeil.  '  i 
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M.  Renan. 

Opuscules  et  traités  d*Abou  1-Walid  Merwan  ibn  Djanah  de  Gordoue.  Texte 
arabe  ayec  une  traduction  française,  par  MM.  Joseph  Derenbourg  et  Hartwig 
Derenboarg.  Paris,  1880. 

Février,  98-106. 

Publications  de  TEcole  des  langues  orientales  vivantes.  —  Sefer-Namel\« 
relation  du  voyage  de  Nassiri  Khosrau  en  Svrie,  en  Palestine,  en  Egypte,  en 
,    Arabie  et  en  Perse , pendant  les  années  de  Inégire  d37-44&  ( io35-io43),  pu- 
blié, traduit  et  annoté  par  Charles  Schefer.  Paris,  1881,  lvii-3 48-97  pages 
grand  in-8*. 

Novembre ,  633^4 1 . 

M.  Egger. 

De  quelques  éditions  d*extraits  des  ckssiqaes  grecs  et  latins. 

Morceaux  choisis  d*Eschyle,  publiés  et  annotés  par  M.  Henri  WeO.  Paris  « 
1881,  1  vol.  pelit  in-8'  de  vi-!i34  pages. 

Morceaux  choisis  d*Ëuripide ,  recueil  extrait  de  l'édition  des  sept  tragédies 
publiées  par  M.  Henri  WeÙ.  Paris,  1876,  i  vol.  pelit  în-8*,  de  3x6  pafi;es. 

Hérodote,  morceaux  choisis  avec  préface  et  introduction,  par  M.  Ed.  Tour* 
nier,  i'*  édition  ,  Paris,  187^,  petit  in-8*;  a*  édition,  Paris,  1881  «  petit  in-8* 
de  xiv-a95  pages. 

Thucydide,  morceaux  choisis,  publiés  avec  un  aivertissement,  one  notice  sor 
Thucydide,  des  analyses  et  des  notes;  par  M.  Alfred  Groiset*  Paris,  1881, 
1  vol.  petit  in-8*  de  x-a88  pages. 

Plaute,  morceaux  choisis,  puUiés,  avec  une  préboe,  une  notice  sur  la  vie 
de  Plaute,  des  remarques  sur  la  prosodie  et  la  métrique,  des  arguments  et  des 
notes  en  français  i  *par  M.  &■  Benoist.  Paris ,  '  1  ** •  édiaoQ ,  1871 7  dernière  édi- 
tion, 18^,  1  -vol;  petit  in-8*  de  xxvii-a86  pages. 
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Grammatici  Grsci  recogiiiti  et  apparatn  oritico  initmrti  VnlumiÉin  1  prtmi 
fasc.  I  :  Apollonii  Discoli  que  supersunt  recensueront,  iqpparatum  crittcmn, 
commentarium,  indices  adjecerunt  Richardiis  Schneider  et  Guatavns  Uhiîg, 


if 
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L*archeologie  préhistorique,  par  M.  le  baron  J.  de  Baye.  Paris,  1880. 
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^  t       h^  l^lanusci^ta  de/ /Léonard  de  Vinci.  —  Le  manuscrit  A  de  la  BibUothèoue 

;  .fi  4eriQstTtut„pi4)li4  en  £aic-aimiiés  (procédé  Arosa],  avec  transcription  littérale, 

:  ,tcad^ction  fr^fnçaise  et  table  méthodique  «par  M.  Ch.  Ravaisson-MoUien.  i  vol. 

in-folio  de  $1  pages,  6d  folios  (recto  et  verso)  et  i4  pages  pour  la  table.  Paris, 
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JuiUct,  373^86. 

M.  E.  Miller.  ' 

Bibliothèque  grecque  vulgaire,  publiée  par  Emile  Legrand,  répétiteur  de 
grec  moderne  à  rÉcole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes.  Paris,  1880- 
1881,  3  vol.  in-8*.  Tome  P,  de  xzxit-SSq  pages;  t.  II    de  CTin-&oo  pages; 
t.  III ,  de  XLTii448  pages. 
Février,  65-79. 
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XIV  pages  et  de  5 1  planches. 

a**  Mélanges  de  paléographie  et  de  bibliographie,  par  Léopold  Delisle, 
membre  de  Tlnstitut,  etc.  Paris,  i88o,  in-8"  de  ix-Soy  pages. 

3*  article,  avril,  237-248. 
4*  et  dernier  article, juin,  33o;344. 

(Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  1875,  et,  pour  le  second, 
celui  de  février  1876.) 

Tlie  New  Phrynichus  being  a  revised  text  of  the  Ecloga  of  the  Grammarian 
Phrynichus,  with  introductions  and  commentary,  by  W.  Gunion  Rutherford, 
M.  A.  of  Balliol  collège,  etc.,  London,  1881,  in-8*  de  xi-539  pages. 

Décembre,  713-725. 

M.  H.  Wallon. 

Histoire  et  Mémoires ,  par  le  général  comte  de  Ségur,  membre  de  TAcaàé- 
mie  française,  a'  édition,  Paris,  1877,  7  vol.  in-8*.  —  Mémoires  de  M"**  de 
Rémusat  (1802-1808),  publiés  avec  une  préface  et  d^s  notes  par  son  petit-fils, 
Paul  de  Rémusat,  sénateur,  i4*  édition,  Paris,  1880,  3  vol.  in-8*.  —  Lettres 
de  M""  de  Rémusat  (  i8o4-i8i/i),  publiées  parle  même.  Paris,  1881,  a  vol. 
in-8*. 

2*  article,  janvier,  a  1-42. 

3*  et  dernier  article,  mars,  129-147'  * 

(Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  1881.) 

Histoire  des  Romains,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu*à  Tinvasion 
des  Barbares,  par  Victor  Diuruy,  membre  de  1  Institut,  ancien  ministre  de 
Tinstruction  publique.  Nouvelle  édition,  revue,  augmentée  et  enrichie  d'envi- 
ron 3,000  gravures,  dessinées  d*après  Tantique,  et  de  100  cartes  ou  plans. 
Tomes  II,  III  (César,  Octave,  les  commencements  d'Auguste),  et  IV  (d'Au- 
guste à  Tavènement  d'Hadrien).  Paris,  1880,  1881  et  188a. 

1*' article,  octobre,  583-593. 

2*  et  dernier  article,  décembre,  681-694. 

M.  J.-B.  Dl'Mas. 

(ouvres  complètes  de  sir  Benjamin  Thompson,  comte  Rumford,  publiées 
par  l'Académie  des  arts  et  des  sciences  de  Boston. 

2*  article,  février,  80-91. 

3*  et  dernier  article,  septembre,  517-526. 

(Voir,  pour  le  1*' article,  le  cahier  de  décembre  1881.) 

M.  Gaston  Boissier. 

Œuvres  inédites  de  Bossuet,  découvertes  et  pnUiées  par  A.-L.  Ménard.  — 
Le  cours  royal  complet  sur  Juvénal.  Paris,  1881. 
Juin,  363-370. 

9« 
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Jaliani  imperatoris  Ubrorum  coatn  christiaDos  qiub  supersant.  G>llegit 
C.-J.  Neumann.  Lipsic. 
Octobre,  557-56^ 

M.  B.  Halr^d. 

Sur  les  poèmes  latins  attribués  à  saint  Bernard. 

i*  article,  fcYricr,  io6-i  i3. 

s*  article,  mars,  166-179. 

3*  article,  mai  sSo-sgi. 

4*  et  dernier  article,  juillet,  ^oo-4iS» 

Les  registres  d'Innocent  IV;  recueil  des  buUes  de  ce  pape,  publiées  ou  ana- 
lysées par  M.  Elie  Berger.  Fascicules  I-IQ,  p.  i-4^8. 

Octobre,  59^-603. 

Monumcnta  Franciscana;  1 1,  edited  by  J.  S.  Brewer,  i858;  t  II,  edited  by 
Richard  Howlett,  188a,  in-8*. 

Décembre,  756-733. 

M.  R.  Dabkstb. 

Les  aqueducs  de  Rome,  par  M.  Lanciani. 
Férrier,  ii4-ii8« 

Gxle  mosidman,  par  Kiiâlil.  (Rite  malékite.  Statut  réeL  Texte  arabe  et  noo- 
Telle  traduction,  par  N.  Seignette,  interprète  militaire,  licencié  en  droit.) 
1  Toi.  in-8*,  Constantine,  Alger  et  Paris,  1878. 

Mai,  353-36S« 

Etude  historique  sur  les  impôts  indirects  chei  les  Romains  jusqu  aux  inra- 
•ions  des  Barbares,  d*après  les  documents  littéraires  et  épigraphiques,  par 
M.  R.  Gagnât,  ouvrage  couronné  par  f Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Paris,  1882,  1  vol.  in-8*. 

Septembre,  497-609. 

IL  Gborges  Perhot. 

An  history  of  Greek  sculpture ,  from  the  earliest  times  down  to  the  âge  of 
Pheidias,  by  A.  S.  Murray,  of  the  départaient  of  Greek  and  Roman  antiqui- 
ties.  British  Muséum.  Murray,  1880,  1  vol.  in-8*,  avec  Bgures.  (Histoire  de  la 
scidpture  grecque,  depuis  les  origines  jusqu'au  temps  de  Phidias,  par  A.-S. 
Murray,  conservateur  adjoint  des  antiques  au  Musée  britannique.) 

1*  article,  janvier,  53-69. 
3*  article,  mars,  180-188. 
3*  et  dernier  article,  mai,  373-380. 

Philostrate  TAncien.  Une  galerie  antique  de  soixante-quatre  tableaux,  in- 
troduction, traduction  et  commentaire,  par  \.  Bougot,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Dijon.  1  vol.  gr.  in-8*,  4  planches  et  ûgures  dans  le  texte.  Paris , 
1881. 

1*  article,  août,  4So-4S6. 

3*  article,  novembre,  656-666. 
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M.  Edmond  Le  Blant. 

Corpus   inscriptionum  latinartim.  Vol.  VIII  :  Inscriptiones  Africœ  latinae, 
coDsilîo  et  auctoritate  Acadeniia>  iitterarum  regiae  borussicae  coUegit  Gustayus 
Wilmanns.  1881,  in-foL  de  xxxiv  et  1  i4i  pages. 
Mai,  agS-Sog. 

M«  François  Lbnormant. 

Bernardi  Stade  De  populo  lavan  parergon,  patrio  sennone  conscriptum. 
Giessen,  1880,  gr.  in-8*  de  ao  pages.  Programme  de  f  Université  de  cette  ville 
pour  ]a  fête  de  Louis  IV,  grand-duc  de  Hesse. 

1"  article,  août,  A78-485. 

a*  et  dernier  artide,  octobre,  6oa-6ii. 

M.  Henri  Weil. 

Les  théâtres  d*automates  en  Grèce  au  11*  siècle  avant  Tère  chrétienne,  d*a- 

Srès  les  AOrofiaTOîroKxi  d*Héron  d'Alexandrie,  par  Victor  Prou.  (Extrait  des 
lémoires  présentés  par  divers  savants  à  TAcadémie  des  inscriptions  et  bdies- 
lettres ,  1  "  série ,  t.  IX ,  II*  partie.  ) 

Juillet,  416-434. 

M.  ESMEIN. 

La  Table  de  Bantia.  Traduction  par  M.  Bûcheler  (dans  les  Fontes  juris  ro- 
mani antiqui  de  Brwis,)  <^  Traduction  et  commentaire,  par  M.  Michel  Bréal, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  (1881). 

Septembre,  54i-552. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Corpus  inscriptionum  semiticarum  ab  Academia  inscriptionum  et  Iitterarum  hu- 
maniorum  conditum  atque  digestum.  Pars  prima,  inscriptiones  phenicias  continens. 
Tomus  I,  fasciculus  primus,  xvi-iao  pages,  grand  in-4'.  i3  planches  in-fol. 
Janvier,  62. 

Les  continuateurs  de  LoreL  Lettres  en  vers  de  la  Gravette  de  Mayolas,  Robinet, 
Boursault,  Perdou  de  Subligny.  Laurent  et  autres,  recueillies  et  publiées  par  le 
baron  James  de  Rotschild .  Paris ,  j  88 1 , 1. 1",  de  xliv-i  1 66  pages ,  în-8'.  Paris ,  1 881 . 
Janvier,  63-63. 

Philostrate  TAncien.  Une  galerie  de  soixante-quatre  tableaux.  Introduction ,  tra- 
duction et  commentaire,  par  M.  A.  Bougot.  Paris,  1881,  gr.  in-8' de  563  pages, 
avec  planches. 

Janvier,  63. 

96. 
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Inventaire  sommaire  des  manuscrits  des  bibliotlièques  de  France  dont  les  cata 
logues  n'ont  pas  été  imprimés,  publié  par  Ulysse  Robert.  Paris,  1879-1881,  dear 
fascicules  in-8'',  ensemble  de  \i-388  pa^es. 

Janvier,  63-6h. 

Annales  de  la  Société  entomologique  de  France.  5*  série,  t.  X,  année  1880.  Paris  » 
in-8*  de  clii-656  pages. 

Janvier,  6i. 

Zoolo^^ie  élémentaire,  par  Félix  Plateau.  Mons,  in- 13  de  5a8  pages. 
Fcfrier,  128. 

^tpà  ^aXijçnfç  yaXXtxrfç  x.  t.  A.  Cours  complet  de  grammaire  française,  etc.,  à 
Tiuage  de  tous  les  Grecs,  par  B.  Nicolaïdy.  Paris,  188a,  gr.  in-8',  de  xix- 
54 1  pages. 

Mars,  189-190. 

Œuvres  choisies  de  A.-J.  Letronne,  membre  de  Tlnstitut,  assemblées,  mises  en 
ordre  et  augmentées  d'un  index,  par  E.  Fagnan.  Paris,  1881,  a  vol.  in-8*'  (t.  I, 
zxiii-Sao  pages;  t.  II,  600  pages). 

Mars,  190-191. 

Œuvres  poétiques  d'Adam  de  Saint- Victor,  texte  critique,  par  Léon  Gautier» 
a*  édition.  Paris,  1881,  xxiv-a6a  pages  in- 18. 

Mars,  193. 

Arnaud  de  Verdale.  Catalogus  episcoporum  Magaionensium ,  édition  d'après  les 
manuscrits  avec  une  traduction  française,  par  M.  A.  Germain,  membre  de  l'Institut. 
Montpellier,  1881,  4 la  pages  in-^". 

*    Mars,  193. 

Histoire  de  la  notation  musicale  depuis  ses  origines,  par  MM.  Ernest  David  et 
Matbis  Lussy.  Paris,  1882,  in-^**  de  i-vrii-aia  pages,  avec  de  nombreux  exemples 
de  musique  et  fac-similés  intercalés  dans  le  texte. 

Mars,  193. 

L'Astronomie.  —  Revue  mensuelle  d astronomie  populaire,  de  météorologie  et 
de  physique  du  globe,  publiée  par  M.  Camille  Flammarion.  Paris,  188a. 

Avril,  349. 

Archives  de  l'Orient  latin,  publiées  sous  le  patronage  de  la  Société  de  l'Orient 
latin.  Paris ,  t.  I ,  de  84 1  pages ,  gr.  in-8'. 

Avril,  s^g-aSo. 

Histoire  de  Philippe  II,  par  M.  H.  Forneron.  Paris,  1881,  188a,  4  vol.  in-8*. 
Avril,  200. 

Histoire  de  la  ville  de  Bressuire,  par  M.  Bélisaire  Ledain,  a*  édition,  suivie  de- 
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V  Histoire  des  guerres  de  la  Vendée  dans  le  district  de  Bressuire.  Bressuire,  1881, 
in-8*,  534  pages  avec  planches. 

Avril,  a5o. 

.  Report  of  the  commissioner  of  éducation  for  the  year  187g.  Washington,  1881, 
i|i-8'  de  ccxxx-758  pages. 

Avril,  a5o-2Si. 

itrlopixi^  énBstTis  x.  t.  A.  Exposition  historique  des  actes  de  la  Société  archéolo- 
gique d'Athènes  depuis  sa  fondation  en  1887  jusqu  à  la  fin  de  1879 ,  par  Euthymius 
Castorchis.  Athènes,  1879,  ^""^*  ^®  ^^o  pages.  —  llpaxTixà  x,  t.  A.  Actes  de  la 
Société  pour  les  trois  années  1878-1880.  Athènes,  in-8'  de  48,  44  et  68  pages. 

Avril,  aSi-aSi. 

Un  critique  d*art  dans  l'antiquité.  Philostrate  et  son  école.  Thèse  présentée  à  la 
faculté  des  lettres  de  Paris,  par  E.  Bertrand.  Pari»,  1881,  in-8*  de  367  pages. 

Mai,  3io-3i3. 

Combat  du  cap  Ortégal,  i3  brumaire  an  xiv  (4  novembre  i8o5),  épilogue  de  la 
bataille  de  Trafalgar.  Paris,  188a,  1  vol.  gr.  in-8*  de  3  5  pages,  avec  dix  planches. 

Mai,  3 12. 

Histoire  de  la  notation  musicale  depuis  ses  origines,  par  MM.  Ernest  David  et 
Mathis  Lussy.  Ouvrage  couronné  par  l'Institut  (prix  Bordin  de  1880).  Paris, 
1882. 

Juin,  371-373. 

État  des  monastères  franc-comtois  de  Tordre  de  Cluny  aux  xiii*-xv*  siècles ,  par 
Ulysse  Robert.  Lons-le-Saunier,  1882  ,  in-8**. 

Juin,  37a. 

Analecta  sacra  Spicilegio  Solesmensi  parata  edidit  Joaimes  Baptista  cardinalis 
Pitra,  episcopus  Tusculanus,  sanctae  ecclesiae  romans  bibliothecarius.  Tomus  VIII. 
Nova  sancbP  Hildegardis  opéra.  Parisiis,  1883,  gr.  in-8*  de  xxiii  et  6i4  pages. 

Juillet,  428-^29. 

Les  religions  de  l'InHe,  par  A.  Barth.  Paris,  1879,  *7^  pages  in-8*. 
"  The  religions  of  India,  by  A.  Barth,  member  of  the  Société  asiatique  of  Paris; 
authorised  translation  by  Rev.  J.  Wood.  London,  188a,  xxiv-309  pages  in-8*. 

Juillet,  ^29-^31. 

Mémoire  sur  la  vie  publique  et  privée  de  Claude  Pellot ,  conseiller  maître  des  re- 
quêtes, intendant  et  premier  président  du  parlement  de  Normandie  (i6ig-i683), 
par  E.  O'Reilly,  conseiller  à  la  cour  d*appel  de  Rouen.  Rouen,  1881,  188a ,  a  vol. 
in-8*  de  679  et  753  pages. 

Juillet,  43 1. 

Traité  de  géométrie  analytique,  par  M.  H.  Picquet.  Paris ,  188a,  in-8*  de  iii- 
61a  pages. 

Juillet,  43 1. 
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Esquisse  sommaire  de  la  mythologie  slave ,  par  Louis  Léger,  professeur  à  TEcoIe 
des  langues  orientales.  Paris,  1882,  in-8'',  ik  pages. 

Juillet,  433. 

Essai  sur  le  verbe  néo-celtique,  en  irlandais  ancien  et  dans  les  dialectes  mo- 
dernes; son  caractère,  ses  transformations,  par  J.  Loth,  dgrégé  de  luniversité. 
Paris,  1882,  vi-ga  pages,  in^*". 

Jaillet,  ^33. 

Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d*Albret,  suite  du  Mariage  de  Jeanne  d*Albret, 
par  le  baron  Alphonse  de  Ruble.  Paris,  188 1-1 88a,  a  volumes  in-8*  de  xi-446  et 
5o5  pages. 

Aoiit,  492-^93. 

Jacob-Rodrigues  Pereire ,  premier  instituteur  des  sourds-muets  en  France ,  sa  vie 
et  ses  travaux,  par  Ernest  La  Rochelle.  Paris,  188a,  in-8°. 

Août,  493. 

Les  catacombes  de  Rome,  histoire  de  Tart  et  des  croyances  religieuses  pendant 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  par  Th.  Roller,  1881. 

Août,  k^k' 

Commentar  zu  Kants  Kritik  der  reinen  Vemunfl  (Commentaire  sur  la  Critique 
de  la  raison  pure  de  Kant),  par  le  docteur  Waihinger.  Stuttgard,  1881  et  188a; 
in-8'  de  xvi-5o5  pages. 

Août,  49^-495. 

Poets  latini  œvi  Carolini.  Recensuit  Emestus  Duemmler.  Beriin,  1881,  tome  V\ 
in.4^ 

Août,  495. 

Togail  Troï,  The  destruction  of  Troy,  transcribed  from  the  fac-similé  of  the  Bock 
of  Leinster,and  translated,  with  a  glossarial  index  of  the  rarer  words,  by  Whitley 
Stokes,  correspondent  of  the  Institute  of  France.  Calcutta,  188a,  xv-108  pages. 

Août,  495-496. 

Polyeucte  dans  Thistoire.  Étude  sur  le  martyre  de  Polyeucte  d'après  des  docu- 
ments inédits,  par  B.  Anbé.  Paris,  1883 ,116  pages  in-8^ 

Septembre,  553. 

La  poésie  alexandrine  sous  les  trois  premiers  Ptolémées  (3a^-aaa  av.  J.-C.),  par 
Auguste  Couat,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  Paris,  i  vol.  in-8*  de 
ziii-5a5  pages. 

Septembre,  553-554* 

Principaux  monuments  du  Musée  égyptien  de  Florence,  par  William  B.  Berend, 
élève  diplômé  de  TÉcole  des  hautes  études.  Première  partie.  StMes,  bas-reliefs  et 
fresques.  Paris,  1 88a ,  in-4*  de  viii-io4  pages  avec  dix  planches  h^iographiques. 

Septembre,  554-555. 
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La  psychologie  de  Feiifant  (les  trois  premières  années),  par  Bernard  Perez.  Paris , 
1  vol.  in- 13  deiv-348  pages. 

Septembre,  555* 

Mémoires  et  recueils  composés  à  Faide  de  documents  conservés  dans  les  dépôts 
du  département  de  l'Oise.  I.  Intervention  royale  dans  Téiection  d* Arthur  Fillon, 
évêque  élu  de  Scnlis  en  i5aa,  par  E.  Couard-Luys,  archiviste  du  département  de 
rOise.  Beauvais,  1883,  in-8*'  de  35  pages. 

Septembre,  555. 

Les  Mélanges  poétiques  d*Hiidebert  de  Lavardin,  par  B.  Uauréau.  Paris,  188a, 
viii-sao  pages  in-8'. 

Septembre,  556. 

Kritisch-cxegetische  Erôrlerungen  xu  Pindar,  par  le  professeur  J.-J.  Schwickert. 
Trêves,  188a,  in-^**  de  ai  pages. 

Septembre,  556. 

Les  grands  écrivains  de  la  France,  nouvelles  éditions  publiées  sous  la  direction 
de  M.  Ad.  Régnier,  membre  de  Tlnstitut.  —  Œuvres  du  cardinal  de  Retz,  nouvelle 
édition ,  revue  sur  les  autographes  et  sur  les  plus  anciennes  impressions ,  et  aug- 
mentée de  morceaux  inédits,  de  variantes,  de  notices,  de  notes,  d*un  lexique  des 
mots  et  locutions  remarquables,  d'un  portrait,  de  fac-similés,  etc.  Tome  VII,  par 
M.  R.  Chantelauze.  Paris ,  1 88a ,  in-8'*  de  xl-6o3  pages. 

Octobre,  618-619. 

La  Navarre  française ,  par  M.  G.-B.  de  Lagrèze ,  conseiller  à  la  cour  d*appel  de 
Paris.  Paris,  1881 -1883,  a  vol.  in-8'  de  XL-4a3  et  445  pages. 

m 

Octobre,  619-620. 

Matériaux  pour  servir  à  Thistoire  de  la  numismatique  et  de  la  métrologie  musul- 
manes, traduits  ou  recueillis  et  mis  en  ordre  par  H.  Sauvaire.  ( Entrait  du  Journal 
asiatique.)  Paris,  1  vol.  in^**,  367  pages. 

Novembre ,  679-680. 

Platon  à  l'Académie  ;  fondation  de  la  première  école  de  philosophie  en  Grèce ,  par 
G.  Huit,  professeur  de  philosophie.  Pans,  188a. 

Décembre,  73a»733» 

Chronique  normande  du  xiv*  siècle,  publiée,  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  par  MM.  Auguste  et  Emile  Molinier.  Paris,  188a,  in-8''  de  lxxv-4o8  pages. 

Décembre,  733* 

Documents  parisiens  sur  l'iconographie  de  saint  Louis,  publiés  par  A.  Longnon  , 
d'après  un  manuscrit  de  Peiresc  conservé  à  la  bibliothèque  de  Carpentras.  Paris , 
188a,  66  pages  in-8'. 

Décembre,  733. 
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INSTITUT  DE  FRANCE. 


Séance  publique  annueite  des  cinq  Ac.ideniies;  prix  Volnev,  octobre.  61 1-61  a. 

Ai-ADCUIE  PRA^ÇU^E. 

Mort  de  M.  Charles  Blanc,  janvier.  61.  —  Mort  de  M.  A.  Barbier,  fémer.  1 19. 
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